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La  longue  querelle  des  deux  maisons  d'York  et  do  Lan  caste  raya  il 
inondé  l'Angleterre  de  sang;  par  un  heureux  concours  de  cir¬ 
constances,  il  fut  donné  h  Henri  de  Richmond,  un  exilé,  un  aven¬ 
turier,  sans  ressources  et  sans  titre,  de  concilier  les  intérêts  des 
«  deux  roses,  *  et  de  léguer  h  sa  postérité  les  avantagés  d'une  ^ 
succession  incontestée.  Des  plaines  de  Ëoswortfi,  il  se  rendit  h. 
Leieester.  La  victoire  avait  placé  la  couronne  sur  son  front,  et  * 
l'absence  de  tout  rival  lui  assurait  maintenant  la  possession  do 
la  souveraineté.  Mais  U  se  présenta  il  une  question  embarrassante: 

Sur  quel  titre  devait-il  fonder  sa  prétention  ?  Sur  celui  de  l1  héré¬ 
dité  ?  mais  te  droit  d'hérédité,  mémo  en  supposant  qu'il  appartînt 
b  la  maison  de  Lancaster  et  non  h  ccllo  d’York,  no  pouvait  passer 
par  une  branche  illégitime  qui,  pour  prévenir  toute  contestation, 
avait  été  originairement  exclue  de  la  succession  par  acte  du  par* 
loin  eut  Ferait-il  valoir  son  mariage  stipulé  avec  la  princesse 
Elisabeth?  mais  son  orgueil  dédaignait  de  devoir  le  sceptre  a  sa 
ni,  1 
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femme,  au  représenta  ni  d’une  famille  rivale  et  délestée.  Ce  serait 
justifier  le  détrÔnemcnl  de  Henri  VT,  se  reconnaître  roi  par  pure 
courtoisie,  et  fermer  l’accès  du  trône  aux  enfants  qu’il  pourrait 
avoir  d’un  nuire  mariage.  Restait  le  droit  de  conquête;  mais 
quoiqu’il  piît  présenter  §a  victoire  récente  comme  la  preuve  que 
le  ciel  approuvait  ses  prétentions^  il  n’osait  pas  prononcer  le 
mot  de  conquête  ;  c’eût  été  réunir  ses  omis  et  ses  ennemis  dans 
une  ligue  commune  contre  lui2*  La  question  devint  le  sujet  d’une 
délibération  longue  cl  agitée,  et  on  finit  par  se  décider  îi  suivre 
une  marche  qui,  en  assurant  la  couronne  au  roi  et  à  ses  héritiers 
en  général,  ne  mettrait  en  discussion  ni  sou  droit  ni  celui  de  la 
princesse 

Le  lecteur  a  vu  que  Richard,  avant  sa  chute,  s’était  choisi  pour 
successeur  son  neveu  Jean  de  la  Pôle,  comte  de  Lincoln.  Henri 
lo  traita  avec  mépris,  lui  et  ses  prétentions  ;  mais  il  était  un  au¬ 
tre  (prince,  Edouard  Plantagenet,  fils  du  feu  duc  de  Clarence, 
qu’il  voyait  avec  une  jalousie  particulière.  Après  l’exécution  de 
Ckrence,  Edouard  IV  avait  fait  venir  cet  enfant  h  sa  cour  et  IV 
vait  créé  comte  de  Wanvich,  titre  porté  par  son  grand-père. 
Richard  lui-même,  quand  son  propre  fils  fut  mort,  lui  avait  d’a¬ 
bord  conféré  les  honneurs  d’héritioT  présomptif  ;  mais  ensuite, 
craignant  qu’il  ne  devînt  un  dangereux  compétiteur,  il  Lavait 
enfermé  au  château  de  Sheiaff-llutton,  dans  le  Yorkshim  Le 
premier  acLe  du  nouveau  roi,  h  Leiœstor,  fut  de  transférer  lo 
jeune  prince,  qui  c’avait  encore  que  quinze  ans,  de  sa  prison  du 
nord  dans  un  endroit  plus  sût,  la  Tour.  Le  public  plaignit  le  sort 
de  cette  innocente  victime  qui,  pour  satisfaire  l'ambition  d’au¬ 
trui,  était  ainsi  condamnée  depuis  l’enfance  à  un  emprisonne¬ 
ment  perpétuel,  et  le  lieu  choisi  pour  sa  détention,  lieu  a  récem¬ 
ment  souillé  du  sang  des  princes ,  fut  considéré  comme  un 
présage  de  sa  destinée  future.  La  princesse  Elisabeth  avait  été  sa 
compagne  do  captivité  èSherifï-Hutton.  Richard  l’y  avait  envoyée 


1,  On  Était  Rënéralemcnt  persuadé  a  cette  époque  que,  dan#  les  batailles 
comme  da m  ks  duels,  révénemont  protttp  le  droit  du  minquevur,  Henri  y  St 
allusÎHU  datif?  le  parlement.  Ilot,  Part,  \%  $68,  La  mémo  doctrine  avait  ekou- 
vortomont  soutenue  pur  Edouard  IV-  *  Dans  les  divisions  et  routesmlions  entre 
princes  sur  le  haut  et  souverain  pouvoir  royal,  on  ne  saurai*  avoir  de  plus  vvi- 
âoQte  ormivèon  (kelurnlku  de  lu  vùrifcq  du  droit  et  de  la  volonté  de  Dieu,  que 
pur  le  moyen  do  lu  raison ,  do  l'autorité  et  de  lu  victoire  duns  lés  îjatuüley.  * 
Ilym.  st,  710- 

2,  ï'jirtie  qu'il  était  reçu  qu’un  vid liqueur  pouvait  déposséder  toits  hommes  de 
leurs  terres,  puüiqu'îifi  les  muaient  du  prince  qui  avait  été  vaincu. 

a.  Bacon,  3-4. 
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h  la  première  nouvelle  de  T  invasion;:  Henri  ordonna  qu'elle  fût 
conduite  par  plusieurs  seigneurs  b  la  maison  dosa  mère  à  Lon¬ 
dres  L 

La  chute  de  Tuaurpateur  excita  pende  regrets*  Aucun  de  ceux 
qui  avaient  eu  pitié  du  destin  do  scs  inoffeusifs  neveux,  ne  pou¬ 
vait  plaindre  sa  mort.  Le  vainqueur,  à  son  entrée  dans  la  capitale 
[28  aoûl],  fut  reçu  avec  des  démonstrations  non  épuivoques  de 
joie*  Le  maire  et  les  principaux  citoyens  vinrent  au-devant  de  lui 
h  Hornsey-park,  et  furent  admis  h  Lui  baiser  la  main.  Comme  il 
traversait  les  rues  dans  une  voiture  fermée,  la  feule  obstrua  le 
passage ,  afin  de  pouvoir  contempler  et  saluer  le  libérateur  du 
pays  *  On  portait  devant  lui  les  trophées  de  son  triomphe,  les 
trois  étendards  qui  avaient  conduit  sa  petite  année  b  lu  victoire* 
et  il  les  offrit  dévotement  sur  le  maîire-atUeî  do  Saint-Paul 3, 
Mais  son  couronnement  fut  retardé,  et  la  joie  du  public  refroidie 
par  l'irruption  subite  d'une  maladie  b  qui  ses  symptômes  prédo-* 
minants  firent  donner  io  nom  de  suette.  Généralement  elle  em¬ 
portait  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures,  et  on  pourra  se  faire 
une  idée  do  ses  ravages,  lorsqu'on  saura  qu’en  huit  jours  elle 
devint  fatale  à  doux  lords-maires  successifs,  et  h  six  des  aldermen 
de  Londres.  Au  bout  d’un  mois,  soit  parce  que  les  médecins 
avaient  acquis  de  T  expérience,  soit  parce  que  le  temps  s'était 
refroidi,  sa  violence  commença  b  diminuer  et  le  nouveau  roi 
fut  couronné  par  lo  cardinal  archevêque  de  Cnnterbury  [30  oct.  ]. 
A  cette  occasion,  on  créa  douze  chevaliers  bannerets,  et  Tonde 
du  roi,  le  comte  de  Pembroke,  fui  élevé  b  la  dignité  de  duc  do 
Bedford,  le  lord  Stanley  h  celle  de  comte  de  Derby,  et  sir  Ldward 
Courtenay  h  celle  de  comte  de  De  von  5.  Êû  même  temps,  il  atta¬ 
cha  b  sa  personne  un  corps  d’archers  d’élite,  fort  de  cinquante 
hommes,  sous  le  nom  de  yeomen  do  la  garde.  Celte  institution 
excita  la  surprise*  mais  Henri  la  jusliüa  en  alléguant  que  les 


1.  Bueon,  L  FaiycL  u5S. 

9-  André,  qui  était  présent,  et  récita  des  vers  en,  son  honneur.  Dom.it.  A.  xtui. 

a,  Ces  étendards  étaient  une  *:  image  de  suint  George  ,  tin  dragon  rouge  de 
feu  et  une  vache  brune.  :  Hall,  ï. 

_J .  Après  avoir  perdu  beau  wmp  do  monde  T.  on  découvrit  que  si  le  malade  res- 
luit  tmiquiUû  pendant  vin  ^t-qiüitrc  heures,  et  s'utisiemiH  soE^oeiisement  de  tout 
ce  qui  [inc voit  augmemer  eu  éhuleur  ou  le  refroidir,  il  guèri.^uU  généralement. 
Celle  méthode  diminua  beaucoup  la  mortalité,  lorsque  lu  même  maladie  reparut 
eu  AugiuLerre,  quoiqu'elle  contïmnlt  de  faire  des  milliers  de  victimes  en  Fluiuirc 
ci  mi  ÂUemugne,  Huit,  3,  i.  Bacon,  G.  Pülyd.  5C1, 

G.  CqtiL  CfotfJ.  5S7.  Bacon,  G.  Hall,  3. 
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princes  étranges  considéra  îeul  une  garde  comme  un  accessoire 

nécessaire  h  la  dignité  royale 1 , 

Dès  qu’il  fut  couronné,  le  roi  convoqua  un  parlom en  t,  et  quand 
les  communes  lui  présentèrent  leur  orateur  [7  ttov.],  il  eut  soin 
de  les  informer  que  «  il  était  arrivé  au  trône  par  juste  titre  d’hé¬ 
rédité,  et  par  le  jugement  certain  de  Dieu  qui  lui  avait  donné  la 
victoire  sur  son  ennemi  au  champ  de  bataille*  »  Mais  de  peur 
qu’ils  ne  fussent  alarmés  de  ces  derniers  mots,  il  ajouta  que 
lout  homme  continuerait  u  de  jouir  de  ses  droits  et  héritages,  b 
l1  exception  des  personnes  qui,  dans  le  présent  parlement,  seraient 
punies  pour  leurs  offenses  envers  sa  majesté  royale*  ».  Quand 
les  communes  revinrent  à  leur  chambre,  il  s’éleva  une  difficulté 
imprévue.  Une  grande  partie  des  membres  avaient  été  proscrits 
par  le  dernier  monarque.  Pouvaient-ils  y  siéger  en  qualité  do  lé¬ 
gislateurs?  Le  roi  lui-même  qui  les  avait  convoqués  avait  été 
condamné.  Cette  condamnation  no  devait-elle  point  èlre  révo¬ 
quée?  Henri  fut  mécontent  delà  hardiesse  de  ces  questions;  mais 
dissimulant  son  ressentiment,  il  consulta  les  juges,  qui  répondi¬ 
rent  qu’en  ce  qui  concernait  le  roi  lui-même,  la  couronne  avait 
lavé  toute  corruption  légale  de  sang;  mais  que  les  membres  con¬ 
damnés  juridiquement  devaient  s’abstenir  de  siéger  jusqu1  h  ce 
qu’une  autorité  égale  eût  cassé  leurs  ton  dam  nations*  Cet  avis  fut 
suivi  ;  tous  ceux  que  Richard  avait  privés  de  leur  héritage  furent 
rétablis  par  un  seul  acte  déns  leurs  premiers  droits,  et  dos  bills 
séparés  furent  votés  ou  faveur  dota  mère  du  roi,  des  ducs  de 
Bedford,  de  Buckingham  et  de  Somerset,  du  marquis  du  Dorset, 
du  comte  d’Oxford,  des  lords  Beaumont,  W  ells,  OlilTord,  H  na¬ 
ger  fur  d,  Rues  eide  plusieurs  autres.  Le  nombre  de  ceux  qui  joui¬ 
rait  du  bénéfice  do  cette  mesure  s’éleva  à  cent  sept Ce  qui  se 
passa  ensuite  est  imporlanl  êi  intéressant,  1°  Lorsqu’il  eut  h  con¬ 
stituer  la  couronne  par  des  actes  législatifs,  Henri  procéda  avec 
circonspection  et  à  pas  mesurés.  Tout  jaloux  qu’il  était  des  pré¬ 
tendus  droits  de  la  maison  do  Lancaster,  il  comprenait  également 
que  celui  de  la  princesse  Elisabeth  serait  le  plus  ferme  appui  de 
son  trône.  Aussi  il  surveilla  tout  ce  qui  se  faisait  avec  la  plus 
scrupuleuse  sollicitude*  Affaiblir  le  droit  delà  princesse,  c’eût  été 

I.  Hall,  &  Lepcadant  il  est  certain  que  les  rots  precedents  avaient  des  Etu'dea 
üVtrehmû,  mats  seulement  «Fins  doute  dans  des  occasion*  pftrticulitîres. 

&♦  B&L  PàtL  vi  T  ?S8. 

%  Rot.  P'irL  vir  378,  î^Ü-ïî87.  Fiffar-âaoibj  Tenu,  Mich.  I,  Henri  Y ïït 

But:  bd,  8, 
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compromettre  ses  propres  intérêts ;  lo  couÜrmerf  c'éiait  encou¬ 
rager  le  soupçon  qu’il  sentait  LinsufDsançé  de  son  propre  titre. 
Il  refusa  doue  de  faire  revivre  Lacle  de  Henri  IV,  qui  établissait 
la  succession  dans  la  ligne  de  Jean  de  Gand,  el  de  révoquer  celui 
d’Edouard  IV  qui  rétablissait  dans  la  ligne  de  Lionel,  duc  de 
Cbrence.  Dans  son  intérêt,  il  commanda  que  tous  les  procès-ver- 
baux  contenant  quelque  men  t  ion  de  sa  condamnation  fussent 
bifles  et  étés  du  fil 1  ;  en  faveur  de  ses  prédécesseurs  de  la  maison 
de  Lancaster,  il  annula  Lacté  d'Edouard  IV,  qui  avait  déclaré 
Henri  IV  et  Henri  V  usurpateurs,  Henri  Y I  usurpateur  et  traître, 
Marguerite  et  Edouard,  femme  et  fils  de  ce  monarque,  traîtres, 
et  tous  les  héritiers  du  corps  de  Henry  de  Derby  incapables  de 
tenir  ou  hériter  aucun  rang,  dignité,  prééminence,  héritage  ou 
possession  dans  lo  royaume  3  ;  et,  en  faveur  d'Elisabeth,  il  révo¬ 
qua  Lacté  de  la  première  année  du  règne  de  Richard  III,  par 
lequel  cette  princesse  avait  été  déclarée  bâtarde,  ainsi  que  le  reste 
des  enfants  de  son  père  el  d’ Elisabeth  Grey.  Par  respect  pour 
die,  qui  devait  dire  reine,  ni  le  lUre  ni  te  corps  de  racle  ne  furent 
lus  dans  aucune  chambre.  De  Lavis  des  juges,  il  fut  simplement 
désigné  parles  premier  mots  ;  ou  fit  alors  brûler  l'original,  et 
toutes  les  personnes  qui  en  possédaient  des  copies  reçurent  V or¬ 
dre  de  les  remettre  au  chancelier  avant  Pâques,  sous  peine  d’a¬ 
mende  el  d'emprisonnement 3,  Dans  Lacté  de  constitution,  il  no 
fut  fait  aucune  mention  d'Elisabeth  ni  de  ses  héritiers'  le  droit 
même  de  Henri  qu’il  avait  mis  en  avant  avec  tant  d'ostentation 
dans  son  discours  aux  communes,  te  son  juste  titre  d' hérédité,  et 
le  jugement  certain  de  Dieu,  »  fut  soigneusement  passé  sous  si¬ 
lence,  et  ou  décréta  simplement  que  «  l'héritage  de  La  couronne 
serait,  resterait,  subsisterait  et  demeurerait  dans  la  très-royale 
personne  du  souverain  seigneur  actuel,  le  roi  Henri  VU,  et  les 

1.  Bacon,  a. 

%  lîo l.  Pari,  vj,  9S8.  Oa  passa  aussi  un  acte  qui  rétablissait  Elisabeth,  veuve 
d  hdiniurd  IV,  dans  le*  mémos  titre  vl  dignité  ntt'eUe  uurnil  eus,  s’il  a*  avait  eié 
]';i.ssf  aucun  ne  te  contre  elle  sous  Itldj-ud  III ,  cl  qu't  la  rendait  capable  de 
plaider  el  être  mtuquéu1  injustice,  et  de  recevoir  et  donner  des  terres  et  effets 
mobiliers.  Mais  il  ne  paraît  pas  que  süji  douaire  lui  ait  été  restitué.  Ibid. 

3,  MüL  Pari.  989.  Year-brift ,  Tn  m.  Hih  1,  Henri  VIT.  5.  StMlngton, 
rvéïjUe  de  Balh  T  qui  avait  composé  in  pétition  et  VacLé  uctiimlement  révoqué, 
avait  été  arrête  par  ordre  du  roi,  immédiatement  après  lu  bataille  de  BoSvrorÙl  t 
Nous  le  trouvons  bientôt  iipiès  prisoimter  a  Yflf]î,  t  bien  cassé  par  suite  de  scs 
tourments  et  tle  son  arrestation,  i  thrak^t  Ebarac.  1*J&  J  Toutefois,  il  lit  sa 
paix  avec  Henri,  ne  fut  pas  compris  dans  Vacte  de  condamnation ,  et  obtint  un 
plein  pardon-  C'eût  pour  eda  que  Henri  s'opposa  à  la  motion  de  le  citer  devant 
la  cli ambre  des  lords,  pour  avoir  composé  lu  pétition  et  l'acte  de  Mtiudisc  des 
enfants  d'Edouard.  Year-bookt  ibid. 

1. 
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héritiers  do  son  corps  venant  légalement  pour  durer  ainsi  h  per¬ 
pétuité  avec  la  gré  ce  de  Dieu,  et  dans  aucune  autre  L  »  2°  Mais 
celte  politique  circonspecte,  et  en  particulier  ce  silence  au  sujet 
de  la  princesse,  paraissent  avoir  alarmé  non-seulement  les  par¬ 
tisans  de  la  maison  d'York,  mais  même  les  amis  de  Henri,  qui 
avaient  compté  que,  par  l'union  des  roses  ronge  et  blanche,  ta 
paix  domestique  succéderait  h  la  guerre  et  aux  dissensions.  Quand 
les  communes  présentèrent  au  roi  le  don  accoutumé  du  tonnage 
et  du  pond  âge  sa  vie  durant,  elles  y  joignirent  une  pétition  qui 
le  priait  do  vouloir  bien  «  prendre  pour  épouse  et  compagne  la 
princesse  Elisabeth,  mariage  qu  elles  espéraient  que  Dieu  bénirait 
par  la  naissance  d’une  raçè  de  rots  *  [10  déc.]  J  Les  lords  spiri¬ 
tuels  et  temporels,  se  levant  de  leur  siège  et  saluant  1e  Irène, 
manifestèrent  leur  assentiment,  et  Henri  répondit  gracieusement 
qu’il  était  disposé  h  faire  droit  k  leur  requête  3°  Au  commen¬ 
cement  même  de  la  session,  le  roi  avait  fait  allusion  au  «  châti¬ 
ment  de  ceux  qui  avaient  offensé  sa  majesté  royale.  »  L'expres¬ 
sion  fut  remarquée;  comment,  se  demanda-t-on ,  le  dernier 
monarque  et  ses  partisans  avaient-ils  pu  offenser  la  majesté  du 
comté  de  Richmond,  à  une  époque  oii  il  n’avait  jamais  avancé 
publiquement  aucune  prétention  au  trône  ?  Le  cas  différait  de 
celui  des  règnes  précédents.  Si  Henri  VI  ol  ses  amis  avaient  été 
déclarés  traîtres  par  Edouard,  et  Edouard  et  ses  adhérents  par 
Henri,  dons  chaque  occasion  roffenso  supposée  avait  été  com¬ 
mise  contre  un  roi,  dont  le  parlement  avait  préalablement  admis 
le  droit  a  la  couronne1 * *  4.  Mais  le  trésor  était  épuisé  ;  Henri  Savait 
pas  de  quoi  payer  ses  dépenses  et  récompenser  ses  compagnons, 
et  en  dépit  des  murmures  du  peuple,  Richard  l!I,  le  duc  de  Nor¬ 
folk,  le  comte  de  Smrey,  les  lords  Lovell,  Zouch  et  Ferrers,  avec 
plusieurs  chevaliers  et  gentilshommes,  le  tout  s’élevant  h  trente 
individus,  furent  compris  dans  un  acte  do  condamnation5. 

1.  Ho  G  Pari,  vi,  sf70.  Tandis  que  ce  bill  était  sous  1««  yeux  fié»  lards,  le 
ctmneelier  !  trembla  tous  r  et  requit  Juur  opinion  pour  savoir  n  un  tel 

aete,  unie  fois  qu’il  aurait  passé,  aurait  pour  effet  du  n  reprendre  toutes  les  fran- 
chWs  et  libertés  de  toute  espèce  de  personne».  *  U  parait  qu'on  craignait  que  le 
nouvel  acte  du  succession  n  eut  lu  mémo  eiïut  que  iVcqnisition  de  lu  couronne 
mî  oooquélc,  Les  juges  répondirent  négativement.  ï>rm.  'Hïf*  1, 

Henri  Vil,  35. 

SL  Be  stirpo  reffutn.  üaf,  Pari .  vi,  Par  cette  expression  inusitée!  je  crois 
qu'on  entendait  lis  rois  de  chaque  ligne. 

a.  Ibid. 

4.  Cotil,  CrQtjh  5âl. 

d.  Rot,  Pari .  vi,  Dans  Vacle  Richard  est  accusé  de  *■  ré  voilante, 
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Ua  L'actc  do  reprisa  qui  suivit  fut  moins  odieux  et  également  po¬ 
litique.  Marchant  sur  les  pas  des  monarques  précédents,  le  rot 
révoqua  tous  les  dons  faits  par  la  couronne  depuis  la  trente-qua¬ 
trième  année  du  règne  de  Henri  YI,  cl  comme  les  donataires 
étaient  principal  ornent  des  partisans  do  la  maison  d'York,  ils  fu¬ 
rent  tous  mis  ît  la  merci  dit  roi,  qui,  suivant  son  jugement  ou  son 
caprice,  eut  la  pouvoir  do  leur  Oter  ou  de  leur  confirmer  la  pos¬ 
session  de  leurs  biens1.  5U  Avant  de  dissoudre  lo  parlement,  il 
accorda  un  pardon  général  aux  partisans  de  Richard;  mais  afin 
d'avoir  seul  tout  le  mérite  de  la  mesure,  ü  ne  voulut  pas  permettre 
qu'elle  fût  provoquée  par  l'intercession  des  deux  chambres,  ou 
prise  avec  leur  concours  2.  dü  Pendant  qu'elles  étaient  séparées, 
après  NqcÎ,  U  épousa  Elisabeth 3  [18  janvier  l/i8G].  Ou  crut  que 
ce  retard  venait  du  désir  d'empêcher  que  le  nom  de  la  reine  ne 
fût  inséré  dans  Pacte  de  succession.  Ce  point  obtenu,  il  se  bâta 
do  se  rendre  aux  vœux  de  sou  peuple  et  do  son  parle  menu  Si 
l'ambition  de  la  princesse  fut  flattée  de  cette  union,  ou  nous  dit 
(  d'après  quelle  autorité,  je  l’ignore  J  qu'elle  oui  peu  de  motifs  de 
s'eu  féliciter  sous  le  rapport  du  bonheur  domestique  ;  que  Henri 
la  traita  avec  dureté  et  avec  négligence,  et  que  ni  la  beauté  dosa 
personne,  ni  la  douceur  de  son  caractère,  ne  purent  effacer  aux 
yeux  du  roi  lo  crime  capital  d’être  issue  de  la  maison  d'York  Y 

Corn  me  le  roi  et  la  reine  étaient  parents,  une  dispense  avait 
été  accordée  avant  le  mariage  par  l'évêque  tfloiola,  légat  d'in¬ 
nocent  Y1I1;  mais  Henri  eu  demanda  une  autre  au  pontife  lut— 
même,  ostensiblement  dans  le  but  de  lever  toute  espèce  de  doute 
sur  la  validité  du  mariage,  mais  en  réalité  afin  qu’on  y  insérant 
l'interprétation  qu'il  avait  donnée  à  l'acte  de  succession,  cette 
interprétation  eût  la  sanction  de  l'autorité  papale,  Innocent,  dans 
son  re Ecrit  [27  mars],  nous  informe  que,  conformément  a  la  re- 
présen talion  à  lui  faite  au  nom  du  roi,  la  couronne  d'Angleterre 

mitlMsious  et  grands  parjuras,  truliîson*,  homicides  et  mmrtres  en  répandant 
U  jtantf  des  enfants.  »  NWfce  une  ni  lus  ion  à  la  mon  de  scb  ne  veux?  Je  no 
connais  pas  d'autres,  enfants  qu’il  suit  dit  avoir  tissnüsiiié. 

1,  Bot.  Part*  vit  m-m. 

2.  Bacon,  Ü. 

3-  üroyL  ôfil.  André  nous  dit  qu'Edouard  IV  avait  déjà  offert  Elisa¬ 

is!1  u  Henri,  pendant  son  exil  en  Bretagne,  mais  ijuan  regarda,  cette  offre 
comme  un  artifice  pour  V attirer  en  Angleterre.  Domit.  ÀT  xviit. 

t-  Ceci  est  affirmé  par  tous  nos  hisioriene.  Le  lecteur  rencontrera  d-iiprès 
nue]  nu  es  raisons  do  croire  que  cette  nssertkm,  si  elle  est  vraie,  doit sc  borner 
du  moins  nus  premières  années  du  règne  de  Henri. 
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appartenait  à  Henri  par  droit  de  guerre,  par  notoire  et  incontes¬ 
table  succession  héréditaire,  par  te  vœu  et  Téléc! ion  de  tous  les 
prêtais,  nobles  et  communes  du  royaume,  et  paT  acte  des  trois 
états  assemblés  en  parlement;  mais  que  néanmoins,  pour  mettre 
un  terme  aux  guerres  sanglantes  occasionnées  par  les  prétentions 
rivales  de  la  maison  d1  York,  et  h  la  requête  pressai! le  des  trois 
étals,  le  roi  avait  consenti  a  épouser  la  princesse  Elisabeth }  fille 
aînée  et  véritable  héritière  d'Edouard  IV,  d’immortelle  mémoire1. 
En  conséquence,  le  pontife,  a  ta  prière  du  roi,  et  pour  maintenir 
la  tranquillité  du  royaume,  confirme  la  dispense  qui  a  déjà  été 
accordée  et  Pacte  de  succession  voté  par  le  parlement;  déclare 
que  Ig  sens  de  cet  acte  est  que  si  la  reine  mourait  sans  enfants 
avant  le  roi,  ou  si  ses  enfants  ne  survivaient  pas  à  leur  père,  îa 
couronne  passerait  en  ce  cas  aux  autres  enfants  do  Henri,  s’il  en 
avait  d'un  mariage  subséquent;  et  il  termine  en  excommuniant 
tous  ceux  qui  tenteraient  dorénavant  de  le  troubler,  lui  ou  sa 
postérité,  dans  la  possession  de  ses  droits^  L’existence  de  cet 
instrument  extraordinaire  trahit  l'inquiétude  où  le  roi  était  de 
T  insuffisance  de  ces  droits. 

Après  son  mariage  et  la  dissolution  du  parlement,  le  nouveau 
monarque,  h  Timiiatum  de  ses  prédécesseurs,  résolut  de  signaler 
le  commencement  de  son  règne  par  une  tournée  dans  le  royaume. 
Les  habitants  des  comtés  du  nord  avaient  été  très-dévoués  h  Ri¬ 
chard  :  Henri  espéra  les  attacher  à  ses  intérêts  en  passant  Tété 
parmi  eux,  Il  célébrait  la  fête  de  Pâques  [2  avril]  ii  Lincoln,  lors- 
quUlappril  que  lord  Lovell,  avec  lltnnphrey  et  Thomas  Stafford, 
avait  quitté  soudain  le  sanctuaire  de  Colchester;  mais  le  lieu  et 
T  objet  do  leur  fuite  restaient  dans  un  profond  secret.  Méprisant 
cet  avis,  il  quitta  Lincoln  pour  JïoUingham  avec  une  suite  nom¬ 
breuse  et  brûlante  [6  avril] .  De  Nottingham,  où  il  reçut  une  am¬ 
bassade  du  roi  d'Ecosse,  il  continua  son  voyage;  mais  il  fut  ar¬ 
rêté  h  Pontefract  [17  avril]  par  la  nouvelle  que  lord  Lovell  Pavait 
dépassé  sur  la  route,  avait  levé  des  troupes  dans  le  voisinage  de 
Rippon  et  de  Middieliam,  et  se  préparait  à  le  surprendre  lors  do 
son  entrée  ù  York.  Mais  la  cour  de  Henri  se  composait  en  ce  mo- 

1.  Imiuortitli*  tmmfi  rugis  Edwsrtü  præfati  primo^cjiilntu  cl  versai  ht&redem. 
Ry m.  tu,  131)7.  Carte  a  traduit  par  erreur  ces  mou  par  *,  la  véritable  hçriliere 
th'i  füifaum/!.  s  :  iip  H-Kt.  Lu  lecteur  rÆtnitf^uera  répression  Ve»  habr^s,  et  dams 
Lui  autre  instrument  indubiUUù  bières.  Rym,  xii,  391,  Si  le  pootife  etoyslt 
ipi'Ellsabeth était  niéritkire  véritable  et  iiicou testée ,  il  fallait  aussi  qu'il  eût  été 
iirforitic  que  se#  frères  avaient  péri. 

2,  Rym*  SSL 
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lïiüiit  de  la  plus  grande  partie  des  seigneurs  du  sud  el  du  nord, 
et  leur  escorte  formait  une  année  assez  considérable.  Le  duc  de 
Bedford  commandait  les  royalistes  :  par  son  ordre,  une  offre  de 
pardon  fui  faite  h  tous  ceux  qui  .rentreraient  dans  le  devoir,  et 
les  insurgés  se  dispersèrent  immédiatement.  Quelques-uns  fureut 
pris  et  exécutés  par  le  comte  de  Northumberland  :  Lovcll  lui* 
même  s'enfuit  auprès  de  son  ami  sir  Thomas  Broughlon,  dans  le 
Lança shire,  et  de  Ih  b  la  cour  de  Marguerite,  duchesse  douairière 
de  Bourgogne1,  A  la  même  époque,  les  Stafford  avaient  fait  des 
préparatifs  pour  s’emparer  de  la  cité  de  Worcester  ;  mais  la  dis* 
persion  des  insurgés  du  Vorkshire  prouva  V inutilité  de  ta  tenta* 
the;  oL  les  deux  frères  se  réfugièrent  dans  Veglïse  de  ColnUam, 
village  obscur  près  d  Abîngdon,  Humphrejr  Stafford  en  fut  enlevé 
de  force,  fut  condamné  par  les  juges  en  vertu  de  F  acte  de  pro¬ 
scription  passé  antérieurement  contre  lui,  et  subit  h  Tyburn  la 
niort  des  traîtres»  Un  dit  que  le  frère  cadet  obtint  son  pardon  eu 
alléguant  qu'il  avait  agi  sous  l'empire  du  Vaine3. 

Henri  fil  son  entrée  a  York  avec  une  magnificence  royale 
[20  avril] .  A  trois  milles  de  la  cité,  la  maire  et  fosaUlermen  vin¬ 
rent  au-devant  de  lui  à  cheval;  U  fut  reçu  a  la  porte  par  une 
procession  du  clergé,  aux  acclamations  de  la  population,  et  au 
milieu  des  trophées  et  des  emblèmes3.  11  passa  trois  semaines 
dans  cette  villes  distribuant  des  grâces,  conférant  déshonneurs  et 
redressant  les  abus;  conduite  dont  la  politique  fut  prouvée  par 
la  loyauté  du  pays  durant  Vinvasion  de  Vannée  suivante  h  De  la 
[20  mai]  il  retourna  h  Londres  par  Worcester,  Hereford,  GIuu- 
ces  1er  et  Bristol,  pour  recevoir  une  nombreuse  et  brillante  am¬ 
bassade  envoyée  par  Jacques,  roi  d'Ecosso  [5  juin].  A  son  pas¬ 
sage  dans  chaque  comté,  il  était  accompagné  des  shériffs  et  de  la 

].  Huit,  S.  Bacon 1 11,  et  d\iulre*  nous  disent  que  la  tentative  de LoveU  oui 
lieu  u p rès  1- arrivée  do  Henri  a  YorF,  et  fut  déjouée  par  ledQc  de  Bedford.  ,1  ai 
Eiuin  le  journal  d'uti  des  hênmu;  qui  accompagnaient  lu  cour.  Ltï,  Coït,  tv,  1BU . 

S.  I  e  prisonnier  avait  etc  mené  u  Worcester  pour  y  être  exécuté  {  ?0  mai  '<t 
uiLtix  l’ithhé  d'A-bingd un  arriva  le  même  jour  et  demanda  qu'il  fût  reconduit  au 
sanctuaire  :  ce  qui  lut  sauva  la  vie  pour  le  moment.  Il  fut  envoyé  à  la  Tour,  et 
le  roi  consulta  les  jupes  pour  savoir  si  Colnlmm  avait  privilège  de  sanctuaire. 
Ils  répondirent  qu’il  était  difficile  et  contraires  l'ordre  qink  donnassent  <1  avance 
leur  opinion  dans  une  uitaire  sur  laquelle  iLs  avaient  û  prononcer  jiidld  aire  ment. 
Henri  céda  û regret;  le  point  fui  discuté  devant  tous  le»  juyes,  et  le  droit  de sanc¬ 
tuaire  fut  rejeté.  Fcrt r-iôofe,  ÏYr»j .  l'its.  1,  Henri  FZJ,  15.  Trnti.  Trin,  1, 

%  Le  peuple  criait  :  Leroi  Henri,  le  nd  Henri,  que  notre  Seigneur  protège 
mtu  chère  et  bien-ahnée  face.  >  I*(*L  Cvîl.  iv}  187.  Ibid,  |hh.  ’ 

1  H  réduisit  la  rente  annuelle  de  KM)  !..  payée  a  lu  couronne  par  les  citoyens 
d'Yorlî,  à  Itt  modique  somme  rie  lS  1.  'j*-,  Rat,  Ptjti.  xt,  :W. 
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nôblcssô  êt  haute  bourgeoisie  du  lieu;  tous  les  dimanches  et  fêtes, 

11  assistait  en  public  au  service  divin*  et  dans  ces  occasions  il  en¬ 
tendait  un  sermon  de  Vun  des  évêques,  qui  avait  ordre  de  lire  rl 
d’expliquer  h  l’auditoire  la  bulle  papale  qui  confirmait  le  mariage 
et  le  litre  du  roi*  il  quitta  les  citoyens  de  Woreester  avec  des 
marques  évidentes  de  mécontentement;  mais,  par  sa  condescen¬ 
dance,  il  s’attacha  ceux  de  Bristol ,  quïl  consulta  sur  les  causes 
de  la  décadence  de  leur  commerce  >  et  qu’en  môme  temps  il  en¬ 
couragea  par  la  promesse  do  rendre  a  leur  cité  son  ancienne 
prospérité1. 

Pour  un  prince  dans  la  position  de  Henri,  il  était  de  la  plus 
haute  importance  de  vivre  dans  des  termes  d’amitié  avec  scs  voi¬ 
sins.  Le  plus  h  craindre  d’entre  eux  était  Jacques,  roi  d’Ecosse, 
l\  cause  de  sa  proximité,  de  Pabciouno  inimitié  des  deux  nations, 
et  de  rattachement  a  la  maison  d’Vork  qui  subsistait  toujours 
parmi  les  habitants  des  comtés  du  nord,  Houreusera eut  Jacques 
nourmsaii  depuis  longtemps  une  grande  partialité  pour  les  An¬ 
glais;  partialité  tellement  marquée,  qu'elle  forma  la  principale 
des  charges  alléguées  contre  lui  par  les  rebelles  qui  plus  tard  le 
privèrent  de  la  vie.  il  avait  envoyé  une  députation  pour  assister 
au  couronnement  de  Henri;  d’autres  envoyés  avaient  été  au-de¬ 
vant  du  roi  a  Nottinglmm,  el  main  tenant  une  ambassade  des  plus 
honorables  attendait  son  arrivée  h,  Londres.  La  négociation  dura 
près  d’un  mois.  Comme  Tanciennc  trêve  entre  les  deux  couronnes 
était  censée  avoir  expiré  à  la  mort  de  Richard,  les  deux  rois  con¬ 
sentiront  volontiers  h  la  renouveler;  mais  la  turbulence  et  le  mé¬ 
contentement  do  la  noblesse  écossaise  forcèrent  Jacques  d’en  li¬ 
miter  la  durée  h  trois  ans  [3  juillet],  et  Henri  ne  pnL  obtenir  que 
la  promesse  qu’elle  continuerait  jusqu’à  la  mort  de  Tun  des  deux 
monarques,  et  qu’un  mariage  aurait  lieu  entre  les  familles  royales 
d’AngîetOTre  et  d‘ Ecosse ’L 

On  avait  dû  s’attendre  a  ce  que  1g  roi  emmemll  la  reine  dans 
son  voyage,  pour  satisfaire  les  partisans  de  la  maison  d’York;  on 
supposa  qu’il  s’y  refusa  par  jalousie  do  T  influence  qu'elle  pouvait 
avoir,  et  de  sa  répugnance  h  paraître  lui  devoir  sa  couronne.  Elle 
tint  sa  cour  à  Winchester  avec  sa  mère,  ses  sœurs,  et  la  comtesse 
de  Richmond,  sa  belle-mère.  Comme  elle  avançait  dans  sa  gros¬ 
sesse,  le  roi  quitta  Londres  pour  chasser  &  New-Forest,  et  dans 


1.  V  oyüüt  lût  suite  du  journal  du  hi-ruut,  iîuf-  Pari,  xit  îJOÜ. 
Rym.  su,  200, 
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son  huitième  mois  elle  accoucha  heureusement  d’un  fils  dom  la 
naissance  causa  une  égale  joie  au  roi  et  h  la  nalîun  [2ft  sept.]*  H 
fut  baptisé  dans  la  cathédrale  avec  une  pompe  extraordinaire,  et 
sur  les  fonts  il  reçut  le  nom  d'  Arthur ,  eu  mémoire  du  célèbre 
roi  des  Bretons,  dont  Henri  désirait  qu'on  le  crû! .  lui-mëma  des¬ 
cendu1,  Jasque-lh,  les  ennemis  du  roi  lui  avaient  donné  pou  rï’în~ 
q  nié  Indes  ;  mais  la  naissance  de  son  fils,  qui  menaçait  de  perpé¬ 
tuer  la  couronne  dans  sa  famille,  les  poussa  a  une  des  tentatives 
les  plus  extraordinaires  dont  r histoire  fasse  mention.  D'abord,  le 
bruit  courut  que  le  jeune  comte  de  Warwick  avait  péri  dans  la 
Tour;  bien  tût  apres,  un  certain  Richard  Simon  s,  prêtre  cf  Oxford 
entièrement  inconnu  en  Irlande,  débarqua  b  Dublin  avec  un  jeune 
garçon  d'environ  quinze  ans,  présenta  son  pupille  au  lord  député 
d'Irlande  sous  le  nom  d'Edouard  Plantage  net,  ce  même  comte 
dont  on  venait  d'annoncer  l'assassinat,  et.  implora  ta  protection 
de  ce  seigneur  pour  un  prince  jeune  et  innocent  qui,  en  s'échap¬ 
pant  de  la  Tour,  avait  évité  une  destinée  semblable  à  celle  de  ses 
infortunés  cousins,  les  fils  d’Edouard  IV,  Ce  garçon  —  il  était 
fils  de  Thomas  Simnel,  menuisier  d’Oxford2  —  avait  bien  appris 
le  rôle  qu’il  avait  a  jouer.  11  était  beau  de  sa  personne;  son  lan¬ 
gage  avait  quelque  chose  qui  semblait  indiquer  une  noble  origine, 
et  il  savait  raconter  avec  une  exactitude  apparente  ses  aventures 
h  Shefifl'-HnttoDf  dans  la  Tour  et  durant  son  évasion,  biais  pour¬ 
quoi  on  l'avait  entraîné  h  faire  le  personnage  d’un  prince  qui 
vivait  encore ,  et  qui  h  toute  home  pouvait  lui  être  confronté, 
c’est  un  mystère  difficile  à  découvrir.  Des  raisons  qui  ont  été 
données,  la  moins  improbable  est  celle  qui  suppose  que  les  au¬ 
teurs  du  complot  avaient  dessein,  en  cas  do  réussite  s  do  placer 
sur  le  tronc  le  vrai  Warwick  ;  mais  que,  sentant  h  quel  danger  ils 
l'exposeraient  s’ils  le  proclamaient  pendant  qu'il  était  dans  la 


].  Ld.  Coll  rv,90b  A  celte  occasion  ,  la  more  du  roi  fît  <  des  ordonnances 
rçlativÈ  N.  ;tu\  |in;inii'l»tii:,  ■[•H  doivr-m  être  faite  pour  l'accouchement  d'une  reiqe, 
ainsi  que  pour  Le  baptême  -Le  i’unfant,  qunu X  elle  sera  délivrée.  Elles  entron  t 
dans  tous  le$  détails  «de  lamcubleiocnt  dp  la  chambre  rie  «mi  Altesse,  et  de  la 
garnit  Lire  appartenant  à  son  lit,  connu  en  t  i  egÜBe  sont  décorée  pour  le  baptême, 
comment  1  enfant  ira  se  faire  baptiser  ;  *  la  longueur  et  la  largeur  du  berceau 
c  4 lu  dette  elre  orné  par  ILiubüetê  des  peintres;  et  les  dimunsiurts  d'un  mitre 
berceau  de  parade ,  qui  doit  être  beaucoup  plu*  grand  que  T  nuire,  et  être  garni 
avee  grande  nuigiiiiicence ,  comme  si  le  prince  ou  lu  princesse  elle-même  y 
eîuil  COtrpbé,  *  Ibid,  HD-lSL  Lu  cérémonie  du  baptême  a  Arthur  est  décrite  en¬ 
suite  (2i>4-207),  Je  remarque  que  la  reine  douairière  fut  marraine  ci  que  sa  Ode 
Ce eile ,  accompagnée  d'Anne,  une  autre  de  ses  filles ,  porta  Venfant  :  preuve  que 
la  famille  de  la  reine  eudi  à  dette  époque  en  grande  faveur  auprès  du  roi, 

3*  Rot.  Pari  vj,  y;n. 
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Tour,  ils  âûBcUèrent  un  faux  Warwick,  et  par  nette  supercherie 
intéressèrent  Richard  a  conserver  le  véritable. 

Depuis  V administration'  du  duc  Richard  sous  le  règne  de 
Henri  VI,  les  partisans  de  la  maison  (PYnrk  avaient  gardé  une 
influence  marquée  parmi  les  colons  anglais  de  f Mande,  Les 
Butler  seuls  avaient,  osé  tirer  Tépée  en  faveur  des  laneast  riens, 
et  ils  avaient  été  payés  par  des  condamna  tiens  et  des  exécutions 
de  leur  attachement  aux  intérêts  de  la  rose  rouge.  A  l'époque  de 
la  l>a  mille  do  BosworlK  les  rênes  de  l'administra  lion  paient  te¬ 
nues  par  le  chef  des  yorkisles,  lo  comte  de  Kildare  ;  et  Henri  ne 
so  hasarda  pas,  au  commencement  do  son  règne,  a  irriter  une 
faction  puissante  en  destituant  soit  le  lord  député,  soit  les  mem¬ 
bres  du  conseil  Mais  sa  méfiance  fut  bien  têt  éveillée  par  les  rap¬ 
ports  de  ses  espions  :  Kildare  reçut  Tordre  do  se  rendre  a  la  cour 
d'Angleterre,  et  sa  désobéissance  fut  excusée  par  une  pétition 
des  pairs  spirituels  et  temporels,  exposant  en  termes  énergiques 
la  nécessite  do  sa  présence  en  Irlande.  Sa  conduite  a  1  arrivée  de 
Simon*  fut  de  nature  h  confirmer  les  soupçons  de  Henri  II  n'ex¬ 
prima  aucun  soupçon  sur  les  doux  aventuriers;  il  ne  s'informa 
pas  comment  le  comte  se  trouvait  confie  aux  soins  d  un  piclie 
inconnu,  qui  n1  avait  que  vingt-sept  ans  ;  il  ne  témoigna  aucun 
désir  de  constater  si  le  vrai  Warwick  était  encore  ou  notait  pas 
h.  la  Tour  ;  il  permit  au  lord  Thomas  Fîtz-Gcralti,  chancelier,  de 
présenter  ce  garçon ,  sous  le  nom  qu'il  prenait,  a  la  noblesse 
d’Irlande  et  aux  citoyens  de  Dublin,  et  de  lui  promettre  protec¬ 
tion  contre  ses  ennemis  et  ceux  de  sa  famille.  Les  Butler,  les 
évêques  de  GasheJ*  de  Tuarn,  do  Glogber  et  d'Ossory,  et  les  ci¬ 
toyens  de  Waterford,  restèrent  fidèles  h  leur  allégeance  ;  le  reste 
de  la  population,  comptant  sur  Pacquiescement  ou  sur  !  autorité 
de  kildare*  admit  le  titre  du  nouveau  HantageneL  sans  examen 
ni  doute  ;  et  Taventuner  fui  proclamé  sous  le  nom  d'Edouard  VI, 
roi  d'Angleterre  et  de  France  et  lord  d'Irlande1.  Très-ceilaine- 
ment  le  député  avait  été  mis  dans  le  secret. 

Quand  la  nouvelle  en  parvint  h  Henri,  U  fut  alarmé,  non  pas 
tant  de  ce  qui  était  arrivé  que  de  l'ignorance  ou  il  était  sur  ce 
qui  pourrait  s’ensuivre.  L  11  assembla  un  gr  and  conseil  de  pairs 
et  de  prélats,  et,  d'après  leur  avis,  il  consentit  h  faire  ce  qui  au¬ 
rait  dû  lire  fait  depuis  longtemps-.  Lo  pardon  qu'il  avait  accordé 

1.  Bcipüh,  14,  13,  Poivrier,  503.  Wük.  Con*  in,  618,  ©£ 

n.  z Voit,  tt,  m. 
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h  ms  n  d  v  ersa  i  i  vs  a  voit  è\ c  n  on*  se  uloi  m  en  l  en  i  rave  pa  r  de  s  rés¬ 
ine  lions,  maïs  fréquemment  violé.  Il  publia  celle  fois  une  am- 
ïiisüe  complète-  sans  excep  lion,  et  qui  s’étendait  h  toute  espèce 
de  Irahbon.  2.  Il  conduisit  le  vrai  comte  de  Warwick  de  la  Tour 
?î  Saint-Paul,  afin  qü’il  lût  publiquement  reconnu  par  les  ci¬ 
toyens,  et  îî  remmena  au  palais  de  Shene,  où  le  jeune  prince 
conversait  journellement  avec  les  seigneurs  et  autres  personnes 
qui  venaient  h  la  cour1.  Celle  prudente  mesure  convainquît  le 
peuple  anglais.  On  se  moqua  de  l 'imposteur  d'Irlande,  tandis  que 
les  Irlandais  soutenaient  que  leur  jeune  garçon  était  le  véritable 
et  celui  do  Sbene  le  faux  Planlagcnet.  3-  Mais  la  mesure  suivante 
excita  la  surprise.  Le  lecteur  a  vu  la  manière  honorable  dont  la 
reine  douairière  vivait  a  la  cour  :  tout  h  coup,  s’il  en  faut  croire 
plusieurs  écrivains,  elle  fut  arrêtée,  dépouillée  de  ses  biens,  et 
commise  l  la  garde  dos  moines  de  Bermondsey.  La  raison  qu’on 
donna  déco  traitement  rigoureux  fut  qu'après  avoir  promis  sa 
fille  à  Henri,  sous  le  dernier  règne,  elle  l’avait  remise  aux  mains 
de  rusurpaleur  ;  mais  le  prétexté  était  Lrup  invraisemblable  pour 
obtenir  créance.  On  la  soupçonna  d’avoir  trempé  dans  le  complot 
actuel2.  Cependant  quel  pouvait  cire  son  motif! Si  Henri  était 
détrône,  sa  Me  devait  partager  lo  sort  de  son  mari;  si  le  vérita- 
Me  ou  prétendu  Warwick  obtenait  la  couronne,  tousses  Infants 
Paient  naturellement  déshérités.  Dans  cette  affaire,  ou  rencon¬ 
tre  à  chaque  pas  de  nouveaux  mystères.  On  se  rappellera  que  le 
comte  de  Lincoln  avait  été  traité  par  Hichard  en  héritier  pré¬ 
somptif.  Quoiqu’il  -regard  Al  le  nouveau  roi  comme  un  usurpateur, 
il  avait  soigne  use  ment  dissimulé  ses  sentiments,  et  avait  été  con¬ 
voqué  au  dernier  conseil  comme  un  de  ceux  on  qui  Henri  avait 
confiance.  Mais  dès  que  le  conseil  fut  dissous,  il  se  rendit  h  la  cour 
de  sa  tarife,  la  duchesse  de  Bourgogne,  se  consulta  avec  elle  et 
lord  Lovell,  et  recevant  un  secours  de  deux  mille  vétérans  sons 
les  ordres  de  Mari  in  Swartz,  officier  expérimenté,  il  fit  voile  vers 
1  H  lande  cl  débarqua  a  Dublin  [il!  mars  1Û87J,  >on  arrivée  donna 


1.  LH.  CàU,  jt,  eoiï. 

i  "  l7r  tes  éerivriins  nrndemtS  qui  prétendent  mm  Ri- 

çhünl  uv  g!  |  oïjii  n^ftsepier  ses  neveux  dans  la  Tffiir,  tirent  cle  rémtirionm^ 
ment  d  Ehsabetlï  une  mdurtnm  en  faveur  de  leur  npiniau.  11  est  dnir,  smiticn- 
lu  ni-ils,  qjj  elle  était  en  possession  dû  quelque  s«jret  de  fa  plu*  imnte  imnor- 
tnnee  pour  11*  ^puytTuement,  et  IfaspBt  convainquis  que  ce  secret  était  lVdst  Jure 
i  eut u-  époque  cl  mu  île  ses  ÉiEs  ou  de  Lmjs  deux.  Î1  ifavini  ,\our  in<  ,U>  h 

tenir  dans  lu  plus  rigoureuse  réclusion,  Afin  qu'elle  ne  pût  pu*  le  révéler  uut  nw. 
tisiins  de  fa  maison  d’iork.  £àîng,  im.  Mais  tout  ce  rnisnnneiïient  eoiijecüirnl 
***  complètement  renverse  par  un  fart  qm  sera  mention  né  quelques  pages  pins  bas. 
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une  nouvelle  importance  h  la  cause  du  faux  Wanvick.  ijuniqim 
Lincoln  se  lût  trouvé  fréquemment  avec  le  vrai  prince  h  Shene  lt 
il  fui  d’avis  dû  couronner  Vimposteur.  La  cérémonie  du  couron¬ 
nement  fut  accomplie  par  Y1  évêque  de  Uoatli,  avec  un  diadème 
pris  sur  une  statue  do  la  vierge  Mario  [2Y  mai]  \  ol  le  nouveau  l  oi 
fut  porté,  il  la  manière  irlandaise,  de  Téglise  au  château  sur  les 
épaules  d'im  chef  anglais  du  nom  de  Darev.  <  in  publia  même  des 
ordonnances  en  son  nom  ;  un  parlement  fut  convoqué*  et  on  porla 
des  peines  légales  contre  scs  principaux  opposants,  Thomas  et 
William  Builer  et  les  riloyens  1$  Watoriord4*  Mais  quel  pouvait 
Ôlre  le  But  de  Lincoln  on  prônant  part  a  celte  comédie?  Le  vrai 
comte  do  Warwick  lui-même  no  pouvait  être  héritier  do  la  coii- 
rounû  tant  qu’il  resterait  un  individu  delà  postérité  d’Edouard  IV. 
Sil’oti  dit  qu’elle  avait  été  déclarée  illégitime,  la  même  condam¬ 
nation  avait  été  portée  contre  Cl  are  n  ce*  le  pure  do  Warwick* 
Dans  ce  cas,  Lincoln  lui-même  avait  do  meilleurs  droits  que  le 
prince  en  faveur  de  qui  il  prétendait  tirer  1  epéû.  À  la  première 
nouvelle  du  départ  de  Lincoln,  Henri  traversa  les  comtés  d  Esscx, 
do  Snffolk  et  de  Norfolk ,  dans  lesquels  lè  comte  jouissait  d’une 
grande  influence,  et  de  la  il  se  rendit,  pur  Northampton  et  Lo- 
veniry,  a  son  château  de  KenÜvvorth,  qu’il  avait  assigné  pour  ré¬ 
sidence  k  sa  femme  et  à  sa  mère,  U  y  reçut  avis  que  Lincoln,  avec 
ses  auxiliaires  allemands  et  un  corps  d  allies  irlandais,  avait  dé¬ 
barqué  au  forL  de  Foudray,  h  Textrémîlé  sud  de  Furness,  était 
resté  dans  son  camp  h  Swartmore,  près  d’ütvcrstone,  jusqu’il  ce 
qu’il  eût  été  rejoint  par  les  tenanciers  de  sir  Thomas  Brou  gh  ton, 
et  était  actuellement  en  marche  dans  le  comté  d’York.  Le  rot  se 
vit  bientôt  entouré  do  ses  amis  et  de  leurs  troupes,  et  on  publia, 
de  par  son  autorité,  des  ordres  pour  «  le  bon  règlement  de  son 
armée*  »  Dérober,  voler  ou  violer ,  prendre  des  provisions  sans 
payer  le  prix  fixé  par  le  clerc  du  marché,  et  arrêter  ou  empri¬ 
sonner  un  homme  sous  prétexte  dû  délit,  maïs  sans  ordres  spé¬ 
ciaux,  furent  déclarés  des  crimes  punissables  de  mort.  Prendre 
d’autres  logements  que  ceux  assignés  par  Ils  officiers  compétents, 
occasionner  une  querelle  ou  bagarre  ,  ou  empêcher  des  gens 
d’apporter  des  provisions  ii  Tannée,  rendait  les  coupables  passi¬ 
bles  delà  peine  moins  grave  de  remprisonnerneuL.  Tout  homme 
avait  ordre,  sous  la  même  peine,  do  seller  son  cheval  au  premier 

1,  Lel.  Coll,  iv,  m 
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son  do  la  trompette ,  de  le  brider  au  second,  et  au  troisième 
d'être  monté  et  prêt  a  marcher.  Les  vagabonds,  qui  n’avaient 
point  de  maîtres,  et  les  tilles  publiques,  étaient  menacés  des  ceps 
et  de  l'emprisonnement  L 

Les  deux  armées,  comme  par  un  accord  mutuel,  s’avancèrent 
en  hâte  vers  Network.  Ce  fut  en  vain  que  lo  comte,  sur  sa  route, 
tenta  la  loyauté  des  habitants  on  proclamant  Edouard  VI  chef  de 
la  maison  d’York:  Les  partisans  réels  de  celte  famille  furent  rete¬ 
nus  par  leurs  craintes  ou  Jour  incrédulité;  et  le  peu  d’entre  eux 
qui  rejoignirent  l'étendard  de  l'aven  lu  rier  étaient  des  proscrits 
ou  dos  hommes  qui  n  avaient  plus  rien  îi  perdre.  Désappointe, 
mais  non  découragé,  Lincoln  résolut  de  jouer  su  vie  contre  les 
chances  d’une  bataille,  et  il  précipita  sa  marche,  afin  que  lo  roi 
n’eût  pas  le  temps  de  se  préparer.  Les  royalistes  s’étaient  retirés 
de  Kenilworth  par  Covcntry,  Leicester  cl  Nollingham  [8  juin]  ; 
leur  nombre  croissait  chaque  jour  ;  mais  leurs  quartiers  étaient 
mal  choisis ,  et  toutes  les  nuits  ils  étaient  jetés  dans  le  désordre  par 
des  alarmes  qui  fournissaient  aux  timides  et  aux  mécontents  des 
occasions  do  déserter,  Mais  ce  qui  excitera  la  surprise  du  lecteur, 
Farinée  entière  s’égara  entre  NoUingham  et  Novvurk.  Lutin  mise 
procura  cinq  guides  au  village  de  Ratelîffo,  et  bientôt  après, 
F  avant-garde,  sous  les  ordres  dit  comte  tT  Oxford,  fut  attaquée  h 
Slokc  par  les  insurgés,  au  nombre  de  huit  mille  hommes.  L’ac¬ 
tion  fut  cou  rte  et  sanglante.  Les  Allemands  se  battirent  et  périrent 
avec  une  résolution  de  vétérans  [16  juin]  ;  les  aventuriers  d’Ir¬ 
lande  déployèrent  la  bravoure  qui  les  caractérisait;  mais  avec 
leurs  javelots  et  leurs  petiLes  épées  (y&àartà)  (car  les  colons  an¬ 
glais  avaient  adopté  les  armes  des  indigènes)  ils  frétaient  pas  do 
force  a  lutter  contre  la  grosse  cavalerie  ;  et  quoiqu'une  portion 
seulement  dos  royalistes  eût  pris  part  à  rengagement,  ceux-ci 
remportèrent  la  victoire  el  tuèrent  la  moitié  de  leurs  adversaires. 
Parmi  les  chefs  des  insurgés,  le  comte  do  Lincoln,  les  ïurds  Tho¬ 
mas  et  Maurice  bilz-Gerald,  sir  Thomas  Broughton  et  Martin 
Svartz,  resteront  sur  le  champ  de  bataille;  on  aperçut  lord 
Lovoll  fuyant  ceux  qui  le  poursuivaient  ;  mais  on  ne  sait  s’il  périt 
en  traversant  la  Trenl,  ou  s  il  réussit  a  se  dérober  h  la  connais¬ 
sance  do  ses  amis  et  do  ses  ennemis.  A  dater  de  co  jour,  un  no  lo 


1  Vuyuï  Le}.  ÇqU.  i.v,  #10-313.  Ces  ordres  furent  strictement  mis  à  eteeu- 
4011,  en  sorte  qu’a .Lolcaîièr  <■*  1  L  l  '  v 
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revit  plus  et  on  11' en  Lendit  plus  parler  de  lui  *.  Situons  et  sou  élève 
se  rendirent  h  Robert  UeUingham,  un  des  écuyers  du  roi.  Un  fil 
confesser  au  prêtre  son  imposture  devant  rassemblée  du  clergé  ; 
puis  il  fut  jeté  dans  une  prison,  où  il  péril.  Mais  le  prétendu 
Edouard  VI  obtint  son  pardon,  reprit  son  vrai  nom  de  Lambert  , 
Simnel,  fui  Ml  marmiton  des  cuisines  du  roi;  et  plus  tard,  en 
récompense  de  sa  bonne  conduite,  fut  élevé  h  remploi  plus  hono¬ 
rable  de  fauconnier ,J. 

Cette  insurrection  donna  au  roi  une  leçon  importante;  elle  lui 
apprit  qu'il  n'êtaiÈ  pas  de  son  intérêt  de  blesser  les  sentiments 
de  ceux  que  leurs  principes  avaient  attachés  l\  la  maison  d'York. 
Sa  conduite  envers  la  reine  avait  excité  un  grand  mécontente¬ 
ment.  Pourquoi,  demandait -on,  n 'était -elle  pas  couronnée? 
Pourquoi  refuser  à  l'héritière  légitime  de  la  couronne  les  hon¬ 
neurs  ordinaires  de  la  royauté  ?  Les  antes  rois  s'étaient  empressés 
do  couronner  leurs  femmes;  mais  Elisabeth  était  mariée  depuis 
mi  an  et  demi,  elle  avait  donné  au  roi  un  héritier  du  Irène  ;  et 
cependant  on  la  tenait  dans  l'obscurité,  comme  si  elle  était  in¬ 
digne  de  son  rang.  Henri  résolut  d'apaiser  ces  murmures*  et  do 
YYarwiek  Î1  donna  les  ordres  nécessaires  pour  son  couronnement, 
[âÔ  Bov.j  La  cérémonie  se  lit  pendant  la  session  du  parlement  ; 
on  lui  accorda  une  ample  allocation  pour  son  entretien  ;  et  à  dater 
de  cette  époque,  Elisabeth  figura  dans  foules  les  occasions  tV  ap¬ 
parat.  et  parut  jouir  de  h  même  considération  que  les  reines 
précédentes 3. 

î .  Su  disparition  a  fait  supposer  à  plusieurs  écrivains  qu'il  avait  péri  flans  lu 
rmubnL  Mais  lu  journal  du  héraut,  qui  était  ptésuiiL,  prouve  cri du uunent  qu- il 
s'échappa.  Après  avoir  cire  les  noms  des  morts,  il  ajouta,  Ut  lu  vicomte  Lord 
Lnvelt  prit  la  fuite.  -  L$L  Colt.  211.  Vers  la  ttn  du  dhHeptièmc  siècle,  h  sa  ré¬ 
sidence  do  Mîustur  Loveli,  dans  l'Oxfotoâshiru,  le  hasard  fit  découvrir  noua  terre 
une  chambre,  dans  laquelle  ôtait  le  squelette  tl'up  homme  assis  sur  une  chaise, 
et  lit  tète  appuyée  sur  la  table.  Ou  eu  a  conclu  que  le  fugitif  avait  trouvé  un  asile 
dans  oeite  chambre  souiemdne ,  où  on  l'avait  peut-être  laissé  mourir  de  faim 
pur  négligence.  La  tradition  rapporte  aussi  que  sir  Thomas  Broughton  s’échappa 
dit  eii amp  do  bataille,  cl-  resla  caché  jusqu’il  sa  mon  panai  ses  tenanciers  de 
\Vithorsluck,  dans  le  comté  de  W estmoreWd.  FFu^'j»  Fumets,  i?10. 

Pour  le  récit  de  celte  insurrecikui  r  compara  le  journal  du  héraut  dans 
La/.  Coll,  iv7  509-215,  avec  Hall,  MO,  Bacon,  19^3,  et  les  rdles,  yi,  Vlyîi 
adhur  Lambert u s  es  rege  uecipurûm  doroitor  f&ctua,  prolqutai  aUquautiaper  in 
coquhid  régi  A  veru  verte  rai.  Polvd.  àOS. 

3.  Le  venilmli  qui  précéda  le  couronnement.,  quatorze  g entUsh ommes  furent 
créés  chevalier*  du  Bain.  Le  samedi,  lu  reine  alla  en  procession  de  lu  Tour  ft 
Westminster.  Elle  était  vêtue  d’une  robe  hlmiche  or  et  damas  ,  et  d'un  mmuetut 
semblable,  fourré  d'hermine.  Ses  beaux  cheveux  blonds  pendaient  simplement 
derrière  son  dos,  avec  un  voile  de  point  par  dessus.  *  Sur  sa  tète  était  nue  cou¬ 
ronne  d’or*  ornée  do  pierres  précieuses.  Ainsi  vêtue,  elle  traversa  lu  cité,  couchée 
sur  une  litière,  sous  un  dais  de  drap  d'or,  porté  par  quatre  chevaliers  du  Corps. 
Plusieurs  voitures  et  quatre  baronne*  ?,ur  de*  palefrois  cris  lu  suivaient.  Le  di- 
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Le  premier  soin  du  parlement  fui  du  pourvoir,  aux  besoins  du 
vainqueur  par  un  vole  de  subside,  éfc  par  un  lullde  condamnaiion 
qui  comprenait  presque  tous  les  propriétaires  engagés  dans  la 
dernière  insurrection  1 .  Ensuite  le  roi  requit  sou  assistance  pour 
abolir  la  dangereuse  et  illégale  pratique  de  la  «  maintenance.  » 
Le  lecteur  se  rappellera  que  par  «  maintenance,  »  on  entendait 
une  association  d'individus  sous  un  chef  dont  ils  portaient  la 
livrée,  et  envers  qui  ils  s’engageaient  par  serments  et  promesses, 


eue!  et  des  membres.  î  I  en  p 
était  entravé,  que  les  jurés  ofajh 
s 1  échappa  i en  t  impunis  ;  il *çn  r 


sauts  avaient  le  moyen  lever  ampeu.de  ten^sides  troupes 
pour  les  opposer  au  printe^égnïnfeî  ou  assister  in+ilouveau  pré¬ 
tendant.  Au  parle  ment  pVqÿÉdent,  on  avait  rütfS&f  dos  lords  et 
fait  prêter  par  les  commm^s^Nçhaqiié  ggMp&Éerment  do  ne 
plus  emretonir  a  leurs  son  iébé  w  l  toron  ic  Amkplo  lem  en  t  mau- 
vais,  ou  rneurl riers,  ou  félons,  ouprüÆcUôflîe  ne  plus  engager 
des  personnes  par  des  contrais,  ni  donner  des  livrées  cunMlires  a 
la  loi  ;  de  ne  pas  faire  d'émeu  les  ou  de  maintenances,  et  de  ne  pas 
s'opposer  a  la  due  exécution  des  ordonnances  du  roi1.  Dans  celle- 
ci  il  était  arrêté  que  le  chancelier,  le  trésorier  et  le  garde  du 
sceau  privé,  ou  deux  (feutre  eux  avec  un  évêque,  un  pair  tem¬ 
porel,  et  les  principaux  juges  du  banc  du  mi  et  des  plaids  com¬ 
muns,  auraient  le  pouvoir  d'appeler  devant  eux  les  personnes 
accusées  de  contravention  a  T  un  de  ces  points,  et  de  punir  les 

mortelle ,  elle  fut  couronnée,  et  ensuite  eüé  diim  dans  la  grande  salit*.  -  Lady 
Cath^tine  liroy  et  mistress  1)1  non  passèrent  sous  la  table  ,  et  s  assirent  ü  ses 
filedn,  tandis  que  tes  comtoises  d'Ü  xforcl  et  Hivers  tenaient  ti  genoux  de  dinque 
eûtêt  et  à  de  certains  mumonLs  prêüenîaieiit  un  mouchoir  à  «a  lîrdee.  >  Le  roi  vit 
te  couronnement  etlé&iner  d'une  tribune  grillée.  Lui.  Colt,  iv,  510-333. 

}■  RoL  Part,  vi  p  88®,  100.  J'ai  dit  I  presque  tous  les  propriétaires:  >  cor  pur 
méprise  ou  à  dessein  lord  Lovell  fut  omis.  Mais  i+omSssîOii  fut  découverte  huit 
îiunues  après,  ei  on  passa  un  nouveau  bilt  de  condamnation  pour  Cy  comprendre, 
\  *-ï0J-  Part  vi,  505.)  Cependant  le  nombre  des  jeteur  gré  était  réduit  alors  de  huit 
a  cinq  mille,  preuve  qu'on  ne  doit  se  lier  aux  notes  de  condamuutitm  que  relu- 
tlv muent  a  lu  n attiré  du  délit, 

5.  lbid.îR7.  Ryro.xilj 580.  Dans  oeke  occasion  les  juges  avaient  étei  con- 
wultésT  et  ils  avaient  répondu  qu’il  était  impossible  d' essorer  1!  exécution  des  luis 
tmu  *  j  u  exister  (tient  les  maintenances,  *  LO  chef  de  justice  lit  remarquer,  entre 
pires  choses }  que  du  temps  d'Edouard  IV  les  lords  ] tiraient  d’observer  les  sta¬ 
tuts,  et  que  cependant  en  sa  présence  plusieurs,  une  heure  après,  recrutaient  sous 
serment  des  pennés  pour  soutenir  leurs  querelles,  et  eon*cqucuimciu  entra- 
ver  I  execution  des  lois.  Terni.  Mhh.  l,  Umn  T  11,3. 
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coupables,  comme  s’ils  eussent  été  condamnés  par  le  cours  ordi¬ 
naire  de  la  justice,  il  parait,  d'après  les  actes  (tu  conseil ,  que 
dans  les  cas  d’infractions  h  la  paix,  ou  de  combinaisons  de 
nature  h  mener  h  cette  infraction,  faites  par  des  personnes 
que  leur  rang  et  leur  puissance  dérobait  aux  poursuites  ordi¬ 
naires  de  la  justice,  le  roi  avait  été  dans  l’usage  d’appeler  ccs 
individus  devant  le  conseil,  oit  les  parties  contondantes  étaient 
réconciliées,  les  coupables  punis,  et  les  suspects  forces  de  donner 
caution  de  leur  bonne  conduite.  Ce  pouvoir,  qu’on  pourrait  nppe- 
1er  la  juridiction  crimmelle  du  conseil*  fui  transporté  a  la  nou¬ 
velle  cour  tpi*  on  venait  d’ériger;  mais  quoique  ses  limites  fussent 
définies  per  le  statut,  elles  furent  graduellement  étendues  par  des 
décisions  successives,  jusqu'il  ce  qu’elles  en  arrivassent  a  com¬ 
prendre  les  libelles  et  les  malversations;  et  quoique  la  faculté 
d’ infliger  des  peines  dût  être  «  ordonnée  par  1“  !u'>  »  ®11(i  ™]1 
avec  le  tctnps  par  être  exercée  à  discrétion,  et  avec  asser  de  sévé¬ 
rité  pour  provoquer  la  haine  et  les  malédictions  de  toutes  les 
classes.  Celte  cour  fut  appelée  la  chambre  étoiles,  d’après  la  dé¬ 
coration  accidentelle  de  la  salle  où  elle  siégeait  habituellement  «. 

Henri  fut  soigneux  de  cultiver  l’amitié  qui  existait  entre  lui  et 
le  roi  d’Ecosse.  Pour  la  cimenter  plus  fortement.  Eux,  ovSquede 
Durham,  avait  été  envoyé  pendant  l’été  h  Edimbourg;  ot  ion 
était  convenu  de  part  et  d’autre  |28  nov.  ]  que  Jacques,  qui  avait 
perdu  sa  femme,  lllle  du  roi  do  Danomarck,  épouserait  Elisabeth, 
reine  douairière  if  Angle  terre,  et  que  ses  deux  fils  apousoituen 
aussi  deux  des  filles  de  celte  princesse Ou  arrêta  meme  le  jour 


1.  Si<U.  o/JWb»,  O,  809.  Bacon,  3S. 


r„o,Sî  rïw  nftiw 

it  moins  ^11-eîle  uct  fût  riuvid  tl  cjccciutiom  K  .  1  1 

Reaîmf  u,  63Î5.  M  . 

.>  ]{vui  xii,  m*.  Ce  Cuit  mérite  une  atteaticm  particulière,  mr  il  T5" 

lonousément  l'hypoLtresu  dos  esrlstou  4'‘i  nrataiulcnt  une  0“ 

Ma!Kduo«l,ŸlV  rivuii  encore,  «t «Jt 

M  roi  d*Kcc*e,  *«*  <***  ««?»“'  SKS 
nuis ,  Ces  moisis  VjÉBscnt  mise  en  pwitHvn  «U  JBfe  !*  XSdmef 
eussent  assuré  un  asile  i  son  (ils,  «  élussent J'I'jWf J*» ld ™“  * ,*?! .pfjJK 
de  l'Ecosse.  Jl-  crois,  ou  vérité,  que  tout.;  1  InsioinJ  ÿ  ttjMjly.  ftSjBgg 
«*t  eitrttnànent  douteuse.  QtfdUt  mt  Me  on  ttran.  e  r  o  eruoesu  mUV tint 
lu  rébellion  de  Lincoln,  on  en  a  a  preuve  dwié  le  obo i-fflgl  fit  dü’ïiîuTl  avait 
la  marraine  de  son  fflitqtfoMo  t'ait  etc  après,  on  pctitl  inférer  du  drair  <ju 
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oïi  les  ambassadeurs  s’aboucher  aient  pour  fixer  los  conditions  du 
mariage  ;  mais  t;e  projet  fui  interrompu  par  la  rébellion  des  lords 
écossais,  et  manqua  définitivement  par  suite  de  la  mort  de  Jac¬ 
ques,  qui,  après  avoir  perdu  la  bataille  de  Cnnglor,  en  juin  1488, 
fut  tué  dans  [sa  fuite  an  moulin  de  Bcatçm  fil  juin].  Quoique 
Henri  fût  peiné  de  la  mort  de  son  ami,  il  eut  h  cœur  de  conserver 
des  relations  d’amitié  avec  le  successeur;  et  comme  on  pouvait 
dire  la  trêve  terminée  à  te  mort  de  Jacques,  il  la  ratifia  de  nou¬ 
veau  le  mois  suivant.  Ainsi  la  paix  continua  entre  les  deux  cou¬ 
ronnes  pendant  r espace  do  onze  ans,  répit  inaccoutumé,  qui 
prépara  Hier  monte  qu'a  près  plusieurs  siècles  de  rapine  et  de 
meurtres  on  a  fini  par  établir  heureusement  K 
Dès  que  te  roi  fut  délivré  de  ses  ennemis  domestiques,  il  fut 
forcé  de  diriger  son  attention  sur  le  continent.  Par  force,  poli¬ 
tique  ou  heureuse  étoile,  les  monarques  français  s’étalent  gra¬ 
duellement  emparés  des  autres  grands  fiefs  de  la  couronne  :  la 
llrotagne  seule  conservait  son  prince  et  son  ancienne  constitution. 
Hlais  le  duc  François  était  avancé  en  âge,  et  faible  d'esprit  et  de 
corps.  Sa  famille  se  composait  de  deux  filles,  dont  l’aînée,  nom¬ 
mé©  Anuo,  avait  atteint  sa  douzième  année.  Une  si  riche  héritière 
atl irait  une  foule  de  prétendants,  outre  lesquels  les  plus  distin¬ 
gués  étaient  Maximilien,  roi  des  Romains,  le  duc  d’Orléans,  pre¬ 
mier  prince  du  sang  de  France,  et  le  seigneur  d’Albret,  chef 
puissant  au  pied  des  Pyrénées.  Chacun  d’eux  pouvait  se  flatter  de 
l’espoir  d’obtenir  la  princesse  et  son  vaste  patrimoine  ;  mais  ils 

de  la  marier  lu.  même  année  à  ton  and  le  roi  d'Ecosse.  À  la  vérité,  Polytlore 
(p.  j71  e  t  Bacon  (p.  la),  qui  copie  H»U  fp.  3),  11011*4  disent  que  le  roi,  ajDfflSi 
ta  rébellion  de  Lincoln.  lu  priva  de  ternies  ses  ternes  et  de  ses  biens.  £4 'ils 
voûtent  parler  de  sou  douaire  comme  iotne  f  seule  propriété  qu'elle  eût ,  leur 
nsaertlan  est  indubitablement  fiÉn*$e,  Elle  en  avait  été  privée  par  Richard  ITI. 
et  il  ne  lui  fut  pas  rendu  pur  le  parlement  rts  Henri  quand  il  revwpja  la  partie 
de  t  acte  qui  lu  privait  ;  des  nom,  état  et  dignité  de  reine,  (Roi.  PaW. vi,2fc&,} 
p®  l'[}i  ïtd  accorda  une  compensation  eu  échange.  Voyez,  la  coUcctlon  des  actes 
Jk' ■  1_:  ■  *■  Kymor,  Henr  i  lï^  tomc  i,  u  29,  Polydorc  tbid,  notit-afpl^ 
encore  quelle  mena  depuis  une  vie  misérable;  Carte  (p.  S31‘  et  I.a'iup  [p.  433), 
qu  elle  fut  dans  la  plus  étroite  récliLsion.  Mois  Cela  doit  être  également  faux  en 
gru  n  de  parti  e  t  si  hou  entièrement;  car  nous  savons  ae  ri  d  «n  tellement  par  le  j'aor- 
pM  il  11  héraut  \Lr.L  Coll,  iv,  3131,  que  lorsque  les  ruubassui leurs  fronçant  furent 
introduits  n|ws  rte  la  reine  u  Westminster j  eu  novembre  I4SÎÏ,  «  U  y  avait  avec 
elle  sa  tuére ,  lu  reitio  Elküla'iU,  et  madame  mère  du  roi ,  >  et  nous  lu  voyons 
1  unnoc  d’après  recevant  une  pension  dit  roi.  (Rym.  ibi  1.  n*  75.)  D'où  j'incline 
a  croire  que.  ni  tant  est  quelle  fut  emprisonnée  en  1-J  87 ,  ce  ne  fut  que  pur  me¬ 
sure  de  précaution,  pendant  T  insurrection,  Son  Bis*  le  marquis  de  iturset,  était 
Hiers  n  la  Tour,  mais  il  fut  relâché  peu  Après,  toi  couronnement  do  en  soeur. 
Le  lecteur  se  rappellera  qtt 'Elisabeth  avait  jadis  tâché  de  l'attirer  du  parti  de 
I  Jenri  dans  celui  de  RJdmvJ.  Pour  cotes  r&isun  peut-être  te  roi  se  nichait  de  tutu* 
deux,  ut  sVn  assura  jusqu'à  ce  que  le  danger  fût  passé. 

F  Rym,  x  11,533-381, 


?0  msTomr.  lv  Angleterre* 

avaient  ions  un  dangereux  ennemi  dans  le  roi  de  France,  qui, 
bien  qu’un  eonlral  antérieur  avec  la  tille  de  Maximilien  eu  f  *•- 
chit  do  solliciter  la  main  d'Anne,  avait  résolu,  a  la  moit  du  due, 
de  prendre  possession  du  duché,  en  vertu  de  quelque  droit  ancien 
et  inintelligible  qu’on  avait  laissé  dormir  pendant  des  siècles. 

Charles  VIH  était  monté  sur  le  trône  en  lfrSp  a  1  lige  de  qua¬ 
torze  ans,  Age  auquel  la  loi  présumait  que  1‘ heritier  du  scepl  re 
devait  avoir  assez  de  capacité  et  d'expérience  pour  gouverne* 
royaume.  Mais  son  père  Louis  Xi  avait  pense  autrement;  et  cou- 
formément  aux  instructions  de  ce  monarque,  les  états  plaeti  tu 
le  jeune  roi  sous  la  tutelle  de  sa  sœur  aînée,  Anne  de  France, 
oui  avait  épouse  Pierre  de  Bourbon,  soigneur  de  BeaujôU.  Le  du 
d’Orléans,  quoiqu'il  n  eût  pas  atteint  sa  vingt-quatrième  année, 
fut  offensé  de  ce  choix  :  il  lova  des  troupes  contre  la  régenté, 
fut  forcé  de  rechercher  la  protection  du  duc  de  Bretagne.  H  -  ^ 
trouva  qu’î*  la  mémo  époque  plusieurs  nobles  bretons,  qn*  avaien 
encouru  le  ressentiment  de  François  par  le  meurtre  de  son  mi¬ 
nistre  favori,  Pierre  de  Landais,  s’étaient  enfuis  a  la  cour  de 
Lharles.  La  régence  déclara  la  guerre,  dans  le  but  apparent  d  q- 
blbcr  le  duc  il  pardonner  aux  exilés  et  à  abandonner  le  pnnee 
français,  mais  dans  l’intention  réelle  d’empêcher  le  mariage 
d’ \nne  et  d’annexer  la  Bretagne  h  la  couronne.  Los  deux  partis 
s’adressèrent  i*  Henri.  Le  roi  de  France  le  priait  de  nu  pomt  in¬ 
tervenir  :  le  duc  sollicitait  son  assistance  immédiate.  Lharles, 
pour  endormir  ses  soupçons,  représentait  cette  guerre  comme 
une  querelle  sans  imperlauce  entre  lut  et  lo  protecteur  d  un 
vassal  rebelle:  François  tâchait  (l’évoiller  ses  craintes,  en  décri¬ 
vant  l’ augmentation  de  pouvoir  que  la  France  acquerrait  par  ta 
conquête  do  duché.  Tous  deux  faisaient  appel  1*  sa  recomin  issu  lire. 
Le  premier  lui  rappelait  les  auxiliaires  français  qui  avaient  com¬ 
battu  sous  sa  bannière  h  la  bataille  de  Boswortli  ;  lo  dernier,  la 
protection  qu'il  avait  Obtenue  durant  son  long  exil  en  Brigue. 
Hoim  était  embrassé;  et  no  voulant  les  offenser  ni  1  un  ta 
Vautre  il  s'offrit  comme  médiateur  entre  eux.  Dans  celte  vue» 
son  aumônier  Urswick  employa  plusieurs  mois  à  voyager  muUle- 
meni  entre  les  cours  de  Paris,  de  Rennes  et  de  \\esimmster. 
Charles,  tout  eu  se  déclarant  disposé  a  accepter  la  meomtion, 
poussa  la  guerre  avec  un  redoublement  de  vigueur.  Au  mois  de 
mai,  il  entra  en  Bretagne  :  Ploermel  et  Vannes  furent  forcées 
d'ouvrir  leurs  portos;  et  en  juin  [19],  le  due  se  vit  assiégé  dan¬ 
sa  capitale*  Maximilien  envoya  ît  son  secours  un  corps  de  quinze 
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cents  hommes  qui,  avec  un  renfort  de  Breton»,  se  frayèrent  un 
passage  à  travers  les  lignes  françaises  [juillet],  et  finirent  par 
contraindre  f  ennemi  h  'lever  le  siège,  Charles,  néanmoins,  con¬ 
tinua  la  guerre  ;  et  pour  se  venger  du  roi  des  Romains,  il  ordonna 
au  maréchal  de  Cordes  de  prêter  assistance  aux  citoyens  de  Bru¬ 
ges  et  do  Gand  qui  s'étaient  révoltés  contre  Maximilien  [28  août], 
François  renouvela  ses  sollicitations  auprès  de  Henri  ;  nuits  le  roi, 
comptant  sur  la  chance  des  événements  cl  sur  les  ressources  in¬ 
térieures  de  la  Bretagne,  promettait  toujours  et  retardait  tou¬ 
jours.  Ce  if  était  pas  qu'il  pût  alléguer  sa  pauvreté.  Son  parlement 
lui  avait  accordé  deux  quinzièmes,  et  l'engageait  à  secourir  son 
ami;  mais  l'avarice  le  poussa  h  accepter  f argent  et  h  négliger 
l'avis,  IL  instruisit  la  cour  do  France  de  ce  qui  se  passait  au 
parlement,  dans  le  vain  espoir  que  la  crainte  pourrait  retenir 
Charles  ;  il  refusa  aux  aventuriers  anglais  la  permission  de  serv  ir 
dans  l'armée  de  François;  et  quand  sir  Edward  Wydevîïé,  avec 
quatre  cents  hommes,  parût  en  secret  de  Hle  de  Wighl  pour  h 
Bretagne  [i/t  juillet  1488],  non-seulement  il  désavoua  celte  expé¬ 
dition  auprès  du  gouvernement  français,  mais  il  consentit  h  un 
armistice  qui  devait  durer  six  mois1. 

Il  ne  tarda  pas.  toutefois,  a  avoir  lieu  de  douter  de  b  politique 
de  cette  conduite  vacillante.  À  la  désastreuse  bataille  de  Saint- 
Aubin  [28  juillet],  sir  Edward  Wydevile  fut  tué  avec  tous  scs 
compatriotes  ctdL\-sept cents  Bretons  qui,  pour  tromper  l'ennemi, 
avaient  pris  les  habits  blancs  et  les  croix  rouges  des  soldats  an¬ 
glais.  Le  duc  d’Orléans  fut  bit  prisonnier;  Saint-Aubin,  Dinan 
et  Saint-Malo  se  rendirent;  et  François  signa  uu  traité  [21  août], 
par  lequel  il  consentait  à  ce  que  Charles  gardât  toutes  les  con¬ 
quêtes  qu'il  avait  faites,  et  è  ce  qu'aucune  de  ses  filles  no  se  ma  ■ 
riât  sans  l'approbation  du  monarque  français.  Mais  la  suite  fut 
encore  plus  embarrassante.  Peu  do  semaines  après  [8  sept,]  Fran¬ 
çois  mourut,  et  bientôt  sa  fille  cadette  le  suivit  au  tombeau  [ü],  Lu 
roi  de  France,  en  vertu  de  son  prétendu  droit,  réclama  toute  la 
succession  :  les  hostilités  recommencèrent  ;  el  avant  Noël ,  la 
moitié  do  la  Bretagne  était  aux  mains  des  Français.  Les  clameurs 
de  la  nation  firent  alors  sortir  Henri  de  son  apathie.  Le  mémo 
jour,  il  expédia  des  envoyés  aux  rois  d'Espagne  et  de  Portugal,  à 
Maximilien  et  h  son  üls  l'archiduc  Philippe,  h  Aime  do  Bretagne 
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èu  Charles  do  France  [11  déc.].  Les  quatre  premières  do  cos 
ambassades  étaient  principalement  pour  la  montre  :  b<  princesse 
orehelim,  il  faisait  l’offre  d'une  armée  anglaise;  au  roi  do 
Franco  il  proposait  le  renouvellement  do  la  trêve,  mais  avec  la 
clause  additionnelle  que  chaque  partie  pourrait  y  comprendre  ses 
alliés.  Sentant  bien  que  celle  proposition  serait  rejeton,  H  insi¬ 
nuait  à  Charles  que,  si  sou  peuple  le  forçait  a  aider  les  Bretons, 
son  armée  se  tiendrait  entièrement  sur  la  défensive  ‘ . 

Henri  convoqua  alors  un  parlement  [13  janvier  1  iSffj.  Lu  ua 
lion  avait  h  cœur  d’arracher  une  jeune  et  malheureuse  princesse 
la  puissance  d’un  ennemi  victorieux;  mais  ce  monarque  au 
cœur  froid  était  déterminé  h  s’enrichir  de  la  générosité  do  i  un  et 
deB  besoins  de  l’autre.  Il  demanda  à  ses  sujets  une  aide  de  cenL 
miUe  livres  pour  l’entretien  de  dix  mille  arc  hors  pendant  un  au , 
mais  co  chiffre  fut  réduit  à  soixante-dix  mille  ;  et  pour  lever  cet  e 
Somme,  les  lords  pour  eux-méraes,  les  communes  pour  elles  e 
leurs  commettants,  accordèrent  au  roi  an  dixième  du  produit 
annuel  île  leurs  terres,  salaires  et  pensions,  avec  une 
sou  sur  huit  sur  la  propriété  mobilière.  11  proimth  Anne  lldfcv.j 
une  armée  de  six  mille  archers,  mais  à  des  conditions  auxquelles 
la  nécessité  la  força  de  souscrire  ;  h  savoir  qu  elle 
furtorosses  comme  sûreté  du  remboursement  de  la  dépense, 
prêterait  serment  do  ne  pas  so  marier  sans  qu  il  y  consentit.  A 
printemps,  sir  Itobert  Willm.ghby  de  U  moire  dcbarqimcn  - 
tagne'avec  le  nombre  d’hommes  stipule;  ^ 

savait  qu’il  était  défendu  aux  Anglais  de  prendre  l  offensive,  L 
ordonna  a  ses  propres  forces  de  s'abstenir  d’un  engagement  ge 
lierai.  T.a  conséquence  fut  que  quelques  escarmouches  enlrelin- 
mU  une  apparence  d’hostilité  ;  et  que  les  auxiliaires,  des  que  les 
six  mois  do  lour  service  furent  terminés,  s’en  retournèrent  dans 

*'  Mais^i  la’ guerre  languissait  on  Tire  tapie,  elle  so  signala  en 
Flandre  par  une  action  des  plus  brillantes.  Los  Hamands  rM  »  ^ 

avaient  assiégé  Dixmude  avec  l’aide  de  de  Cordes;  et  les  lords 
llaubeney  et  Morley  avec  deux  mille  archers  et  trois  fois  «nom¬ 
bre  d’ Allemands,  les  attaquèrent  dans  leur  camp, 
défendu  par  une  forte  batterie.  Les  archers  firent  ple»0 
nuée  do  flèches  dans  les  tranchées,  se  je  1ère  ni  par  tirre  poui 
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éviter  les  décharges  des  canons,  so  relevèrent,  lancèrent  une 
seconde  volée,  et  s’élancèrent  tête  baissée  dans  le  camp.  La  vic¬ 
toire  fui  complète ,  mais  elle  fut  entachée  de  cruauté.  Le  désir  de 
venger  la  mort  do  a  co  gentil  jeu  no  chevalier  le  lord  Maria  y  » 
emporta  tellement  les  vainqueurs,  qu'ils  refusèrent  de  faire  quar¬ 
tier;  et  huit  mille  ennemis  furent  tués,  dit-on;  carnage  presque 
incroyable,  si  Ton  considère  le  petit  nombre  des  combattante  dans 
chaque  armée  L 

Toutefois,  l'expédition  de  Bretagne  avait  eu  quelques  résultats 
avantageux.  Elle  avait  arrêté  les  progrès  des  armes  françaises. 
En  même  temps,  les  levées  do  Ferdinand,  roi  d’Espagne,  avaient 
obligé  Charles  d’envoyer  des  forces  nombreuses  k  Foniarabie 
pour  protéger  celte  frontière.  Dans  cas  circonstances,  la  défaite 
de  Thxmude  et  la  reddition  de  Saint-Omer  au  roi  des  Romains 
engagèrent  le  monarque  français  à  écouter  des  propositions  de 
paix;  et  dans  une  convention  avec  Maximilien ,  il  consentit  a 
rendre  k  la  princesse  toutes  les  villes  qui  appartenaient  h  Fran¬ 
çois  h  l1  époque  de  sa  mort,  et  promit  que,  dès  que  les  troupes 
anglaises  se  retireraient,  et  qu’elle  donnerait  dos  garanties  de  sa 
fidélité,  Saint-Malo,  Fougères,  Dinan  et  Saint-Aubin,  seraient 
séquestrés,  et  resteraient  aux  mains  d'un  tiers,  jusqu’à  ce  que  les 
droits  do  Charles  sur  le  duché  fussent  déterminés  d’une  manière 
satisfaisante. 

Nous  pouvons  maintenant  revenir  en  Angleterre,  ou  on  n’avait 
levé  qu’une  faible  parlie  de  la  somme  votée  dans  la  dernière  ses¬ 
sion  du  parlement.  Les  communes  des  comtés  du  nord  non-seu¬ 
lement  avaient  refusé  de  payer  leur  contingent,  mais  avaient 
même  assassiné  le  lieutenant  du  roi ,  le  comte  de  Northumber- 
land.  Mais  E  insurrection  fut  promptement  étouffée  par  le  comie 
de  Surrey  [28  avril]  ;  John  h  Chambre,  un  des  meneurs,  fut  exé¬ 
cuté  h  York,  et  l’autre  -,  sir  John  Egromond,  s’enfuit  près  de  la 
duchesse  de  Bourgogne'2.  Dans  la  session  suivante,  le  déficit  de 
la  taxe,  qui,  ou  îîcu  do  soixante-quinze  mille  livres,  n'en  avait 
produit  que  vingt-cinq  mille,  fut  amplement  compensé  par  le  vote 

p  E  Hall,  18.  Bacon .  17.  Le  héraut  a  célébré  dans  son  journal  lu  résolût  ion 
a  un  ardier,  appelé  John  Peurs  i>nf  de  Coventry,  qui,  ayant  eu  la  jambe  wn- 
Portée  d'un  coup  de  canon,  continua,  de  lancer  son  dédies  nyenouillé  ou  assis. 

■  El  quand  les  Français  sVrnfiîirenl,  il  appert  un  de  ttes  dum)  rudes  cl  lui  dit  : 

J  Vends,  toi,  ces  sis  ilèehea  qui  tue  restent,  et  suis  In  chasse,  car  moi  je  ne  puis. 
Lequel  John  Pearson  mourut  peu  de  jour»  après,  Bien  ait  pitié  de  sou  drue  Lci 
Coll,  iv,  24T. 
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tl"' ii ii  dixième  et  d'un  quinzième  [27  février  1490].  Henri  déposa 
avec  grand  soin  cet  argent  dans  ses  coffres,  La  guerre  rf était  pas 
son  objet.  Au  lieu  de  préparatifs  militaires ,  il  consuma  tonte 
cette  année  et  mie  grande  partie  de  la  suivante  a  former  et  refor¬ 
mer  dos  alliances  avec  les  rois  d'Espagne  et  dos  Romains,  Jamais 
peut-être  trois  princes  ne  professèrent  plus  d'affection  l'un  pour 
Fautreel  n'en  eurent  moins.  Four  F  avant  âge  commun  de  lachré- 
!  ion  lé,  ils  convinrent  do  mettre  des  bornes  a  l'ambition  delà 
France;  mais,  en  réalité,  chacun  d’eux  cherchait,  en  excitant  les 
Craintes  de  Charles,  h  servir  ses  propres  intérêts.  Maximilien 
espérait  recouvrer  l'ancien  patrimoine  de  sa  famille  au  nord  de 
la  France ,  et  obtenir,  avec  la  duchesse ,  le  duché  de  Bretagne  ; 
Ferdinand  comptait  sur  la  restitution  du  Roussillon,  qu’il  avait 
engagé  anciennement  pour  un  prêt  de  trois  cent  mille  couronnes; 
tandis  que  Henri  se  souciait  peu  du  sort  de  la  Bretagne  ou  de 
l'intérêt  de  scs  alliés ,  pourvu  qu’il  pût  arracher  à  Anne  le  rem¬ 
boursement  de  ses  dépenses,  et  h  Charles  un  présent  considérable 
en  récompense  de  son  inaction  L 

Le  roi  des  Romains,  par  la  promptitude  avec  laquelle  il  avait 
jadis  envoyé  des  secours  h  François,  et  par  l'attention  qu’il  ve¬ 
nait  de  donner  aux  intérêts  d'Anne,  s’ôtait  acquis  F  estime  du 
père  et  de  ta  tille ,  eL  lorsque,  pendant  la  suspension  des  hosti¬ 
lités,  elle  consentit  h  l'accepter  pour  epoux,  elle  ne  fît  qu’obéir 
aux  vceuxde  feu  son  père.  Si  Maximilien  eût  saisi  cette  occasion 
do  visiter  la  Bretagne,  il  se  serait  assuré  l'objet  de  son  ambition  ; 
mais  ses  sujets  de  Flandre  étaient  en  révolte  ;  par  terre  ou  par 
eau,  ce  voyage  pouvait  le  livrer  à  ses  ennemis,  et  on  pensa 
qu'un  mariage  par  procuration  serait  également  certain  et  moins 
dangereux.  Dans  celle  vue,  le  prince  d'Orange,  comme  représen¬ 
tant  du  roi  des  Romains,  épousa  la  duchesse  en  son  nom  au  mois 
d'avril  [1491],  et  quelques  semaines  après,  le  seigneur  d’Albrel, 
un  des  prétendants,  pour  se  venger  de  son  désappointement, 
livra  aux  Français  l'importante  cité  do  Nantes.  La  guerre  recom¬ 
mença  [mai]  ;  le  roi  des  Romains,  croyant  n’avoir  rien  à  craindre, 
négligea  de  secourir  sa  femme;  Henri  la  harcela  de  demandes 
d’argent  pour  le  remboursement  do  ses  anciennes  dépenses,  et 
Charles,  sans  que  ces  puissances  en  eussent  h?  soupçon,  forma  le 
plan  de  la  forcer  h  rompre  son  contrat  avec  Maximilien ,  et  a 
F  épouser  lui-même 

1.  Rot .  Purh  vt,  m  Ryitu  xi,  aS7,  394-130,  far,  MO,  1 13. 

£*  Hntl-j  30.  Bacon.  03.  Com,  Swppîrm.  vr. 


flïiAHTIU:  PREMIER*  B 

ïl  est  vrai  que,  très-jeuno  encore,  ü  avait  été  fiancé  h  Margue¬ 
rite  d’ Autriche,  fille  de  Maximilien,  qui  avait  été  élevée  on  France 
comme  son  épouse,  et  n’at  tendait  que  l’âge  de  puberté  pour  rati¬ 
fier  lû  mariage-  Mais  celte  circonstance ,  qui  aurait  pu  arrêter 
d'autres  princes,  ne  fournit  à  Charles  qu'un  moyen  de  cacher 
son  intention  réelle-  Par  des  promesses  et  des  présents,  il  acheta 
les  conseillers  de  la  duchesse  ;  mais,  quand  la  proposition  lui  fut 
faite,  elle  la  rejeta  avec  dédain*  Charles  n 'était-il  pas  son  ennemi 
naturel?  met  airelle  pas  mariée  h  Maximilien?  Ils  répondirent 
quelle  devait  sacrifier  ses  répugnances  a  T  intérêt  de  son  pays; 
que  lo  contrat  entre  Charles  et  Marguerite  était  nul,  attendu  que 
la  princesse  était  mineure  ;  et  que  le  mariage  entre  elle  et  Maxi¬ 
milien  n 'avait  pas  été  consommé,  et  pouvait  en  conséquence  être 
dissous,  attendu  que  la  Bretagne  était  un  fief  de  la  couronne  de 
France,  et  que,  d’après  la  loi,  une  héritière  ne  pouvait  so  marier 
sans  te  consentement  de  son  seigneur.  Ces  raisons  ne  firent  au¬ 
cune  impression  sur  l’esprit  d'Anne;  mais  elles  furent  appuyées 
par  une  armée  française,  qui  parut  aux  portes  de  Rennes*  On  lui 
dit  alors  que  son  obstination  était  punie,  il  ne  restait  aucun  espoir 
de  s’échapper.  Elle  devait  être  la  femme  ou  la  caplivc  de  Charles. 
Vaincue  enfin  par  rimportiimlé  et  la  terreur,  elle  consentit  à  un 
traité,  dont  les  principaux  articles  étaient  qu'elle  épouserait  le  roi 
dé  France;  que  les  droits  de  l’un  deviendraient  ceux  de  rentré; 
que  le  survivant  resterait  maître  du  duché;  mais  que,  dans  le 
cas  ou  ce  serait  elle  qui  survivrait,  elle  devrait ,  si  elle  restait 
veuve,  léguer  ses  étals  au  prince  régnant,  ou,  si  elle  préférait  se 
marier,  n’épouser  que  le  possesseur  actuel  ou  l’héritier  présomp¬ 
tif  de  la  couronne  de  France*  Elle  fut  mariée  h  Charles  a  Laugey 
en  Touraine  [13  déc*],  et  couronnée  dans  l'église  abbatiale  de 
SainVDenis  K 

Le  lecteur  pcul  concevoir  les  sentiments  de  Maximilien  a  ce 
double  désappointement*  Par  sa  propre  inactivité  et  par  l'adresse 
de  son  ennemi,  il  avait  perdu  pour  lui-même  une  femme  et  une 
principauté,  pour  sa  fille  un  mari  et  un  trône.  Sa  fureur  s’exhala 
cil  menaces  et  en  imprécations;  mais  l'épuisement  de  son  trésor 
et  l’humeur  factieuse  de  son  peuple  lui  interdisaient  de  se  ven¬ 
ger  par  des  hostilités  ouvertes.  Henri  reçut  cette  nouvelle  avec  le 
sang-froid  d'un  philosophe,  et  au  lieu  de  s’irriter  l’esprit  à  réflé¬ 
chir  à  ce  qu’il  avait  perdu,  il  se  mit  à  calculer  los  chances  qu’il 
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avait  de  retirer  de  coi  événement  des  avantages  pécuniaires  1 
[7  jEiïlleL]  *  Dans  le  cou rs  de  Tannée  précédente,  il  avait  pris  plu¬ 
sieurs  fois  une  attitude  guerrière  ;  il  avait  ordonné  do  lever  des  1 * 3 
troupes,  do  faire  des  approvisionnements  ;  ü  avait  même  nommé 
des  commissaires  pour  extorquer  de  l’argent  aux  différents  com¬ 
tés  sous  lo  nom  illégal  et  voxntoire  do  don  gratuit L  En  octo-  i 
Ere  [17],  il  annonça  au  parlement  sa  résolution  de  châtier  la  per-  > 
fidie  du  roi  de  France  (quoique  Charles  n’eût  pas  encore  épousé  * 
la  princesse) ,  et  il  on  obtint  un  subside  do  doux  dixièmes  et  do 
deux  quinzièmes5.  Après  Noël,  il  trouva  les  deux  chambres  en¬ 
core  plus  ardentes  pour  la  guerre;  oti  passa,  en  faveur  de  ceux 
qui  accompagneraient  le  roi,  un  acte  qui  leur  permettait  d’aliéner 
leurs  biens  sans  payer  de  droits ,  et  d’inféoder  des  terres ,  afin 
que  leurs  exécuteurs  eussent  des  fonds  pour  acquitter  leurs 
legs  [26  janvier  WJ2],  et  on  lit  des  lois  qui  forçaient  les  capi-  I 
laines,  sous  peine  d’emprisonnenu  ut  et  de  confiscation,  h  payer 
leurs  hommes  au  plus  lard  six  jours  après  que  l’argent  serait  sorti 
du  trésor,  el  qui  déclaraient  félon  tout  soldat  qui  quitterait  T  ar¬ 
mée  sans  la  permission  de  son  officier  supérieur  E 

Mais  ces  lois  et  ces  préparatifs  n’étaient  qu'un  masque  sous 
lequel  le  roi  cherchait  h  cacher  ses  desseins  à  ses  sujets  comme  I 
a  l'ennemi.  Les  premiers  payeraient  les  dixièmes  et  les  quin¬ 
zièmes  ;  les  derniers  offriraient  peut-être  une  somme  considéra¬ 
ble  pour  prix  do  la  paix.  Dans  cette  vue,  il  inventait  continuel¬ 
lement  des  motifs  de  retard.  Il  serait  dangereux  do  laisser  le 
royaume  exposé  aux  incursions  des  Ecossais  ;  quatre  mois  fu¬ 
rent  employés  h  négocier  une  prolongation  d’armistice  [18  mat] 
entre  1rs  deux  royaumes4.  Deux  autres  so  passèrent  à  faire-  des  . 
contrats  pour  la  levée  de  différentes  espèces  de  troupes,  d’hommes  ’ 
d’armes  accompagnés  chacun  de  son  valet  et  de  son  page,  de  lan¬ 
ciers  et  d'archers  à  cheval,  et  do  fantassins  armés  d'arcs,  de  hal¬ 
lebardes  el  de  piques  É  Ces  troupes  furent  rassemblées  et  inspec¬ 
tées  eu  juin  et  juillet  ;  cependant  les  semaines  se  succédèrent,  et 
on  laissa  s'écouler  la  saison  dos  opérations  actives  avant  que  le 
roi  se  mît  h  la  tête  de  l’armée.  Au  commencement  d'octobre  [2],  I 

1 ,  Rym.  su,  ilG,  455,  [fi  L 

S.  J loi.  Pari,  vi,  44 S. 

3,  Stat.  of  R&ntm,  ji,  .5-19. 

4  Eym,  su,  4Æ5,  1TJ. 

5.  B  y  tu.  sir,  478-iâÛ. 
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i]  débarqua  à  Calais;  quinze  jours  après  [18],  il  mille  siège  de¬ 
vant  Boulogne,  avec  seize  cents  hommes  d armes  ot  vingt-cinq 
mille  hommes  d'infanterie. 

On  crut  alors  que  la  guerre  était  commencée,  et  le  peuple  an¬ 
glais  sc  flattait  a  l’avance  de  k  victoire  et  do  la  conquête.  Henri 
avait  d- autres  objets  eu  vue.  Dès  le  mois  de  juin,  il  avait  chargé 
le  lord  d’Aubiguy,  gouverneur  de  Calais,  de  négocier  une  paix  et 
une  alliance  avec  Charles;  et,  s’il  en  faut  juger  d'après  les  appa¬ 
rences,  cette  paix  était  déjà  conclue,  du  moins  en  substance*  Bu 
côté  de  la  France,  on  ne  fit  aucuns  préparatifs  pour  repousser 
F invasion,  et  Henri ,  au  lieu  d'agir  avec  vigueur,  publia  d  abord 
une  lettre  de  son  envoyé  h  la  cour  de  Maximilien,  puis  une  autre 
de  son  ambassadeur  auprès  de  Ferdinand,  alin  quo  i  armée  sût 
combien  peu  on  devait  compter  sur  ces  deüx  princes*  Bientôt 
après  [27  oct.],  il  reçut  de  d’Àubigny  Pébauelie  d’un  traité,  qui  fut 
immédiatement  soumis  à  Foramen  do  vingt-quatre  de  ses  princi¬ 
paux  officiers.  Dans  leur  rapport  au  roi,  ils  lut  conseillèrent  de  le 
signer,  alléguant  la  saison  avancée,  les  maladies  de  1  armée, 
Finactivilé  de  ses  alliés,  la  force  de  Boulogne  et  des  forteresses 
voisines,  et  les  offrds  avantageuses  de  son  antagoniste*  Henri 
leur  avait  demandé  leur  avis  uniquement  pour  se  décharger  do 
tout  blâme,  et  deux  traités,  Fun  public,  l'unira  secret,  furent  con¬ 
clus  sur  lo  champ  [3  nov  |.  Par  le  premier,  paix,  alliance  et  con¬ 
fédération  étaient  établies  entre  les  deux  couronne  s  pour  toute  h 
vie  des  deux  rois  et  une  année  après  la  mort  du  survivant;  par  lo 
dernier,  Charles  s'engageait  h  payer  ïi  Henri,  par  termes  semes¬ 
triels  de  vingt-cinq  mille  francs  ,  la  somme  totale  do  cent  qua¬ 
rante-neuf  mille  livres  sterling ,  dont  cent  vingt-quatre  mille 
seraient  reçues  en  échange  de  toute  répétition  contre  Anne  do 
Bretagne,  et  vingL-cinq  mille  comme  arrérages  do  la  pension  duo 
au  feu  roi  Edouard  IV*  Henri  revint  b  Calais*  Ses  favoris,  qui 
avaient  été  gagnés  par  le  roi  de  France,  applaudirent  à  la  sagesse 
ot  au  bonheur  de  leur  maître  ;  mais  farinée  condamna  hautement 
la  dissimulation  et  Favarice  d’un  prince  qui,  pour  remplir  ses 
coffrés ,  n'avait  pas  hésité  b  tromper  les  espérances  do  la  nation  , 
et  ït  entraîner  tant  do  chevaliers  et  do  soigneurs  dans  des  dépensés 
mineuses  et  sans  utilité  J. 

Il  est  temps  de  présenter  au  lecteur  uu  des  personnages  les 
plus  mystérieux  de  fhistoire  d'Angleterre*  Vers  f époque  ou 
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déclara  la  gûerru  a  la  France,  un  vaisseau  marchand  do 
Lisbonne  jeta  l  ancre  dans  la  crique  de  Cork  [5  mai].  Parmi  les 
passagers  était  un  jeune  homme  que  personne  rie  connaissait, 
û  environ  vingt,  ans ,  ayant  de  beaux  traits  cl  des  manières  de 
cour.  Le  bruit  courut  Lient  (U  que  c’était  Richard,  duc  d’York,  le 
second  fils  d’Edouard  IV  ;  mais  comment  sa  naissance  fut  consta¬ 
tée,  ou  de  quelle  manière  il  expliqua  son  évasion  do  la  Tour 
quand  Edouard  V  fut  assassiné,  et  oïl  il  avait  vécu  pendant  tes 
sept  dernières  années,  quoique  ces  questions  aient  du  lui  être 
faîtes,  co  sont  autant  de  secrets  qui  n’ont  jamais  «Lé  éclaircis1.  Il 
y  il{  toutefois  des  réponses  qui  satisfirent  la  crédulité  de  ses  amis, 
et  comme  les  colons  anglais  étaient  fortement  attachés  a  la  mai¬ 
son  d  \  ork  ,  <  >  Whter,  le  dernier  maire  do  Dublin  ,  décida  sans 
peine  les  citoyens  h  se  déclarer  en  sa  faveur.  On  fit  même  une 
tentative  pour  s’assurer  l’assistance  du  comte  do  Klldare  cl  do 
son  parent,  le  comté  de  Dcsmond,  jadis  les  grands  appuis  de  la 
rose  blanche.  Le  dernier  se  prononça  en  faveur  de  Perkm  ;  le 
premier,  qui  venait  d  être  disgracié  par  Henri ,  lit  une  réponse 
ambiguë,  mais  courtoise.  L’aventurier  n’avait  encore  aucun  motif 
apparent  d’être  mécontent  de  sa  réception,  lorsqu’il  accepta  sou¬ 
dain  l'invitation  que  lui  firent  les  ministres  de  Charles  VIH  de 
venir  en  b  rance,  et  de  se  mettre  sous  la  protection  do  ce  monar¬ 
que.  Il  tut  reçu  par  le  roi  comme  le  vrai  duc  d’Yorli  et  Vhérilier 
légitime  du  trône  d’Angleterre,  Four  plus  de  sûreté,  on  lui  donna 
une  garde  d1  honneur  sous  les  ordres  du  seigneur  de  Coneres- 
sanU'J,  et  les  exilés  et  proscrits  anglais,  au  nombre  de  cent ,  lui 
offrirent  leurs  services  par  leur  agent,  sir  George  Ne  ville.  Henri 
fut  embarrassé  et  alarmé.  Il  se  liôta  de  signer  la  paix  avec  le  mo¬ 
narque  français  [B  nov,],  et  Charles  ordonna  aussitôt  a  raventu- 
rier  de  quitter  ses  états.  Cet  ordre  trahit  le  but  réel  de  l’appui 
qu’on  avait  donné  h  ses  prétentions  :  peut-être  explique* Lit 
pourquoi  il  fil  son  apparition  a  cette  époque  particulière3. 

Quittant  la  France,  il  sollicita  te  protection  de  Marguerite,  du¬ 
chesse  douairière  de  Bourgogne,  qui  le  reçut  arec  joie,  lui  donna 


].  U*ux  même  qtu  prétendent  que  oefc  arentroier  etidt  le  vrai  duc  d'York  cotî- 
viennent  qu  Edouard  V  était  mort,  attendu  qu’il  ne  parut  jamais  d  auc  itmmU 
personne  ne  prit  sou  nom. 

3.  D’une  lentille  écosgaise  du  nom  de  Mcmipenv.  SI 
lettre  de  H  amway  Jord  BoihwclU  Concressault  liïi  di 
France'  ^ valent  fait  mubite  recherche  üur  Ici  mUdSonco  * 
succès.  Vùjejt  la  lettre  dans  Pinlcerion's  Smià»ïdt  ji, 

3-  Hall,  .Kl,  ai.Polyd.  m. 
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une  garde  de  l  rente  hallebardiers ,  et  te  surnomma  «  la  rose 
Manche  d’Angleterre.  »  La  conduite  de  la  duchesse  l'éveilla  les 
alarmes  du  roi  cl  les  espérances  de  ses  ennemis»  Une  tante,  de- 
mandait-on,  pouvait-elle  se  tromper  sur  l'identité  de  son  neveu? 
Une  princesse  si  vertueuse  voudrait-elle  soutenir  un  imposteur? 
Henri  n’épargna  ni  peine  ni  dépense  pour  éclaircir  oc  mystère» 
Ses  agents  furent  répandus  dans  las  villes  et  les  villages  de  Flan¬ 
dre,  et  on  promit  de  fortes  récompenses  pour  la  plus  légère 
in  forma  Lion.  Les  yorkistes  étaient  également  actifs.  Leur  agent 
secret,  sir  Robert  Clifford,  fut  admis  h  voir  la  «  rose  Manche,  »  et 
à  entendre  de  la  bouche  du  prétendant  et  de  celle  do  sa  tante 
Phistoire  de  ses  aventures.  11  assura  h  ses  comme  liants  d’Angle¬ 
terre  que  le  droit  du  nouveau  duc’d' York  était  incontestable;  tan¬ 
dis  que  les  émissaires  du  roi  rapporlaient  que  son  nom  réel  était 
Perkin  Warbeck  ;  qtfil  élail  né  de  parents  respectables  dans  la 
ville  de  Tournay  ;  qu'il  avait  fréquenté  la  société  des  négociants 
anglais  en  11  an  dre,  et  que,  peu  de  temps  auparavant,  il  avait  fait 
voile  de  Mîddleburgh  pour  Lisbonne,  au  service  do  lady  lkomp- 
lon,  femme  d’un  des  proscrits  L 

Henri  fut  satisfait  de  cet  éclaircissement,  et  il  dépêcha  immé¬ 
diatement  sir  Edward  Poynings  et  le  docteur  Warham  comme 
ambassadeurs  auprès  de  1T archiduc  Philippe ,  souverain  de  la 
bourgogne.  Leur  objet  ostensible  élail  de  renouveler  les  traités 
entre  l'Angleterre  et  les  Pays-Bas  ;  mais  leurs  instructions  sé¬ 
crètes  étaient  de  demander  la  remise,  ou ,  si  ou  ne  pouvait  Fob- 
teuir,  F  expulsion  de  Warheck  [13  juillet  1493].  Les  ministres  de 
Parditduc  étaient  divisés,  les  uns  soutenant  Fidenlité,  les  autres 
F  imposture  du  prétendant.  On  finit  par  répondre  que  Philippe, 
par  amitié  pour  le  roi ,  s’abstiendrait  de  prêter  assistance  a  son 
ennemi  ;  mais  qu'il  ne  pouvait  contrôler  la  duchesse,  qui  élail 
ni  ai  Iresse  absolue  dans  les  terres  de  son  douaire.  Henri,  pour 
manifester  son  mécontentement ,  transporta  la  vente  des  draps 
anglais  d'Anvers  h  Calais,  ei  défendit  strictement  toutes  relations 
entre  les  deux  pays *, 

[1494*]  Clifford  et  Barley ,  sort  compagnon,  étaient  allés  en 
Flandre,  comme  envoyés  des  yorkistes  ;  des  espions  à  la  solde  de 
Henri  se  rendirent  a  Bruxelles,  sous  prétexte  de  témoigner  leur 
aitadhement  au  nouveau  duc  d’York.  Ceux-ci,  dos  qu’ils  se  furent 

î.  KAÜ,  ÈàfSSÎ. 
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insinués  dans  U  confiance  de  l'aventurier,  révélèrent  au  roi  tous 
ses  secrets  et  les  noms  de  ses  partisans*  La  conséquence  fui  que, 
le  même  jour,  1g  lord  FüzwaUer,  sir  Simon  Mountford,  sir  Tho¬ 
mas  ThwaiteSj  Hubert  Ralclifïe,  William  Daulieney ,  Thomas 
Gressemer,  Thomas  Ahvopd  et  plusieurs  ecclésiastiques ,  furent 
arrêtés  comme  prévenus  de  bauta  trahison*  Leur  correspondance 
avec  les  amis  du  prétendant  en  Flandre  fui  considérée  comme 
une  preuve  suffisante  de  leur  culpabilité,  cl  tous  furent  condamnés 
h  mort.  Moüntîord,  Thwaites  et  ïlatclilïe  furent  exécutés  immé¬ 
diatement;  lord  Filzwaller  fut  emprisonné  a  Calais,  oîi,  trois  ans 
plus  tard,  il  perdit  la  vie  dans  une  tentative  infructueuse  d'éva¬ 
sion*  Les  autres  obtinrent  leur  pardon;  mais  cel  acte  de  vigueur 
étonna  et  effraya  les  amis  inconnus  do  l'aventurier,  et  beaucoup 
d'entre  eux  se  sentant  coupables,  et  voyant  que  leurs  complices 
avaient  été  trahis,  se  réfugièrent  dans  différents  sanctuaires  L 

il  eu  restait  un,  toutefois,  qui,  tandis  qu  il  se  ÜattaiL  d'être  en 
grande  faveur  auprès  du  roi,  avait  été  secrètement  marqué! 
comme  victime.  Après  les  fêtes  de  Noël  [7  janvier  Id9i5]t  Henri 
et  sa  cour  se  rendirent  à  la  Tour.  Clifford,  dont  la  fidélité  avait 
été  corrompue  par  des  promesses  et  des  présents,  arriva  de  Flan¬ 
dre  ,  fut  introduit  auprès  du  mi  en  conseil ,  et  obtint,  a  genoux, 
un  plein  pardon.  Ayant  été  exhorté  à  prouver  son  repentir  en 
découvrant  ce  qu'il  savait  de  la  conspiration ,  il  accusa  le  lord 
chambellan,  sir  William  Stanley.  Le  roi  feignit  d’être  saisi  d'hor¬ 
reur,  et  refusa  d'ajouter  foi  à  l'imputation,  Il  devait  h  sir  William 
sa  couronne  et  sa  vie»  À  la  bataille  de  liosurorth ,  lorsqu'il  était 
sur  le  point  d'être  accablé  par  le  choc  de  l'ennemi,  ce  seigneur 
l’avait  arrache  au  danger,  et  lui  avait  assuré  la  victoire.  Mais 
Clifford  répéta  l'accusa  tien  avec  plus  de  hardiesse,  et  Henri,  par 
tendresse  apparente  pour  son  ami,  invita  sir  William  h  s'enfermer  4 
dans  son  appartement  de  la  tour  carre o ,  et  a  différer  sa  défense 
jusqu'à  l'interrogatoire  du  lendemain  matin.  Soit  sentiment  de 
sa  culpabilité,  soit  confiance  dans  ses  services  passés,  le  prison¬ 
nier  reconnut  la  vérité  de  l'imputation  :  sur  cet  aveu,  il  fut  mis 
en  jugement  et  condamné  h  Westminster,  et,  après  un  intervalle 
convenable ,  il  eut  la  tète  tranchée  [J b  février].  Sa  mort  donna 
lie u  à  des  bruits  contradictoires»  Les  uns  disaient  qu'il  avait 
fourni  de  F  argent  au  préieiidanl  ;  d’autres,  que,  lorsqu’on  î'avaM 
sollicité  de  se  déclarer  pour  lui,  il  avait  répondu  :  «  Si  j’ étais 
sûr  qu’il  fût  le  Ûls  d'Edouard,  jamais  je  ne  combattrais  centre 
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lui  Co  qu’il  y  a  do  probable,  du  moins,  c’est  que  s* il  n’avait  pas 
réellement  trempé  dans  la  conspiration,  Henri  iCeùl  jamais  fait 
exécuter  un  seigneur  a  qui  il  avait  tant  d’obliga lions;  mais  Vava- 
trîce  du  roi  fit  naître  le  soupçon  que  Les  immenses  richesses  du  pri¬ 
sonnier  étaient  le  principal  obstacle  a  sôu  pardon.  Par  sa  mort, 
sa  vaisselle  et  son  argent,  qui’ s’élevaient  ït  la  valeur  de  quarante 
mille  livres,  et  ses  terres,  dont  le  revenu  montait  a  trois  mille , 
échurent  h  la  couronne,  line  récompense  de  cinq  cents  livres 
avait  déjà  été  donnée  a  Clifford;  mais,  depuis  lors,  Henri  ne  se 
lia  jamais  li  lui 

Dans  l’intervalle,  comme  les  indigènes  dlrlande  étaient  depuis 
long  temps  fort  attachés  a  la  famille  rivale,  Henri  avait  consacré 
une  partie  de  son  attention  h  pacifier  cetto  île.  11  en  confia  le 
gouvernement  nommai,  avec  le  Litre  de  duc  d’York,  à  son  second 
liîs  Henri;  mais  comme  le  prince  tr était  âgé  que  de  quatre  ans, 
sir  Edward  Poynings  fut  nommé  son  délégué  ou  député  et  en  prit 
possession  avec  uno  petite  armée  do  quatre  mille  hommes, 
Poynings  fut  bientôt  appelé  en  campagne  par  la  turbulence 
dXfilonlaô,  éhef  irlandais;  mais  les  indigènes,  h  son  appro¬ 
che,  se  retirèrent  dans  leurs  bois;  et  de  là,  par  des  sorties  sou¬ 
daines  et  réitérées,  firent  beaucoup  de  mal  à  leurs  adversaires. 
Le  député  attribuant  son  mauvais  succès  à  la  jalousie  ou  à  la  per¬ 
fidie  du  comte  de  Kildare,  fit  arrêter  ce  soigneur,  l’envoya  en 
Angleterre,  et  convoqua  un  parlement,  [i,ir  décembre.]  Dans 
cetto  assemblée,  on  rendit  plusieurs  statuts  pour  délivrer  les 
classes  inférieures  des  impôts  onéreux  de  monnayage  et  de  livrée  ; 
pour  détruire  la  puissance  des  grands  lords  en  prohibant  la  main¬ 
tenance  ;  pour  maintenir  l1  influence  anglaise  dans  le  pale  en  fai¬ 
sant  revivre  Les  statuts  de  kiikenny  3 ,  et  pour  pourvoir  l\  la  bonne 
administration  des  domaines  anglais,  on  donnant  force  de  loi  en 
Irlande  a  tous  les  statuts  a  faits  dernièrement  eu  Angleterre,  et 
intéressant  le  bien  public  d’ icelle.  »  Comme  le  peuple  avait  été  fa¬ 
tigué  par  de  fréquents  parlements,  daus  lesquels  on  faisait  eon- 


1.  Potyâï  Virfî.  88k  André  dit  que  àê  logent  an 
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tinuellemoni  des  ordonnances  pour  le  seul  avantage  du  gouver¬ 
neur  ou  du  parti  qu’il  épousait)  on  décréta  qu’à  Pavenir  il  ne  se 
tiendrait  aucun  parlement  que  le  roi  rfeûl  été  informé  par  lé 
lieutenant  et  le  conseil  de  la  nécessité  d'îcelm,  et  des  actes  qu'on 
entendait  y  passer,  et  n'eût  préalablement  donné  sa  permission 
et  son  approbation  sous  le  grand  sceau  L  Bans  ces  dispositions, 
le  député  parait  n  avoir  eu  d’autre  objet  que  le  bien  do  l’Etal: 
maison  trouva  qu'il  avait  été  dominé  par  des  considérations  par¬ 
ticulières  dàiis  Tacts  de  condamnation  qu'il  obtint  contre  le  comte 
de  Kîldare,  sa  famille  et  ses  adhérents.  Néanmoins,  Henri,  dont 
le  but  était  do  fortitier  son  ïniluence  dans  Tile-sœur,  accepta  les 
excuses  présentées  par  Kildarc,  et  cassa  la  condamnation  dans  le 
parlement  d'Angleterre,  Le  comte  de  Desmoud,  dont  Inculpabi- 
Uté  était  moins  douteuse,  s’était  préalablement  soumis,  avait 
donné  un  de  scs  Ûïs  en  otage  comme  caution  de  sa  fidélité,  et 
avait  prêté  une  seconde  fois  le  serment  d’allégeance  [14  oct.  1495] . 
Ibi  accorda  ensuite  une  amnistie  entière  au  reste  dos  indigènes, 
a  I  exception  de  lord  Bar ry  et  d'OAVater,  et  la  tranquillité  lut 
complètement  rétablie  dans  File *. 

Trois  années  s  étaient  écoulées  depuis  que  le  prétendant  avait 
commencé  a  faire  valoir  son  droit;  et  pourtant,  pendant  ce  long 
intervalle^  il  n'avait  lait  aucune  tentative  pour  F  établir  par  preuve 
légale,  ou  pour  le  soutenir  par  un  appel  aux  armes.  Ces  délais 
prolongés,  les  détails  publiés  sursoit  pays  et  sa  famille,  ta  puni¬ 
tion  de  ses  amis  en  Angleterre  et  la  pacification  de  l’Irlande,  fai¬ 
saient  regarder  sa  cause  comme  désespérée  :  et  les  Flamands, 
dont  le  commerce  était  suspendu  h  cause  de  lui,  ainsi  que  F  ar¬ 
chiduc  dont  le  trésor  soufFraîî  de  la  suppression  des  droits  de 
douane,  commencèrent  à  se  plaindre  de  l’appui  que  lui  avait  prête 
jusqu  alors  la  duchesse  Marguerite  K  Dans  cette  occurrence,  il  par¬ 
tit  de  la  cû le  de  Flandre  avec  quelques  centaines  d’aventuriers 
attachés  a  sa  fortune,  et  tandis  que  Henri  était  en  visite  cher,  sa 
mère  a  Lutham,  dans  le  Loncashire,  il  fit  une  descente  aux  envi¬ 
rons  de  Deal  [S  juillet].  Maïs  les  habitants,  soit  qu’ils  le  crussent 
un  imposteur,  soit  qu’ils  eussen l  peur  d'encourir  ie  déplaisir  du 
roi,  attaquèrent  les  envahisseurs,  firent  cenl  soixante-neuf  pri¬ 
sonniers,  et  repoussèrent  les  autres  dans  leurs  bateaux.  Tous  les 
captifs  furent  pendus  par  l'ordre  de  Henri,  les  uns  h  Londres,  et 

I  -  Sur  lu  loi  du  Poymngs,  j’ai  sixîù  l1  opinion  de  Lulund,  n*  App.  515ML& 

®’  ïioL  ParL  vji  Ryin,  su,  m.  Sial,  of  Mtalm,  H.  6l£, 
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les  autres  sur  différents  points  de  la  côte.  Warwtck  retourna  des¬ 
espéré  en  Flandre  *. 

Le  parlement  Rassembla  en  automne*  et,  h  la  requête  du  roi, 
vola  un  biü  de  condamnation  rentre  vingt-et-un  gentilshommes 
qui  avaient  été  exécutés  ou  condamnés  pour  leur  adhésion  au  pré- 
tendant.  [21  ock]  Les  autres  actes  de  la  session  furent  do  ratifier 
la  paix  d'Estaples,  conformément  h  un  des  articles  du  traité 1  2,  et 
de  prononcer  la  peine  de  confiscation  contre  toutes  personnes  te¬ 
nant  de  la  couronne  des  fiefs,  pensions  ou  offices  (et  on  y  ajouta 
ensuite  ceux  qui  possédaient  des  terres,  hoiries  et  honneurs  par 
lettres  patentes3 4),  qui  négligeraient  tï accompagner  en  personne 
le  roi  dans  ses  guerres.  Mais  la  na  tion  était  fatiguée  des  discordes 
civiles.  U  extinction  ou  1“ indigo ucc  de  tant  de  familles  nobles  et 
opulentes  était  une  utile  leçon  pour  la  génération  présente;  et 
on  manifestait  de  la  répugnance  à  s'engager  dans  des  débats  du 
Pon  savait  par  ex  péri  eu  ce  qu'il  fallait  avoir  le  dessus,  cm  bien 
perdre  sa  vie  ou  sa  fortune.  Pour  obvier  à  ces  conséquences  dé¬ 
sastreuses,  on  i\ t  un  sla  Lut  qui  déclarait  que  quiconque  accompa¬ 
gnerait  le  roi  et  souverain  seigneur,  alors  régnant,  et  le  servirait 
fidèlement  h  la  guerre,  ne  pourrait  à  Ÿ avenir,  pour  celte  raison, 
quel  que  fût  le  sert  du  combat,  être  condamné  comme  traître,  ou 
encourir  la  peine  de  confiscation *  Il  était  évident,  sans  doute,  quo 
F  avarice  ou  le  ressentiment  d'un  heureux  compétiteur  pouvait 
ne  pas  tenir  compte  de  cet  acte;  cependant  c'était  peut-être  le 
meilleur  remède  qu'on  pût  appliquer  au  mal;  et  l'équité  de  cette 
mesure  ainsi  que  les  avantages  qu'elle  promettait  à  Ions  les  par¬ 
tis,  firent  espérer  qu'elle  serait  généralement  respectée  dans  les 
débats  futurs  L 

L'échec  que  Warbeck  venait  iF essuyer  dans  son  expédition,  et 
les  plaintes  des  marchands  flamands,  engagèrent  le  duc  à  solliciter 
une  réconciliation  avec  Henri  [24  février  1496];  et  après  quel¬ 
ques  conférences  entre  leurs  envoyés  respectifs,  le  «  grand  traité 
de  commerce  entre  l'Angleterre  et  les  Pays-BftS  »  fut  signé*  Il 
donnait  tou  Le  facilité  au  commerce  des  deux  pays;  mais  il  y  était 
annexe  une  clause  que,  depuis  lors,  Henri  inséra  dons  tous  ses 
traités  avec  les  souverains  étrangers,  h  savoir,  que  chacune  des 

1,  Fiib.  rm.  inui,  W*  $tovrr  479*  EoL  ParL  vq  ’M.  Pcûyd*  589* 

2.  Mot.  ParL  yï,  603-Sdfll  Hym.  su.  710* 

3.  tUltL  vi,  m, 

4,  *S tat.  of  Iiûalmt  ii,  563* 
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parties  contractantes  bannirait  de  ses  états  les  ennemis  connu* 
de  r mitre  ;  et  pour  prévenir  toute  possibilité  de  Têluder  dans  le 
cas  présent,  il  fui  expressément  stipulé  que  Philippe  ne  permet¬ 
trait  peint  à  la  duchesse  de  donner  aide  ou  asile  aux  sujets  re- 
belles  du  roi,  mais  qu’il  la  priverait  de  ses  domaines,  si  elle  agi» 
sait  on  opposition  à  cet  engagement  h  AVarbock  no  pouvait  plus 
rester  en  Flandre  :  il  £U  voile  pour  Cork;  mais  les  Irlandais  re¬ 
fusèrent  d’avenlurer  leur  vie  pour  son  service.  De  Cork  il  passa 
en  Ecosse,  et  présenta,  dit-on,  au  roi  des  lettres  de  recomman¬ 
dation  do  Charles  VI 11,  et  do  son  amie  la  duchesse  de  Bourgogne. 
Jacques  reçut  l1 2  aventurier  avec  bonté,  disant  que,  quel  qu’il  fût, 
il  u’aurait  point  à  se  repentir  de  sa  confiance  dans  le  roi  d’Ecosse 
Plus  tard,  do  l’avis  do  son  conseil,  il  lui  rendît  los  honneurs  dus 
au  prince  dont  il  jouait  le  personnage  ;  çt  pour  lui  prouver  la 
sincérité  do  son  amitié,  il  lui  donna  en  mariage  sa  proche  pa¬ 
rente,  lady  Catherine  Gordon,  fille  du  comte  de  Munlley  *. 

Cette  amélioration  soudaine  dans  la  destinée  de  Faven  limer- 
réveilla  k  jalousie  et  les  craintes  rlu  roi,  qui  avait  de  bonnes 
raisons  de  soupçonner  l'inimitié  de  Jacques.  Ce  prince,  à  l’Age  de 
quinze  ans,  avait  été  placé  sur  le  trône  par  les  meurtriers  de  son 
père,  faction  hostile  aux  intérêts  de  V Angleterre  :  et  Henri,  en 
conséquence,  avait  contracte  des  engagements  avec  un  parti  do 
nobles, écossais,  leurs  adversaires,  qui  entreprirent  de  s’emparer 
do  k  personne  du  jeune  souverain  et  de  te  'conduire  h  Londres a 
[16 avril  1491],  Maintenant,  toutefois,  Fox,  évêque  de  Durham, 
fut  chargé  d’ouvrir  une  négociation,  et  de  tenter  k  fidélité  do 
Jacques,  en  lui  offrant  la  main  d’une  princesse  anglaise  [déc.]. 
Mais  il  écouta  de  préférence  la  voix  du  ressentiment  ou  de  l’ am¬ 
bition,  et  demanda  pour  prix  de  sa  neutralité  des  conditions  aux¬ 
quelles  le  roi  refusa  de  souscrire.  Fox  fut  suivi  de  Concressaull} 
ambassadeur  du  monarque  français,  quî  proposa  que  tous  les  su* 
jets  de  discussion  qui  existaient  entre  les  deux  rois,  fussent  remis 
h  k' décision  de  son  souverain;  et  ayant  essuyé  un  refus,  il  olTrit 
cenl  mille  couronnes  de  k  personne  de  l’aventurier  qu’on  e  11- 


1.  Rym.  m,  570-591. 

2.  Polyd.  508,  Hall.  3K,  Stow,  470.  S  pce  J,  077. 

8.  Rysti.  xn,  440.  Pî»]t,  S  coi,  h.  Ajijh  1.  J  eue  vols  micun  motif  d'imputer  il 
Henri  en  cette  occasion  de*  intention!;  hostiles  ou  déloyales  envers  le  jeune  roi 
d'Ecosse.  Lu  personne  qui  demanda  russistaitoe  de  Henri  tilu.it  John  lord  Ü0U1- 
well,  favori  du  monarque  assassiné,  et  négociateur  des  mariages  projetés  entre 
la  famille  royale  dT Ecosse  et  lu  reine  douairière  d'Angleterre  ©L  süs  Mes. 
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verrait  eûptiï  on  France1 * * * S.-  Celle  tentative  de  corruption  fui  re¬ 
poussée  avec  indignation  par  Jacques,  qui  lit  fondre  son  argente- 
rie,  obtint  un  petit  secours  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  et  s'en¬ 
gagea  à  placer  le  prétendant  sur  le  trône,  h  condition  qu’il 
recevrait  pour  prix  de  ses  services  la  ville  de  Berwick  et  la  somme 
de  cinquante  mille  mares  en  deux  ans  Warbech  avait  rassemblé 
sous  son  étendard  quatorze  cents  hommes,  proscrits  de  toutes 
nations  ;  Jacques  y  ajouta  toutes  les  forces  qu'il  était  en  son  pou¬ 
voir  de  lever  ;  et  Tannée  combinée  passa  la  frontière  au  cœur  de 
l' hiver,  et  avant  qu’on  eût 'fait  aucun  préparatif  pour  s'y  opposer. 
Elle  fut  précédée  d'une  proclamation  dans  laquelle  Tavon  tuner 
s'intitulait  B  inbord,  parla  grâce  de  Dieu,  roi  d’Angleterre  et  de 
France,  seigneur  d’Irlande  et  prince  de  Galles.  Elle  narrait  en 
termes  généraux  son  évasion  delà  Tour,  ses  courses  dans  les  pays 
étrangers,  T usurpation  «  de  Henri  Jydder,  »  les  tentatives  faites 
pour  corrompre  la  fidélité  de  ses  confidents,  Pexécution  et  la 
condamnai  ion  de  ses  amis  on  Angleterre,  et  la  protection  quTil 
avail  reçue  du  roi  d’Ecosse*  Il  était  maintenant  en  Angleterre, 
accompagné  do  ce  monarque,  dans  le  dessein  do  revendiquer  son 
droit;  ci  Jacques^  dont  le  seul  objet  él ait  de  l'assister,  s  était  en¬ 
gagé  îi  se  retirer  dès  qu’il  serait  joint  par  un  nombre  suffisant 
d’indigènes.  U  appelait  donc  tous  les  vrais  Anglais  h  s’armer  pour 
sa  cause;  et  promettait  b.  l'homme  qui,  «  prendrait  ou  mettrait 
en  détresse  Henri  Tyddcr,  »  une  récompense  proportionnée  h  sa 
condition,  «  de  façon  h  ce  que  l'homme  du  rang  le  plus  bas  et  lo 
plus  humble  eût  pour  sa  peine  mille  livres  en  argent,  et  dos  terres 
d’une  valeur  annuelle  de  cent  marcs  pour  lui  et  ses  hoirs  h  ja¬ 
mais »  Mais  la  proclamation  fut  sans  effet.  La  nouveauté  de  la 
chose  était  usée,  cl  pas  une  épée  no  sortit  du  fourreau  en  faveur 
de  la  rose  blanche.  Les  Écossais,  pour  so  consoler  de  leur  dés¬ 
appointement,  et  se  dédommager  de  leur  peine,  pillèrent  le  pays 
sans  pitié,  eL  retournèrent  chez  eux,  chargés  de  dépouilles. 

Dès  que  la  nouvelle  de  cette  invasion  parvînt  à  Henri,  il  or¬ 
donna  à  Daubeney,  lord  chambellan*  de  lever  des  troupes,  con¬ 
voqua  un  grand  conseil  et  ensuite  un  parlement  [1$  février  1497], 

1.  Etnü-ee  Charles  qui  roulai!  avo&Wnrbeck  en  sa  puissance,.  on  Henri  qui 

ül  Coffre  par  l’ïnt erre udiftlte  de  Charles ’?  Il  ell  certain  nue  rimiimssauenr  lut 

envoyé  à  Hruttanco  de  MenH.  Pmk.  Srof.  n.  App,  1 1  îhî<I, 

"i.  Toutes  pe s  particularités  sont  prises  dne^  uno  lettre  de  Inrd  Boüpvelî.  Ibid- 
Elite,  ijS5,  33, 

S.  Cette  proclamation  est  imprimée  dan*  Henry,  su,  App,  î,  p.  387.  Elle  est 
fort  altéré  y  par  Bacon,  h7* 
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et  obtînt  im  don  do  deux  dixièmes  el  de  doux  quinzièmes  L  Dans 
h  pluparl  des  comtés  îa  taxe  fut  lovée  sans  opposition;  dans  le 
Cornwall  le  peuple,  enflammé  par  les  harangués  de  FJammock, 
un  procureur,  et  de  Joseph,  un  maréchal  ferrant,  courut  aux  | 
armes,  refusa  de  donner  sou  argent  pour  un  objet  qui,  préteu-  | 
d ait-on,  ne  concernait  que  les  habitants  des  comtés  du  nord;  el  j 
résolut,  au  nombre  de  seize  mille  hommes,  do  demander  nu  roi  | 
la  punition  de  r  archevêque  Morton  el  de  sir  Regtnald  Grey,  au¬ 
teurs  supposés  de  cet  inique  impôt.  La  multitude  égarée  se  mit 
en  marche  ;  a  Wells,  elle  fui  rejointe  parle  lord  Audley,  qui  se 
mit  à  sa  léte  cl  la  conduisit  par  Saiisbury  et  Winchester  dans  le 
Kent,  Ayant  trouvé  de  la  résistance  dans  îes  gentilshommes  du 
comté,  il  tourna  vers  Londres,  et  campa  h  Blaekhoaih  en  vue  de 
la  capitale.  Mais,  dàti's  Tlntemlle,  Henri  avait  été  rejoins  parla 
plus  grande  partie  de  la  noblesse  du  sud  et  par  les  troupes  lovées 
précédemment  contre  les  Ecossais.  [23  juin]  Un  samedi  (le  roi, 
dans  sa  superstition,  croyait  que  lo  samedi  était  son  heureux 
jour],  le  lord  chambellan  marcha  h  Vattaque  des  insurgés,  tan¬ 
dis  que  le  comte  d’Oxford  faisait  un  détour  pour  tomber  sur  leurs 
derrières,  et  Henri  attendit  avec  l7 artillerie  dans  la  plaine  do 
Saint-George l1  issue  de  la  bataille.  Les  archers  du  Cornwall  dé¬ 
fendirent  avec  opiniâtreté  le  pont  de  Deplford-Straml;  mais  dès 
qu’il  fut  forcé,  las  insurgés  perdirent  espoir  et  s’enfuirent.  11  y 
en  eut  deux  mille  de  tués  et  quinze  cents  de  pris.  Lord  Audley 
eut  la  léte  tranchée;  Flnmmock  et  Joseph  furent  pendus  *  20 
juin]  ;  les  autres  obtinrent  leur  pardon  du  roi,  et  eurent  la  per¬ 
mission  de  traiter  do  leur  liberté  avec  ceux  qui  les  avaient  pris, 
aux  meilleurs  termes  qu'ils  pourraient  obtenir.  Celle  démence, 
si  peu  ordinaire  chez  Henri,  fut  attribuée  par  les  uns  a  sa  poli¬ 
tique  et  au  désir  d’attacher  h  sa  cause  les  habitants  du  Cornwall, 
par  d’autres  à  sa  reconnaissance  du  salut  du  lord  chambellan, 
que  les  insurgés  avaient  fait  prisonnier  au  commencement  de 
I  action,  et  qu’ils  avaient  remis  en  liberté  sans  rançon. 

Tandis  que  les  insurgés  du  Cornwall  occupaient  raUention  du 
roi,  Jacques  passa  de  nouveau  la  frontière,  et  mil  le  siège  devant 
le  château  do  Norliam,  tandis  que  ses  troupes  légères  battaient  la 
campagne  jusqu’il  la  Toes*  Mais  le  comte  de  Surrey,  avec  vingt 
mille  hommes,  accourait  vers  le  nord.  Les  pillards  se  retirèrent 

L  Rot .  Pari.  v[t313-ôl£). 

3.  Joseph  dit  que  peu  lui  imporinii,  attendu  que  son  nuiu  serait  immortel* 
roiyd.  asn. 
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prudemment  à  mesure  qu’il  avançai  I  :  Jacques  abandonna  le 
siégé,  ei  Surroy  rendit  aux  liabiian Is  des  frontières  écossaises  le 
mal  qu'ils  avaient  fait  a  leurs  voisins  anglais.  Le  peu  de  succès  de 
celle  seconde  expédition,  ut  la  nouvelle  de  la  défaite  des  gens  du 
Corn vvall ,  décidèrent  le  roi  d’Ecosse  à  écouter  Lavis  de  don  Pedro 
Avala,  ambassadeur  d'Espagne,  qui  travaillait  avec  ardeur  à  ré- 
co à  cil  ier  le  s  deux  m  a  mi  rq  uo  s .  Des  corn  ni  î  ssa  i tés  e u ro  □  l  1 1  ri  e  en- 
irevtje  à  Ayloun,  en  Ecosse;  Fox,  le  chef  des  envoyés  anglais, 
avait  pour  instructions  secrètes  d’exiger  la  remise  do  iVrkin, 
attendu  que  «  bien  qui1  sa  remise  ou  sa  possession  ne  fût  d'aucun 
prix  ni  valeur,  cependant  il  était  nécessaire  do  sauver  l'honneur 
dix  roi  d’Angleterre  :  et,  s'il  ne  pouvait  l'obtenir,  qu’au  moins 
Jacques  lui  envoyât  une  ambassade,  et  consentît  h  une  entrevue 
avec  lui  à  Newcastle*  »  Le  prince  écossais  fit  attendre  sa  réponse 
à  ccs  demandes  :  alors  Àyalâ  se  présenta  comme  médiateur,  et 
Jacques,  convaincu  de  son  impartialité,  confia  les  intérêts  de  la 
couronne  d’Ecosse  a  la  discrétion  de  TEspagnoLUne  trêve  fut  con¬ 
clue  pour  sept  années,  et  prolongée  plus  lard  par  Àynia  jusqu’à  la 
fin  de  Tannée  qui  suivrait  la  mort  du  dernier  vivant  des  deux  mo¬ 
narques.  ti  restait  encore  quelques  demandes  de  Henri  que  Jac¬ 
ques  considérait  comme  préjudiciables  à  son  honneur;  mais  la 
difficulté  fut  surmontée  par  Tadressc  d’Ayala,  qui  proposa  de  s’en 
référer  pour  toutes  ces  questions  à  la  décision  impartiale  du  mo- 
narque  espagnol 1  [30  septembre] . 

L’ enthousiasme  qu’avait  excité  la  première  apparition  de  War- 
beck  en  Ecosse  déclinait  depuis  longtemps;  ei  vers  l’époque  de 
Tentre vue  des  commissaires,  soif  qu'il  vît  que  le  torrent  de  l'o¬ 
pinion  publique  tournai  L  contre  lui,  soit  qu’il  espérât  profiter  des 
frottâtes  du  Cornwall,  soit  que  son  royal  protecteur  le  lui  eût  in¬ 
sinué  (car  on  en  a  donné  toutes  ces  faisons),  il  partit  d’Ecosse 
avec  quatre  vaisseaux  et  cent  vingt  compagnons.  Il  loucha  d’abord 
à  Cork,  et  sollicita  en  vain  Fai  de  du  comte  de  De  smon  cl,  De  Cork, 
il  dirigea  sa  course  par  le  détroit  vers  la  baie  de  Wliilsand  ;  el  se 
rendant  par  terre  h  Rodmiii,  il  déploya  F  étendard  de  Richard  IV. 
Leur  récente  défaite  n’avait  pas  rendu  plus  sages  les  habitants  du 
Cormvali.  Trois  mdle  d’outre  eux  offrirent  leurs  services  h  T aven¬ 
turier,  et  leur  nombre  se  doubla  avant  qu'il  n’ atteignît  la  cité 
d’Exeter.  Là  il  forma  son  année  en  deux  divisions,  avec  lesquelles 
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ü  leu  La  de  se  frayer  un  passage  dons  în  ville  par  les  seules  entrées 
qu’elle  eût,  les  portes  de  Test  el  du  nord.  A  l’une,  il  fut  repoussé 
avec  une  perte  considérable  :  il  réduisit  Fan  ire  en  cendres;  mais 
les  citoyens  fournirent  au  feu  un  nouvel  aliment  jusqu'à  ce  qu’ils 
eussent  creusé  derrière  une  profonde  tranchée  entre  eux  et  Fen- 
nemi.  Le  lendemain  matin,  Warbeek  retourna  à  l’assaut;  mais 
la  perte  de  deux  cents  hommes  et  F  arrivée  d’un  secours  que  la 
contrée  envoyait  aux  assiégés,  rengagèrent  à  solliciter  une  sus¬ 
pension  d’hostilités  durant  laquelle  il  emmena  ses  troupes.  Alors 
une  grande  partie  de  celles-ci  le  quittèrent;  mais  les  gens  du 
Cornwall  lui  conseillèrent  de  ne  pas  désespérer;  et  il  était  par¬ 
venu  à  Taupdon,  lorsqu’il  apprît  1  ■approche  do  Fermée  royale 
sous  les  ordres  du  lord  chambellan  et  do  lord  Brooko,  intendant 
de  la  maison  du  roi.  Pendant  la  journée  [21  sept.],  Favori  furier 
lit,  de  Pair  le  plus  calme,  ses  préparatifs  de  combat;  mais  lo  cœur 
lui  manqua  à  la  vue  de  l’étendard  royal;  et  à  minuit,  abandon¬ 
nant  ses  compagnons  à  leur  destinée,  Ü  partit  à  cheval  avec  une 
garde  do  soixante  hommes  pour  le  sanctuaire  do  Beaulieu,  dans 
le  Hampshire.  Le  matin,  les  insurgés  se  remirent  à  la  merci  du 
roi.  Les  meneurs  furent  pendus  [7  ocL.]  ;  les  autres,  a  l’arrivée 
de  Henri  à  Exeter,  furent  menés,  tête  nue  el  la  hart  au  cou,  en 
sa  présence,  et  renvoyés  après  uuo  admonition  convenable  ;  et 
les  habita nLs  des  villages  dans  lesquels  Warbeek  avait  obtenu 
du  secours  ou  des  vivres  furent  taxés  à  diverses  sommes  d’argent 
s’élevant  h  une  valeur  totale  de  dix  mille  livres,  ta  femme  du  pré- 
fendant,  lady  Catherine  Gordon,  qui  avait  été  laissée  à  Muant 
Saint-Michael,  s o  soumit  h  la  première  sommation.  Quand  elle  fut 
introduits  devant  le  roi,  elle  rougit  ot  fondit  en  larmes  1  ;  mais  il 
calma  ses  craintes,  ci  L’envoya  è  la  reine,  au  service  de  laquelle 
elle  vécut  depuis,  conservant  toujours,  k  cause  de  sa  beauté,  le 
nom  de  a  rose  blanche,  »  qu’elle  devait  originairement  aux  pré¬ 
tentions  de  son  mari 

Au  sanctuaire  de  Beaulieu,  le  fugitif  eu  lie  temps  de  réfléchir  sur 
sa  triste  position,  il  voyait  Fa  h  baye  constamment  entourée  d’une 
garde;  des  promesses  réitérées  de  pardon  L’invitaient  h  la  quitter, 
et  après  une  lutte  violenlo,  il  résolut  do  se  mettre  à  la  merci  du 

L  Magno  ciun  ruboreet  obortLslüCrvnds.  Aj^dre.  Ms,  Domit.  À.  xvni.  Voyez 
ElHa,  Lettrés,  j,  H4-7.  Polyd.  Dttt. 

é.  Fab.  531.  Hallr  4fî,  47.  Bacon,  104.  «  La  rose  blanche  ?  épousa  plus  tard 
sir  Matthew  Crudoçk,  ei  fut  emerroo  me c  lui  dans  Té  Élise  de  Swunsea,  on 
Galles,  oit  Ton  pout  voir  encore  leur  tombe  et  leur  bpitUpUv,  iftfjtar,  dûuMs, 
addition. 
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vainqueur  [5  pet.],  Le  roi  ne  viola  point  su  parole*  mais  il  refusa 
de  l’admotlré  en  sa  présence.  Quand  il  revint  h  Londres,  War- 
béck  était  h  die  val  dans  sa  suite,  environné  de  la  foule  qui  con¬ 
templait  émerveillée  l'homme  dont  la  prétention  cl  les  aventures 
occupaient  depuis  si  longtemps  l'attention  [27  noir*].  Il  fut  con¬ 
duit  en  Bpeciàde  dans  les  principales  mes  de  la  cité,  eut  ordre 
de  ne  point  dépasser  l'enceinte  du  palais,  et  fut  interrogé  h  plu¬ 
sieurs  reprises  par  une  commission  sur  sa  parenté,  ses  instiga¬ 
teurs  et  ses  complices.  Quelles  que  soient  les  révélations  qu'il  fit, 
ou  les  tint  secrètes  ;  mais  ü  se  lassa  d'être  enfermé  dans  le  palais, 
et.,  au  bout  de  sis  mois,  il  réussit  a  tromper  la  vigilance  de  ses 
gardiens  [8  juin  1498].  A  l'instant  l'alarme  fut  donnée,  des  pa¬ 
trouilles  surveillèrent  toutes  les  routes  qui  menaient  à  la  côte,  et 
la  fugitif,  désespérant  du  succès*  se  rendit  au  prieur  du  monas¬ 
tère  de  Shene.  Le  moine  l'encouragea  de  l’espoir  du  pardon,  et, 
par  scs  sollicitation  s,  arracha  du  roi  la  promesse  tl ‘épargner  la  vio 
du  suppliant.  Mais  il  fut  forcé  de  rester  tou  I  un  jour  dans  les  ceps  h 
Westminster-Hall*  et,  le  suivant,  à  Cheapside  [14  et  15  juin],  et 
chaque  fois  de  lire  au  peuple  une  confession  qu'il  avait  signée  do 
sa  propre  main.  Dans  ce  document  vide  et  peu  satisfaisant,  il 
reconnaissait  être  natif  do  Tourna?,  et  fils  de  Jean  Osheck  et  de 
Catherine  m  Faro  ;  donnait  les  noms  et  professions  de  ses  pa¬ 
rents  et  des  personnes  avec  lesquelles  il  avait  vécu  h  Anvers* 
Middlebourg  et  Lisbonne,  et  exposait  qu'h  son  arrivée  h  Cork  ü 
avait  été  pris  d'abord  pour  Sim  net,  qui  avait  joué  Le  rôle  du  comte 
de  Wnrwick.  puis  pour  un  fîîs  illégitime  de  Richard  llï,  et  enfin 
pour  le  duc  d'York,  second  fils  d’Édouard  IV;  que  Charles  Y 111 
l'avait  invité  à  venir  en  France;  «  que  de  France  il  avait  été  en 
Irlande,  d'Irlande  en  Ecosse,  et  après  en  Angleterre1  ».  ü  est 
clair  que  celle  confession  se  composait  des  révélations  qu'il  avait 
précédemment  faites.  Elle  décrit  minutieusement  sa  parenté  et 
ses  occupations  primitives,  points  que  Henri  voulait  Hier  dans 
Tesprit  du  peuple;  mais  elle  tpasse  sous  silence  les  sujets  qu'il 
aurait  pu  être  déplaisant  ou  impolitique  de  révéler,  ses  négocia¬ 
tions  avec  les  princes  étrangers,  et  les  assurances  d’appui  qu’il 
avait  reçues  dos  nat  ionaux.  Après  avoir  subi  sa  peine,  il  fut  incar¬ 
céré  b  lu  Tour  C 

L  Hall,  lu,  50.  Gnvftüh,  920.  André,  Damif.  À.  A  ml  ré  était  pensionné 

jiftr  Henri,  Ryni.  in,  643,  Son  témcùeptMe  (car  il  dît  que  la  confession  fût  inv- 
prittiée  par  l’ordre  du  roi)  en  prouve  l’autheutteite,  qüe  M.  Ltting  a  niée,  pareil 
que  Fttbyan  ni  Polydore  n’én  rom  mention,  tien,  xu,  444. 

2.  H îi 11,  ibid.  Fabi  039.  Stow,  4SI.  Un  a  inféré  de  quelques  invuiisenihlmtëÉti 
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Le  stèi  le  semble  avoir  été  celui  de  r intrigue  et  do  l'imposture . 
Depuis  P  arrestation  de  Sim nel  jusqu'à  T  apparition  de  Warbeek, 
Henri  avait  êïè  tenu  constamment  en  alarme  par  des  tentatives 
réitérées  on  faveur  du  comte  de  Wanvick.  Vers  la  lin  de  1698, 
on  avait  adopte  un  plan  pour  tirer  ce  prince  do  prison:  mais  U 
manqua  par  1  ignorance  des  conspirateurs,  qui  se  méprirent  sur 
le  lieu  de  son  emprisonnement  l.  L’année  suivante,  un  nouveau 
complot  fui  tramé  dans;  le  conseil  du  roi  do  France,  qui  cherchait 
a  détourner  Henri  de  l’invasion  dont  il  menaçait  ses  états.  Ce 
monarque  avait  exprimé  le  regret  d’avoir  donné  assistance  a 
1  usurpateur  des  droits  de  la  maison  d’York,  et  il  offrit  aux  amis 
du  comte  de  YVanvick  des  vaisseaux,  de  l'argent  et  des  troupes, 
pour  le  placer  sur  le  Irène  de  ses  ancêtres*  Des  lettres  furent 
écrites  aux  vassaux  de  son  père  le  feu  duc  de  Clarence  ;  on  sol¬ 
licita  lady  arvvick  de  favoriser  l’imlreprise,  cl  on  envoya  aux 
plus  distingués  des  yorkistes  Finvitalkm  de  se  rendre  en  France 
et  de  prendre  le  eu  ni  mandement*.  Quand  celle  tentative  eut 
échoue  aussi ,  IV  arheek  fit  valoir  sa  prétention,  comme  duc 
d’York,  et  lani  qu’il  fut  en  étal  de  la  soutenir,  le  corate  do  War- 
wïek  paru!  oublié .  Maintenant  que  Warbeck  élait  en  prison,  on 
fit  de  nouveau  valoir  îcs  droits  du  comte,  et  une  personne  du 
nom  do  îlalph  \\  ull’ord  entreprit  de  se  faire  passer  pour  le  jeune 
prince.  Il  avait  été  instruit  h  jouer  ce  rôle  par  Patrick,  moine 
auguslin,  el  il  choisit  le  comté  de  Kent  pour  le  ihétUre  sur  lequel 
il  ferait  son  début.  Comme  mesure  prépara  Loire,  on  répandit  le 
bruit  de  la  morlde  \\  arvvick*  Après  un  court  intervalle,  le  pré* 
tendant  dit  h  l’oreille  de  quelques  confident  s  qu’il  était  le  comte, 
et  bientôt  son  directeur  révéla  au  monde  F  important  secret  dans 
un  sermon*  Il  est  difficile  do  concevoir  sur  quoi  ils  pouvaient 
fonder  leur  espoir  de  succès*  Tous  deux  furent  arrêtés  immédia¬ 
tement  Lo  moine  fut  condamné  a  un  emprisonnement  perpétuel  ; 
W  iilford  paya  de  sa  vio  sa  témérité  [mars  1 699] 

Le  vrai  comte  de  Warvviek  et  le  prétendu  duc  d’York  étaient 
maintenant  camarades  de  prison  à  îâ  Tour*  Ils  comraelèrail 


MÉjpW^  éttas  la  confession,  411e  ce  fui  hiio  pure  fiction  Inventée  pur  Henri 
et  ses  miaftJEres,  «Tau raïs  crû  miib  pouvaient  inventer  uuy  liciion  de  cctEc  espèce 
«ms  iü  charger  tL*  in vrriisorfibltüit cm . 

1.  lioL  Par  h  vi,  KIT, 

â.  BnL  Part,  ^tî.  Lé  signe  auquel  les  conspirateur^  se  m-omiaissaïeut  était 
une  muni  ère  piiriicuUérü  do  5e  serrer  le  pouce.  Ibid, 
a  Hûil ,  ,T0* 


U 


CHAPITRE  PREMIER, 
bientôt  Ufûe  amitié  multiplie,  pleurèrent  sur  leurs  malheurs  rom- 
mu  ns,  et,  soit  que  l'idée  vint  d'eujHflèmes,  soit  que  à  autres  U 
leur  eussent  suggérée,  ils  adoptèrent  un  plan  d'évasion  [2  août], 
Quatre  des  gardiens  furent  gagnés  et  se  chargèrent  d'assassiner 
le  gouverneur  cl  de  conduire  les  captifs  dans  un  lieu  de  sûreté,  ou, 
s'il  en  faut  croire  les  procès^TerMux  de  leur  procès,  \\  arbeek 
devait  être  de  nouveau  proclamé  sous  le  titre  de  Richard  IV,  et 
Warwiek.  appeler  les  vassaux  de  son  père  sons  i  étendard  du 
nouveau  roi,  W arbeck  fut  mis  en  jugement  dans  Westminster- 
liall,  comme  un  éluonger  coupable  d'actes  de  trahison  depuis  son 
débarquement  en  Angleterre,  [Jfr  nov,]  Il  fut  condamné  îi  mort, 
et,  arrivé  au  lieu  de  L'exécution,  il  affirma  sur  la  parole  d'un 
mourant  la  vérité  do  tous  les  détails  contenus  dans  sa  confession 
primitive.  Son  premier  Adhérent,  O'Waler,  partagea  son  sorbet 
tous  deux  exprimant  leur  regret  de  f  imposture,  demandèrent 
pardon  au  roi.  Avant  leur  punition,  le  comte  de  A\  arwick  fut  tra¬ 
duit  à  la  barre  de  la  chambre  des  lords  [21  nov\] .  De  son  propre 
mouvement  lise  reconnut  coupable  ;  le  comte  d’Oxford,  comme 
lord  intendant,  prononça  le  jugement,  et  quelques  jours  après 
Henri  signa  Tordre  pour  l'exécution  du  dernier  descendant  lé¬ 
gitime  des  Planta  jouet ,  dont  les  prétentions  pouvaient  exciter 
la  méfiance  de  la  maison  de  Tudor  h 

Wanvick  dut  sa  mort  ii  l'agitation  de  ses  amis,  qui  par  leurs 
tentatives  réitérées  avaient  convaincu  Henri  que  l  existence  du 
comte  était  incompatible  avec  sa  propre  sûreté*  Cependant  il  sera 
toujours  di  fl  i  ci  Le  de  justifier  le  roi  d'avoir  versé  le  sang  d'un 
innocent.  Cette  victime  du  soupçon  royal  avait  été  enfermée 
dès  renfonce  sans  autre  crime  que  sa  naissance.  Certes  il  était 
excusable  de  chercher  ïi  recouvrer  sa  liberté.  S'il  eût  été  cou* 
pable  de  l'autre  chef  d'accusation,  sa  naissance,  son  ignorance, 
sa  simplicité  et  les  circonstances  particulières  de  sa  position  au¬ 
raient,  dû  le  préserver  de  la  peine  capitale  2*  La  nation  entière 
déplora  sa  destinée,  et  pour  que  le  roi  iTen  eût  pas  l'odieux,  on 
lit  courir  le  bruit,  probablement  faux,  que  Ferdinand  d'Espagne 
avait  refusé  d'accorder  sa  fille  Catherine  au  prince  de  Galles  tant 
qu'un  prétendant  aussi  rapproché  de  la  maison  d'York  serait  en 
vie.  Catherine  elle-même  avait  su  ce  bruit,  et,  sous  le  règne  sui¬ 
vant,  on  lui  entendit  faire  la  remarque  qu'elle  ne  pourrait  jamais 

l.  Hall,  51.  Bacon,  110,  lit*  Rot.  Pttrl,  vi,  Î35. 

ï-  Ju  ne  vois  naît  dans  les  muàenniïs  au  toril  6s  de  nul  lire  à  prouver  qu'il  ctnU 
ttn  idiot, 

û. 
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espérer  un  grand  bonheur  de  Bon  union  avec  la  famille  de  Tudor, 
si  cette  union  avait  été  achetée  au  prix  d'un  sang  royal  et  inno¬ 
cent  L 

.4  dater  de  cette  époque,  l'ambition  de  Henri  ne  fut  plus 
alarmée  par  des  prétendants  h  la  couronne,  ni  son  avarice  tour¬ 
mentée  par  des  dépenses  d'expéditions  étrangères,  Les  principaux 
événements  de  son  règne,  durant  les  dix  années  de  tranquillité 
qui  précédèrent  sa  mort,  peuvent  être  compris  dans  ces  deux 
catégories,  ses  traités  avec  les  autres  puissances  et  ses  expédients 
pour  amasser  do  T  argent. 

L  1 .  Henri  n'1  était  pas  moins  soigneux  que  les  monarques  fran¬ 
çais  de  maintenir  I1  alliance  entre  les  deux  couronnes.  Son  objet 
était  de  s'assurer  îe  payement  de  la  pension  annuelle  qui  lui  était 
garantie  parle  traité d'Estaples;  le  leur,  de  ne  lui  fournir  aucun 
prétexte  de  s'opposer  aux  progrès  de  leurs  armes  dans  la  con¬ 
quête  de  ritalie.  En  1494.  Charles  avait  envoyé  par  delà  les  Alpes 
une  armée  nombreuse  dans  les  plaines  de  la  Lombardie  ;  les 
princes  indigènes  cédèrent  au  torrent,  et  en  quelques  mots  Na¬ 
ples  fut  convertie  en  province  de  la  monarchie  française  [Î2  fé¬ 
vrier  14951.  Mais  elle  fut  perdue  avec  la  même  rapidité  quelle 
avait  été  conquise.  Le  pape,  le  roi  des  Romains,  le  roi  de  Castflb/ 
le  duc  de  Ailla n  et  la  république  de  Venise  formèrent  une  ligue 
par  laquelle  ils  se  garantissaient  mutuellement  leurs  étals  res¬ 
pectifs^!  mars],  et  Charles  fut  forcé  d’abandonner  sa  conquête 
et  de  s'ouvrir  un  passage  A  travers  ses  ennemis,  pour  pouvoir 
rentrer  dans  sa  patrie.  L'année  suivante,  Henri  entra  dans  la 
confédération  générale,  mesure  qui  pouvait  intimider  le  roi  de 
France,  et,  en  P  intimidant,  le  rendre  plus  ponctuel  b  acquitter 
ses  obligations  pécuniaires.  En  1498,  Charles  mourut,  et  Louis  XII 
lut  succéda  [7  avril  1498],  Ce  prince,  qui  avait  hérité  de  b  pas¬ 
sion  do  son  prédécesseur  pour  la  conquête  de  Naples,  s'empressa 
de  ratifier  le  traité  d'Estaples,  s’engagea  parles  serments  les  plus 
solennels  h  payer  le  reste  de  la  dette,  cl  signa  la  stipulation  favo¬ 
rite  de  Henri,  que  si  un  traître  ou  un  rebelle  è  Vu  n  des  deux  princes 
cherchait  un  refuge  dans  les  étals  de  l'autre,  il  serait  livré  sous 
vingt  jours  b  la  réquisition  de  la  partie  lésée4. 

Les  trêves  entre  V Angleterre  et  LEcossé,  quoique  souvent 
renouvelées  et  appuyées  de  menaces  et  de  punitions,  étaient  assez 


I.  Hall.  5Î,  Barou.  113,  Voyez  uote  Ai  î  In  tin  du  volume, 
S.  Rym,  xn.  £.$>-£43,  681-G9S* 
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mal  observées  par  les  farouches  et  turbulents  habitants  des  fron¬ 
tières*  Peu  après  la  pacification  ,  la  garnison  de  Norbom  prit  do 
l'ombrage  des  visites  réitérées  qu'elle  recevait  de  ses  voisins  d'E¬ 
cosse*  Un  jour  il  en  résulta  une  querelle  sérieuse;  et  les  étran¬ 
gers  j  après  avoir  perdu  quelques-uns  des  leurs ,  coururent  de¬ 
mander  protection  au  plus  prochain  poste  de  leurs  compatriotes* 
Lanouvelle  fut  reçue  avec  indignation  par  Jacques,  qui  dépêcha 
aussitôt  un  héraut  h  Henri  pour  lui  annoncer  que  la  trêve  était 
rompue;  et  ü  s'en  serait  suivi  une  guerre,  si  le  monarque  anglais 
n’eilt  été  aussi  plilegmatïque  que  l'Ecossais  était  irascible  [no¬ 
vembre  1495]*  Eta,  évêque  de  Durham,  h  qui  le  château  appar¬ 
tenait,  écrivit  d'abord  a  Jacques,  et  ensuite  l  alla  trouver  à  Y  ab¬ 
baye  de  Melrose  [2  sept.  14%];  et  l'adresse  et  l'éloquence  de  ce 
prélat  eurent  tant  de  succès,  que  le  roi  non-seule®  eut  s  apaisa, 
maïs  offrit,  ce  qu’il  avait  refusé  antérieurement,  d’épouser  Mar¬ 
guerite,  fille  aînée  de  Henri».  Le  prince  anglais  accepta  l'offre  avec 
beaucoup  de  joie;  et  lorsque  certains  membres  de  son  conseil 
exprimèrent  la  crainte  qir  alors,  b  défaut  de  descendance  mâle, 
1T Angleterre  ne  devînt  par  la  suite  une  dépendance  de  la  cou¬ 
ronne  d'Ecosse  :  «Non,  répondit-il,  l’Ecosse  deviendra  une  dé¬ 
pendance  de  la  couronne  d'Angleterre  ;  car  !e  plus  petit  royaume 
doit  obéir  au  plus  grand*  a  L'événement  a  vérifié  la  prédiction  ;  et 
ce  mariage  a  produit  plus  d' avantages  réels  que  Henri  n'en  pou¬ 
vait  vraisemblablement  prévoir.  Non -seulement  il  a  réuni  les 
deux  couronnes  sur  une  seule  tète,  mais  il  a  contribué  b  faire  des 
deux  royaumes  un  seul  empire1 2* 

II  serait  fatigant  de  raconter  les  nombreuses  et  traînantes  né¬ 
gociations  relatives  b  ce  mariage*  Les  parties  étaient  parentes  au 
degré  prohibé,  et  la  princesse  n’était  pas  d’âge  a  faire  un  contrat 
valide  devant  la  Loi*  Ces  deux  empêchements  furent  levés  par  une 
dispense  du  pape*  Henri  consentit  a  donner  h  sa  fille  la  mesquine 
somme  de  trente  mille  nobles  h  payer  en  trois  années  [24  janvier 
1502]  ;  et  Jacques  lui  assura  des  terres  d’une  valeur  annuelle  de 
deux  mille  livres ,  en  échange  desquelles  elle  devait  recevoir  sa 
vie  durant  cinq  cents  mai  es  chaque  année3*  Les  parties  furent 
alors  solennellement  fiancées  Tune  à  l’autre  dans  la  chambre  de 
la  reine  ,  le  comte  de  Bolhweli  agissant  comme  représentant  de 

1.  Hû11t  48. 

*  Bacon,  IIS. 

3.  llvm.  ni,  7S7-7D3.  Comme  le  noble  ratait  S».  S  d*,  ta  dûrt  efliiete  a*  s'ele- 
tait  pa*  »  pin»  de  KM 300 1* 


44  HISTOIRE  H* ANGLETERRE. 

Jacques  [29  janvier].  Dos  tournois  purent  lieu  pendant  deux  jours 
en  1  honneur  de  la  cérémonie  ;  et  pour  égayer  la  populace,  douze 
iiiuids  de  claret  furent  mis  en  perce  dans  les  rues,  et  douze  feux 
de  joie  allumés  la  nuit1.  En  mémo  temps  on  conclut,  après  cent 
soixante-dix  ans  de  guerre,  ou  de  trêves  qui  ne  valaient  guère 
mieux,  un  traité  d'alliance  perpétuelle  entre  les  deux  royaumes, 
accompagné  de  la  clause  habituelle  au  sujet  de  la  remise  des  traî¬ 
tres,  et  de  la  promesse  qu'aucun  des  deux  princes  n'accorderait 
de  lettres  de  protection  aux  sujets  de  l'autre  sans  avoir  préalable¬ 
ment  obtenu  sa  permission.  Jacques,  toutefois,  eut  soin  que  ses 
nouveaux  engagements  ne  portassent  point  préjudice  à  l’ancienne 
alliance  entre  1  Ecosse  et  la  France.  En  jurant  d'observer  le  traité, 
il  avait  donné  a  Henri  le  litre  accoutumé  de  roi  de  France;  mais 
il  se  leva  aussitôt,  protesta  qu'il  l'avait  fait  par  inadvertance,  et 
répéta  le  serment  en  omettant  ce  mot  [10  déc.  1502;  ;  et  lors¬ 
qu’il  fut  requis  par  son  beau-père  de  ne  point  renouveler  la  ligue 
française,  il  y  consentit  pour  le  moment,  mais  se  réserva  le  pou¬ 
voir  de  la  renouveler  toutes  les  fois  qu'il  en  serait  d’avis*2. 

A  l’époque  de  ses  fiançailles,  la  princesse  n’avait  que  douze  ans, 
el  Jacques  avait  consenti  à  ce  qu’elle  restât  vingt  mois  de  plus 
sous  le  toit  de  ses  augustes  parents.  Enfin  elle  partit  du  palais  de 
sa  grand'mère,  a  Colliweston,  avec  une  longue  suite  de  dames  et 
de  gentilshommes,  qui  raccompagnèrent  un  mille,  l’embrassèrent 
et  revinrent  a  la  cour  [8  juillet  1503],  Le  comte  de  Kent,  ainsi 
que  les  lords  St  range,  Hastings  et  Willoughby,  l’escortèrent  jus¬ 
qu’à  York.  Elle  montait  un  palefroi  mené  par  trois  valets  de  pied, 
et  était  suivie  d’une  litière  magnifique ,  traînée  par  deux  che¬ 
vaux  ,  sur  laquelle  elle  fit  son  entrée  dans  les  différentes  villes. 
Dans  son  cortège  était  une  troupe  de  joueurs  d’instruments  et  une 
autre  de  ménestrels.  D’York,  elle  se  rendit,  sous  la  garde  des 
comtes  de  ï-urrey  et  de  Nortbumberland,  à  Lambertonkirk  ,  où 
elle  fut  reçue  par  la  noblesse  écossaise  [17  juillet].  Jacques  lui 
rendit  plusieurs  visites  sur  sa  route;  et  à  son  arrivée  dans  le  voi¬ 
sinage  d'Edimbourg,  il  monta  son  palefroi,  el  entra  avec  elle  en 

1.  La  forme  était  telle  qu'il  suit  :  <  Moi,  Patricks,  comte  de  Bothwell,  fondé 
de  pouvoirs,  etc.,  contracte  mariage  avec  toi,  Marguerite,  et  te  prend*;  comme 
et  pour  lu  femme  et  épouse  de  mon  souverain  seigneur  Jacques,  roi  d’Ecosse, 
et  toute  autre  pour  toi,  comme  fondé  de  pouvoirs  susdit,  abandonne,  durant  sa  vie 
naturelle  et  la  tienne,  et  à  ee,  comme  fonde  de  pouvoirs  susdit,  m’engage,  et  t’en 
donne  sa  foi  et  vérité.  Heuri  tit  aux  ambassadeurs,  à  leur  départ,  des  présents 
d’une  valeur  de  plusieurs  miUe  livres.  LeL  Coll,  iv,  258-201, 

2.  Ryra.  xn,  793-804.  sut,  12,43-47. 
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croupe  dans  la  capitale  [1- 7-8  août].  La  cérémonie  du  mariage 
fut  célébrée  par  l\i  relie  vëque  de  Glasgow,  et  «  les  lords  el  ladies 
anglais,  dit  Hall,  retournèrent  daus  leur  pays,  donnant  plus  d'é¬ 
loges  au  courage  qu'aux  bonnes  manières  et  h  V éducation  des 
Ecossais  L  » 

3.  Henri  avait  toujours  cultivé  avec  une  sollicitude  particulière 
radiance  de  Ferdinand,  roi  de  Castille  et  <T Aragon  ;  et  pour  ci¬ 
menter  plus  fortement  leur  amitié,  il  avait  proposé  un  mariage 
enlre  son  Gis  aîué  Arthur,  prince  de  Galles  ,  et  Catherine,  qua¬ 
trième  fille  du  monarque  castillan.  Un  traité  préliminaire  h  ce 
sujet  fut  conclu  dès  Vannée  1492  :  il  fut  suivi,  en  1496  :lnr  oct], 
d’pn  autre,  aux  termes  duquel  Ferdinand  promettait  de  donner 
à  la  princesse  une  dot  do  doux  cent  mille  couronnes;  et  Henri 
s'engageait  à  ce  que  son  fils  lui  donnât  comme  douaire  un  tiers 
de  son  revenu  quant  a  prësenl,  et  un  tiers  du  revenu  de  la  cou¬ 
ronne,  s’il  vivait  assez  pour  la  porter2.  Le  mariage  fut  différé  a 
cause  de  la  jeunesse  d'Arthur;  niais  lorsqu’il  eul  accompli  sa 
douzième  année,  ou  obtint  une  dispense  pour  le  mettre  a  meme 
de  faire  le  contrat;  et  la  cérémonie  du  mariage  eut  lieu  dans  la 
chapelle  de  son  manoir  de  Bewdley,  ou  Catherine  fut  représentée 
par  son  fondé  de  pouvoirs ,  l’ambassadeur  d1  Espagne  &  [19  mai 
1499].  Enfin  le  prince  accomplît  sa  quatorzième  année  [2  octo¬ 
bre  150J],  et  la  princesse  débarqua  a  Plymouth ,  après  une  fati¬ 
gante  et  orageuse  traversée.  Le  roi  vint  au -devant  dVlle  h  Dog¬ 
me  rs fi eld 1  [6  nov.]  :  elle  renouvela  k  Arthur  rengagement  cou- 
tracté  par  son  fondé  de  pouvoirs;  la  cérémonie  du  mariage  fut 
célébrée  dans  Saint-Paul;  et  a  la  porte  de  la  cathédrale  et  en  pre- 

i.  leL  cm.  Hait,  sa 

SS.  Rym.  su.  05ÊW5ÔO.  La  couronne  espagnole  valait  -J  s.  2  ch  anglais.  Ibid. 
Tran  script  x  jov  N.  Rytn,  80. 

3.  Rym.  xit,  754k  Gomme  ü  spécula  près  de  trois  ans  entre  le  truité  de  ma¬ 
riage  et  le  contrat,  ce  délai  u  été  donné  connue  preuve  que  Ferdinand  n’y  vou- 
luit:  pus  consentir  qtfil  ne  fdt  assuré  que  I  leuri  dtgra.it  lu  vie  au  comte  de  Wur- 
wielî,  réel  héritier.  Mais  le  fuit  est  que  eYinU  In  plus  prochaine  époque  stipulée 
dans  îe  traité  (ftjm*  snT  d63)h  où  il  était  dû  que  dès  qu*  Arthur  aurait  accompli 
sa  douzième  aimée,  les  parents  pourraient;  s^la  voulaient,  s’adresser  uu  pape 
pour  une  dispense. 

■P  U  se  présenta  une  difficulté  hmuenduc  sur  la  routü  de  DogmorsbolcL  Le 
protouotaire  d'Espagne  alla  à  la  roneentre  du  roi,  et  lui  dit  que  les  seigneurs 
espagnols  qui  avaient  lit  princesse  en  parde  avaient  été  charge*  par  leur  souve¬ 
rain  *  de  ne  permettre  eu  aucune  manière  à  leur  maîtresse  d’avoir  aucune  entre¬ 
vue,  ai  aucune  espèce  de  corn munical ion r  ni  de  recevoir  aucune  compagnie, 
jusqu'au  uommem-etuent  du  jour  mémo  de  la  célébration  du  raariTige.  Main 
Henri  déclara  qu‘il  voulait  être  le  maître  dans  son  royaume  ;  U  entra  dans  la 
chambre  de  la  princesse,  lui  présenta  soft  (ils,  et  leur  fit  renouveler  leur  engage¬ 
ment  precedent.  Lel.  CoH. 
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scnce  de  la  multitude,  Arthur  lui  donna  en  douaire  le  tiers  de 
ses  biens  1  [14  nov.].  Le  roi  n’épargna  aucune  dépense  pour  té¬ 
moigner  sa  joie  par  des  déguisements,  des  tournois  et  des  ban¬ 
quets;  et  plusieurs  seigneurs,  pour  flatter  le  monarque,  déployè¬ 
rent  une  magnificence  qui  devint  ruineuse  pour  leurs  familles2. 
Les  talents  d’Arthur,  son  aimable  caractère  et  son  instruction  * 
lui  avaient  gagné  l'affection  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient  :  et 
la  mariée,  par  sa  beauté,  sa  modestie  et  son  mérite,  devint  Lob- 
jet  de  l’admiration  générale.  Le  château  de  Ludlow,  dans  le 
Shropshire,  leur  fut  assigné  pour  résidence  :  leur  cour  représen¬ 
tait  en  miniature  la  cour  du  roi  leur  père  ;  et  le  prince,  au  milieu 
de  ses  vassaux,  était  instruit  par  son  conseil  des  éléments  de  Part 
de  gouverner.  Mais  la  faiblesse  de  sa  constitution  ne  put  résister 
h  la  rigueur  del’hiver;  et  les  espérances  delà  nation  furent  inopi¬ 
nément  éteintes  par  sa  mort  prématurée  dans  le  quatrième  mois 
qui  suivit  son  mariage4  [2  avril  1502].  La  nouvelle  de  cet  évé¬ 
nement  alarma  Ferdinand  et  Isabelle,  les  parents  de  la  jeune 
veuve.  Jaloux  de  conserver  l’amitié  de  l’Angleterre,  comme  con- 


1.  Rym.  xn,  780. 

2.  Ceux  qui  désirent  de  savoir  quels  étaient  les  amusements  à  la  mode  chez 
nos  ancêtres  peuvent  lire  la  relation  des  fêtes  en  oette  circonstance,  ajoutée  par 
Hearn  aux  Collectanoa  de  Lcland,  v,  350-873. 

3.  Outre  les  grammairiens  les  plus  éminents,  il  avait  étudié  <  en  poésie  :  llo- 
môre,  Virgile,  Lucain,  Ovide,  Silius,  Plaute  et  Tërence;  en  histoire:  Thucv- 
dide  ,  Tite  Live ,  les  Commentaires  de  César.  Suétone,  Tacite,  Pline.  Valère 

rVIfivtrrt.»  XfillaMtr.  P...  \ .  .  .  . 


4.  La  première  nouvelle  en  fut  donnée  au  roi  par  son  confesseur.  11  envoya 
chercher  .a  reine,  qui  le  voyant  accablé  de  chagrin  «  conjura  Su  Grâce  de  vou¬ 
loir  commencer  apres  Dieu  par  songer  au  bien  de  sa  noble  personne,  la  eonso- 
iation  de  son  royaume  et  «Pelle.  Elle  dit  ensuite  que  madame  sa  mère  n’avait  eu 
que  lui  dcnfaijtt,  et  que  Dieu  par  sa  grâce  Pnvnit  toujours  conservé  et  mené  ou 
il  était.  Outre  cela,  comment  Dieu  lui  avait  encore  laissé  un  beau  prince,  deux 
belles  princesses  ;  et  que  Dieu  est  où  il  etuit,  et  nous  sommes  tous  doux  assez 
jeunes;  et  que  la  prudence  et  la  sagesse  de  Sa  Grâce  s'élevaient  au-dessus  de 
toute  lu  chrétienté,  en  sorte  qu’il  lui  plairait  de  prendre  ceci  conformement  à 
icelles.  Alors  le  roi  la  remercia  de  sa  bonne  consolation.  Après  qu'elle  fut  par¬ 
ue  et  venue  dans  sa  propre  chambre,  le  souvenir  naturel  et  maternel  de  cette 
ffrnndc  perte  la  blessa  si  douloureusement  au  cœur,  que  ceux  qui  l’entouraient 
furent  forces  d’envoyer  chercher  le  roi  pour  la  consoler.  Alors  Sa  Grâce,  dans 
son  vrai,  doux  et  fidcle  amour,  vint  en  grande  hâte  et  l’encouragen,  et  lui  re¬ 
présenta  combien  elle  lui  avait  donné  de  sages  conseils  précédemment:  et  lui, 
pour  sa  part,  remercierait  Dieu  pour  son  fils,  et  voudrait  qu'elle  le  fit  également.  % 
J  ai  transcrit  cette  relation  de  la  conduite  de  Henri  dans  une  circonstance  si  in¬ 
téressante,  parce  qu’elle  me  parait  réfuter  l’accusation  qu'on  lui  a  intentée  de 
traiter  Elisabeth  avec  indifférence  et  négligence.  J’ajouterai  que  je  n’ai  rencon¬ 
tre  aucune  bonne  preuve  de  l’aversion  de  Henri  pour  Elisabeth,  dont  parlent 
souvent  les  erri vains  plus  récents.  Dans  le  Mt.  n'  André  et  dans  les  journa  ix 
du  héraut,  ils  ont  l  air  d’avoir  une  réelle  affection  l'un  pour  l’autre. 
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trepoids  à  l’inimitié  de  la  France,  ils  so  hatèronl  de  proposer  un 
mariage  entre  leur  fille  et  sou  beau-frère,  Henri,  maintenant 
héritier  présomptif  du  trône.  Le  monarque  anglais  affecta  do  re¬ 
cevoir  cette  communication  avec  indifférence;  et  suspendit  son 
consentement  afin  de  s'assurer  s’il  ne  pourrait  pas  faire  un  mar¬ 
ché  plus  avantageux  avec  quoique  autre  cour,  tandis  que  d’autre 
pan  r Espagnol  j  pour  accélérer  La  détermination,  cherchait  h  alar¬ 
mer  i avarice  de  son  allié  eu  requérant  le  retour  immédia  t  de  Ca¬ 
therine  et  ta  restitution  des  cenl  mute  couronnes,  moitié  de  la 
dot  qui  avait  déjà  été  payée,  La  négociation  s’ouvrit  enfin  ;  mais 
il  fut  aussi  difficile  d’arracher  de  Forgent  à  Ferdinand  que  de  sa- 
tistaire  l’ai  tente  do  Henri  ;  et  un  an  s’écoula  avant  qu’on  convînt 
délia  Uîvemenl  [23  juin  1503]  que  le  mariage  serait  conclu  dans 
les  deux  mois  qui  suivraient  l'arrivée  d'une  dispense  du  pape  ; 
qu’il  serait  célébré  quand  le  jeune  prince  aurait  accompli  sa  qua¬ 
torzième  année;  et  que  Ferdinand,  au  préalable,  enverrait  à  Lon¬ 
dres  une  autre  somme  de  cent  mille  couronnos,  moitié  restante 
de  la  dot  do  Catherine.  La  dispense  fui  obtenue  :  les  parties  fu¬ 
rent  engagées  l’une  à  l’autre 1  [26  déc.]  ;  mais  le  monarque  espa¬ 
gnol  no  put  pas  ou  no  voulut  pas  avancer  l'argent;  ol  son  frère 
d’Angleterro  ne  so  tourmentait  guère  do  ce  retard.  La  princesse, 
veuve  eL  en  son  pouvoir,  était  un  otage  qui  répondait  de  la  bonne 
volonté  du  père;  et  en  conservant  ce  moyen  d’action  sur  les  es¬ 
pérances  ot  les  craintes  de  l’Espagnol,  il  s’attendait  h  loi  arracher 
dos  concessions  oncoro  plus  importantes.  [28  juin  1505]  Le  jour 
où  le  jeune  Henri  accomplit  sa  quatorzième  année,  ùge  canoni¬ 
que  de  la  puberté ,  et  époque  fixée  pour  la  célébration  du  ma¬ 
riage,  il  fut  forcé  de  protester  en  duo  forme  qu’il  n'avait  ni  faû 
ni  voulu  faire  aucune  chose  qui  pût  rendre  obligatoire  devant  la 
loi  le  contrat  passé  durant  sa  minorité.  Ou  aurait  pu  croire  que 
celle  protestation  équivalait  à  un  refus  ;  mais  le  roi  assura  à  Fer¬ 
dinand  que  son  seul  objet  était  d’affranchir  son  fils  de  toute  obli¬ 
gation  antérieure;  il  voulait  toujours  épouser  Latberine,  mais  il 
était  libre  aussi  d’épouser  toute  autre  femme2.  Ainsi,  tout  en 
éveillant  Les  craintes  de  l’Espagnol ,  il  avait  soin  do  nourrir  ses 
espérances  ;  expédient  par  lequel  il  se  Hallali  do  contraindre  le 
monarque  à  se  soumettre  à  son  bon  plaisir  dans  deux  autres  pro¬ 
jets  qu'il  venait  de  former* 

L  Rymcr, mît  81,  88*  80,  114. 

%  El  «e  tonte  por  libre  para  casarse  non  qnlen  quiète».  Zurite,  vi,  103.  En 
Z&nifjoKïi,  ItiiO.  Le  contrat  eat  dam  Collier,  nT  ree. 
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puis,  h  l'étonnement  du  public,  il  s'enfuit  une  seconde  fois,  avec 
son  frère  Richard,  b  la  cour  de  sa  tante,  Henri  prévit  sur-le- 
champ  une  insurrection»  Sir  Robert  Curson  fut  dépêche  pour  jouer 
le  rôle  d’espion  sous  le  masque  de  Ta  mi  lié  [  mars  1502];  et  au 
bout  de  quelques  semaines  [6  mai],  le  frère  du  comte  William  de 
la  Foie,  le  lord  CourLenay,  qui  avait  épousé  une  des  soeurs  de  la 
feue  reine,  sir  William  Wymlham  el  sir  James  Tyrrel  furent  ar¬ 
rêtés  avec  quelques  autres1 *.  On  n’avait  pas  h  imputer  d’autre 
crime  aux  deux  premiers  que  leur  parenté  avec  le  fugitif;  les 
deux  autres  fureut  condamnés  et  exécutés  pour  avoir  favorisé 
l'évasion  do  l'ennemi  du  roi  ;  et  ensuite  le  parlement  rendit  un 
arrêt  contre  eux  tous*  Cet  acte  de  vigueur  étouffa  la  conspiration 
ïi  ssii  naissance,  si  tant  est  qu’il  y  eût  une  conspiration  ;  el  Suf- 
folk,  resté  dans  une  extrême  pénurie  a  la  mort  de  sa  tante,  après 
avoir  erré  quelque  temps  eu  Allemagne,  avait  obtenu  de  T  archi¬ 
duc  Philippe  la  permission  de  résider  dans  ses  étals, 

Henri  alors  demanda  h  ce  prince  de  leur  livrer  le  fugitif,  Ce  fut 
en  vain  qu’il  allégua  son  honneur;  on  lui  donna  H  entendro  qu'il 
était  lui-même  captif*  et  qu’il  no  pourrait  racheter  sa  Liberté  qu’on 
consentant  h  la  captivité  du  comte.  Forcé  de  cédcT,  il  exigea 
de  Henri  la  promesse  do  respecter  la  vio  de  SufTolk,  et  après 
avoir  livré  le  fugitif,  il  lui  fut  permis  do  poursuivre  son  voyage 
116  mars  1506],  Le  comté  fui  envoyé  à  la  Tour,  Quoique  Henri 
eût  soif  de  son  sang,  il  craignit  de  violer  rengagement  qu'il  avait 
pris  envers  Philippe;  mais  avant  sa  mort  il  laissa  Tordre  ü  exé¬ 
cuter  sa  victime,  comme  un  legs  confié  h  la  piété  filiale  de  son 
successeur3 * S.. 

Philippe  iTétait  qu'que  des  parties  intéressées  au  mariage  de  sa 
soeur  Marguerite,  Le  consenlemenl  de  Maximilien  et  de  berdmand 
était  nécessaire  aussi;  maïs  tandis  que  Henri  négociait  avec  ces 
princes,  Philippe  mourut  [23  sept,  1506]  ;  et  sa  veuve  Jeanne,  de 
son  propre  chef  reine  de  Castille,  parut  b  Timagmal  Lon  du  roi  uno 
fiancée  encore  plus  désirable.  Il  y  avait,  il  est  vrai,  deux  obstacles 

1.  Ce  fut  m  oette  occasion  que  Tymd  avoua  le  meurtri;  d'Edouard  V"  et  du 

son  frère  dans  lu  Tour,  More,  BS* 

S,  Bû*.  Part.  Sis.  La  confiscation  devait  avoir  lieu  depuis  le  1"' juillet  11  Pt», 

51  donc,  coiiuuü  le  disent  nos  écrivains,  Wytxdhmn  et  Tyrrel  forent  exécutés 
pour  avoir  aide  lu  fuite  de  Suflblk,  ce  dut  être  là  première  ci  non  La  seconde 
fois  qiVil  sfenfuH  sur  le  comlnent.  Je  dois  faire  remarquer  que  l’accusation  de 
trahison  portée  contré  eux  est  du  1"  juillet*  et  celle  contre  le  conue  de  Warwicfe 
et  Warbeck  du  9  août  du  lu  mucte  uiiiiee.  Ibid,  Y  avait- il  quelque  eotmexion 
entre  les  deux? 

S.  Hall.  54,  SS,  Speed,  090-994*  Tab.  583* 
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n  surmonter,  qui  auraient  effraye  tout  antre  prétendant.  Jeanne 
était  atteinte  d'un  dérangement  d'esprit  qui  In  rendait  incapable 
de  donner  son  consentement,  et  Ferdinand,  son  tuteur,  s'oppose¬ 
rait  naturellement  h  toute  mesure  qui  pourrait  le  priver  du  gou¬ 
vernement  de  ses  étals.  Mais  Henri  ne  se  découragea  point.  Il 
abandonna  la  poursuite  de  Marguerite;  soutint  que  la  maladie  de 
JeaPne  n'était  que  temporaire,  occasionnée  par  les  mauvais  trai¬ 
tements  de  feu  son  mari,  et  il  se  fia  à  son  adresse  pour  leveT  les 
objections  du  père.  Celui-ci,  no  voulant  point  irriter  un  prince 
que  son  intérêt  était  de  lia  Lier,  eut  recours  aux  délais  ;  il  repré¬ 
senta  Tétât  d'esprit  où  se  trouvait  sa  tille;  il  promit  que  si,  lors¬ 
qu'elle  aurait  recouvré  la  raison,  on  pouvait  la  décider  h  se  marier, 
le  rot  d'Angleterre  serait  son  époux-  Mais  Henri  se  déliait  de  la 
sincérité  du  roi  ;  il  insista  pour  que  son  ambassadeur  Asliîl  parlât 
a  la  reine  en  particulier,  et  reçût  une  réponse  de  sa  propre  bouche; 
et  craignant  que  rattachement  de  son  fils  pour  Catherine  ne  les 
menât  h  une  union  clandestine*  il  leur  défendit  de  se  voir,  traita 
h  princesse  avec  sévérité,  et  tâcha  de  dompter  l'obstination  du 
père  en  punissant  Finnocence  de  !a  fille  L  Toutefois,  la  maladie 
de  Jeanne  ne  diminuait  pas.  Ueurï  se  désista  dTme  poursuite  sans 
espoir;  et  acceptant  les  excuses  de  Ferdinand  pour  sa  lenteur  h 
payer  la  dot,  il  conclut  avec  lut  un  nouveau  traité  [avril  1508], 
par  lequel  le  monarque  espagnol  était  tenu  dVnvoyer  ïi  Londres 
cent  mille  couronnes  en  quatre  payements  semestriels,  et  Henri  do 
permettre  la  célébration  du  mariage  à  barri vée  du  dernier  [sept*]* 
Le  roi  en  reçut  deux  à  l'époque  fixée  :  il  mourut  avant  l'arrivée 
du  troisième'2*  Peut-êtïfc  devrais-je  demander  pardon  nu  lecteur 
de  ce  long  ei  ennuyeux  détail;  mais  l'importante  contestation  h 
laquelle  le  mariage  de  Henri  et  de  Catherine  donna  naissance*  et 
les  conséquences  plus  importantes  encore  qu’eut  cette  coulesta- 

1;  Gadierine,  dans  sos  lettres  k  son  père,  protestait  n'avoir  pna  grande  infli¬ 
ction  pour  on  second  îüiiringe  en  Angleterre,.  niais  dtiîüümmit  qu’on  ne  fini 
pas  compte  do  son  soufThincuA  et  du  se*  vçeuï.  Nd  güHtàba  ]n  priacesta  de  tftunr 
ftogundii  va*  en  Inghümm  A  si  le  4io  h  enténdur  al  ruj  m  padre  :  cunnd»  le 
înippUraha  ea  lo  que  tomba  a  m  commiento  no  mirnsu  su  uualo  ni  cotuort  irt-ul, 
siîtD  solo  lo  que  à  cl  y  *w  ensas  Gânvenle&e  bifttt*  Mririiinrt,  Hiti.  1.  xiy  e.  17* 

®-  Les  historiens  curetais  pontï^unt  ignorer  untièrenuint  lus  causes  qui  rtrtur- 
derent  tant  d'années  lu  mariage  de  Henri  et  de  Catherine,  Pour  le  récit  précé- 
dent,  fai  OI|  recours  nui  historien*  eapnjiuols  Kuritri  et  tf  jirianri,  et  J’ai  entaparé 
wap  assertiruis  avec  les  extnltt  rte*  docttneoti  origintuiv  conservés  dans  \en 
archive»  rtc*  Sim  arasa*  qu’un  de  md  amis  a  copiés  pour  moi  en  Espagne.  Les 
refus  de  l'argent  en  1511$  sont  signés  par  les  item  itenri,  père  et  îiU.  Le  trot- 
siëmc  payeiueut  fut  fait  un  jeune  roi  emi  mai,  et  le  dernier  en  septembre  15tR). 
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lion  oui  donné  de  t intérêt  k  toutes  les  circonstances  qui  entravè¬ 
rent  ou  facilitèrent  leur  union  dans  l'origine. 

II.  Tandis  que  le  roi  cherchait  par  des  alliances  étrangères  à 
consolider  sa  maison,  il  était  également  soigneux  «ramasser  des 
richesses  aux  dépens  de  ses  sujets.  Ce  qu'ils  traitaient  d’avarice,  il 
le  nommait  politique,  disant  que  priver  ses  adversaires  de  leur 
opulence,  c’était  leur  ôter  le  moyen  de  nuire.  Maïs  la  rapacité  de 
Henri  n1  était  pas  fort  scrupuleuse  sur  le  choix;  elle  faisait  égale¬ 
ment  sa  proie  de  ses  amis  ot  de  ses  ennemis.  Les  hommes  qu'il 
employait  comme  agents  d'oppression  étaient  sir  Richard  Empson 
et  Edmond  Dudley,  deux  hommes  de  loi,  a  la  têto  inventive,  au 
cœur  insensible ,  qui  dépouillaient  les  sujets  pour  remplir  les 
coffres  du  roi,  cl  dépouilla ieui  le  roi  pour  s’enrichir  eux-mâmes. 
Voici  les  principaux  des  nombreux  expédients  par  lesquels  îïs 
extorquaient  de  l'argent  1.  Dans  le  cours  des  siècles,  la  rigueur 
des  teuures  féodales  s’était  graduellement  relâchée,  et  pendant 
les  dissensions  civiles  des  deux  roses  on  avait  laissé  tomber  bien 
des  prestations  en  désuétude.  Mais  ces  ministres,  dit-on,  firent 
revivre  tous  les  droits  morts  de  la  couronne,  exigèrent  avec  sévé¬ 
rité  le  payement  des  arrérages,  découvrirent  et  firent  valoir  les 
causes  oubliées  do  confiscation,  et  étendirent  les  services  féodaux 
aux  domaines  tenus  par  différentes  tenures.  2.  Les  anciens  statuts 
avaient  créé  une  multitude  de  délits  passibles  d'  amende,  d'empri¬ 
sonnement  et  de  confiscation,  et  avaient  porté  les  mêmes  peines 
contre  les  officiers  qui  avaient  failli  dans  T  exercice  de  leur  devoir* 
Des  nuées  de  délateurs  furent  employés  h  extraire  de  ces  deux 
catégories  des  sujets  propres  h  être  poursuivis;  el  quand  le  délin¬ 
quant  réel  ou  supposé  était  amené  devant  Empson  ou  Dudley 
(ils  étaient  barons  de  l'échiquier) ,  a  moins  qu'il  no  consentît  h 
payer  une  amende  exorbitante,  il  était  incarcéré,.  De  nouvelles 
offres  de  composition  lui  étaient  faites,  tandis  quTH  languissait  eu 
prison  ;  sur  son  refus,  on  portail  un  arrêt  contre  lui,  tantôt  sans 
jugement  par  jury  \  tantôt  d'après  le  verdict  d'un  jury  préalable¬ 
ment  choisi  a  cet  effet.  3.  La  mise  hors  la  loi  était  la  conséquence 
générale  de  la  itou  comparution  dans  les  actions  personnelles; 
mais  elle  était  toujours  révoquée ,  quand  la  partie  payait  nue 
amende  modérée.  Ces  harpies  eurent  le  talent  de  multiplier  ces 

L  Par  un  statut  de  la  onzièmû  année  de  son  règïie,  c.  S,  les  jupes  d'assises  et 
las  jugè&üe  pais  eurent  pouvoir,  diuis  des  acCftUHttïo&ii  uu  nom  du  roi  par-de¬ 
vant  ausr  dVntfetidrt!  et  déterminer  tous  les  délits  et  Iitfr&otions  contre  tout  statut 
non  abrogé.  Ce  pouvoir  fut  révoqué  dans  la  première  année  du  règne  tle 
Henri.  Vin.  Stat*  of  Kmlm,  iu<  3. 
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sortes  de  procédures,  et  1a  cruauté  d'arracher  a  leurs  victimes  le 
montant  entier  d’une  année  de  revenu*  Par  ces  artifices  eL  d'au¬ 
tres  de  semblable  nature,  les  sujets  de  toutes  les  classes  étaient 
harcelés  et  appauvris,  tandis  qu'il  passait  constamment  par  les 
mains  d’Empson  et  de  Dudley  des  flots  d'or  dont  une  partie  seu¬ 
lement  parvenait  au  trésor,  le  reste  entrant  dans  leurs  coffres1. 

S'il  eu  faut  croire  une  histoire  racontée  par  Bacon,  Henri  n'é- 
[ait  pas  moins  adroit  ni  moins  dur  que  ses  deux  ministres.  Il 
n'était  pas  un  des  partisans  de  la  maison  de  Lancaster  dont  les 
efforts  et  tes  sacrifices  eussent  été  plus  grands  que  ceux  du  comte 
d’Oxford.  Uue  fois,  ce  seigneur  avait  reçu  te  roi  a  son  château  de 
Henningham ;  et  lorsque  Henri  fut  près  de  partir,  un  grand 
nombre  de  serviteurs  et  de  vassaux  a  la  livrée  du  comte  furent 
rangés  sur  deux  lignes,  pour  faire  honneur  au  souverain,  «  My 
lord,  dît  te  rot,  j'ai  beaucoup  entendu  parler  de  votre  hospitalité, 
mais  je  vois  qutelîe  est  au-dessus  de  ce  qu'ori  en  dit.  Ces  beaux 
gentilshommes  et  tenanciers  que  je  vois  de  chaque  côté  de  moi 
sont  sûrement  vos  domestiques.  »  Le  comte  répondit  avec  un  sou¬ 
rire  :  «  Sous  le  bon  plaisir  de  votre  grâce,  ce  ne  serait  pas  pour 
mon  bien-Ôtre.  Ce  sont  pour  la  plupart  rues  vassaux,  venus  pour 
me  faire  service  a  une  époque  telle  quo  celle-ci,  et  principalement 
pour  voir  votre  grâce.  »  Henri  affecta  la  surprise,  et  repartit  : 
«  Sur  ma  foi,  my  lord,  je  vous  remercie  de  voire  bon  accueil  ; 
mais  je  ne  puis  endurer  que  mes  lois  soient  enfreintes  sous  mes 
yeux,  li  faut  que  mon  procureur  vous  parie ,  »  11  faisait  allusion 
au  statut  contre  tes  vassaux  gagés,  qui  avait  été  rendu  dans  son 
premier  parlement  ;  et  le  comte,  pour  sa  générosité  déplacée,  fut 
condamné  h  payer  une  amende  de  dix  mille  livres  :  somme 
presque  incroyable,  si  l'on  considère  te  valeur  relative  de  l'ar¬ 
gent  à  cette  époque  a* 

Le  roi,  depuis  des  aimées,  avait  des  attaques  régulières  de 
goutte*  Ses  forces  diminuaient  visiblement,  et  chaque  printemps 
donnait  les  craintes  les  plus  sérieuses  pour  sa  vie.  Quelles  que 
fussent  les  espérances  dont  il  se  flattait,  ses  prédicateurs  ne  lui 
laissèrent  pas  ignorer  son  danger*  Du  haut  de  te  chaire,  ils  Faver- 
flssaient  des  exactions  de  ses  officiers,  et  T  exhortaient  à  se  pré¬ 
parer  h  la  mort  en  faisant  réparation  aux  innocents  qui  avaient 
souffert*  Leur  liberté  ne  paraît  pas  avoir  déplu  a  IleurL  11  par- 


h  Fftbyrm,  534-S3U  Hall,  57,  58*  Bacon,  119-151. 

9.  B  ne  cm,  131. 
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donna  t  ous  les  délits  envers  k  couronne,  a  l1  exception  de  là  félonie 
et  du  meurtre;  satisfit.  les  créanciers  de  toutes  les  personnes  dé¬ 
tenues  pour  dettes  au-dessous  de  quarante  shillings;  et  ordonna 
de  faire  stricte  justice  h  tous  ceux  qui  avaient  été  lésés  par  la 
tyrannie  des  ministres*  Les  poursuites,  néanmoins,  sc  renouve¬ 
lèrent  bien  té  L  :  on  soutint  qu'il  ne  pouvait  se  commettre  d'injus¬ 
tice,  lorsque  la  conviction  était  obtenue  dans  la  forme  légale,  et 
plusieurs  des  plus  respectables  citoyens  de  Londres  furent  mis  h 
de  fortes  amendes,  et  faute  de  payement,  jetés  en  prison.  Ainsi 
Empson  et  Dudley  continuèronl  de  poursuivre  le  cours  de  leurs 
iniquités  jnsqif a  ce  qu'ils  fussent  arrêtés  par  la  mort  du  roi,  qui, 
ail  printemps  de  1509  [51  avril j,  succomba  sous  la  violence  de 
suffi  mal.  L'anxiété  de  son  esprit  se  peint  vivement  dans  les  dis¬ 
positions  do  son  testament  ;  mais  il  aurait  pu  aisément  prévoir 
que  ses  injonctions  pour  la  réparation  des  injustices  seraient  dé¬ 
daignées  ou  éludées  par  un  successeur  jeune  et  étourdi  L  11  laissa 
trois  enfants  :  un  fils,  Henri,  qui  hérita  de  la  couronne  de  son 
père,  et  doux  filles,  Marguerite,  mariée  h  Jacques,  roi  d'Ecosse, 
et  Marie,  plus  lard  femme  de  Louis  Ml,  roi  de  France* 

Les  contemporains  de  lîenrî  lui  accordent  le  mérite  do  la 
sagesse  politique.  Il  paraît,  en  effet ,  avoir  été  formé  par  la  nature 
pour  les  circonstances  dans  lesqu  elles  le  hasard  l'avait  placé* 
Arec  un  esprit  sombre  et  soupçonneux,  impénétrable  sur  ses 
propres  secrets  et  adroit  h  deviner  ceux  des  au  tres,  capable  d'em¬ 
ployer  les  agents  les  plus  pervers  et  do  descendre  aux  plus  bas 
artifices,  il  était  en  étal  de  démêler  les  complots  dé  tous  ses  ad¬ 
versaires,  de  découvrir  leurs  impostures,  et  do  déjouer  leurs 
projets.  Mais  il  n’y  avait  rien  d’ouvert  dans  son  amüié,  ni  de  gé¬ 
néreux  dans  son  inimitié.  Ses  soupçons  le  tenaient  toujours  sur 
scs  gardes  :  il  surveillait  avec  méfiance  la  conduite  de  sesnunislres 
eüx-mûmes*  ei  jamais  il  n'avait  d’épanchement,  même  avec  sa 
femme  ou  sa  mère.  C'était  son  bonheur  de  jeter  un  air  de  mys¬ 
tère  sur  les  choses  les  plus  ordinaires;  et  son  orgueil  ou  sa  poli¬ 
tique  ne  lui  permettait  pas,  même  lorsque  cela  semblait  importer 

ses  intérêts,  d'éclaircir  les  doutes  de  ses  sujets,  ou  de  satisfaire 
leur  curiosité*  La  conséquence  était  que  personne  ne  savait  que 
croire  ou  qtTallendrc.  a  Toutes  choses,  dit  sir  Thomas  More,  so 
faisaient  tellement  en  cachette,  prétendant  une  chose  et  on  pen¬ 
sant  une  autre,  qu'il  n’y  avait  rien  de  si  clair  et  do  si  nettement 

1.  Ce  aîogulicr  testament  a  été  publié  par  M*  AsUl*. 
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prouvé,  que  pourtant,  par  suite  de  colle  habitude  générale  de 
réservent  de  mystère,  on  ne  soupçonnât  ioujom-s  ultérieurement, 
comme  plusieurs  bijoux  bien  imités  rendent  suspects  les  véri¬ 
tables  **  » 

Il  paraît  avoir  été  le  premier  de  nos  rois,  depuis  l1  avènement 
de  Henri  lll,  qui  restreignît  ses  dépenses  dans  les  limites  de  son 
rBvenu*.  Mais  les  guerres  civiles  avaient  emporté  celte  foule  de 
pensionnés  et  de  créanciers  qui  jadis  avaient  coutume  d'assiéger 
les  portes  de  r  échiquier  ;  et  le  revenu  de  In  couronne  lut  parvenait 
libre  de  toute  dette  et  augmenté  par  les  confiscations.  Aussi  il  put 
régner  sans  l'assistance  du  parlement  ;  el  si,  de  temps  b  autre,  il 
convoqua  tes  deux  chambres,  ce  ne  fut  que  lorsqu'un  prétexte 
décent  de  demander  un  subside  offrait  è  sa  cupidité  un  appât 
qu’elles  ne  pouvaient  refuser  A  il  avait,  au  surplus,  peu  à  craindre 
de  r indépendance  et  des  remontrances  de  ces  assemblées.  Cet 
esprit  de  résistance  à  l'oppression,  cette  ardeur  h  réclamer  et  h 
fonder  leurs  libertés,  qui  caractérisaient  les  parlements  d’autre¬ 
fois,  s’étaient  éteints  dans  les  sanglantes  querelles  a  des  deux 
roses,  n  Les  pairs  temporels  qui  avaient  survécu  «  la  tempête 
étaient  peu  nombreux,  et  n’avaient  pas  In  puissance  de  leurs  an¬ 
cêtres  :  ils  craignaient,  on  éveillant  les  soupçuns  du  monarque,  de 
se  replonger  dans  les  dangers  dont  ils  venaient  si  récemment  do 
sortir  ;  et  les  communes  adoptèrent  aisément  l'humble  ton  et  la 
conduite  soumise  de  la  chambre  haute.  Henri,  et  celte  remarque 
peut  s’appliquer  à  ses  deux  derniers  prédécesseurs,  les  trouva 
toujours  obséquieux  el  dociles  b  son  bon  plaisir  A 

1.  Moro 7  67. 

S-  Dans  ttoo  premier  parlement,  fies  fou  ils  furent  mis  à  sa  dispDsîliflu  pour 
subvenir  am  defenrac  annuelle»  de  sa  maison,  estimées  à  1 1,00$  b,  et  ü  celles 
de  ml  gurâc-robo,  estimées  à  2,000.  Jïof.  Pari,  vi,  200*  et  aussi  407.  D'après  le 
compte  cle  la  dernière  attirée  remis  a  Henri  VIÏÏ  par  k  trésorier,  les  dépenses 
de  3a  maison  montaient  h  13,75b  1.  0  s.  11  d.p  el  celles  de  la  garde-rot»  à  1,715  L 
™  s.  Il  d .  Voyait  Henri,  su.  App,  nù  rv. 

a.  Durant  ion  trebe  dernières  année»  de  non  règne,  il  ne  convoqua  qu'un  par- 
letnent,  eu  15Q4.  Son  objet  était  de  demander  nu  équivalant  en  oc 3 range  de  deux 
&jdç3  rtUsniinables*,  dues,  d'après  les  coutumes  féodales,  pour  avoir  fait  son  S  fs 
titné  chevalier  et  marié  sa  fille  aînée*  Il  s’arrangea  toiuefow  de  manière  à  avoir 
le  mérite  de  ta  modération,  tout  en  imposant  lu  charge;  et  en  conséquence, 
lorsque  lu  parlement  lui  offrit  40,000 1. ,  il  n'en  accepta  que  30.000.  Jïaf.  Pari. 
Vi,  533* 

4,  En  écrivant  ces  pages,  j'ai  été  fréquemment  porté  &  croire  que  nous  attri¬ 
buons  ï\  l'énergie  dés  communes  d’autrefois  plus  qu'elles  ne  méritent  réeUerncm. 
Dans  bien  des  occasions  importantes,  elles  me  paraissent  avoir  cti  poussées  fit 

*'ti*afds  raison  iinblc  est  une  sorte  4e  redevance  féodale  qui  3  iiv  établie  par  acte  du 
paricmeui»  (Note  du  tsjle u cytua*  ) 
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Mais  si  le  rai  élait  économe  dans  ses  dépenses  et  avide  d'ac¬ 
quérir  des  richesses,  il  faut  ajouter  aussi  que  souvent  il  rêcoiu- 
pensait  avec  la  générosité  d'uu  grand  monarque,  et  tpie  dans  les 
occasions  de  cérémonie  il  en  déployait  la  magnificence.  Ses  cha¬ 
ntés  étaient  nombreuses  et  abondantes.  De  ses  bâtiments,  ses 
trois  couvents  de  moines  tombèrent  sous  le  règne  suivant;  sa 
chapelle  de  Westminster  existe  encore,  monument  de  son  opu¬ 
lence  et  de  son  gortt.  Il  avança  parfois,  dit-on,  de  !  argent  aux 
négociants  engagés  dan?  des  branches  avantageuses  de  com¬ 
merce;  et  non-seulement  il  donna  sa  licence  royale  îi  la  tentative 
du  navigateur  vénitien  CaboL  [5  mai  14%  ],  mais  il  équipa  a  ses 
frais  un  vaisseau  qui  prit  part  au  voyage.  Cabot  partit  de  Bristol, 
découvrit  Filé  de  Terre-Neuve,  longea  la  côte  de  la  Floride,  et 
revint  en  Angleterre  [k24  juin  1497].  Ce  fut  la  première  expédition 
européenne  qui  atteignit  le  continent  américain  C 


soutenue*  pur  les  pairs  ;  dans  Vautres,  avoir  été  simple  mom  un  tnsfenmeut  dans 
la  main  du  parti  dominant  S’il  on.  est  ainsi,  on  ikj  peut  pas  élits  étonné  qu’a  près 
l'abaisNomoni  do  la  chambre  des  lords  elles  soient  tombées  duos  lu  dépendance 
de  la  couronne. 

L  llym.  xn,  595,  lUckluyt,  iuf  4. 
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Ayiùuuutm  iu  miiriapu  de  Henri  VIII. —  Punition  d’Empson  cl  de  Dudley  — 
Etat  de  l'Europe.  —  Guerre  avec  la  France,  —  Campagne  mntheureu.se  en  Es* 
pagne. —  Invasion  de  !»  France,  —  Victoire  de  Guinegale.  —  Défaite  des 
Eeessuis  à  Flodden,  —  Pais.  —  Elévation*  puissance  et  caractère  de  Wolsey. 


Le  feu  roi  avait  perdu,  longtemps  a  vaut  sa  mort,  L’affection  de 
son  peuple,  et  l’avénement  de  son  fils,  qui  portait  le  même 
nom,  fut  salué  comme  le  commencement  d'une  ère  nouvelle 
['2%  avril  1501)].  Le  jeune  Henri  avait  presque  accompli  sa  dix- 
huitième  année.  Il  était  très-bien  de  sa  personne,  d'un  caractère 
généreux,  et  adroit  h  tous  les  exercices  guerriers  et  a  la  mode. 
Ses  sujets,  éblouis  par  les  brillantes  mais  incertaines  promesses 
de  sa  jeunesse,  lui  prêtèrent  plus  de  vertus  qu'il  n’en  avait 
réellement  *,  tandis  que  ses  vices,  quoique  pieu  t~être  visibles  dès 
lors  pour  un  œil  expérimenté,  n'étaient  point  assez  développés 
pour  exciter  leur  alarme  ou  attirer  leur  attention.  Do  l'avis  de  sa 
grand1  mère,  la  vénérable  comtesse  de  Richmond,  il  donna  sa 
confiance  aux  conseillers  qui  avaient  vieilli  au  service  du  monar¬ 
que  défunt;  et,  afin  de  s'initier  à  Part  de  régner,  il  se  fit  un  de¬ 
voir  sacré  d'assister  presque  tous  Les  jours  h  leurs  délibérations 

t.  Même  an  dire  du  lurdiniü  Pôle,  c’était  une  indules,  ex  qull  præelnry  omnia 
speran  possériL  Apoîogia  Poli  ,  ju  80,  BrUiies  1741. 
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Le  leetonr  sait  déjh  que  si  le  nouveau  roi  n'était  point  encore 
marie,  la  faute  en  était  h  la  politique  capricieuse  et  intéressée  de 
son  père.  Immédiatement  après  sou  avènement,  il  assura  Fuen- 
saliiîa,  ambassadeur  d'Espagne,  de  son  inaltérable  attachement 
pour  Catherine,  et  de  son  intention  de  soulever  sans  retard  dans  I 
son  conseil  la  question  de  leur  mariage  F  Les  partisans  de  cette 
union  alléguèrent  en  sa  faveur:  T  a  ventage  de  s’assurer  T  alliance  ! 
de  T  Espagne  contre  l'hostilité  do  la  France,  et  h  l'objection  tirés 
de  la  parenté  des  parties,  ils  opposèrent  Mficaciié  de  la  dispense 
du  pape  et  l'assertion  solennelle  de  Catherine,  qu'elle  était  prête  I 
h  confirmer  par  son  serment,  et  par  V attestation  de  plusieurs  j 
matrones,  que  son  précédent  mariage  avec  Arthur  n'avait  jamais 
été  consommé  a.  Avec  runanimo  assentiment  du  conseil,  Henri 
fut  marié  publiquement  à  îa  princesse  par  Farchevêqno  de  Can- 
lerbury  [3  juin]  ;  ensuite  ils  furent  couronnés  [24],  et  ces  deux 
événements  furent  célébrés  par  des  réjouissances  qui  occupèrent 
la  cour  pondant  le  reste  do  Tannée* 

Les  premiers  actes  publics  du  jeune  monarque  furent  propres 
h  lui  gagner  V affection  do  son  peuple,  Henri  confirma  par  une  | 
proclamation  l'amnistie  générale  qui  avait  été  accordée  par  son 
père  ;  il  offrit  réparation  a  toutes  les  personnes  qui  avaient  été  , 
lésées  par  la  dernière  commission  de  confiscation,  et  ordonna  I 
rarreôlftticû  d'Empson  et  de  Dudley,  principaux  instruments  de  ! 
la  rapacité  du  feu  roi  et  de  leurs  agents  supérieurs,  connus  sous 
le  nom  de  a  promoteurs,  »  Ces  derniers,  après  avoir  été  exposés 
au  pilori  à  la  risée  du  peuple,  ou  forcés  de  parcourir  la  cité 
à  cheval,  la  lèle  tournée  du  cftté  de  la  queue,  furent  condamnés  k 
des  emprisonnements  plus  ou  moins  longs  [21  avril].  Les  pre¬ 
miers  furent  artie nés  devant  le  conseil  cl  accusés  d'avoir  u su rf$ 
l'autorité  des  cours  de  justice,  extorqué  aux  héritiers  dos  compo¬ 
sitions  exorbitantes  pour  la  prise  de  possession  de  leurs  terres, 

1.  lpAïun  ille  s u  pra  onines  ifrulicréfl  ûppetebüt,  pupra  afflues  amuliat,  et  itU  &o 
conlutlgi  appel  cbab..,  Antequhm  ilU  conjunçerclijr,  hcc  soape  Ilium  dlnisse* 
Ibid.  h%  aï, 

V,  Polyd  filO  Henri  eivcIw.  In  vérité  de  h  eu  fi^erüon  a  a  on  neveu  retaperont, 
cotuTiic  le  remarque  Pôle  dans  an  lettre  uu  roi  intitulée  :  Pro  umtutis  eedesim 
dofcMictic.  Tu  ip&e  hoc  fitsaus  es,  fîrgincffl  tu  [icet'pisse,  et  Cuî&nri  fassüs  esT 
rui  minime  expeefiebat,,  ai  inm  de  divofÜo  COgitûVc*,  Imc  fiitüüL  f.  LiXVir, 
ucÂviii.  Ronui-,  ripnd  Antonium  Blàdutn  ÀMulimuut.  —  Pierre  Martyr,  dans  une 
latin;  datée  du  6  tuai  lSOtl,  avant  le  mariage,  nous  dît  qu'on  avait  lu  même  api-1 
înon  en  Espagne-  Est  opimo  sponsum  prirmtm  itinunum,  quia  invaliilus  eral 
EBtàte  non  mai  uni,  reliquissc.  Per.  MurL  Ep.  p.  S07,  Pour  cotte  mis  on,  elle  foi 
iîiWidc  nver  le  téréiminml  approprié  twx  noces  des  vierges  :  elle  était  têtue  de 
blanc  et  portait  las  cheveux  flottants-  Sanford.  4Sth 
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refusé  de  recevoir  les  réponses  des  accusés  jusqu’à  ce  qu’ils  eus¬ 
sent  payé  celte  faveur,  et  prétendu  h  tort  que  des  terres,  possé¬ 
dées  sous  d’autres  tenuras,  étaient  tenues  en  chef  do  la  couronne. 
Les  prisonniers  so  défendirent  avec  éloquence  et  avec  succès. 
Quelque  dure  et  inique  eu  elle-même  qu'eût  pu  être  leur  con¬ 
duite,  die  était  justifiée  par  dos  précédents,  par  les  dispositions 
existants  de  la  loi  et  par  la  teneur  de  leur  commission  ;  aussi  pour 
faire  taire  les  clameurs  du  poupin,  on  crut  devoir  les  accuser  d’un 
nouveau  délit,  du  dessein  de  Rassurer  du  lu  personne  du  jeune 
roi  à  la  mort  de  son  père,  ni  de  s’emparer  de  tous  les  pouvoirs 
du  gouvernement.  L’imputation  était  trop  absurde  pour  mériter 
créance;  mais  il  semble  avoir  été  admis,  pendant  toute  la  durée 
de  co  règne,  que  si  lu  couronne  mettait  un  individu  en  jugement, 
peu  importait  par  quel  moyen  on  obtenaiL  sa  condamnation.  On 
Lrouva  dos  témoins  qui  déposèrent  que  les  ministres  impopu¬ 
laires  avaient,  pendant  la  maladie  du  feu  roi,  invité  leurs  amis 
à  se  tenir  en  armes  ot  prêta  à  les  accompagner  h  Londres  au  pre¬ 
mier  avis,  cL  les  jurés  consentirent,  sous  ce  pré  texte  futile,  à  les 
déclarer  coupables  d’un  complot  contre  la  sûreté  de  l’état.  Dudley 
lut  condamné  h  Guildhall  [1(5  juillet],  Empson  à  Norlhampton 
[t*P  oeL]  ;  mais  leur  exécution  fut  retardée  à  rintercessiun,  difeôiu 
do  la  jeune  reine.  Quand  le  parlement  s'assembla  après  Noël,  il 
rendit  contre  eux  [21  jnnv.  1510]  un  arrêt  pour  un  crime  qu’ils 
n’avaient  point  commis,  et  lâcha  de  remédier  aux  abus  dont  ils 
avaient  été  réellement  coupables.  Toutes  les  personnes  qu’ils 
avaient  faussement  déclarées  tenanciers  in  capile,  recouvrèrent 
leurs  anciens  droits  ;  les  qualités  et  devoirs  des  aubainiers  furent 
soigneusement  définis,  et  io  terme  pour  intenter  des  actions  d’a^ 
près  les  lois  pénales  en  faveur  do  là  couronne,  fut  limité  h  trois 
années,  à  partir  immédiatement  de  Pépoque  du  délit  allégué,  lî 
parait  probable  que  lo  roi,  satisfait  de  la  confiscation  de  leurs 
biens,  les  aurait  laissés  achever  leur  vie  en  prison*  mais  durant 
stm  voyage,  Pété  suivant,  il  fut  tellement  assailli  des  plaintes  ot 
des  remontrances  du  peuple,  qu’il  signa  l’ordre  de  leur  exécution 
(1S  août],  ils  subirent  la  mort  à  Tower-lüil,  et  leur  sang  non- 
seulement  apaisa  les  clameurs  de  leurs  ennemis,  mais  fournil  aux 
officiers  du  trésor  une  excuse  pour  refuser  do  redresser  les  torts 
dont  ces  infortunés  avaient  été  les  premiers  auteurs  L 


1,  PoWdôWi_ÇSO,  Herbert,  5,  G,  12,  13.  Roltxj  %n\  Lords' Joumah.  i,  i). 
ùt*  1.  Heu.  FlJfj  4,  S,  12-15.  Leurs  ItbriLiur»  furent  rdhabilitqB  hü  1519. 
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La  paix  extérieure  et  la  tranquillité  du  royaume  permirent  au 
jeune  monarque  de  s’abandonner  h  son  goût  nature!  pour  les 
amusements  et  le  plaisir.  Pendant  deux  ans,  sa  cour  présenta 
une  succession  non  interrompue  de  bals  et  de  fêles»  de  devises  et 
de  Spectacles,  qui,  en  U  absence  de  faits  plus  importants,  ont  été 
minutieusement  recueillis  par  les  historiens.  ïi  excellait  dans 
tous  les  talents  de  l'époque,  maïs  il  s’enorgueillissait  surtout  de 
ses  progrès  dans  les  exercices  guerriers,  La  reine  et  ses  dames, 
les  ambassadeurs  étrangers  et  la  noblesse  du  pays,  étaient  fré¬ 
quemment  invités  b  voir  le  roi  d’Angleterre  combattre  en  lice 
avec  Tépée  a  deux  mains  ou  la  hache  d’armés,  et  dans  \  oui  es  ces 
occasions  îe  prince  était  h  agile  et  si  adroit,  ou  ses  adversaires 
étaient  si  politiques,  qu  il  remportait  invariablement  lo  prix  L 
Les  éloges  qu’il  recevait  excitèrent  promptement  sa  vanité:  il 
brûla  de  faire  répreuve  de  sa  bravoure  dons  une  guerre  véri¬ 
table,  cl  nourrit  l'espoir  d’égaler  en  réputation  les  plus  renommés 
de  ses  ancêtres,  Edouard  ïîl  et  Henri  V.  Ses  vœux  ne  tardèrent 
pas  b  être  exaucés  par  la  querelle  qui  s’éleva  entre  le  pope  Jules  11 
el  Louis  XII,  rot  de  France. 

Comme  ce  fut  la  première  fois  que  l’Angleterre  prit  une  part 
décidée  dans  la  politique  du  continent,  il  sera  nécessaire  de  diri¬ 
ger  L’attention  du  lecteur  sur  Tétât  de  T  Italie  et  le  but  réel  des 
parties  adverses.  1*  Dans  le  nord  de  Tltalle,  Milan  avait  été  an¬ 
nexé  h  la  couronne  de  France  par  Louis  XII,  qui,  poursuivant  les 
projets  ambitieux  de  ses  ancêtres,  avait  expulsé  le  duc  régnant 
Ludovic  Sforce,  el  par  des  agrandissements  successifs  éveillai! 
los  craintes  de  tous  ses  voisins.  2°  Dans  le  sud,  la  couronne  de 
X a  pies  avait  été  arrachée  b  Frédéric,  roi  des  Deux-Sicile^  par 
les  armées  combinées  de  France  et  d’Espagne*  Les  alliés  se’pnr- 
logèrent  leurs  conquêtes,  mais  il  s’éleva  dos  dissensions  ;  ils  se 
livrèrent  des  combats  où  les  Français  eurent  le  dessous,  el  le 
royaume  finit  par  rester  sans  conteste  au  pouvoir  de  Ferdinand, 
Au  surplus,  Ferdinand  et  Louis  étaient  considérés  .tous  deux 
comme  usurpateurs  étrangers  par  les  puissances  indigènes,  dont 
les  plus  considérables  étaient  la  république  de  Venise  et  Tétât 
ecclésiastique.  3°  Les  Vénitiens,  enrichis  par  le  commerce  el  ap¬ 
puyés  par  des  armées  de  mercenaires*  étaient  devenus  par  degrés 
Tenvîe  et  la  terreur  des  princes  italiens.  Si,  d’une  pàtt,  ils  étaient 
le  boulevard  de  la  chrétienté  contre  les  Turcs,  de  l'autre  ils 


1.  Voyez  e-ïi  pnrti «ilh?r  Hall,  i-lS?. 
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amoiil  usurpé  un  territoire  considérable  strr  la  côté  de  T  Adria¬ 
tique  T  et  par  leur  orgueil  cl  leur  ambition  ils  avaient  accrédité 
l’idce  qu'ils  aspiraient  à  l’entière  domination  de  l’halie.  4°  Le 
patrimoine  du  siège  romain ,  quoique  entrecoupé  plus  de  petits 
étal sT  s  étendait  des  frontières  de  Naples  aux  dernières  acquisi¬ 
tions  dos  Vénitiens»  11  était  gouverné  par  Jules  U,  qui  conser¬ 
vait  sous  les  glaces  de  P  âge  tout  le  feu  de  la  jeunesse,  et  semblait 
avoir  échangé  les  devoirs  d’un  évêque  chrétien  contre  les  occu¬ 
pai  ions  d  un  homme  d'élat  et  d'un  guerrier.  Le  grand  objet  de  sa 
politique  était  de  reculer  les  limites  des  états  de  la  papauté,  et 
de  délivrer  F  Italie  du  joug  des  étrangers.  Ses  propres  ressources, 
sans  doute,  ne  suffisaient  point  h  ce  but,  mais  il  suppléait  a  ce 
qui  lui  manquait  par  l' habileté  avec  laquelle  il  maniait  ses  armes 
spirituelles,  el  le  succès  avec  lequel  il  recherchait  la  coopération 
des  grandes  puissances,  31  jugea  d'abord  prudent  de  dissimuler 
sa  méfiance  de  Louis  et  de  Ferdinand  j  ci  dirigea  toute  sou  atten¬ 
tion  sur  les  empiétements  plus  redoutables  des  Vénitiens»  En 
enlevant  à  1  Eglise  le  nord  de  la  Romagne,  ils  lui  avaient  fourni 
une  cause  raisonnable  d'hostilité,  et  pour  assurer  lo  succès  de  son 
dessein  il  s'adressa  h  leurs  divers  ennemis;  h  .Maximilien,  Rem- 
poreur  élu,  qui  rédamail  d'eux  Trévbe,  Padouo,  Vérone  et  le 
frioul,  comme  fiefs  do  rem  pire;  h  Louis,  qui  demandait,  comme 
faisan!  partie  de  son  duché  de  Milan,  le  territoire  qu'ils  possé¬ 
daient  sur  la  rive  droite  de  l’Adda;  et  h  Ferdinand,  qui  avait  h 
cœur  de  recouvrer  Truni,  Monopoli,  Brindes  et  Oi.mnte,  ports 
de  mer  napolitains  qu'ils  retenaient  comme  garantie  d’un  prêt 
d’argent. 

*  Les  ministres  des  quatre  puissances  se  réunirent,  sous  diffé¬ 
rents  prétextes,  dans  la  ville  de  Carabray  [10  déc.  1508],  elle 
résultat  fut  une  confédération  dans  le  but  de  confiner  la  républi¬ 
que  dans  ses  anciennes  limites.  Ce  fut  en  vain  que  les  Vénitiens 
opposèrent  une  vaillante  résistance  à  tant  d'adversaires.  Abattus 
Par  d®3  défaites  réitérées,  ils  implorèrent  la  pitié  de  Jules,  qui, 
content  d  avoir  humilié  leur  orgueil,  ne  voulait  pas  que  leurs  étals 
tombassent  aux  mains  des  barbares,  terme  par  lequel  il  désignait 
ses  alliés  d'au  delà  des  Alpes.  A  la  sollicitation,  &  ce  qu'on  pré- 
î^ndit,  du  roi  d'Angleterre,  il  consentit  a  faire  la  paix  avec  la 
république  [1/j  février  1510],  et  aux  vives  plaintes  du  ministre 
français,  ii  répondit  qu'il  s'ë tait  réservé  cette  faculté  par  le  traité 
de  Biagrasso  ;  que  le  grand  objet  de  l’alliance  de  Camkray  était 
atteint,  et  que  si  Louis  et  Maximilien  visaient  à  des  conquêtes 

IH.  q 
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plus  étendues,  ils  ne  devaient  pas  raisonnablement  s’attendre  a 
ce  qu’il  aidât  ou  sanctionnât  leur  injustice.  Ses  rues  réelles,  au 
surplus,  se  dévoilèrent  graduellement,  et  Famée  papale  entra 
inopinément  sur  le  territoire  d'Alphonse,  duc  de  Ferrure,  vassal 
du  saint- siège*  Le  prétexte  de  celle  invasion  était  fourni  par  un 
de  ces  droits  nombreux,  mais  mal  définis,  qui  provenaient  de  la 
jurisprudence  féodale  ;  mais  Louis,  qui  savait  que  le  pontife  avait 
déjà  conclu  une  alliance  secrète  avec  les  Vénitiens,  jugea  que  le 
crime  réel  d’Alphonse  était  son  attachement  connu  pour  la 
Franco,  et  ordonna  a  son  armée  du  Milanais  de  voler  au  secours 
de  son  allié* 

À  rapproche  de  Chaumont,  le  coin  mandant  français,  iules,  se 
relira  â  Bologne  [19  ocL],  et,  à  son  inexprimable  surprise,  il  se 
trouva  assiégé  dans  cotte  ville.  La  fatigue  et  le  dépit  lui  causè¬ 
rent  une  fièvre  qui lo  retint  au  Ut;  mais  son  énergie  n’était  point 
abattue,  et  si,  è  la  prière  des  cardinaux,  il  consentit  h  ouvrir  une 
négociation,  son  seul  objet  fut  de  gagner  du  temps  jusque  ce  qu’il 
lui  arrivât  des  renforts.  Colonne,  a  La  tète  d’un  corps  de  cava¬ 
lerie  espagnole,  fut  le  premier  h  lui  offrir  ses  services  ;  puis,  vin¬ 
rent  les  troupes  papales,  et  Chaumont,  qui  avait  exigé  les  con¬ 
cessions  les  plus  mortifiantes,  se  vit  forcé  d&  se  retirer  honteur 
sentent  dans  le  Milanais,  où  U  mourut  de  chagrin.  Cet  événement 
fournit  au  pontife  un  motif  plausible  d’hostilité  contre  Louis,  et 
tonies  les  cours  de  V  Europe  retentir  ont  do  ses  plaintes  de  l'inso¬ 
lente  outrecuidance  dos  Français  qui,  en  temps  de  paix,  avaient 
insulté  lo  chef  de  l’Eglise  dans  une  de  ses  villes,  et  avaient  mémo 
tâché  de  le  faire  prisonnier 1 . 

An  printemps  suivant,  les  armes  françaises  eurent  une  SUF> 
riortté  décidée.  Bologne  fut  prise  avec  sa  citadelle,  et  le  pontife 
chercha  un  asile  dans  les  murs  de  R  a  venue*  Les  BenLivogli,  ses 
ennemis,  recouvrèrent  leur  première  influence  et  leurs  honneurs, 
et  Louis,  ayant  obtenu  do  $ûp  clergé  une  déclaration  eu  faveur 
de  la  guerre,  eide  Maximilien  une  promesse  de  coopération,  an¬ 
nonça  un  concile  général  qui  devait  s’assembler  à  Pise  «  pour  la 
réforme  de  T  Eglise  dans  son  chef  et  dans  ses  membres  [1LT  sep¬ 
tembre  1511],  »  Omis  cotto  occurrence,  Jules  no  trahit  aucun 
symptôme  d’alarme.  11  opposa  concile  ti  concile,  convoqua  les 
évêques  do  la  chrétienté  en  synode  dans  la  basilique  de  Saint- 


1.  Voytîi  tiulcciuriKnij  p.  600,  SOS.  Vcinoaia,  17,18,  Pcf.  Mort*  Ëp*  P-  $35* 
Muratori,  srv,  p.73,  7-i 
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Jean  de  Latran,  déposa  eL  excommunia  les  cinq  cardinaux  qui 
formatent  le  concile  de  Fisc,  et  priva  leurs  adhérents  de  tons 
droits,  possessions  ot  honneurs.  En  mémo  temps  ses  ministres 
dans  les  différentes  cours  déclamaient  contre  le  schisme  qu’avait 
créé  leressominieHL  de  Louis,  et  Contre  celle  ambition  qui,  non 
contente  du  puissant  royaume  de  France,  avait  saisi  le  àuché  do 
Mitais  e(i  cherchait  maintenant  h  ajouter  h  Milan  les  territoires 
de  F  Eglise.  Ce  dernier  argument  fut  d’un  grand  poids  auprès  des 
princes  qui  voyaient  avec  jalousie  l’agrandissement  progressif  do 
la  couronne  de  France,  cl  croyaient  que  ses  possesseurs  aspiraien  t 
à  Te  ni  pire  universel  l. 

Une  alliance  offensive  et  défensive  ne  tarda  pas  &  être  signée 
[/i  octij  entre  Ferdinand,  le  pape  et  fa  république  de  Venise,  et 
tous  les  princes  chrétiens  furent  invités  h  se  joindre  H  la  «  sainte 
ligue,  n  qui  avait  pour  objet  l’êïtinCtion  du  schisme  et  la  défense 
de  l'église  romaine  Maximilien  feignit  d'hésiter  ;  il  la  fin,  il  re¬ 
tira  h  Louis  sa  promesse  et  se  réunit  aux  alliés;  mais  le  jeune  roi 
fTAnglpLerre  s'était  rendu  sur-le-champ  aux  prières  du  pape  et  h 
Pavïs  de  son  beau-père,  Su  vanité  fut  gratifiée  du  titre  de  «  chef 
do  la  ligue  italienne  :  »  Jules  promit  de  récompenser  ses  services 
du  nom  de  «  roi  très-chrétien,  »  que  Louis  avait  perdu  par  sa 
conduite  schismatique,  et  scs  flatteurs  nourrissaient  son  ambition 
du  vain  espoir  de  recouvrer  les  provinces  françaises,  qui  avaient 
été  arrachées  autrefois  des  mains  de  ses  ancêtres.  Comme  mesure 
préparatoire,  Yotiug,  l’Ambassadeur  anglais,  accompagné  des 
envoyés  d’Ecosse  et  d'Espagne,  exhorta  Louis  h  consentir  è  une 
réconciliation  avec  le  pontife  aux  conditions  suivantes  :  Que  Bo¬ 
logne  serait  restituée  h  l'Eglise,  le  concile  de  Fisc  dissous,  et  la 
cause  d’ Alphonse  renvoyée  h  des  juges  impartiaux  [23  avril]. 
Mais  lè  cabinet  français  était  instruit  des  intention!  réelles  de  ses 
ennemis  :  il  tu  nue  réponse  évasive,  et  immédiatement  Un  nou¬ 
veau  traité  fut  conclu  entra  les  rois  d’Angleterre  et  d’Espagne 
[17  nuvO,  par  lequel  il  était  stipulé  que,  pour  le  mois  d’avril, 
Henri  aurait  sur  pied  une  armée  de  six  mille  cinq  cents  hommes, 
Ferdinand  une  de  neuf  mille  ;  quo  ces  troupes  combinées  en  va- 


1.  Ces  soutins  on  ta  saut  ceux  qu'exprime  Pi  tire  Martyr  à  nui  lettre  écrite 

ttu  nu tink-'ncv ment  d’octobre.  Puto  regemnostrum  poutUicis  eau  sam  ausceptu- 
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I liraient  le  duché  de  Guienno,  et  que,  pour  la  sûreté  de  la  mer, 
chaque  puissance  fournirait  un  armement  de  force  égale,  composé 
de  soldats  el  de  marins,  au  nombre  de  trois  mille  hommes  '*  Pour 
remplir  ces  engagements,  Henri  obtint  du  parlement  un  subside 
de  deux  dixièmes  et  de  deux  quinzièmes;  Clarenceaux,  roi  d'ar¬ 
mes,  réclama  des  Louis,  au  nom  dû  son  maître,  la  restitution  de 
1  ancien  patrimoine  de  la  couronne  d'Angleterre  en  France 
[3  juin  1512]  ;  le  refus  fut  suivi  d’une  déclaration  do  guerre;  le 
marquis  de  Dorset  fit  voïlo  avec  Tannée  sur  des  transports  espa¬ 
gnols  vers  la  cûle  de  Guipuscoa,  et  la  flotte,  sous  le  corn  mande¬ 
ment  de  sir  Edward  Howard,  loTd  amiral,  croisa  durant  Tété 
entre  l'Angleterre  et  FEspagne  ^ 

Jean  d'Albret ,  qui  possédait  la  principauté  de  Béarn  comme 
vassal  de  la  couronne  de  France ,  avait  succédé  du  chef  de  sa 
femme,  I  infante  Catalina ,  au  Irène  dû  Navarre;  mais  son  droit 
était  contesté  par  un  dangereux  compétiteur ,  Gaston  de  Foix , 
neveu  du  monarque  français.  Pour  se  maintenir  sur  le  trône  T  il 
entra  volontiers  dans  la  ligue;  mais  au  bout  de  quelques  mois 
Gaston  péril  h  la  bataille  de  Baronne ,  et  le  Toi,  délivré  de  son 
rival,  conclut  un  traité  secret  avec  Louis*  Cette  défection  toute¬ 
fois  lui  fit  perdre  la  couronne  qu'il  était  si  jaloux  de  conserver. 
Quand  le  général  anglais,  obéissant  a  ses  instructions,  se  prépara 
h  marcher  par  Fontarabie  contre  Bayonne,  Ferdinand  objecta 
qu'il  était  nécessaire  préalablement  de  s’assurer  de  la  fidélité  du 
roi  de  Navarre ,  qui  pouvait  à  tout  instant  du  siège  couper  leurs 
communications  avec  l'Espagne,  et  détruire  par  la  famine  T  ar¬ 
mée  combinée*  Ils  envoyèrent  conjointement  une  ambassade  à 
d'Albret  :  ou  se  méfia  de  ses  promesses  de  neutralité,  et  on  de¬ 
manda  l'occupation  temporaire  de  ses  principales  forteresses* 
Fendant  la  négociation,  Ferdinand  se  procura  une  copie  de  l1  al¬ 
liance  que  le  roi  avait  récemment  conclue  avec  Louis  *  ei  il  or¬ 
donna  immédiatement  au  duc  d'Àlbe  de  mettre  le  siège  devant 
sa  capitale.  [25  juillet.]  La  réduction  de  cette  place  fut  prompte¬ 
ment  suivie  de  la  soumission  du  reste  du  royaume  ;  el  Jean  avec 
sa  femme,  laissant  lo  Béarn  occupé  par  t’armée  française,  s'en- 

1.  Rym,  ïiiit  3U-31n. 

V.  Ihid*  3$7-ââp.  Lafiotte  se  composait  de  18  Yàfcwôattx,  Lopins  prund,  du 
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1750  soldats  et  13S88  artilleurs  eL  matelot*.  L'omtraî  recevait  10  shillings  par 
jour,  diftcpie  capitaine  l  sh  illinji  et  3  pence  ;  tous  les  mitres,  lOshiUinfîs  par 
mois  lunaire;  une  moine  comme  solde  et  l'autre  pour  les  provisions,  Ibid. 
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fuît  à  la  cour  de  son  allié.  Le  marquis  do  Dorsot,  qui  restait  dans 
l'inaction  b.  Fontarabie,  protesta  souvent  contre  l'invasion  de  la 
Navarre ,  entreprise  qui  ne  se  rattachait  point  h  l'objet  do  T  ex¬ 
pédition;  et  Ferdinand  expédia  un  messager  à  Londres  pour  se 
plaindre  de  l'obstination  du  général  anglais,  et  pour  demander 
qu  on  le  munît  de  plus  amples  instructions. 

L'armée  espagnole  avait  alors  atteint  Saint-Jean  Pied  de  Port 
[5  sept.];  les  Anglais  furent  invités  à  la  rejoindre  dans  cette 
vtlln ,  et  1  invasion  de  la  Guicnne  Fut  enfin  sérieusement  propo¬ 
sée.  Mais  le  marquis,  dont  P  esprit  était  aigri  par  le  désappointe- 
ment,  refusa  d  ajouter  foi  aux  assertions  du  monarque  espagnol 
ou  d’entrer  en  France  par  une  autre  route  que  celle  que  lui  tra¬ 
çaient  ses  instructions.  Six  semaines  se  passèrent  en  disputes  et 
en  récriminations*  des  maladies  et  un  esprit  de  mutinerie  com¬ 
mencèrent  a  se  répandre  dans  le  camp  anglais;  Dorsot  demanda 
la  permission  de  retourner  dans  son  pays  avec  ses  forces  [31  oct.]  ; 
et  Ferdinand  consentit  11  lui  fournir  des  transports,  conformé¬ 
ment  au  traité  entre  les  deux  couronnes,  il  était  trop  tard  lors¬ 
que  le  héraut  Windsor  arriva  avec  Toi  dre  que  F  armée  restât  et 
obéit  aux  ordres  du  roi  d'Espagne,  Le  départ  des  troupes  mor¬ 
tifia  cruellement  Henri,  qui  s’était  lia  lté  de  F  espoir  de  recouvrer 
la  Guienne  ;  maïs  quoiqu’il  mit  reçu  le  général  et  les  principaux 
officiers  avec  de  fortes  expressions  de  mécontent  ornent,  il  fut  plus 
lard  amené  à  écouler  leur  justification  et  h  entretenir  le  soupçon 
pe  son  beau-père  avait  été  plus  aUentif  aux  intérêts  de  l'Espa¬ 
gne  qu’a  ceux  de  la  couronne  d'Angleterre.  Ferdinand  en  elïct 
recueillit  les  principaux  fruits  de  la  campagne  par  la  conquête  de 
la  Navarre,  que  possèdent  encore  ses  successeurs,  Louis,  d’autre 
part,  prit  possession  du  Béarn  ;  et  rinfortuné  Jean  d’Albret  so  vit 
dépouillé  de  tous  ses  étals  par  la  jalousie  et  l’ambition  de  ses 
puissants  voisins  l. 

Sur  mer,  les  armées  anglaises  ne  furent  pas  plus  heureuses  que 
sur  terre.  Sir  Edouard  Howard,  après  des  descentes  réitérées  sur 
les  côtes  de  Bretagne  [mai-juin  j,  rencontra  la  üoUe  française  , 
forte  de  vingt  voiles ,  et  commandée  par  Primauget.  Sir  Charles 
brandon,  depuis  duc  de  SulTolk,  qui  était  le  plus  près  de  l'ennemi, 


J-  Herbert,  8G-9f  P*L  MùrLEp.  n  SS4,  m,  9G3t  S<>4, 
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sans  al  tondre  d’ordres,  attaqua  [12  août]  h  CotdûUer  de  Brett, 
bâtiment  d’une  dimension  énorme,  et  monté  de  seize  conte  hom¬ 
mes.  Son  vaisseau  fut  promptement  démâté  par  le  leu  mieux 
nourri  de  l’ennemi  ;  et  iî  céda  h  regret  la  place  h  son  rival  sir 
Thomas  Knyvel,  jeune  chevalier  de  plus  do  courage  que  d’ex¬ 
périence,  qui  commandait  le  Régent ,  le  plus  grand  navire  de  la 
marine  anglaise.  Le  combat  continua  pendant  plus  d  une  heure; 
mais  un  autre  vaisseau  étant  Venu  au  secours  de  Knyvel*  Prima  u- 
get,  pour  sauver  l'honneur  de  son  pavillon,  mît  le  feu  au  Cor- 
délier:  les  flammes  se  communiquèrent  au  Régent ,  et  les  deux 
bâtiments  furent  entièrement  consumés.  Le  reste  de  la  Hotte  fran¬ 
çaise  se  réfugia  dans  le  porl  de  Brest  ;  et  «  sir  Edward  fit  vœu  h  j 
Dieu  do  ne  jamais  revoir  le  rui  en  face  qu’il  n’eût  vengé  la  mort 
du  noble  et  vaillant  chevalier  sir  Thomas  Küyvet  L  »  Pour  se 
consoler  de  la  perle  du  Régent ,  Henri  construisit  un  vaisseau 
plus  vaste  et  plus  imposant,  qu’il  nomma  «  te  ïhnri-Grâce-ile- 
Dieu.  r> 

Quoique  le  roi  d’Angleterre  n’eût  recueilli  ni  gloire  ni  profit 
de  ces  événemenls,  ses  efforts  contribuèrent  matériellement  b  ac¬ 
complir  le  principal  objet  de  la  ligue.  Les  Français  avaient  ouvert 
la  campagne  d1  Italie  avec  leur  impétuosité  et  leurs  succès  accou¬ 
tumés,  Ils  chassèrent  devant  eux  les  armées  du  pape  et  de  l'Es¬ 
pagne,  forcèrent  le  camp  retranché  sous  les  muté  de  Ilavenne, 
et  se  rendirent  maîtres  de  cette  ville  [11  avril].  Mais  si  c'élail  une 
victoire  brillante ,  c’en  était  aussi  une  désastreuse.  Dix  mille  j 
hommes  p cri renl,  dans  l'action  avec  lo  général  Gaston  de  Foix, 
jeune  seigneur  distingué  par  son  intrépidité  et  ses  talents;  el  la 
Police,  qui  lui  succéda  au  commandement,  ramena  lo  reste  des 
vainqueurs  h  Milan,  d’où  il  écrivit  les  lettres  les  plus  pressantes 
pour  solliciter  des  secours  d'hommes  et  d’argent.  Mais  les  res¬ 
sources  de  Louis  élaient  épuisées  T  et  la  nécessité  d’équiper  une 
fl o  1  te  pour  garantir  d'insulte  ses  provinces  maritimes,  et  en  même 
lumps  de  rassembler  une  armée  pour  repousser  V  irruption  doiiL 
les  armées  anglaises  et  espagnoles  menaçaient  la  frontière  méri¬ 
dionale  ,  le  rendit  sohrd  aux  prières  et  aux  remontrances  de  la 
Paltce.  Chassés  pat  l'hostilité  meurtrière  des  habitants,  et  par 
rapproche  rapide  d’un  corps  de  Suisses  b  la  solde  du  pontife,  les 

L  toi] DMrttdt  fPfttoj  à  Fût,  apnd  FHÛeÉ,  ütfhci.  p,  g.  U 
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Français  abandonnèrent  Milan  a  Maximilien  Bfurec,  fils  du  der¬ 
nier  duc.  Sur  la  rive  gauche  du  Tésin,  ils  se  retournèrent  en  dés¬ 
espérés  contre  ceux  qui  les  poursuivaient;  mais  la  perte  d’un 
quart  dé  leurs  forces  leur  apprit  à  précipiter  leur  fuite  ;  et  avant 
Noël,  Jules  put  se  vanter  d'avoir  tenu  sa  promesse  et  «d'avoir 
chassé  les  barbares  au  delà  des,  Alpes  u 
[Février  151 3*]  L'expérience  avait  convaincu  Louis  qu'il  n'était 
pas  de  force  à  lutter  contre  tant  d'ennemis,  et  le  repos  de  F  hiver 
fut  employé  avec  succès  b  corrompre  la  fidélité  de  quelques-uns 
des  confédérés.  Jules,  qui  avait  été  l'âme  de  la  ligue,  mourut  en 
février;  et  le  nouveau  pape,  Léon  X,  sans  so  refuser  aux  enga¬ 
gements  de  sou  prédécesseur }  ne  donna  qu'un  faible  appui  b  une 
cause  qu'il  n'avait  jamais  approuvée  dans  son  cœur.  Du  vivant 
de  Jutes,  son  autorité  avait  imposé  silence  aux  réclamations  op¬ 
posées  do  rmpemir  et  des  Vénitiens;  mais,  lui  mort  ,  ils  se 
disputèrent  au  sujet  du  partage  de  leurs  dernières  conquêtes,  et 
la  république,  écoutant  les  offres  de  Louis,  consentît  h  Unir  scs 
armes  et  sa  fortune  h  celles  de  la  France  [23  mars].  Ferdinand 
même  se  laissa  séduire  par  la  proposition  d'un  armistice  [1er  avr.] 
qui  lui  laissait  le  loisir  d'établir  son  autorité  dans  le  royaume  de 
Navarre  qu'il  venait  d1  acquérir  *  Mais  Henri  fut  inexorable  :  il 
bnlto.it  d'cffacer  la  honte  de  Vannée  précédente;  et  les  sentiments 
du  peuple  étaient  m  harmonie  avec  ceux  du  souverain.  Le  clergé 
lui  accorda  deux  dixièmes,  les  laïques  donnèrent  un  dixième,  un 
quinzième  et  une  capitation  pour  continuer  la  giicrrea.[5  avril.]  Les 
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3.  Celte  taxe  fut  établie  d'après  l'échelle  suivante  (fïotf#,  xxvi,  xtvii)  ; 
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nypiis  écrite  échelle  il  paraît  qtie  VbiKdciine  dlstîncLlon  entre  les  grands  et  les 
barons  iCétait  point  eneofe  abolie.  Ils  sont  appelés  barons  et  baronne tè,  et 
sont  é paiement  üépsicterés  comme  lord*  du  parlement, 
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futures  opérations  do  la  campagne  furent  réglées  par  un  traite  en¬ 
tre  l'empereur  et  les  rois  d'Angleterre  eL  d'Espagne,  dans  lequel 
chaque  prince  s’engageait  à  déclarer  la  guerre  à  Louis  et  k  en¬ 
vahir  sous  deux  mois  le  royaume  de  France  *.  Maximilien  et  Henri 
remplirent  fidèlement  leurs  obligations;  mais  Ferdinand  désavoua 
son  ambassadeur  ;  et  les  prétextes  ne  manquèrent  pas  h  un  si 
habile  politique  pour  justifier  la  conduite  qu’il  éiait  maintenant 
de  son  intérêt  d’adopter. 

En  avril,  sir  Edward  Howard  mil  a  la  voile  pour  accomplir  son 
vœu,  et  périt  martyr  de  sa  maxime  favorite,  qu’en  mer  ta  témé¬ 
rité  devient  une  vertu,  [  19 avril. ]  Il  bloquait  le  port  de  Brest, 
lorsqu’on  lui  donna  ridée  d'intercepter  une  escadre  de  six  galè¬ 
res,  commandée  par  Préjent,  et  mouillée  dans  la  baie  du  Coa- 
quèt,  entre  des  rochers  hérissés  de  canons.  Prenant  deux  galères 
et  quatre  bateaux,  il  rama  droit  b  l’ennemi  ,  sauta  h  bord  du  plus 
grand  navire,  et  fut  suivi  par  Carroz ,  cavalier  espagnol,  et  par 
seize  Anglais  [25].  Malheureusement  sa  galère ,  qui  avait  ordre 
do  jeter  le  grapiu  sur  colle  qu’elle  attaquai  I,  cuk  ;  le  vaillant  sir 
Edward  et  ses  compagnons  furent  jetés  h  la  mer  par  des  forces 
supérieures;  et  la  tlotte,  déconcertée  de  la  perte  de  son  comman¬ 
dant,  se  hâta  do  rentrer  au  port2 3.  Préjent  saisit  cette  occasion 
d1  insu]  ter  la  côte  du  Susscx;  mais  le  roi  ordonna  au  lord  Thomas 
Howard  do  prendre  la  place  et  de  venger  la  mort  de  son  frère 
[â  niai]  ;  et  le  nouvel  amiral,  ayant  refoulé  F  ennemi  dans  Brest 
et  fait  plusieurs  prises  importantes,  revint  protéger  avec  sa  flotte 
le  passage  de  Farinée  de  Douvres  à  Calais,  Henri  était  prêt  main¬ 
tenant  h  reconquérir  le  patrimoine  doses  ancêtres ,  et  le  peuple 
de  France  tremblait  au  bruit  exagéré  de  son  ambition  et  de  ses 
ressources  a.  Vingt-cinq  mille  hommes  s’embarquèrent  à  di J  1è¬ 
re  ni  es  époques  en  trois  divisions:  deux  sous  lo  commandement 
du  comte  de  Shrewsbury  [15]  et  du  lord  Herbert  [30],  k  dernière 
sous  celui  du  roi  lui-même,  qui,  avant  son  départ,  nomma 
«  sa  très-chère  épouse  la  reine  Catherine  régeule  et  gouvernante 
du  royaume 4  ;  »  et  laissa  des  ordres  pour  F  exécution  immé¬ 
diate  de  son  prisonnier,  Finfortuné  comte  de  Sutîulk.  Le  lec¬ 
teur  se  rappellera  que  ce  seigneur  avait  été  condamné  sous  lo 

I.  R  y îii.  nu,  S54“$&3. 

3.  Herbert  [p*  51),  if  après  une  lettre  de  sir  Ed.  Echinghum- 

3.  Christ imionun  prineipum  nemincm  verèîitur  GiiLli.  Pet.  Mari.  p:24S. 

I.  R  y  m.  mi,  370,  37^. 
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dernier  règne,  mais  avait  élu  sauvé  de  l’échafaud  par  les  prières 
et  les  importunités  de  l'archiduc  Philippe-  Sou  sort  actuel  fut  gé- 
nêrqlemcTit  attribué  a  Pavis  que  le  jeune  Henri  avait  reçu  de  sou 
père  ;  il  est  plus  probable  qu'il  fut  dû  h  P  imprudence  de  Richard 
de  lo  Pôle,  qui  avait  accepté  un  haut  commandement,  dans  Pal¬ 
mée  française  eL  pris  la  dénomination  hostile  de  la  «  rose  Plan-’ 
cbe.  »  Ce  qu’il  y  a  de  certain  du  moins,  c'est  que  les  ambassa¬ 
deurs  dans  les  cours  étrangères  eurent  pour  instructions  de  jus¬ 
tifier  son  exécution  eu  alléguant  la  découverte  d’une  correspon¬ 
dance  criminelle  entre  les  deux  frères  L 

[22  juin*]  Shrewsbury  et  Herbert  avaient  déjà  formé  le  siège 
de  Téroiiaue,'  tandis  que  le  jeune  roi  s'attardait  plusieurs  semai¬ 
nes  a  Calais j passant  son  temps  en  carrousels  et  divertissements. 
[h  août.]  Enliii  il  se  rendit  au  camp ,  ou  il  fut  rejoint  par  l'empe¬ 
reur,  à  la  tête  de  quatre  mille  chevaux'2.  Maximilien,  pour  flatter 
la  vanité  de  sou  jeune  allié,  et  pour  enter  tonte  discussion  sur 
|a  préséance,  s'intitula  le  volontaire  du  roi  d'Angleterre,  prit 
l'emblème  delà  rose  rouge,  mit  la  croix  de  Saint-George,  et  ac¬ 
cepta  cent  couronnes  de  paye  journalière.  Louis,  de  son  côte , 
résolut  do  secourir  Têrouane  :  il  avança  même  jusqu’il  Amiens, 
ville  voisine  ;  mais  son  orgueil  fut  humilié  par  la  défaite  signalée 
de  son  armée  h  Novarre  eu  Italie.  Ses  craintes  furent  excitées 
par  la  nouvelle  que  trois  mille  hommes  de  cavalerie  allemande  et 
un  corps  nombreux  d’infanterie  suisse  a  la  solde  de  l'empereur 
étaient,  entrés  en  Bourgogne;  et  son  conseil  rengagea  vivement 
h  éviter  les  hasards  d’une  bataille,  et  a  chercher  seulement  h  faire 
traîner  le  siège  en  longueur-  l'ne  petite  quantité  de  poudre  et 
de  provisions  avait  été  introduite  par  P  intrépidité  de  Foutra  il  le  s, 
qui,  h  la  tête  de  huit  cents  cavaliers  albanais,  força  Les  lignes,  or¬ 
donna  aux  siens  de  jeter  leurs  fardeaux  h  la  porte,  et,  faisant  le 
tour,  atteignit  un  lieu  de  sûreté  avant  que  les  Anglais  pussent 
s’assembler  en  nombre  suffisant  pour  lui  couper  la  retraite.  Ce 
succès  encouragea  une  seconde  tentative  sur  une  plus  grande 
échelle.  La  cavalerie  française  avait  été  réunie  h  Blangy,  et,  se 
divisant  en  deux  corps,  elle  avança  le  long  do  la  rive  opposée  de 
h\  Lyst  sous  les  ducs  de  Longueville  et  d'Alençon  [U*  août].  Henri 
eut  la  sagesse  de  consulter  l'expérience  de  son  volontaire  Impé¬ 
rial,  qui  connaissait  le  pays,]  et  avait  déjà  remporté  deux  vie- 

1.  Pci.  Mm.  p.  28ü. 

2  On  iomrinm  de&  réglement*  de  guerre  rmir  la  direction  de  kuii  Armée, 
Vtn-eï-les  dans  Mr,  Kt'inp^S  Loseltiy  A/sftf.  lltL 
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ïnsîomii  u\\ng&eteriu:. 
loirvs  m  même  endroit.  Pat  son  conseil,  l'année  fut  rangée  im¬ 
médiatement  en  bataille;  Maximilien  se  hâta  d'aller  au-devant  de 
l’en  nom  i  avec  la  cavalerie  allemande  el  les  archers  anglais  à  die- 
valT  et  iô  roi  le  suivi!  avec  la  principale  partie  de  riiifonferiu.  Il 
serait  difficile  de  s’expliquer  le  résultat  de  Tact  ion.  Les  gendar¬ 
mes  français,  formés  dans  les  campagnes  d'Ilalie,  avaient  acquis 
une  grande  réputation  de  courage  cl  de  discipline  ;  cependant,  au 
premier  choc  de  l'avant-garde,  ils  s'enfuirent  :  leur  terreur  pa¬ 
nique  se  communiqua  h  toute  formée;  et  dix  mille  hommes  de 
la  meilleure  cavalerie  de  l'Europe  furent  poursuivis  pendant  près  de 
quaire  milles  par  trois  compagnies  do  chevaux  allemands  et  quel¬ 
ques  centaines  d’Anglais.  Les  officiers,  dans  leurs  eiïorts  pour  rallier 
les  fugitifs,  furent  abandonnés  à  la  merci  de  ItomicmL  La  Police 
et  Imbmmirto  quoique  pris,  curent  lo  bonheur  de  s’échapper; 
mais  le  duc  do  Longueville,  le  marquis  de  Kotolîn ,  te  chevalier 
Bayard,  Bussy  d'Ambcuse,  Clermont  et  la  Fayette,  noms  distin¬ 
gués  dans  les  annales  militaires  de  la  France,  furent  faits  prison¬ 
niers  et  présentés  h  Henri  et  à  Maximilien.  Durant  l’action,  que 
tes  !■  rançais,  avec  leur  gaieté  ca  raclé  ris  tique,  nommèrent  la  jour¬ 
née  des  Eperons,  il  se  fit  Une  sortie  des  murs,  et  le  duc  d'Alen¬ 
çon  essaya  de  forcer  les  tranchées  ;  niais  la  première  do  ces  ten¬ 
tatives  fut  repoussée  par  le  tord  Herbert,  la  seconde  parle  comte 
de  Shrmvsbury  ;  et  ïéligny,  le  gouverneur ,  désespérant  d’être 
secouru  ,  rendit  ln  ville  [22  août].  Elle  avait  été  un  redoutable 
v Oisî nagé  pour  les  habitants  d'Aire  et  de  Saml-Qmer,  h  qui  Henri 
permît,  b  la  sollicitation  de  Maximilien,  d'en  raser  les  Fortifica¬ 
tions  J  (27  août], 

1  midis  que  le  roi  détruisait  ainsi  le  principal  monument  de  sa 
victoire,  des  lauriers  plus  brillants  et  plus  durables  avaient  été 
conquis  par  son  lieutenant,  le  comte  de  Surrey,  dans  la  plaine 
mémorable  de  Floddcn.  Le  lecteur  a  vu  précédemment  que  Jac- 
qnes  IV  d’Ecosse  avait  épousé  Marguerite,  sœur  de  Henri.  Ce 
nouveau  lien  u'éteigml  pas,  toutefois,  la  partialité  héréditaire  du 
prince  écossais  pour  i'auGLemm  alliance  de  la  France,  et  la  jalou¬ 
sie  de  son  frère  tl  Angleterre  fut  aigrie  h  plusieurs  reprises  par 
une  suite  de  torts  réels  ou  supposés.  î,s  Jacques  avait  fréquem- 
menl  réclame,  mais  toujours  en  vain ,  de  l’équité  de  Henri  les 
joyaux  do  prix  que  to  feu  roi  avait  légués  b  sa  fille  5  ln  reine 
d  Ecosse.  2  1  Sous  le  règne  dernier,  il  s'était  plaint  du  meurtre  de 
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sir  Robert  Ker,  gardien  des  Marches  écossaises,  et  avait  désigné 
le  bâtard  Héron  de  Ford  comme  l'assassin,  et  cependant,  iu  Héron 
ni  ses  principaux  complices  U' avaient  été  mis  en  jugement* 
3°  Enfin,  il  demandait  justice  de  la  mort  d’Andrew  Barton*  En 
1476,  un  vaisseau  appartenant  à  John  Barton  avait  été  pillé  par 
une  escadre  portugaise;  et  en  1506 ,  juste  trente  ans  après,  Jac¬ 
ques  accorda  u  Andrew,  Robert  et  Jolin  ,  les  trois  fils  de  Barton  , 
dos  lettres  de  représailles ,  qui  les  autorisaient  h  capturer  les 
marchandises  des  négociants  portugais,  pour  s'indemniser  jusqu  à 
concurrence  de  douze  mille  ducats*  Mais  ces  av en tmer s  trouvè¬ 
rent  leur  nouvelle  profession  trop  lucrative  pour  l'abandonner 
promptement  :  ils  continuèrent  a  faire  des  prises  pendant  plu¬ 
sieurs  années,  et  ils  no  se  bornèrent  point  aux  navires  faisant 
voile  sous  le  pavillon  portugais;  ils  capturèrent  des  vaisseaux 
marchands  anglais,  sous  prétexte  qu’ils  portaient  des  cargaisons 
portugaises.  Fatigué  des  clameurs  dos  parties  lésées,  Henri  dé¬ 
clara  les  Barton  [dra tes,  et,  avec  la  permission  du  roi,  le  lord 
Thomas  et  sir  Edward  Howard  abordèrent  et  prirent  deux  de 
leurs  navires  dans  les  Dunes  [:IJ  août  1511]*  Dans  faction ,  An¬ 
drew  Barton  reçut  une  blessure  qui  lui  devint  fatale  ;  ceux  qui 
avaient  survécu  furent  envoyés  par  Lerro  en  Ecosse.  Jacques 
considéra  la  perte  de  Barton,  le  plus  brave  et  le  plus  expérimenté 
do  ses  officiers  de  mer,  comme  une  calamité  nationale;  il  la  pro¬ 
clama  une  infraction  h  la  paix  qui  existait  entre  les  deux  cou¬ 
ronnes,  el,  du  Lun  le  plus  péremptoire,  il  demanda  pleine  al  im¬ 
médiale  satisfaction.  Henri  répondit  dédaigneusement  que  le  sort 
d’un  pirate  était  indigne  de  T  attention  dTun  roi ,  et  que  la  dis¬ 
cussion,  si  tant  est  qu’il  y  eût  matière  h  discussion,  pourrait  avoir 
lieu  entre  les  commissaires  des  deux  nations  à  leur  prochaine 
réunion  sur  les  frontières  K 

Tandis  que  Jacques  ruminait  ces  causes  de  mécontentement , 
Henri  était  entré  dans  la  ligue  contre  Louis ,  et ,  h  dater  de  ce 
moment,  la  cour  écossaise  devint  Le  théâtre  des  plus  actives 
négociations,  les  ambassadeurs  de  France  réclamant  T  aide  de 
l'Ecosse,  et  ceux  d’Angleterre  insistant  sur  sa  noulnüité*  Les  pre¬ 
miers  tirent  appel  k  la  pauvreté  et  à  l'esprit  chevaleresque  du 


1.  U  est  extraordinaire  qu'aprè*  cela,  en  1540,  une  autre  demande  de  com¬ 
pensation  pour  le n  Barton  ait  été  faite  nu.  roi  <k<  Tortugnl  [Lcsîey,  H3G,  Ro- 
iïjæT  1578],  et  que  les  lettres  4 e  représailles  soient  demeurées  en  viçueur  jns- 
qu’un  1568,  eTesi-à-diru  quatre- vio gt-gûpt  an»  apres  V époque  du  délit.  Voyez 
M.  FîuteUüü,  nt  fil,  note. 
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roi.  Louis  lui  liL  plusieurs  présents  considérables  en  argent  : 
An  né,  la  reine  de  France,  le  nomma  son  cher  aller,  et  lui  envoya 
im  anneau  qu’elle  avait  A (6  de  sou  doigt.  Il  renouvela  volontiers 
f  ancienne  alliance  entre  V  Ecosse  et  la  France  [10  juillet  1512], 
avec  une  clause  additionnelle  qui  obligeait,  réciproquement  cha¬ 
que  prince  a  secourir  son  allié  envers  et  contre  tous.  Henri  ne 
pouvait  ignorer  que  cette  disposition  était  dirigée  contre  lui; 
mais  il  n' avait  aucun  droit  de  se  plaindre;  car,  dans  le  dernier 
traité  de  paix,  les  rois  d’Angleterre  et  if  Ecosse  s'étaient  réservé  le 
pouvoir  de  donner  une  assistance  militaire  h  tous  leurs  amis * 
pourvu  que  celte  assistance  se  bornât  h  des  opérations  défensives. 

Le  but  des  envoyés  anglais  fut  alors  de  faire  prendre  h  Jacques 
rengagement  d’observer  la  paix  pendant  l1  absence  de  Henri.  Les 
doux  partis  déployèrent  beaucoup  do  finesse  diplomatique  [1513], 
Chaque  projet  présenté  par  le  cabinet  d’Angleterre  était  accepté 
par  celui  d'Ecosse*  mais  avec  cette  clause  embarrassante  que, 
dans  l’ intervalle  *  on  ne  ferait  aucune  incursion  sur  la  frontière 
de  France.  De  part  et  d’autre*  on  négociait  et  Fou  armait  en 
mémo  temps.  Il  avait  été  convenu  que*  pour  redresser  Lous  les 
griefs,  une  assemblée  extraordinaire  de  commissaires  serait  tenue 
sur  la  frontière  an  mois  do  juin.  Quoique*  dans  cet  arrangement, 
les  deux  partis  manquassent  également  de  sincérité  *  les  Anglais 
donnèrent  l'avantage  à  leurs  adversaires,  en  demandant  un  ajour¬ 
nement  au  milieu  d’octobre.  Leur  objet  ne  pouvait  se  cacher. 
Henri  était  déjà  on  France*  et  Jacques,  ayant  sommé  ses  sujets 
do  le  rejoindre  5  Burrow  Mo  or,  expédia  sa  flotte  avec  un  corps 
de  trois  mille  hommes  au  secours  de  Louis  [2G  juillet!.  Eu  môme 
temps*  un  héraut  écossais  lit  voile  vers  la  France*  porteur  d’une 
lettre  de  Jacques  a  Henri*  ou  il  se  plaignait  du  meurtre  de  Bar¬ 
ton,  do  la  détention  des  vaisseaux  écossais  et  de  leur  artillerie,  de 
la  protection  donnée  au  billard  Héron ,  et  du  refus  de  payer  le 
legs  fait  par  Henri  VU  a  sa  hile,  la  reine  d’Ecosse;  demandait 
que  Tannée  anglaise  se  retirât  de  France,  et  annonçait  qu’il  avait 
délivré  des  lettres  de  marque  à  ses  sujets,  et  qu’il  prendrait  parti 
pour  Louis,  son  ami  et  allié.  Le  héraut  trouva  Henri  dans  son 
camp  devant  Térouane,  et  reçut  de  lui  une  réponse  également 
dédaigneuse  et  emportée  [il  août].  Mais  Jacques  avait  déjà  com¬ 
mencé  les  hostilités  ;  il  nü  vécut  pas  assez  pour  recevoir  le  rap¬ 
port  de  son  messager l. 

1,  Los  détnÜ»  <le  ce»  né  g  ovations  cul  etc  recueillis  par  les  soins  laborieux 
tl&M.  Pinkertou*  n,  Voyez  Calig.  b.  ti,  i,  50.  HoLLdjs.  135. 
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Le  prupotier  signal  de  la  guerre  fut  donné  par  le  lord  Home, 
chambellan  du  roi  d’Ecosse *  qui,  le  même  jour  que  le  héraut, 
quitta  Térn uane  avec  la  réponse  de  Henri  [13  août],  passa  les 
frontières  anglaises,  et  pilla  les  habitants  sans  défense.  Au  re¬ 
tour»  la  retraite  lui  fut  coupée  par  sir  William  Buhner,  et  il  per¬ 
dit,  avec  le  butin,  cinq  cents  hommes  tués  sur  la  place,  et  quatre 
cents  faits  prisonniers.  Jacques  se  jçonsola- de  cet  échec  pair  l'es¬ 
poir  d'une  prompte  vengeance,  et  îi  quitta  Burrow  Moor à  la  tôte, 
dit-on,  de  cou!  mille  hommes*  La  foule  qui  accourut  sous  sou 
étendard  prouve  le  peu  de  foi  du  aux  écrivains  écossais  qui 
représentent  celte  entreprise  comme  désapprouvée  par  la  nation, 
et  qui  ont  inventé  les  contes  les  plus  merveilleux  pour  rendre  le 
roi  seul  responsable  du  malheur  qui  en  fut  la  suite*  A  les  en 
croire*  Jacques  se  détermina  à  faire  la  guerre  en  dépit  de  tous  les 
conseillers  humains  et  surhumains*  Son  opiniâtreté  ne  put  être 
vaincue  ni  par  les  larmes  et  les  prières  de  la  reine ,  ni  par  les 
remontrances  dos  hommes  les  plus  capables  parmi  sa  noblesse  et 
scs  ministres,  ni  par  l'admonition  du  saint  patron  de  l'Ecosse , 
qui,  sous  l7 aspect  d’un  vieillard,  lui  annonça,  dans  l'église  de 
Linlithgow  ,  iissuo  de  F  expédition  ;  ni  par  les  avertissements 
d'une  voix  surnaturelle  que  Ton  entendit ,  au  milieu  de  la  nuit, 
à  la  croix  d’ Edimbourg,  sommer  les  principaux  lords  de  compa¬ 
raître  devant  un  tribunal  ihferûal*  Suivi  d'une  des  plus  nom¬ 
breuses  armées  qu’on  eût  jamais  levées  en  Ecosse ,  il  passa  la 
Tweed  a  son  confluent  avec  le  Tü\  22  août],  et  tournant  au  nord, 
il  mit  le  siège  devant  le  fort  château  de  N  urbain*  Le  gouverneur 
trompa  l' attente  et  de  ses  amis  et  de  ses  ennemis*  Ayant  con¬ 
sommé  ses  munitions  sans  prévoyance,  il  fui  hors  d’état  de  pro¬ 
longer  la  défense,  et,  après  avoir  repoussé  trois  assauts,  le 
sixième  jour  il  se  rendit  [29  août  J*  Wark  ,  Etal!  et  Ford  ,  forte¬ 
resses  frontières  de  moindre  importance,  suivirent  l’exemple  de 
Norham* 

(Juaud  Jacques  passa  la  Tweed,  lu  comte  de  Surrey  était  au 
château  de  IVmlefract.  Avant  sommé  les  gentilshommes  des  com¬ 
tés  du  nord  do  rejoindre  l'étendar^  royal  h  Newcastle,  il  courut  h 
Aînwiek  [3  sept*],  d'où  il  expédia,  le  dimanche,  Bouge-Croix,  le 
poursuivant  d'armes,  au  roi  d'Ecosse  avec  deux  messages*  L'un 
de  sa  part,  offrait  le  combat  l\  T  ennemi  pour  le  vendredi  suivant  ; 
Vautre  de  celle  de  son  J  i  ls  ,  le  lord  Thomas  Howard,  a  énonçait 
que  s  puisque  Jacques  aux  sessions  des  frontières  l'avait  accusé  à 
plusieurs  reprises  du  meurtre  de  lîarton,  il  était  venu  pour  jusli- 
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fier  la  mort  de  ce  pirale,  el  que  n’atteruJant  point  de  quartier,  il 
ne  comptait  pas  en  faire.  Le  roi  répondit  cour  toise  mentît  Surrey 
qu'il  acceplait  le  cartel  avec  plaisir  :  quant  au  fils,  il  ne  daigna 
pas  Uti  faire  de  réponse* 

Àprèsavoïr  démoli  le  château  de  Ford1,  Jacques  passa  la  rivière 
avec  son  armée,  et  campa  sur  la  montagne  de  Flodden,  le  dernier 
des  monts  Cheviot,  qui  borda  la  vallée  de  la  Tweed.  Le  môme 
jour  [G  sept.],  le  comte  lit  la  revue  do  ses  Iroupes  h  Bollun  dans 
le  Glendaîo.  Elles  montaient  b  vingt-six  mille  hommes,  et  se 
composaient  principalement  des  tenanciers  des  gentilshommes 
des  comtés  du  nord  et  des  hommes  dos  frontières }  accoutumés  h 
la  guerre  d'Ecosse,  De  Bol  ion  [7  sept.],  il  s’avança  b  Woolor- 
Haugh ,  b  cinq  milles  des  ennemis,  fToii  U  vit  avec  surprise  la 
force  de  leur  position,  accessible  seulement  d'un  côté,  lequel 
était  défendu  par  des  batteries  do  canon.  Bouge-Croix  fut  de 
nouveau  envoyé  à  Jacques  avec  un  message  qui  lé  requérait  de 
descendre  dans  la  vasie  plaine  do  Milüeld  entre  les  deux  armées, 
et  d'en  venir  aux  mains  avec  son  adversaire  h  armes  égales.  Le 
roi  répliqua  laconique  ment  qu'il  cite  n  Irait  les  Anglais  suivant 
leur  promesse  jusqu’au  vendredi  à  midi  *. 

Cette  réponse  déconcerta  Surrey.  Eviter  le  combat,  c'était  man¬ 
quer  h  sa  parole;  combattre  les  Ecossais  dans  la  position  qu’ils 
occupaient,  c’était  aller  au-devant  d’une  défaite.  IL  fut  tiré  do  cet 
embarras  par  le  hardi  conseil  de  son  fils,  qui  rengagea  è  marcher 
vers  l’Ecosse,  et  h  revenir  ensuite  attaquer  l’ennemi  par  derrière. 
Le  lendemain  matin  [8  sept*],  l’armée  se  forma  en  deux  grandes 
divisions,  dont  chacune  était  subdivisée  en  un  corps  de  bataille 


1.  Il  est  probable  que  Jacque#  démolit  Ford  pour  venger  la  mort  de  non  fa¬ 
vori,  sir  Robert  Kcr  :  mm  que  William  Héron,  le  proprietaire  du  château,  fût 
Vusmidî]  ;  r tir  il  était  alors  prisonnier  en  Ecosse  (Hait,  xixtt}j  mats  parce  quo 
le  meurtre  avoir  été  commis  par  son  frère  b  A  tard  j  John  Héron,  qui,  bien  que 
mis  hors  lu  loi  par  Henri,  avait  été  laissé  eu  liberté,  et  combattit  et  fui  blesse  ù  la 
bataille  qui  suivit  Hall,  xuv  GiovL  \  103).  ElUtdieth ,  femme  de  William  Hé¬ 
ron  t  en  l'absence  <  estm  mari,  sollicita  le  mi  d'epar^uer  le  chitteim ,  et  Avait 
obtenu  de  Surrey,  à  cette  condition,  b  liberté  du  lord  .Toliustone  et  d'Àleraûder 
Home.  {Voye*  la  message  du  comte,  y  ail,  xsits.)  Moi»  Jacques  refusa  rechange, 
et  rejeta  la  pétition  de  la  dame.  C'est  là,  je  le  soupçonne,  le  seul  fun  lemcnt 
du  conte  que  Ton  luit  parfois,  que  Jacques  fut  captive  par  les  charmes  de  mis- 
très  s  Ford,  qui  révéla  se»  secret*  a  Surrey,  et  qu'il  passa  dans  les  plaisirs  auprès 
d'elle  le  temps  qu'il  mirait  dû  employer  à  pénétrer en  Angle. erré.  Mais  un  doit  se 
rappeler  que  tout  le  temps  consacre  a  lu  prise  de  For  4  d  Elitll  ut  e  Work,  est 
compris  du n*  un  court  espace,  entre  le  nuàtt  jour  où  No  rhum  se  rendit»  et  le 
3 septembre,  où  Surrey  atteignit  Àlnwick.  Le  roi  ne  parait  donc  luis  avoir  perdu 
beiinconp  de  temps. 

9.  Ëlüs,  i,  m< 
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él  deux  ailes.  La  première ,  sous  le  nom  d'avant-garde,  obéissait 
au  lord  amiral;  la  seconde t  appelée  l’amere-gardo  ,  était  con¬ 
duite  parle  comte  lui-même-  Les  Anglais  passèrent  le  Till  daqs 
cet  ordre,  et  se  tenant  hors  de  la  portée  du  canon,  ils  longèrent 
la  rive  droite  jusqu’au  soir.  Au  lever  du  soleil ,  le  jour  sui¬ 
vant  [9  sept.],  il  repassèrent  la  rivière  par  le  pont  de  ïwisaei,  et 
revenant  par  la  rive  gauche,  ils  s’approchèrent  du  camp  écossais. 
Jacques  découvrit  alors  le  but  de  ce  mouvement  qui,  dVImrd, 
avait  paru  inexplicable.  11  ordonna  aux  siens  de  mettre  le  feu  a 
leurs  buttes,  et  se  liât  a  de  prendre  possession  d'une  éminence 
plus  au  nord ,  appelée  la  colline  de  Ikankston.  La  fumée  qui 
Relevait  des  flammes  fut  chassée  par  le  vent  dans  la  vallée,  et 
intercepta  entièrement  la  vue  des  deux  armées  et  leurs  mouve¬ 
ments  respectifs,  de  sorte  que,  lorsqu'elle  se  dissipa,  l'amiral  se 
trouva  au  pied  de  la  colline,  et  vit  l'ennemi  au  sommet,  à  la  dis¬ 
tance  d’un  quart  de  mille,  disposé  en  cinq  grandes  masses,  les 
unes  on  forme  de  carrés,  et  les  autres  do  triangles.  Alarmé  do 
leur  apparence  et  do  lotir  nombre,  il  flt  faire  Imite  h  sa  division  ; 
elle  fut  bientôt  rejointe  sur  la  gauche  par  l'arrière-garde,  com¬ 
mandée  par  son  père,  et  toutes  deux  s1  avancèrent  sur  une  seule 
ligne.  En  môme  temps  les  Ecossais  commencèrent  b  descendre 
la  colline  dans  un  ordre  parfait  et  dans  un  profond  silence  L 
Comme  la  bataille,  par  suite  de  là  disposition  des  forces  écos¬ 
saises,  se  composa  do  plusieurs  actions  distinctes,  il  sera  plus 
commode  pour  le  lecteur  de  parcourir  les  lignes  anglaises,  et  de 
constater  h  mesure  le  résulta l  de  chaque  engagement.  L’aile 
droite  de  Pavanl-garde,  sous  sir  Edmond  Howard,  ne  put  suppor¬ 
ter  ta  charge  foudroyante  d’un  corps  considérable  de  lanciers, 
commandés  par  le  lord  Home.  Les  Anglais  furent  rompus-,  et 
leur  chef  désarçonné;  mais,  tandis  qu’il  gisait  h  terre,  s’atten¬ 
dant  h  être  pris  ou  tué ,  le  combat  fut  rétabli  contre  tout  espoir 
par  l’arrivée  opportune  du  bâtard  Héron,  avec  une  bande  nom¬ 
breuse  de  proscrits.  A  sa  voix  ,  les  fuyards  se  rallièrent ,  et  une 
lutte  douteuse  fut  soutenue  avec  vigueur,  jusqu’à  ce  que  lord 
Dacre,  avec  la  réserve  do  quinze  cents  chevaux,  chargeât  les  lan¬ 
ciers,  cl  les  mît  en  fuite.  Venait  ensuite  le  lord  amiral  avec  i& 
majeure  partie  de  Lavant  garde ,  ayant  en  tâte  les  comtes  de 
Huutloy.  d’Errol  et  de  Crawford,  qui  commandaient  une  masse 


1.  En  bon  ordre >  -m  la  manière  que  marabout  1m  Allemand*,  aaii&  parler  ae 
faire  aucun  bru  U.  Holmion  officielle  dans  Plnkefi.  n.  Ap  450. 
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Compact©  da  sept  mille  Ecossais.  Sur  colle  partie  du  champ  de 
bataille,  la  luttn  fut  opiniâtre  et  sanglante.  A  la  fin,  Errol  etCraw- 
fprd  périrent,  et  leurs  soldais,  découragés  par  la  mort  des  chefs, 
commencèrent  h  chanceler,  se  mirent  en  désordre,  et  bientôt 
après  s'enfuirent  dans  toutes  les  directions.  S uajrey,  h  E arrière- 
garde,  fui  attaqué  par  le  roiluLmôme.  Jacques  combattait  a  pied, 
entouré  de  plusieurs  milliers  de  guerriers  d'élite,  enfermés  dans 
dos  armures,  et  pour  ceUe  raison  moins  exposés  aux  coups  meur¬ 
triers  des  archers  anglais.  Animés  par  la  présence  et  par  i1  exem¬ 
ple  de  leur  monarque,  ils  avancèrent  d’un  pas  ferme,  et  se  batti¬ 
rent  avec  une  résolution  qui  méritait  lu  victoire,  si  elle  no  V obtint 
pas.  Surroy,  malgré  tous  ses  .efforts,  ne  put  arrêter  leur  marche  ; 
ils  avaient  pénétré  a  quelques  pas  de  l’étendard  royal,  et  Jac¬ 
ques,  ignorant  ce  qui  se  passait  sur  bs  autres  parties  da  champ 
de  bataille,  $e  flattait  de  l'espérance  de  la  victoire.  Mais,  dans 
rintemillcj  sir  Edward  Stanley,  qui  commandait  Vaüe  gauche, 
avait  défait  les  combes  dWrgyle  et  de  Lcnnox.  Les  rangs  des 
Ecossais,  h  mesure  qu'ils  descendaient  de  la  colline,  furent  mis 
en  désordre  par  les  décharges  meurtrières  des  archers,  et  dès 
qu'ils  en  vinrent  à  combattre  de  près,  la  confusion  fui  portée  au 
comble  par  une  charge  soudaine  eu  flanc  des  trois  compagnies 
d’hommes  d'armes.  Ils  commencèrent  abattre  eu  retraite,  Stan¬ 
ley  les  chassa  jusqu'au  sommet  de  la  colline,  et,  tournant  h 
droite  ,  mena  ses  troupes  sur  les  derrières  de  la  masse  comman¬ 
dée  par  Jacques  eu  personne.  Peu  d'instants  après,  ce  vaillant 
monarque  fut  tué  par  une  main  inconnue,  et  tomba  a  une  lance 
de  distance  des  pieds  de  Surrey.  La  bataille  avait  commencé  entre 
quatre  et  cinq  heures  de  Ta  près-midi,  et  elle  fut  décidée  en  un 
peu  plus  d'une  heure.  La  poursuite  s'étendît  h  quatre  milles  en¬ 
viron;  mais  rapproche  de  la  nuit  et  le  manque  do  cavalerie  du 
côte  des  vainqueurs  favorisèrent  l'évasion  des  fuyards.  Dans  la 
relation  officielle  publiée  par  le  lord  amiral,  il  est  dit  que  le  nom¬ 
bre  des  Ecossais  s'élevait  h  quatre-vingt  mille  ;  mais  ou  doit  peut- 
êtrO  en  retrancher  une  moitié,  qui  ne  faisait  que  suivre  le  camp, 
dans  l'intention  de  piller  plutôt  que  dans  celle  de  se  battre.  ïl  y 
eut  dix  mille  hommes  de  tués,  parmi  lesquels  se  trouvèrent  le  roi 
d'Ecosse,  son  fils  naturel,  l'archevêque  de  Saint- André ,  deux 
autres  évêques,  deux  abbés,  douze  comtes  ,  treize  barons,  cinq 
fils  aînés  de  barons  et  cinquante  gentilshommes  de  distinction  L 

1.  Notis  avons  quatre  relations  c  cm  ni  parfîmes  et  cl  aillée  s  de  cette  bataille; 
une  par  Hall ,  une  antre  également  circousinndée,  mais  beaucoup  plus  élégante, 
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Ou  pril  dix  mille  chevaux  et  le  parc  d'arlillerief  composé  de  dix- 
sept  pièces1,  Lord  Dacre  reconnut  parmi  les  morts  le  corps  du 
roi  d'Ecosse,  et  l’envoya  à  Berwick,  ifoil  il  fut  transporte  ïi  Lon¬ 
dres  pour  être  enterre  avec  les  honneurs  convenables2. 

Quand  la  nouvelle  de  cette  importante  victoire  parvint  au  roi 
d’Angleterre,  il  n  otait  plus  àlérouane.  Après  avoir  démoli  celte 
ville  k  la  requête  de  T  empereur,  d'après  le  conseil  du  même 
prince  il  investit  alors  Tourna^  [22  sept.],  Tournaÿ  contenait  une 
population  de  quatre-vingt  mille  âmes,  et  quoique  située  sur  le 
territoire  d’une  outre  puissance,  elle  s'était  depuis  longtemps 
distinguée  par  son  attachement  ii  la  couronne  de  France.  Aux 
sommations  de  Henri,  les  habitants  répondirent  par  un  hardi  el 
chevaleresque  défi;  mais  leur  résoluLiou  se  dissipa  dans  les  fati¬ 
gues  el  les  dangers  d'un  siège ,  et  le  huitième  jour  ["29]  ils  consen¬ 
tirent  h  recevoir  une  garnison  anglaise,  k  jurer  fidélité  au  roi,  et 
a  payer  pour  les  dépenses  de  la  guerre  cinquante  mille  livres 
tournois  comptant,  et  quarante  mille  de  plus,  a  divers  termes, 
dans  l'espace  de  dix  ans^  La  campagne  finît  h  la  prise  de  Tour- 
nay;  et  Henri,  se  laissant  aller  a  son  goût  pour  rostontatioti  et 
le  plaisir,  passa  plusieurs  jours  avec  le  neveu  de  sa  femme, 
Charles,  prince  d’Espagne,  ot  avec  la  tante  de  Charles,  l'archi¬ 
duchesse  Marguerite.  Mais  tandis  que  leurs  maUres  ne  semblaient 
songer  qu’a  des  parties  de  plaisir  [li  oct.],  les  ministres  s'oc¬ 
cupaient  activement  de  rédiger  un  nouveau  traité  [15],  par 
lequel  il  fui  stipulé  que  Maximilien,  eu  considération  d'un  sub¬ 
side  de  deux  cent  mille  couronnes,  garderait  les  frontières  avec 
une  armée  de  dix  nulle  hommes  pendant  ta  moitié  de  l’année 
suivante. ;  que  tes  deux  puissances  seraient  prêtes  h  recommencer 

dans  l'tmtorlea  itüHéltGïûVO,  L  ssif  L  1  ChJ  ;  uoe  trafôîêiné  par  le  lord  Thomas 
Howard,  qui  us t  conservée  ail  Herald ’s  olficc,  et  a  été  publiée  j.iîir  M.  Pinker- 
ton,  nt  App*  Lïé,  et  une  quatrième  imprimée  par  M.  liait,  dans Tappen  lix  de 
su  Tr«  tic  WQltflif  |  p.  I.  \  oyez  aussi  une  lettre  de  lu  reine  ÉUr  eeUG  victoire, 
dons  le  Tit.  Lh>,  de  Ileurue,  p.  lüG, 

L  Lesquelles,  dit  le  lord-amiral,  sont  les  [dus  clcreS  et  les  plus  nectos ,  et  les 
mieux  façonnées,  et  avec  tes  tttoyndros  permis  y,  lu  touche,  et  les  plus  belles  de 
têur  grandeur  et  Longue?,  que  j'ai  vfo  uniques,  thid.  458. 

é.  Le  peuple  nu  voulut  pas  croire  que  son  roi  eût  été  Lue  pur  les-  Anglais,  Ce¬ 
pendant  quand  on  ne  le  vit  point  reparaître,  les  uns  d.rent  qu'il  avait  été  sjsfltts- 
sine  par  des  traîtres,  d'autres  quîl  était  allé  en  pèlerinage  à  Jérusalem  Henri, 
nu  contraire,  pour  rendre  sa  mort  cü  datante,  obtint  du  pape  Leon  la  permission 
d'enterrer  le  corps  en  lerre  sainte,  attendu  qu’il  était  mort  sous  la  sentence 
d'excommunication  à  laquelle  II  sciait  soumis  hii-mèdUS  s'il  rompait  le  truité 
Rym.  sut,  385).  Stow  '.fo'jj  nous  dit  qu’il  le  vit  dans  un  cercued  de  plomb  el 
gisant  dans  un  garde-meuble  a  Shene,  après  la  suppression  de  ce  monastère - 

3.  Herbert,  10,  -11.  Rymr  ira,  377.  Du  Bellay,  8. 
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k  guerre  au  premier  juin;  et  que  Charles,  avant  sept  mois,  épou¬ 
serait  Marie,  sœur  de  Henri,  a  Calais,  en  présence  de  l'empereur, 
du  roi  et  de  l'archiduchesse  *. 

He  Flandre,  le  roi  revînt  en  Angleterre  [24  oct.],  fier  des  con¬ 
quêtes  sans  importance  qu’il  avait  faites,  et  impatient  de  pour¬ 
suivre  le  cours  de  ses  succès  dans  la  campagne  sut  vante.  L’hiver 
se  passa  dans  les  préparatifs  nécessaires.  Dos  troupes  lurent  levées 
et  formées  h  la  discipline  militaire;  te  parlement  vota  une  aide 
de  cent  soixante  mille  livres  [24  janvier  1514]  :  et  on  décerna  des 
récompenses  et  honneurs  bien  mérités  aux  officiera  qui  s'ôtaient 
distingués  l’année  précédente*  Le  comte  de  Surrey  recouvra  le 
titre  de  son  père  et  fut  créé  duc  de  Norfolk  ;  son  Ois,  le  lord 
Thomas,  comte  de  Surrey;  Brandon,  vicomte  Liste,  duc  de  Stif- 
folk;  lord  Herbert,  comte  de  Somerset;  et  sir  Edward  Stanley, 
lord  Mûunteaglç  [itr  février].  Mais  dans  riatervalle,  Louis,  plus 
humble  après  une  longue  série  do  désastres,  eut  recours  h  toute 
espèce  d'artifices  pour  obtenir  une  pacification  générale.  Il  fil 
appel  aux  intérêts  individuels  des  confédérés,  leur  inspira  des 
soupçons  sur  leur  sincérité  réciproque,  et  les  détacha  successive¬ 
ment  de  la  ligue,  Tun  après  Tau  ire  ]  °  H  trouva  dans  Léon  X  des 
dispositions  analogues;  et  dès  qu’il  eut  consenti  a  abandonner 
les  BeiHivogli  et  ses  autres  partisans  en  Italie,  et  dissous  le  con¬ 
cile  schismatique,  qui  avait  été  transféré  de  Bise  h  Lyon,  le  pape, 
par  dos  lettres  circulaires,  exhorta  les  confédérés  à  remettre 
l'épée  dans  le  fourreau,  et  révoqua  tou  tes  les  censures  gui  avaient 
été  publiées  contre  le  roi  ou  le  royaume  de  France.  2°  Aux  yeux 
de  Ferdinand,  la  possession  permanente  de  la  Navarre  était  au- 
dessus  de  tout;  et  quoiqu’il  refusât  do  faire  la  paix  sans  le  con¬ 
cours  du  roi  d'Angleterre,  il  consentît  volontiers  à  prolonger  d'un 
an  l'armistice  tt,  Ëlemi  yU  avec  peine,  mais  sans  surprise,  la  dé¬ 
fection  du  pape  et  de  Ferdinand.  Quant  à  la  fidélité  de  Maximi¬ 
lien.  il  c'en  avait  aucun  doute  après  le  dernier  traité.  Cepen¬ 
dant  la  vertu  de  Maximilien  no  put  résister  h  l'amorce  que  lendit 
a  son  ambition  la  politique  française,  qui  lui  proposait  un  mariage 
entre  son  petit-fils  Charles  et  Benée,  fille  de  Louis,  avec  le  trans¬ 
port  du  droit  de  la  couronne  de  France  au  duché  de  Milan,  comme 
dot  de  la  princesse. 


1.  Hall,  xlv,  ïtjrjii,  870-381. 

£?.  Pierre  JVIrircvr  ilii  qu'il  commençai!  U  devenir  jaloux  du  pouvoir  d«  Henri, 
p.  ÿ&S.  —  Le  Grima  ajoute  que  Henri  en  conséquence  se  conduisit  si  mul 
avec  Catherine,  qu'elle  St  une  fause-coucho,  jp  Ssj. 
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Dès  que  Ton  fui  certain  que  l'empereur  avait  accepté  cette 
offre,  la  nouvelle  en  fui  adroitement  donnée  au  roi  d1  Angleterre 
par  l'en  Ire  mise  du  duc  de  Longueville,  prisonnier  de  guerre. 
Henri  feignit  d'abord  d'en  douter;  mais  la  perfidie  de  son  allié 
lui  LU  prouvée  par  la  réponse  évasive  faite  par  le  conseil  de 
régence,  en  Flandre,  lorsque  le  roi  le  somma  de  cëiébror  le  ma¬ 
riage  convenu  entre  Charles  et  Marié,  A  dater  de  ee  moment,  il 
prêta  une  oreille  plus  favorable  aux.  suggestions  de  Longueville  ; 
et  Louis,  encouragé  par  son  succès,  ne  travailla  pas  seulement  au 
rétablissement  de  la  paix,  î nais  b  une  alliance  matrimoniale  entre 
les  deux  couronnes.  La  mort  d'Anne  de  Bretagne  V avait  rendu 
veuf;  et  il  offrit  sa  main  h  la  princesse  Marie,  destinée  peu  aupa¬ 
ravant  h  Charles*  Marie  n’avait  que  seize  ans,  Louis  en  avait 
cinquante- trois;  et  elle  avait  déjà  donné  son  coeur  au  duc  do  Suf- 
félk,  le  seigneur  le  plus  accompli  de  la  cour  d’Angleterre  ;  cepen¬ 
dant,  soit  que  L  éclat  d’une  couronne  l'éblouît,  soit  qu'elle  cédât 
aux  ordres  de  son  frère,  après  quelques  combats  elle  donna  son 
consentement.  Le  roi,  toutefois,  dissimula;  son  honneur,  dit-il, 
était  enjeu;  et  son  peuple  ne  lui  permettrait  pas  de  renoncer  à 
sou  héritage  de  France  sans  lin  équivalent*. 

Le  cabine  t  f  ra  n  ça  is  eom  p  ri  t  V  i  n  s  in  ua  lio  n ,  et  y  acq  i  i  iesç  a  sans 
peine.  Trois  traités  furent  conclus  k  la  fois  [7  aoùlj,  Le  premier 
était  un  traité  d'alliance  entre  les  deux  rois,  qui  devait  demeurer 
en  vigueur  leur  vie  durant  et  une  année  au  delà.  Il  obligeait 
chacun  d'eux  k  fournir  une  armée  h  la  réquisition  de  l'autre;  mais 
il  distinguait  entre  la  guerre  offensive  et  la  guerre  défensive, 
limitant  Laide,  dans  le  premier  cas,  a  cinq  mille  hommes  de 
troupes  de  terre  et  deux  mille  cinq  cents  de  troupes  de  mer,  et 
Intendant,  dans  Lan  Ire,  au  double  de  ce  nombre-  Le  second  traité 
réglait  le  mariage  de  Louis  avec  la  princesse  Marie.  Henri  con¬ 
venait  de  faire  la  dépense  du  voyage  do  sa  sœur,  a  lui  donner 
des  joyaux,  et  h  lui  payer  une  do!  de  deux  cent  mille  couronnes; 
et  Louis  s'engageait  h  lui  assurer  le  même  douaire  qui  avait  été 
reconnu  h  la  feue  reine,  Lhëri  libre  de  Bretagne,  avec  la  promesse 
que,  si  elle  lui  survivait,  elle  serait  libre  de  résider,  a  son  choix, 
soit  en  Angleterre,  soit  en  Franco.  Par  le  troisième,  le  même 
monarque,  en  considération  de  l’arriére  dê  h  la  couronne  d'An¬ 
gleterre  sur  les  obligations  de  Charles  VIH  envers  Henri  VU,  et 
de  Charles,  duc  d'Orléans,  envers  Marguerite,  duchesse  de  So- 


1.  Lettre  de  Henri  à  Wolsej  dans  Ilymcr,  sua,  403. 


m 


HISTOIRE  IriVPtôËEffiftRE. 
m^rset,  s'engagea,  lui  et  ses  successeurs,  à  payer  h  Henri  ul  h  ses 
héritiers  un  million  do  couronnes ,  en  Lren te-hisiL  échéances 
semestrielles  l; 

Marie  avait  déjà  renoncé  par  uti  acte  public  [SÜ  juillet]: au  con¬ 
trat  passé  avec  Charles  d' Espagne  pendant  sa  minorité a  :  elle 
épousa  solennellement  Louis  b  Greenwich  fjâ  août],  oïi  le  duc 
de  Longueville  représenta  son  souverain,  et  bientôt  après  à 
Paris  ;1  h  sept.],  ou  le  comte  de  Worcester  parut  comme  fondé 
dé  pouvoirs  L  Quand  les  apprêts  nécessaires  furent  achevés,  le 
dur  de  Norfolk  la  mena  auprès  de  Louis,  b  Abbeville  ;  et  les  par¬ 
ties  renouvelèrent  en  personne  le  mariage  dans  la  cathédrale 
[9  ocL|.  Mais  le  lendemain,  h  la  surprise  cl  ou  désappointetnenï  | 
de  la  nouvel  1g  reine,  lady  CTïiilFanL  qu'elle  appelait  sa  mère,  cl 
les  personnes  de  sa  suite,  h  L'exception  d'Anne  Boleyn  et  de  deus 
autres,  reçurent  Tordre  de  retourner  en  Angleterre.  Ce  fut  en 
vain  que  Marie  se  plaignît  de  la  dureté  de  son  mari  et  du  timide 
consentement  du  due.  Aux  remontrances  du  comte  de  Worcesler,  I 
Louis  répondit  que  sa  femme  était  d  Age  h  prendre  soin  d'dle- 
mCme,  et  n’avait  pas  besoin  de  gouvernante;  et  Marie,  au  bout  ‘ 
de  peu  de  temps ,  déclara  qu'elle  était  parfaitement  satisfaite 
do  sa  position  eide  la  conduite  de  ses  serviteurs  français  L  Louis  i 
la  mena  b  Saint-Denis,  oii  elle  fut  couronnée  [5  nov.j  ;  et  à  Paris, 
ou  elle  fut  reçue  par  des  cortèges  et  des  réjouissances  [ti].  Quoi¬ 
que  le  roi  se  fùl  marié  par  politique,  il  s'éprit  de  la  beauté  de  sa 
jeune  épouse*  Mais  les  fatigues  et  l’abus  des  plaisirs  avaient  affai¬ 
bli  sa  constitution;  ses  médecins,  longtemps  avant  son  mariage,  ‘ 
rayaient  averti  du  danger;  et  en  moins  dé  trois  mois,  l'amoureux 
monarque  descendit  dans  la  tombe 5  [1 i,r  janvier  loin].  La  veuve, 
au  lieu  de  le  pleurer,  songea  et  réussit  [ÎU  mars]  à  prendre  pour 
second  mari  sou  ancien  amant,  le  duc  deSulfolk,  que  Henri  avait 
envoyé  en  France  pour  offrir  ses  compliments  de  condoléance, 
et  ramener  sa  sœur  en  Angleterre* 

1.  Rym.  xmt  -lüMSa,  498-435* 

2*  Ibid*  4ÜD-4I1. 

3*  Ibid  .483-485»  1114111. 

I  les  bu  a-  iliinB  Ellis.  i  ,  lia,  ot  ür  w.  i,  -.'4  4-547,  Gomme  récom- 

tH0û*aT  Henri  accorda  £,i  lady  Guiliord  une  pension  viagère  île  50  L  par  lui  , 

Rym.  xm,  470* 

■1.  Le  bon  rot,  k  e  fut  se  de  sa  femme,  uvoil  oii^mgo  de  lout  sa  manière  de  Tivre;  J 
car  dù  il  SQidoit  dîner  a  huit  heures,  U  convenu  U  qu'il  dînât  à  midi,  et  où  il  j 
souloil  jse  euiicber  h  six  heures  du  soir,  souvent  il  se  eouchoit  à  minuit.  Hijst. 
de  Bayard  dans  Hcnuult,  438. 


CHAPITRE  UEUXlÈAiKt  «I 

Louis  étant  mort  sans  enfants  mâles,  François,  comte  d\Vn- 
gtml&me,  son  plus  proche  héritier,  était  monté  sur  le  trfine.  À  la 
première  audience  cju’U  donna  l\  l'ambassadeur  [3  février],  il  dit 
en  confidence  a  Suffolk  qu1  il  n'ignorait  par  les  sentiments  delà 
reine  pour  lui  ;  il  lui  conseilla  de  l'épouser  h  Paris,  et  se  chargea 
d’empêcher  que  celle  hardiesse  ne  fût  punie.  Il  il 'est  pas  difficile 
de  découvrir  pourquoi  François  désirait  que  Marie  se  mariât  sur- 
le-champ  et  b  \m  sujet.  Elle  pouvait  être  grosse  d'un  Jlls  qui  lui 
disputerait  son  droit  à  succéder;  ou  elle  pouvait  par  la  suite  don¬ 
ner  sa  main  h  V archiduc  Charles,  et  ajouter  ainsi,  a  la  puissance 
d'un  prince  qui  menaçait  déjh  do  devenir  un  rival  Formidable  F 
SulTolk  écrivit  k  Woîsey,  et  chercha,  par  ce  favori,  h  sonder  la 
disposition  réelle  et  b  s'assurer  le  consentement  do  son  souverain  : 
Marie  informa  son  frère,  en  termes  précis,  qu'elle  s'était  mariée 
une  fois  pour  lui  plaire,  et  qu'a  présent  elle  so  marierait  h  sdn 
gré*  ou  qu'elle  entrerait  au  couvent.  La  réponse  du  roi  nous  est 
inconnue;  mais  elle  fixa  un  court  délai,  dans  lequel  SiitVolk  fut 
prévenu  qu'il  devait  l'épouser  ou  renoncer  à  tdle  pour  jamais,  11 
consentit  le  dernier  jour  [31  mars],  et  le  mariage  fut  célébré  en 
secret.  Cet  événement  fut  annoncé  h  Henri  par  François,  qui  plaida 
chaudement  en  faveur  des  amants,  et  par  Marie,  qui,  pour  discul¬ 
per  son  épôux,  prit  sur  elle  touL  le  blâme.  Le  fait  est  que  leur 
pardon  iF était  pas  difficile  a  obtenir.  Il  est  certain  que  Wolsey, 
et  par  conséquent  probable,  que  Henri  était  dans  le  secret  depuis 
le  commencement, 2;  mais  il  avait  semblé  plus  convenable  que  le 
roi  pardonnât  après,  que  de  consentir  avant.  Il  tint  quelque 
temps  les  amants  dans  F  incertitude  ;  et  après  un  intervalle  dé¬ 
cent  [16  avril],  feignant  d'acquiescer  par  nécessité  h  ce  qu'il  ne 
pouvait  empêcher,  il  scella  leur  pardon,  et  les  fit  marier  publi¬ 
quement  devant  lui  à  Greenwich  3  [Itï  mai].  Dans  F  intervalle, 
François  avait  renouvelé  tous  les  engagements  de  son  prédéces¬ 
seur  à  la  satisfaction  du  cabine  t  anglais  ;  cl  les  deux  rois  se  van- 

1,  Pierre  Martyr  donne  cotte  raison  :  No  si  ml  potentinrem  ulîmwn&o  princi.- 
iiem  deveniret,  Fermi  dolosum  alimûrï  parint,  p.  301.  On  savait  à  Rome  un  mi¬ 
lieu  de  février  que  Maximilien  et  Ferchnnn  l  étaient  déterminés  à  faire  tous  les 
unerüiL’es  pour  qu’elle  appartint  à  l'archiduc.  Cesare,  ni  il  Catolieo  Jumnnoégiji 
coso, perdre  sia  inoglie  dell'archiduca,  Oosi  vienescrltto  «lu  i  nantit  nostrî  jl’Ale- 
tmignn  et  di  Sp*gïsa.  Leit>  de'  pr  in  ci  pi,  i,  14.  Voyea  aussi  Polydote,  045. 

if  Cela  Tut  aiiflsi  rapporté  à  Romt1  aur bonne  autorité,  mai*  ta  chose  parut  in¬ 
croyable.  (Ve  di  l'miu-iii,  elle  Inclut  taira  ha  qualche  frtntaKÎa  ■îLi  ar  la  sua  re¬ 
dora  xorella  ut  dnca  di  Sulïblk  e  che  clin  non  ne  è  aliéna.  TaJ  cosa  non  ni  cre  Je 
moite,  e  pur  i'nvvi&o  vieil  du  Inco  itfisfti  ttüttmÜGO.  du’  prinmpi*  i,  1t. 

3.  Sur  ce  singulier  objet,  voyez  les  extraits  des  lettres  nrielrniles  dan?  FlddCtf, 
sy-Sô,  EUÜf  113-135.  (ialç  App.  üli-xiv. 
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tèrent  publiquement  d'avoir  conclu  une  paix  et  une  alliance  qui 
dureraient  à  loul  jamais;  comme  si,  nu  milieu  du  choc  des  inté¬ 
rêts  d'état  et  des vicissitudes  imprévues,  il  était  possible  d'assurer 
la  durée  des  amitiés  do  monarques  voisins  et  puissants,  A  quelques 
pages  d'ici,  le  lecteur  verra  qu’ils  se  trompaient  étrangement. 

Lorsque  Henri  monta  sur  le  trône,  lus  chefs  du  cabinet  étalent 
Ho w a  rd ,  eom  te  de  Sur roy ,  lor c!  tre s o ri or,  et  Fox ,  é vêq « e  de 
Winchester,  lord  du  sceau  prive.  Mais  dansles  emplois  subalternes 
de  la  cour  avait  déjà  paru  un  homme  que  ses  vues  ambition  ses 
et  ses  talents  supérieurs  mirent  promptement  a  mémo  de  sup¬ 
planter  tous  ses  compétiteurs, 

Thomas  Woîsey,  ecclésiastique,  né  h  Tpswich  L,  avait  été 
nommé,  sous  le  dernier  règne,  par  la  protection  de  sir  John 
Nanfàii,  un  des  chapelains  du  roi  [JSÛfi]*  A  la  mort  de  son  patron, 
il  s'attacha  a  l'évêque  de  Al  iiichester,  a  la  morn  manda  lion  du¬ 
quel  il  fut  chargé  d’une  négociation  secrète  ot  délicate  à  la  cour 
impériale  ;  et  l'activité  et  l'adresse  avec  lesquelles  il  s’acquitta  de 
sa  mission  non-seulement  justifièrent  le  discernement  de  son 
ami,  mais  le  rehaussèrent  dans  restime  do  son  souverain.  Avant 
la  mort  de  Henri  VII,  il  avait  èlc  promu  au  doyenné  de  Lincoln 

février  15ÜSJ,  Fun  des  bénéfices  les  plus  considérables  del’E- 
glise  d  Angleterre.  Peu  après  le  commencement  du  nouveau 
règne,  nous  le  voyons  exerçant  las  fonctions  d’aumônier  du  roi, 
et  ayant  ainsi  toute  facilité  d’accès  auprès  du  jeune  monarque. 
Henri  fut  séduit  par  1  élégance  de  ses  manières  et  la  gaieté  de  son 
humeur  :  il  se  rendait  fréquemment  avec  ses  compagnons  favoris 
chez  son  aumônier;  ot  dans  ces  occasions,  Wolsey,  s'il  en  faut 
croire  la  plume  sarcastique  d’un  de  ses  adversaires  %  oubliait  les 
convenances  de  son  état,  ot  chantait*  dansait  ot  buvait  avec  toute 
la  légèreté  et  F  impétuosité  dos  plus  jeunes  d’entre  ses  convives. 
Ou  ne  tarda  point  à  s’apercevoir  que  la  voie  la  plus  sôro  et  la 
plus  prompte  d'arriver  aux  faveurs  du  roi*  c’était  la  recomman¬ 
dation  de  l'aumônier  ;  et  les  étrangers  comme  les  Anglais  sollici¬ 
tèrent  vivement,  et  souvent  achetèrent  son  patronage.  11  no  s'en 
conduisit  pas  moins  avec  l’humilité  convenable  envers  son  ancien 

1.  Unu  irijiiliioji  lu  dit  fils  dhitn  boucher;  mais  elle  no  se  concilie  guère  avtsL 
le  testament  de  gon  père,  dont  les  legs  prouvant,  rme  c'éiult  un  baurgooig  d'une 
grande  opulence,  qui  avait  des  terne»  ei  des  tan  ores  à  Tpswich ,  ot  des  terres 
libres  et  non  libres  il  Stoke.  Cavendish  de  Singer,  fibü.  Fiddes,  Colltcf.  1. 

P Virgile  ftitiaj,  sam -collecteur  du  pape  ou  Angleterre ,  qui,  par 
si*  «1  ^  üvsit  été  emj>risontié  pendant  plus  de  si*  mois.  Itym.  sut. 
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protecteur,  le  vieil  évêque  de  Winchester;  et  il  se  joignit  toujours 
Îï  ce  prélat  pour  condamner  la  facilité  avec  laquelle  le  lord  tré¬ 
sorier  fournissait  de  f  argent  pour  les  plaisirs  coûteux  et  les  in¬ 
souciantes  prodigalités  du  roi  L 

Pendant  la  guerre,  Wolsey  accompagna  Henri  en  France,  fut 
chargé  du  département  des  vivres  de  l'armée  :  et  après  la  réduc¬ 
tion  de  Tournay,  sur  le  refus  de  l'évêque  élu  de  jurer  fidélité,  il 
reçut  du  roi?  avec  le  consentement  du  pape,  Vnd m ini s t ration  do 
CO  diocèse  3,  Les  bénéfices  commencèrent  h  pleuvoir  sur  lui.  11 
fut  fait  doyen  d'York,  puis  évêque  de  Lincoln  \lx  mars  1514]  ;  et  a 
la  ttïorl  du  cardinal  Bain  bridge,  il  remplaça  ce  prélat  au  siège 
archiépiscopal  d'York  [5  août].  Sa  prépondérance  dans  le  conseil 
engagea  les  princes  étrangers  h  la  flatter  par  des  complimenté,  et 
h  se  concilier  son  amitié  par  des  présents;  et  pendant  quinze 
années  il  gouverna  le  royaume  avec  un  pouvoir  plus  absolu  que 
n’en  avait  eu  jusqu’alors  aucun  ministre.  Nous  ne  sommes  pour¬ 
tant  pas  obligés  de  croire  le  conte  si  souvent  répété  qu’il  dut  son 
élévation  à  l'adresse  avec  laquelle  ii  s'insinua  dans  la  faveur 
royale,  en  promettant  de  se  charger  de  tout  le  travail,  afin  que 
son  maître  eût  plus  de  loisir  pour  se  livrer  ail  plaisir  et  a  la  dirai* 
paifot).  La  multitude  de  lettres  encore  existantes,  toutes  écrites 
par  Henri  ou  h  Henri,  prouvent  irrécusablement  que  le  roi  lui- 
même  consacrait  une  grande  partie  de  son  temps  et  de  son  atten¬ 
tion  aux  soins  du  gouvernement 3.  Mais  Wolsey  possédait  l’art  de 
guider  son  souverain,  tout  en  ayant  l'air  iFêlre  guidé  par  lui;  et 
s'il  lui  arrivait  de  prendre  une  mesure  politique  contraire  aux  idées 
du  roi,  il  avait  la  prudence  de  se  désister  avant  d'avoir  offensé,  et 
il  entrait  dans  les  vues  opposées  avec  autant  d'activité  et  de  zèle 
que  si  te  nouveau  projet  fût  venu  de  lui  L 

h  a  paru  nécessaire  de  présenter  ce  court  exposé  de  l'élévation 
ot  du  caractère  d'un  ministre  destiné  a  jouer  pendant  plusieurs 
années  un  rôle  très-saillant  dans  les  événements  les  plus  imper* 

1.  Voyes  FiddG5l  üriftêçî.  p.  7. 

9.  Ibid.  p+4S.  Rym.  IM,  584. 

H.  Voyez  ïlym.  *m,  4!)  4.  Fîdde$t  Ctâteet.  p,  13T  et  ln  colt  action  dé  louros 
dami  m  iiihhûihètju^  Cal.  B.  i-viii. 

Oo  üüus  dit  iiiÈssi.  sur  Fumarllü  de  PuLydore  (p.  GiGj,  quo  Foje,  ne 

Eouvant  jtj gérer  i*asctm  liint  de  Surray,  rvcam  undu  Wolsay  au  roi ,  et  quitta 
i  Cour.  C’est  probablement  une  Oc  Lion,  our  l’évêque  conserva  s.i  charge,  et  né- 
Stjeb  des  traites  juwpVm  ÜSltt.  EyiBv  xmt  C33,  Il  nTy  a$to*  plus  Je  foi  à  jouter 
à  U  tablé  que  l'urropjice  do  Wolsey  chus*»  ce  meme  pair  du  cabinet t  lü  sqt’ll 
était  duc  de  Norfolk,  Go  seigneur  gardé  sa  charge  do  IrêBorier  presque  jusqu'à 
itl  ®orl,  c;  alors  lu  remit  à  son  ÛLsf  le  comte  do  Surray,  en  I3S2.  Rym.  xtnf  777. 
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Unis  non-seulement  de  r Angleterre,  mais  de  Ions  les  royaumes 
voisins.  Nous  reviendrons  maintenant  aux  affaires  de  ï Ecosse, 
qui,  «près  la  mort  de  son  roi  et  la  destruction  de  sa  noblesse  h 
Flodden,  offrit,  pendant  quelque  temps,,  un  aspect  douloureux  de 
désordre  et  de  terreur.  Heureusement,  l'armée  victorieuse  avait 
été  rassemblée  à  la  hàle  :  le  manque  de  vivres  et  d'approvisiüïiue- 
mon  fs  militaires  força  Surrey  de  licencier  ses  troupes;  et  quoique 
Henri,  par  des  messages  réitérés,  pressût  les  gardiens  des  Mar¬ 
ches  de  continuer  la  guerre,  leurs  efforts  se  bornèrent  a  de  courtes 
quoique  meurtrières  incursions.  Peu  h  peu,  les  Ecossais  reprirent  j 
courage  ;  l'appel  a  la  vengeance  fut  répété  de  toute  la  nation  ; 
plusieurs  chefs  réunirent  leurs  vassaux ,  et  Ton  rendit  incursions 
pour  incursions  et  ravages  pour  ravages.  On  avait  laissé  la  reine,  * 
conformément  au  testament  de  son  mari,  prendre  la  régence  ! 
comme  tutrice  de  son  fils  Jacques  V,  qui  h -avait  pas  encore  dix-huii 
mois;  mais  lorsqu’on  reconnut  que  sa  parenté  avec  le  roi  d’Angle¬ 
terre  n’arrêtaiL  pas  les  hostilités  de  ce  monarque,  les  partisans  de  j 
la  France  proposèrent  de  confier  les  rênes  du  gouvernement  aux 
mains  do  John,  duc  d'ÀUmny,  fils  de  cet  Alexandre  qui  avait  été  I 
banni  par  son  frère  Jacques  III.  Six  mois  ne  s’étalent  pas  écoulés 
depuis  la  mort  de  son  mari,  que  Marguerite  accoucha  heureuse-  , 
ment  dTun  second  fils,  Alexandre,  duc  de  Ross  [3Û  avril];  mais,  i 
moins  de  trois  mois  après,  elle  mécontenta  cl  la  nation  et  son 
frère  en  épousant  le  jeune  comte  d'Angus,  seigneur  qui  pouvait 
se  vanter  d’un  bel  extérieur,  mais  qui  n’avait  ni  Cou  naissances 
ni  expérience,  et  joignait  a  une  insatiable  ambition  les  passions 
les  plus  fougueuses.  Cette  brusque  et  inégale  union  lu  priva  de 
ses  plus  puissants  adhérents;  et  uue  députation  nationale  invita 
le  duc  d’Albany  à  prendre  le  gouvernement  du  royaume.  Ce 
prince  était  étranger  de  cœur  et  do  naissance  ;  toutes  ses  pro* 
priétés  étaient  situées  dans  le  royaume  de  France  ;  et  il  était  fort 
avant  dans  la  confiance  du  monarque  français.  Sa  nomination 
alarma  naturellement  le  roi  d’Angleterre,  don!  finLérêt  était  de 
rompre,  s’il  était  possible,  les  anciennes  liaisons  de  l’Ecosse  et 
de  la  France.  Dam  cette  vue,  il  exigea  de  Louis,  qui,  à  coite 
époque,  était  occupé  h  solliciter  le  traité  d'alliance,  et  ensuite  do  l 
sou  successeur,  lorsqu’il  le  renouvela,  la  promesse  solennelle  de 
ne  jamais  penne  tire  à  Àïbany  de  quitter  les  rivages  de  1  rance- 
Les  deux  monarques  y  consentirent;  et  pourtant  les  Ecossais 
n’eurent  pas  plus  lût  accepté  l  arlicle  qui  les  comprenait  dans  le 
traité,  qu* Àlbany  parut  au  milieu  d'eux,  prit  en  main  l’autorité  su-  ' 
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prèmo  [18  mai  1515],  cl  se  déclara  ou  vertement  hostile  a  la  reine 
et  h  ses  partisans.  Henri  avait  déjà  agi  auprès  de  celle  princesse 
pour  qu  elle  amenât  ses  enfants  en  Angleterre,  et  les  confiât  aux 
soins  de  leur  oncle;  mais  Alliuny  assiégea  le  château  de  Stirling, 
força  la  reine  de  livrer  les  deux  princes,  elles  place  sous  la  garde 
de  trois  lords  nommés  par  le  parlement L 
Ces  événements  avaient  déjà  appris  au  roi  d'Angleterre  à  se 
méfier  do  la  conduite  de  son  a  bon  frère  et  perpétuel  allié  »  le 
monarque  français.  L'ordre  fui  envoyé  aux  ambassadeurs  anglais 
de  se  plaindre  de  ce  que  le  commerce  des  sujets  du  roi  était 
entravé  par  les  marins  français,  sous  prétexte  de  lettres  de 
marque  délivrées  par  le  feu  roi  d’Ecosse;  de  ce  qtren  avait 
laissé  Âlbany  quitter  la  France,  et  s’emparer  du  gouvernement 
de  TL  cosse  au  mépris  de  la  promesse  du  roi,  el  de  ce  que,  par 
suite  de  son  arrivée,  la  reine,  sœur  de  Henri,  avait  été  privée  de 
son  droit  à  la  régence  du  royaume  et  de  la  lu  telle  de  ses  enfantsI. * 3* 
François,  que  sa  jeunesse  et  ses  qualités  rendaient  l'idole  de  son 
peuple,  avait  déjà  formé  les  plus  gigantesques  projets  de  con¬ 
quête  et  d'agrandissement,  dont  il  n’entendait  pas  être  détourné 
par  les  remontrances  de  Henri*  Après  avoir  entrepris  d'apaiser 
ce  monarque  par  des  excuses,  des  dénégations  et  des  promesses, 
il  mil  en  mouvement  la  nombreuse  armée  qu’il  avait  rassemblée 
dans  le  dessein  ostensible  de  châtier  l’insolence  des  cantons  hel¬ 
vétiques  ;  mais,  au  lieu  de  suivre  là  rou  te  directe  de  la  Suisse  ou 
de  l’Italie,  il  passa  inopinément  en  ire  les  Alpes  maritimes  el  les 
Alpes  contenues,  et  répandit  sa  cavalerie  dans  les  vastes  plaines 
de  la  Lombardie.  Son  but  réel  devenait  manifeste.  Les  princes 
italiens,  qui,  dans  leurs  méfiances,  avaient  gardé  inutilement 
les  routes  ordinaires  des  Alpes,  furent  remplis  de  consternation; 
dans  un  consistoire,  a  Home  [7  sept.],  ou  proposa  de  solliciter 
Laide  de  Henri,  el,  peu  de  jours  après  [Il  sept,],  Léon,  pour 
s’assurer  la  médiation  de  Wôlsey,  nomma  ce  ministre  cardinal 
prêtre  de  Sainte-Cécile  transtévérine  3. 

François,  qui  voulait  toujours  être  cru  l’ami  du  monarque  an¬ 
glais,  reçut  la  première  nouvelle  de  cette  promotion,  et  quoiqu’il 
en  sût  bien  l’objet,  îi  envoya  un  messager  offrir  ses  félicita  lions 

I.  Ces  tuniL  rnpporteK  dune  unanime  fort  inexcirle  dans  lu  plupart 

des  historiens,  M  PinhiTlon  les  a  ei  traits  des  lettres  originales.  V  ûyet  son 
Ekhire,  Toi.  U,  liv\  su. 

S-  Fiddcs,  01,  pâ, 

3.  Httynuldr  ïs,  103* 
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au  HISTOIRE  D'ANGLETERRE. 

àWüIsay  [18sepl.]<  Mais  ni  ce  prélat  ni  son  so n  souverain  ne 
pouvaient  voir  avec  satisfaction  la  marche  du  jeune  vainqueur, 
qui,  après  b  sanglante  mais  décisive  victoire  de  M  mignon,  et  la 
réduction  subséquente  de  Milan,  avait  réparé  les  portes  do  sou 
prédécesseur  et  rétabli  en  Italie  l'ascendant  de  la  puissance  fran¬ 
çaise.  Fallait-il  renouer  la  première  ligue,  ou  laisser  François 
poursuivre  ses  conquêtes?  Après  bien  des  délibérations  dans  îo 
cabinet  anglais,  on  résolut  de  prendre  un  terme  moyen  outre  la 
pais  et  la  guerre,  d'éviter  toutes  hostilités  actuelles  avec  la  France, 
mais  d'encourager  ses  ennemis  par  des  espérances,  et  de  les  aider 
par  des  subsides.  On  avança  quelque  argenté  l'empereur  et  aux 
contons  suisses;  on  lotir  en  promit  davantage;  une  armée  de 
quinze  mille  Allemands  et  dbm  nombre  égal  de  Suisses  fut  ras¬ 
semblée,  et  è  sa  têtes  l'empereur  Maximilien  se  fraya  un  passage 
jusqu’aux  portes  de  Milan.  Mais  il  y  manqua  de  ressources,  et 
une  sédition  de  ses  troupes,  qui  demandaient  leur  paye,  le  força 
de  revenir  sur  ses  pas  jusqu'à  la  ville  de  Trente,  La  il  envoya 
chercher AVyngfleldj  l'agcni  anglais,  et  lui  fit  la  singulière  propo-  I 
si tiou  suivante  [17  mai  1516]*  Il  était  évident,  dit-il,  que  les  au¬ 
tres  puissances  no  permettraient  jamais  ni  h  lui  ni  a  François  de 
rester  en  poses  s  ion  permanente  de  Milan*  Le  roi  d  Angleterre 
voudrait- il  accepter  T  investiture  de  ce  duché?  Hans  ce  cas,  il  | 
était  prêt  h  adopter  Henri  pour  fils,  et  h  abdiquer  en  sa  faveur  la  I 
dignité  impériale;  mais  b  lu  condition  que  le  roi  déclarerait  la 
guerre  h  la  France,  passerait  la  mer  avec  une  armée  et  marche¬ 
rait  par  Tournay  sur  la  ville  de  Trêves,  ou  Maximilien  le  ren¬ 
contrerait,  et  forait  son  abdication  dans  toutes  les  formes  voulues 
par  la  loi  De  là,  les  deux  princes,  laissant  le  gros  des  troupes 
anglaises  envahir  la  France  conjointement  avec  une  armée  d'Al¬ 
lemands,  se  dirigeraient  ensemble  vers  T  Italie,  passerai  en  l  les 
VlpesuCoiro,  prendraient  possession  de  Milan,  et  continueraient  | 
leur  route  jusqu'à  Rome,  où  Henri  recevrait  la  couronne  impé-  J 
riale  des  mains  du  souverain  pontife  L 

il  y  avait  dans  co  projet  éblouissant  et  romanesque,  de  quoi 
séduire  la  jeune  imagination  du  roi  ;  mais  il  eut  le  bon  sens  dV 
cGiiter  l'avis  de  son  conseil  ;  il  se  contenta  if  accepter  l'offre  de 
l’adoption,  et  dirigea  son  attention  sur  un  sujet  qui  touchait  de 
plus  près  scs  intérêts  personnels,  la  conduite  du  duc  d  Âlbany 
en  Ecosse,  Il  s'était  élevé  contre  la  régence  de  ce  prince  on  Ler- 


1  Flîltles.  p.  u  t 
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eu?s  énergiques  et  menaçants,  Le  parlement  d’Ecosse  lui  lit  une 
réponse  forme,  quoique  respectueuse  1  [Û  juillet];  nuis  I- rançois* 
qui  craignait  toujours  l'hostilité  du  rni  d'Angleterre,  conseilla 
m %  Ecossais  [â  nov.]  de  conclure  une  paix  perpétuelle  avec  Henri, 
refusa  de  ratifier  le  renouvellement  de  radiance  entre  les  deux 
royaumes,  quoiqu’il  eût  été  signé  par  son  envoyé  h  Edimbourg, 
et  requit  même  le  régent,  comme  son  sujet,  de  revenir  en  ï1  raneo. 
Soii qu  Albany  nés©  souciât  pas  de  gouverner  un  peuple  turbulent, 
dont  il  ignorait  jusqu'à  la  langue,  soit  qu'il  fût  intimidé  par  les 
menaces  de  Henri  et  par  Fîdée  de  mécontenter  son  souverain,  il 
obéit  sans  difficulté  à  cet  ordre;  et,  sous  prétexte  de  quelque 
affaire  urgente,  il  obtint  du  parlement  écossais  îa  permission  de 
revoir  sa  famille  et  ses  domaines.  Mais  avant  son  départ,  on  prit 
des  mesures  pour  le  retour  de  Marguerite,  qui  avait  cherché  un 
asile  en  Angleterre;  et  cm  nomma  un  conseil  temporaire,  dans 
lequel  les  deux  partis  étaient  en  nombre  b  peu  près  égal,  et  sous 
le  gouvernement  nominal  duquel  l’Ecosse  passa  quatre  ans  de 
dissension  et  d1  anarchie  tt. 

François,  s'étant  emparé  du  duché  do  Milan,  résolut  de  s  as* 
surer  sa  conquête  on  désarmant  F  hostilité  de  ses  voisins.  Par 
de  grosses  sommes  d'argent,  il  acheta  U*  consentement  des  états 
helvétiques  à  une  paix  perpétuelle  ;  Charles  d1  Autriche,  qui  avait 
succédé  a  Ferdinand  sur  le  trûne  d  Espagne,  se  laissa  persuader 
d'accepter  la  main  de  la  princesse  Louise,  enfant  d’un  an,  avec 
les  droits  do  la  maison  d’  Anjou  sut  la  couronne  de  Naples  comme 
dot  [13  août  1516],  et,  Maximilien  lui-même  fut  amené,  par  l’ap¬ 
pât  d'avantages  pécuniaires,  b  accéder  au  traité  entre  la  Franco 
cl  l’Espagne  3  \U  déc.].  Mais  quoique  François  fût  maintenant  en 
paix  avec  toutes  les  puissances  de  l'Europe,  il  était  alarmé  de  la 
Conduite  peu  amicale  du  roi  d'Angleterre,  qui  non-seulement 
avait  aidé  ses  ennemis  par  dos  subsides,  mais  vcrntiL  do  conclure 
un  traité  secret  contre  lui  avec  Maximilien  ri  Charles  *  [29oet.] 
Il  arriva  qu’h  cette  époque  Sélira,  empereur  des  Turcs,  ayunl 
compris  l’Egypte  et  la  Syrie,  avait  rassemblé  une  armée  nom¬ 
breuse,  et  menaçait  publiquement  de  faire  disparaître  le  nom 
chrétien.  Les  princes  des  frontières  de  la  Turquie  tremblèrent 


L  Itj’m.  xïit,  550. 

2.  Pînkeiton,  157-lüC. 

a.  Dumont,  iv,  par.  i,  UX  256 . 
4.  Hyuuxin,  556-066. 
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pour  leur  existence  LY17]  ;  Maximilien  dans  une  lettre  au  pon¬ 
tife,  offrit  de  consacrer  le  reste  de  ses  Jours-  au  service  commun 
de  la  chrétienté,  en  combattant  les  ennemis  de  la  croix,  et  Léon, 
ayant,  de  sa  propre  autorité,  proclamé  une  trêve  générale  de  cinq 
a  ris  [7  mai  IMS],  dépêcha  des  légats  aux  différentes  puissances, 
pour  tes  exhorter  h  accommoder  leurs  querelles  privées,  et  a 
réunir  leurs  forces  pour  la  défense  commune.  Son  avis  fut  suivi; 
le  pape,  ^empereur  et  les  rois  d’Angleterre,  de  France  et  d'Es¬ 
pagne  entrèrent  dans  une  confédération  p  ocL],  par  laquelle  ils 
s’obligeaient  h  s’aider  et  protéger  les  uns  les  autres,  et  dans  tous 
les  cas  d'invasion  de  territoire,  soit  que  l'envahisseur  ffilou  non 
un  des  confédérés,  h  unir  leurs  armes  pour  la  défense  de  la  partie 
lésée,  et  à  obtenir  justice  pour  elle  de  Eagressenr  l * 3.  Eu  même 
temps,  pour  cimenter  Fùmon  de  l'Angleterre  et  de  la  France,  le 
dauphin,  qui  ne  faisait  que  de  naître,  fut  fiancé  h  Marie,  fille  de 
Henri,  qui  n'avait  pas  quatre  ans  A  nck],  et  afin  d'êtor  lonL  sujet 
probable  do  discussion,  Tournav  et  scs  dépendances  furent  ren¬ 
dus  h  la  Franco  pour  la  somme  de  600,000  couronnes  -.  Ainsi, 
après  dix  années  do  guerre  et  de  négociations,  d'effusion  de  sang 
et  de  perfidie,  tonies  les  puissances  se  retrouvaient  dans  la  po¬ 
sition  oii  elles  étaient  avant  la  ligue  de  Cambra  y,  à  L'exception 
de  l'infortuné  et  peu UiHro  innocent  roi  de  Navarre,  dont  le  ter¬ 
ritoire,  au  sud  des  Pyrénées,  no  put  être  arraché  à  P  inexorable 
main  de  l'Espagne* 

Wolsey  gardait  toujours  la  première  place  dans  la  faveur  royale, 
et  continuait  a  augmenter  de  pouvoir  et  d'opulence.  L'archevêque 
Warliam  avait  souvent  sollicité  la  permission  de  quitter  la  chan¬ 
cellerie  pour  so  consacrer  b  P  exercice  de  ses  fonctions  épiscopales, 
et  le  roi,  ayant  accepté  sa  démission,  proposa  les  sceaux  an  car- 
dînai.  Soit  affectation  de  modestie,  soii  qu’il  crût  cette  charge 
incompatible  avec  ses  autres  devoirs,  Woteéy  décima  l'offre,  et 
ce  ne  fut  qu' après  des  sollicitations  réitérées  qu'il  so  rendit  au 
désir  de  son  souverain 11  22  déc.  1515].  fl  no  fit  toutefois  aucune 

1.  Un  traité  semblable  avait  été  conclu  l'umïée  d  avant  par  l'empereur  et  par 
te|  rois  a'ÀîipleterrQ  et  d'Kspajjnt.1.  Voyez  Chrtm.  C  ntntogue  de  Matériaux 
pour  2>jt  AÏHantav}  p,  125* 

S1.  Hy  ni .  ïiii,  H7Bt  fiOU,  606,  $10-700,  Comme  les  parties  étaient  en  bas 
ie  roi  et  la  reine  de  France  *i puèrent  le  contrat  an  nom  de  leur  fils,  et  le  roi  et 
l/i  reine  d1  \ n gl c terre t  par  leur  fondé  de  pouvoirs T  le  comte  de  Somerset,  nu 
nom  de  leur  tille. 

3.  Rym.  un,  530.  Onelquea  éèrfvniM  nm  attribué  la  démsslori  de  Warham 
a  la  nécessité  de  se  rendre  an  désir  <|u’uvhH  Wolsey  d’occuper  sa  place.  Il  serait 
difficile  de  conciliât  cette  supposition  avec  le  lém  ni  piage  eo  ni  empotait!  de  sir 
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difücuîtü  d'accepter  la  dignité  de  légat  du  pape,  dont  Léon  X 
Finvestit  [27  juillet  151  B].  La  commission  fut  originairement 
limitée  à  deux  années;  mais  Wolsey  obtint  des  prorogations  suc¬ 
cessives  de  difFërents  papes,  et  non  content  de  la  juridiction  or¬ 
dinaire  de  cette  charge,  il  sollicita  à  plusieurs  reprises  des  pou¬ 
voirs  additionnels,  si  bien  qu'il  finit  par  posséder  et  exercer  dans 
le  royaume  presque  toutesles  prérogatives  du  souverain  pontife*. 
Son  ambition  ne  fui  mémo  pas  satisfaite.  Nous  le  verrons  dans  la 
suite,  à  la  morl  de  chaque  pape,  travailler,  mais  en  vain,  a  s'as¬ 
seoir  dans  ta  chaire  de  saint  Pierre, 

Son  amour  pour  les  richesses  m  le  cédait  qu'il  son  amour 
pour  le  pouvoir.  Comme  chancelier  et  comme  légat,  il  tirait  des 
émoluments  considérables  des  cours  qu’il  présidait.  Il  était  aussi 
archevêque  d'York  [1514];  il  affermait  les  revenus  de  Ilereford 
cl  de  Worcester,  sièges  qui  avaient  été  accordés  h  des  étrangers; 
il  tenait  en  rom  menée  Fait  baye  de  Sàint-Alban,  el  l'évêché  de 
Italh  [1518],  et  lorsqu'ils  furent  devenus  vacante,  il  échangea 
Balh  pour  le  riche  évêché  de  Durham  [1528],  el  Durham  pour 
radministTalion  de  l'église  encore  plus  riche  de  Winchester2 
[1528],  À  ces  sources  de  richesses,  il  faut  ajouter  les  présente  et 
les  pensions  quai  recevait  des  princes  étrangers.  François  lui 
constitua  une  annuité  de  12,00.0  livres  [31  juillet! 518], comme 
compensation  de  F  évêché  de  lournay,  et  Charles  et  Léon  lui 
accordèrent  une  pension  annuelle  de  7,500  ducats  [29 mars  1520 J 
sur  les  revenus  des  évêchés  de  Tolède  et  de  Païen  cia  en  Espagne 3 . 
Pour  être  juste  envers  sa  mémoire,  il  faut  faire  observer  toutefois 
que  s'il  était  avide  de  richesses,  c'était  pour  les  dépenser  et  non 
pour  les  entasser.  Son  établissement  était  celui  d'un  prince,  ne 
comprenant  pas  moins  de  cinq  cents  personnes,  peut-être  même 
huit  cents.  Les  principaux  emplois  de  sa  maison  étaient  remplis 
par  des  barons  et  des  chevaliers,  el  parmi  ses  serviteurs  il  comp¬ 
tait  les  (ils  do  beaucoup  de  familles  distinguées,  qui  aspiraient, 


Tbotruu  More  ûl  tTAraummas.  Archiepist’EipuM  CoiUiuiriunsiR  officie  uancelluril, 
cujua  onlas  juin  alicjuot,  ut  scis  .  aimos  mlrum  quant  labombat  escutere.,  tandem 
exsbîttttis  est.  Ep  Alori  Eraÿmt),  onn.  1513.  Aptul  Èrns wi,  toin,  iïit  p.  S-14* 
Tutis  Cuntuarieinuft  trutu  bond  refus  venid  tnzi  fus  traiu  su  abdicimt;  quem  Ebo* 
TJ  cens  lb  lits  pend  ia  TOpmiis  suscemt.  Ammou,  ErBSmo,  feb-  17,  ann.  1517,  p.  SSL 
More,  dans  sa  lettre  à  Wnrham  lui-mcnie,  fait  la  même  observation  —  Müfnstru- 
tam  deponere  (quod  uiu  pau-rniins  magné  la  bore  impétrant  utltceret  faterel.  etc, 
Aputf  Etapïtslon,  ViC  jtforf,  p.  230. 

L  Rym,  mii .  734.  18, 

2.  Rym.  im(  020.  7C3t  783,  ïiv,  m 

3.  Rjm.  xni,  010,  713. 
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sous  son  patronage,  aux  charges  civiles  et  militaires.  Dana  les 
cérémonies,  ü  déployait  uns  pompe  qui*  bien  que  peu  conve¬ 
nable  pour  un  ecclésiastique,  le  faisait  reconnaître  pour  le  repré¬ 
sentant  du  roi  d’Angleterre  et  du  souverain  pon  U  fi  ;  on  portait 
devant  lui  les  insignes  de  ses  diverses  dignités,  comme  chance¬ 
lier  et  comme  légal;  ü  était  entouré  de  seigneurs  et  de  prélats, 
et  suivi  d’une  longue  file  de  mules  portant  sur  le  dos  des  colt  res 
couverts  de  pièces  de  drap  cramoisi,  il  n1  épargnait  aucune  dé¬ 
pense  dans  ses  bâtiments,  et  dès  qu'il  eut  fini  le  palais  de  H  amp¬ 
le  n -court,  et  qu'il  Veut  meublé  h  son  go  (U,  ü  donna  le  tout  a 
Henri  :  présent  le  plus  magnifique  qu'un  sujet  ait  jamais  fait  H 
son  souverain.  Le  caractère  de  Wdlsaÿ  a  été  tracé  par  la  plume 
d’Erasme  qui  avait  eu  pari  b  ses  bontés,  ot.par  celle  de  Polÿdpro 
que  sa  justice  ou  sa  politique  avait  jeté  en  prison 1 .  Sans  nous  ar¬ 
rêter  aux  louanges  vénales  de  F  lui,  et  aux  médisances  veni¬ 
meuses  de  FauLre,  nous  pouvons  le  proclamer  un  ministre  d'une 
adresse  consommée  el  de  talents  supérieurs  ;  avide  de  richesse, 
de  puissance  et  de  gloire  ;  jaloux  de  rehausser  le  Irène  sur  lequel 
sa  grandeur  était  fondée,  et  l'Eglise,  dont  il  était  un  membre  si 
distingué;  mais  capable,  dans  la  poursuite  de  ces  différents  ob¬ 
jets,  de  s’abaisser  h  des  expédients  que  la  sincérité  et  la  justice 
désavouaient,  et  d'adopter,  par  condescendance  pour  les  ca¬ 
prices  et  les  passions  du  roi,  des  mesures  qui  souvent  le  jetèrent 
dans  des  contradictions  et  des  difficultés,  et  finirent  par  causer 
sa  ruine.  Comme  légal,  il  exerça,  dit-on,  sans  délicatesse  sa 
nouvelle  supériorité  sur  l'archevêque  de  Canlerbuty,  el  a t lira  h 
sa  cour  la  connaissance  do  causes  qui  apparïen aient  h  ce  primat; 
mais  la  question  de  droit  entre  eux  admettait  bien  des  discussions, 
et  on  reconnaît,  d’un  autre  cêté,  qu’il  réforma  beaucoup  d  abus 
dans  F  Eglise,  et  qu’il  força  le  clergé  séculier  et  régulier  l\  vivre 
conformément  aux  canons.  Sa  charge  de  chancelier  lui  fournil 
l’occasion  de  déployer  la  souplesse  et  la  su  périorité  do  ses  talenls. 
H  tFétait  pas  au  fait,  sans  doute ,  dos  subtilités  et  des  minuties 
des  procédures  légales  ;  aussi  il  avait  soin  de  se  servir  du  savoir 
et  de  l'expérience  des  autres  ;  mais  il  décidait  toujours  d’après  les 
inspirations  de  son  jugement,  el  Féquilu  de  ses  arrêts  était  géné¬ 
ralement  reconnue  et  applaudie  2.  Pour  apaiser  les  querelles  do- 

1.  Erasme  le  loue  hautement  dons  quelqne^imes  «le  ses  lettres  (  ïoycr-  p.  -6$, 
ïiiilh  aussi  HV1.4M,  41Î3J,  el  cependant  il  eut  k  bossue  d’en  dire  du  tuai  ttüssi- 
tdt  qu'il  apprit  su  chute,  Mctaohàtur  ah  omnibus,  uxnabalui1  n  pcuicis,  ae  dic.nti 
h  nemînev  Ann.  lââO,  p.  1-117. 

û,  Prince  ps  Cantüariensl  sulleoii  Eborucenseui  «  qui  itft  üe  gerit  ut  speio 
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mastiques  et  réconcilier  les  familles  en  discorde,  il  avaiL  coutume 
de  s'offrir  comme  arbitre  amiral  entre  les  parties  ;  afin  que  les 
pauvres  pussent  faire  valoir  leurs  droits  aisément  et  sans  frai^ 
ilélablil  des  cours  de  requêtes  ;  il  introduisit  dans  radmiuistrft- 
üoi)  ordinaire  de  la  justice  des  améliora  lions  que  le  pays  reçut 
avec  recon  naissance  *,  et  il  prit  un  soin  particulier  do  punir  sévè¬ 
rement  ceux  des  prévenus  qui  avaient  fraudé  le  revenu,  ou  op¬ 
primé  le  peuple.  Maïs  sa  réputation  et  la  facilité  avec  laquelle  il 
admettait  les  réclamations  encombrèrent  ta  chancellerie  de  péti¬ 
tionnaires  ;  il  m  trouva  bientôt  écrasé  sous  la  multiplicité  des 
affaires,  et  le  roi,  pour  le  soulager,  établit  quatre  cours  inférieures, 
dont  existe  encore  celle  qui  est  sous  la  présidence  du  maître  des 
rôles. 

La  littérature  trouva  dans  le  cardinal  un  protecteur  constant  el 
généreux.  Il  entassa  les  bénéfices  sur  les  savants  du  pays,  et  les 
plus  éminents  étrangers  furent  invités  par  lui  a  professer  dans 
les  ûniversSls,  Deux  do  ces  célèbres  académies  furent  l'objet  de 
ses  soins;  mais  Oxford  princfpdéni eut  éprouva  sa  munificence 
par  la  dotation  do  sept  chaires  ot  la  fondation  de  Chnst-tihurch, 
qui,  bien  qu’elle  ne  fut  pas  achevée  de  son  vivant ,  n'en  est  pas 
moins  un  splendide  monument  à  sa  mémoire  [13  juillet  1525], 
Pour  servir  de  séminaire  h  cet  établissement ,  il  érigea  un  autre 
collège  à  Ipswkh,  lieu  de  sa  naissance. 

Mais  ces  occupations  au  dedans  ne  détournaient  point  ses  yeux 
dès  scènes  changeantes  de  la  politique  au  dehors,  11  était  con¬ 
stamment  informé  de  f  histoire,  secrète  doj  cours  du  continent; 
el  scs  dépêches,  dont  uu  grand  nombre  existent  encore,  mon¬ 
trent  qu'il  avait  coutume  de  suivre  chaque  événement  dans  toutes 
ses  conséquences  probables;  de  considérer  chaque  mesure  sons 
tous  scs  aspects,  et  de  munir  b  l'avance  ses  agents  d’instructions 
pour  presque  toutes  les  éventualités  possibles.  Son  grand  but 
était  de  tenir  la  balance  du  pouvoir  entre  les  maisons  rivales  de 
France  et  d'Autriche*;  et  c'est  à  cela  qu'un  doit  attribuer  la  po¬ 
ésie  nmiiitiTu,  ([ttnnumim  pro  retiquia  ejus  viriutibkïte  mrtxinuttn ,  lou^ts  Uimou  «s- 
süperet:  ut,  uuod  est  difncilliwum,  nost  optituuiu  prsedeceteorem  yalde  probetur 
et  placent.  Moms  EriïsinG,  p,  i^î4a  Qu&m  raagbtrutum  Ebonaeensss  puLehârrirne 
Périt.  Am  mon  Er^mti,  p.  90L 

î.  Alla  poiro  constitua  judicia  ubi  poupc-ru  m  rjttiBrîmoiiicM  esnudifentir  * 
mtiU  iptp  ordiiiîivit  în  rebus  cLviHbtin  poputatibus  prtLta.  ac  iiubis  In  laiinc  uume 
dtttïj  ustirpaln,  quïbu$  viruiu  su  uslendU  snpU'iitisskrmiu  tieu  non  rt'ipubÜPW 
im&mena.  Ûodwin,  1-i.  Saurais  voulu  qu'il  eùE  particularise  ces  institutions. 

3.  Rayauld,  vjil,  150.  Œuvres  de  Moref  p,  143û. 
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Il  tique  changeante  du  cabraét  anglais,  qui  déserta  d’abord  Fran¬ 
çois  pour  soutenir  la  cause  de  Chartes,  et  lorsque  Charles  mil  lo 
dessus,  l'abandonna  pour  relever  la  fortune  abattue  de  François. 
La  conséquence  fut  que  tant  que  Wolsey  présida  le  conseil ,  le 
ministre  fut  craint  et  courtisé  par  tes  princes  et  les  pontifes,  ol 
que  le  roi  tint  le  rang  distingué  d’arbitre  de  F  Europe. 
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Charles  est  élu  empereur.  —  Entrevue  de  Henri  el  de  François.  —  Arrestation 
et  exécution  «lu  due  de  Buckingham.  —  Wolsey  est  arbitre  entre  François  et 
Charles.  *—  Tl  manque  U  papauté,  —  Ré^iftlntsee  tpi 'éprouve  sa  tentative  "pour 
obtenir  de  l'argent.  —  Les  Anglais  envahissent  le  France.  —  Bataille  de 
Pavie  et.  captivité  de  François.  —  Henri  ulnindoime  Charles ,  et  fait  la  paix 
avec  la  France.  —  Traité  de  Madrid,  —  Origine  de  la  réforme.  “  Henri  écrit 
contre  Luther.  —  Il  est  déclaré  défenseur  de  la.  foi. 

Charles  d’Autriche,  qui,  du  chef  de  son  père  Philippe,  avait 
hérité  des  riches  et  populeuses  provinces  des  Pays-Bas,  ancien 
patrimoine  de  la  maison  de  Bourgogne,  monta  sur  le  trûne  d'Es¬ 
pagne  h  la  mort  de  Ferdinand,  comme  représentant  de  sa  mère 
Jeanne,  lllle  de  ce  monarque  et  d’Isabelle  de  Castille.  Il  était  dans 
la  vigueur  de  la  jeunesse,  doué  de  talents  supérieurs,  et  jaloux 
de  cueillir  les  lauriers  du  conquérant  :  qualités  qui  étaient  égale¬ 
ment  celles  de  son  voisin  le  roi  de  France.  Il  ri’ eût  existé  aucune 
inimitié  héréditaire  eniro  les  deux  ïamilles,  aucune  prétention 
rivale  h  la  possession  des  mémos  territoires,  que  leur  commune 
ambition  et  te  désir  que  chacun  d’eux  manifestait  de  devenir  le 
premier  parmi  les  princes  do  la  chrétienté  en  eussent  fait  des  an¬ 
tagonistes  et  des  adversaires.  Leur  puissance  était  presque  éga¬ 
lement  balancée.  Si  les  états  de  Charles  étaient  plus  vastes,  ceux 
de  François  étaient  plus  compactes  :  si  Fun  avait  h  ses  ordres  une 
population  plus  nombreuse*  Fautre  gouvernait  avec  moins  d'em¬ 
pêchements  el  avec  une  autorité  plus  absolue.  Les  monarques 
français  avaient  successivement  annexé  ii  la  couronne  les  fiefs  qui 
rendaient  jadis  leurs  possesseurs  presque  indépendants  du  sou¬ 
verain  ;  el  en  écrasant  l'aristocratie  féodale  des  anciens  temps, 
ils  étaient  parvenus  b  exercera  leur  gré  et  sans  contradiction  tout 
lo  pouvoir  de  leur  empire.  .Mois  dans  les  Pays-Bas ,  les  mesures 
du  prince  étaient  perpétuelle  mont  entravées  par  l'opposition  de 
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étals;  et  même  en  EÉjjlagne,  quoique  les  differents  royaumes  qui 
se  partageaient  jadis  la  Péninsule  eussent  élé,  h  l'exception  du 
Portugal,  fondus  par  lo  génie  de  Ferdinand  on  une  seule  et  puis¬ 
sante  monarchie,  cependant  P  exercice  de  l'autorité  royale  était 
grandement  circonscrit  par  les  droits  et  les  immunités  que  con¬ 
tinuaient  do  réclamer  les  cortès  et  la  noblesse. 

Trois  ans  après  la  mort  de  Ferdinand ,  celle  de  P  empereur 
Maximilien  [12  janvier  1519  ]  donna  un  plein  essor  a  la  rivalité 
des  jeunes  rois,  Maximilien,  jaloux  d’assurer  la  couronne  impé¬ 
riale  a  la  maison  d'Autriche,  avait,  h  la  dernière  diète,  sollicité 
tes  électeurs  de  nommer  son  potii-lils  Charles  roi  des  Romains. 
La  majorité  lui  avait  promis  scs  voix  ;  mais  elle  fut  relevée  de  cet 
engagement  par  sa  mort  :  il  m  s'agissait  plus  de  choisir  un  roi 
des  Romains,  mais  un  empereur.  Charles  se  porta  comme  candi¬ 
de;  et  la  vanité  poussa  aussitôt  François  h  se  présenter  comme 
compétiteur.  Les  intrigues  des  cours  de  France  et  d’Espagne  a 
cette  occasion  sont  étrangères  au  sujet  du  présent  ouvrage  ;  mais 
la  conduite  de  Henri  réclame  l'attention  du  lecteur.  Son  refus  de 
la  couronne  impériale,  lorsqu'elle  lui  avait  été  offerte  par  Maxi¬ 
milien  ,  ne  venait  pas  de  la  modération  de  ses  vues,  mais  de  sa 
défiance  delà  sincérité  de  son  allié.  Maintenant  que  ceLle  proie 
brillante  idail  livrée  h  la  concurrencé ,  il  découvrit  ses  désirs  à 
son  favori;  et  le  roi  et  le  cardinal,  excitant  réciproquement  leur 
ambition  ,  se  livrèrent  aux  illusions  les  plus  flatteuses.  En  idée, 
ils  étaient  déjà  assis,  l'un  sur  lo  trône  des  Césars,  l'autre  dans  la 
chaire  de  saint  Pierre,  et  voyaicnl  tout  le  monde  chrétien ,  laï¬ 
ques  et  clercs,  prosterné  h  leurs  pieds. 

L'élection  de  Henri,  prédisait-on,  assurerait  T  élévation  de  Wol- 
scy;  et  l'évêque  de  Wôïeester  fut  chargé  d'obtenir  le  consente¬ 
ment  et  raide  du  pape,  tandis  que  Face  se  rendait  5  la  hâte  en 
Allemagne,  ayant  pour  instructions  de  sonder  les  dispositions  des 
électeurs,  de  leur  faire  les  promesses  les  plus  tentantes;  et,  s'il 
voyait  une  perspective  de  succès  de  mettre  le  roi  d'Angleterre 
sur  les  rangs;  sinon,  de  proposer  un  prince  indigène  h  l'exclusion 
do  François  et  de  Charles.  Mais  l'expérience  apprit  bientôt  à  cet 
envoyé  qu'avec  de  simples  promesses  il  no  pouvait  lutter  con¬ 
tre  les  agents  des  autres  candidats,  qui  venaient  munis  d'argent 
comptant;  se  conformant  donc  h  des  instructions  ultérieures,  il 
jeta  dans  la  balance  tout  le  poids  de  son  influence  en  faveur  du 
roi  d'Espagne,  qui,  après  de  longs  débats,  fut  choisi  h  l'unanimité 1 

1.  Le tl#rv  fie'  prin*îipif  C.r>,  Martini,  titH  1580.  Lit  veille,  la  couronna 
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[28  juin].  Pans  celle  affaire,  François  eut  grand  sujet  de  se  plain¬ 
dre  de  la  duplicité  de  «son  bon  frère.»  Dès  le  début,  il  avait 
reçu  de  la  cour  anglaise  les  assurances  de  l'appui  le  plus  cordial; 
et  en  retour  il  avait  exprimé  sa  reconnaissance  au  mi  par  une 
lettre  de  remerdmenls,  et  b  Wotsey  par  la  promesse  de  lui  assu¬ 
rer  a  la  première  vacance  quatorze  voix  dans  le  conclave  [5  jullL], 
La  prudence  toutefois  lui  fit  accepter  avec  une  apparente  salis- 
faction  remise  du  cabinet  anglais,  qui  disait  que  Pftce  l'aurai! 
soutenu  s'il  y  avait  eu  la  moindre  chance  de  succès*  et  qu’il  nV 
vaii  secondé  L'élection  de  Charles  que  parce  quTîl  s’y  serait  vai¬ 
nement  opposé  »t 

Quoique  les  deux  compétiteurs,  pendant  la  lutte,  eussent  pro¬ 
fessé  la  plus  haqte  es  lime  l’un  pour  l'autre,  la  plus  violente  ani¬ 
mosité  fer men lait  dcj?i  dans  leur  sein,  et  chacun  d'eux  chercha  a 
se  faire  un  appui  de  Henri  contre  l'husiililé  présumée  de  son  ri¬ 
val.  La  conduite  que  venait  de  tenir  le  roi  d' Angleterre  n’ offrait 
b  François  que  de  faibles  espérait ûes  de  succès;  îi  se  lia  néan¬ 
moins  à  son  adresse  et  à  son  éloquence,  et  somma  Henri  d'exé¬ 
cuter  un  article  du  dernier  traité,  par  lequel  il  était  convenu  que 
les  deux  monarques  auraient  une  conférence  sur  la  frontière  de 
leurs  étals  respectifs.  Cette  nouvelle  alarma  lo  cabinet  espagnol; 
des  remontrances  furent  faites  contre  une  entrevue  si  menaçante 
pour  les  intérêts  de  Charles;  et  Henri,  tout  on  se  prétendant  dis¬ 
posé  b  remplir  le  Irai  té,  fil  naître  des  difficultés,  demanda  des 
explications,  cl  trouva  d’artificieuses  raisons  de  suspendre  ou  de 
différer  la  réunion,  Mais  h  la  rusa  on  opposa  la  ruse;  et  François 
amena  la  sol u lion  de  fa  question  en  signant  une  commission  qui 
donnait  plein  pouvoir  Wolsey  de  régler  tons  les  points  en  dis¬ 
cussion  comme  il  le  jugera  U  le  plus  conforme  h  l’honneur  des 
deux  rois.  Après  avoir  reçu  la  permission  de  Henri,  le  cardinal 
arrêta  [12  mars  1520]  que  l'entrevue  aurait  lieu  entre  Ardres  et 
Gulsnes,  villes  dans  lesquelles  les  deux  cours  se  rendraient  avant 


im  péri  nie  fut  offerte  h  Frédéric,  électeur  de  S axe,  qm  non-seul cment  Ut  refusa, 
rniiifi  refut.il  misai  une  propre  somme  d'urgent  dont  Ica  ambassadeurs  Impériaux 
vovdaieïit  lu  if  uiro  présent,  comme  prupe  de  Ifi  rccomiaissance  de  Charles  pour 
ce  refus  Lettre  dé  Ou  je  ton,  Ibtd. 

1.  Fiddeu,  Slu-02-P  Ellto,  t  1  ift,  l.r>0-  Wolseÿ  fut  bionlôt  convaincu  de  l'inu- 
tültc  de  ]a  tentative  ;  neanmoins  n'osant  pus  le  "faire  entendre,  îl  chargea  Clark, 
depuis  évêque  de  Balh  et  Wells,  de  rationner  avec  Henri  sur  ce  sujet.  Vv  fut  en 
vain:  «  Sa  Or&ce  ne  voyait  aucun  danper.  State  PaptTx .  ï,  -11,  Cependant 
Paye ,  à  son  retour!  ayant  reçu  de»  instruction  s  secrètes  du  eurdittoL  exagéra 
lellemeiU  le  pris  que  Charles  avait  donné  pour  la  couronne  impériale,  que  Sa 
ftritco  dit  x  qu'elle  ôtait,  bien  contente  de  no  l'avoir  pas  obtenue.  ’  Ibid.  S, 
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le  dernier  jour  de  mai,  et  que,  pour  célébrer  l'entrevue,  il  serait 
knm  en  môme  temps  un  tournoi  dans  lequel  les  mis  d'Angleterre 
et  de  Fronce,  avec  dix-huit  assistants,  répondraient  h  tous  ve¬ 
nants  h  II  Joute*  mi  tournoi  et  au*  barrières1.  Cependant  le  débat 
continua  entre  les  deux  monarques,  l’un  tâchant  d'éluder,  l'autre 
de  ma  in  tenir  cette  décision, 

Eutre  autres  artifices  auxquels  Henri  cul  recours,  il  eri  est  un 
qui  amusera  le  lecteur.  Comme  preuve  de  sa  sincérité,  il  jura  de¬ 
vant  l'ambassadeur  de  Franco  de  m  plus  couper  sa  barbe  tju’tl 
visité  «  son  bon  frère  ;  >j  et  François,  jaloux  de  le  lier  plus 
fortement  encore,  fil  aussitôt  ta  même  serment.  Mais  le  premier 
négligea  sa  promesse,  et  le  second  la  remplit  ;  et  lorsque  les  lon¬ 
gues  barbes  furent  par  suite  devenues  de  mode  h  1a  cour  do 
France,  sir  Thomas  Botayn  fut  forcé  d'alléguer  pour  excuse  de  ta 
mauvaise  foi  de  son  maître,  que  la  reine  d'Angleterre  avait  une 
ifisunnon fable  antipathie  pour  les  menions  barbus.  A  la  fin  , 
Henri,  avec  une  suite  nombreuse  el  brillante,  quitta  Greenwich 
[2J  mai],  el  se  rendit  h  petites  journées  è  Canterbury,  oh,  h  la 
surprise  de  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  été  mis  dans  le  secret , 
on  reçut  avis  [25]  que  Charles,  avec  une  escadre  espagnole,  avait 
jeté  l'ancre  dans  lu  port  de  Hyllm.  Il  avait  élé  obligé  (pré ten¬ 
dait-il),  par  les  motifs  les  plus  urgents,  de  visiter  ses  états  pater¬ 
nels  dans  les  Pays-Bas;  et  ayant  appris,  en  remontant  la  Manche, 
que  la  cour  anglaise  était  près  de  la  côte,  il  avait  débarqué,  afin 
de  rendre  ses  devoirs  h  son  oncle  et  h  sa  tante.  Celte  réunion , 
accidentelle  en  apparence,  fut  célébrée  b  Canterbury  par  des  fes¬ 
tins  et  des  réjouissances  [27].  Le  jeune  empereur,  par  ses  Bat¬ 
teries  et  ses  attentions ,  s'insinua  dans  Fâffectioft  de  Henri,  et 
par  des  promesses  et  des  présents  s'assura  ramifié  de  Wôlsey; 
el  le  quatrième  jour  [31],  lorsqu'il  partit  de  Sandwich,  le  roi  avec 
sa  cour  traversa  le  détroit  de  Douvres  b  Calais5. 

Depuis  plusieurs  semaines,  mille  ouvriers  étaient  activemen i 
employés  b  ériger  un  palais  eu  charpente  près  du  château  de 
Gui&nes.  Il  était  de  forme  qttadrangulaire;  sa  circonférence  était 
de  quatre  cent  trente-sept  mètres  ;  il  contenait  une  somptueuse 
Chapelle*  plusieurs  salles  d’apparat,  et  de  vastes  logements  pour 
le  roi,  ta  reine  et  leur  nombreuse  suite.  On  n'avait  rien  épargné 


h  V oyez  Hall,  7IL 

3.  Hall,  75.  Pierre  Martyr,  p.  MJ.  Celte  visite  était  si  loin  d’ètte  accidentelles 
que  Henri*  le  r$  avril.  avait  ciüirgé  se*  am  bassade  tirs  de  Hier  l'époque  et  k  lieu. 
Chron.  Catalogua,  130. 
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pnur  la  décorai  Lan  intérieure  et  extérieure.  L'ameublement  était 
neuf  et  de  r espèce  ta  plus  coûteuse  ;  les  plafonds  étaient  garnis 
de  soie  et  lus  murs  tendus  de  tapisserie  de  haute  lisse.  Près  de  h 
ville  d'Ardres ,  un  édifice  égal ’  en  magnificence  avait  été  érigé 
pour  le  roi  de  France,  et  Ton  y  avait  ajouté  un  pavillon  ou  salle 
de  banquet t  soutenue  au  sommet  par  un  mât  planté  au  centre, 
et  entièrement  couvert  de  drap  d'or.  Dès  que  les  rois  furent  par¬ 
venus  h  leurs  résidences  respectives  [h  juin] ,  le  cardinal  rendit 
visite  à  François,  et  resta  deux  jours  avec  lui.  Le  résultat  fui  un 
traite  additionne!  qui  prouve  l'extrême  désir  qu'avait  ce  monar¬ 
que  de  Rassurer  Famiiié  ou  du  moins  la  neutralité  du  roi  d’An¬ 
gleterre,  Il  était  déjà  tenu  de  lai  payer  un  million  de  couronnes 
dans  un  temps  donné  :  il  s’engagea  maintenant,  lui  Dises  suc¬ 
cesseurs,  h  payer  h  Henri  et  aux  héritiers  de  Henri  h  tout  jamais, 
la  somme  annuelle  de  cent  mille  couronnes ,  dans  le  cas  où  le 
mariage  entre  le  dauphin  ei  la  princesse  Marie  serait  célébré,  m 
où  tes  enfants  issus  de  ce  mariage  monteraient  sur  1e  trône  d'An¬ 
gleterre.  De  plus,  comme  les  affaires  d’Ecosse  étaient  depuis 
longtemps  une  source  de  soupçons  et  de  contesta  tions  entre  tes 
deux  couronnes,  il  consentit,  è  ce  qu'elles  fussent  remises  à  la  dé¬ 
cision  amicale  du  cardinal  d  York  et  de  Louise,  sa  propre  mère  L 
Après  ces  préliminaires,  les  monarques  se  rendirent  h  cheval  dû 
leurs  résidences  diverses  h  la  vallée  d’Andern,  située  sur  le  ter¬ 
ril  Dire  de  Guisnes.  Leur  suite  s'arrêta  sur  les  collines  opposées* 
Henri  et  François  descendirent  dans  la  vallée,  mirent  pied  k  terre, 
s'embrassèrent,  et  entrèrent  bras  dessus  bras  dessous  dans  le  pa¬ 
villon  qui  avait  été  préparé  pour  tes  recevoir.  Les  deux  semaines 
suivantes  se  passèrent  en  tournois,  banquets  et  déguise  meute* 
Six  jours  durant,  les  rois  et  leurs  compagnons  joutèrent  h  la  lance 
contre  tous  venants  :  la  lutte  a  l'espadon  k  cheval  en  prit  deux 
autres,  et  le  dernier  fui  employé  à  combattre  h  pied  aux  barriè¬ 
res.  Les  reines  d'Angleterre  et  de  France,  avec  leurs  dames  et 
leurs  officiers,  regardaient  les  comba  Liants  des  galeries;  et  tes 
héraulH  enregistra tent  chaque  jour  les  noms,  les  armes  et  les  ex¬ 
ploits  des  chevaliers. 

En  toute  occasion,  tes  deux  rois  déployèrent  une  splendeur 
égale,  et  s'acquittèrent  des  exercices  avec  les  mêmes  applaudis¬ 
sements  :  leurs  plus  braves  antagonistes  ne  tenaient  point  a  liante 
do  céder  aux  prouesses  royales;  et  Henri  et  François,  quoiqu'ils 


yr 
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soutinssent  cinq  combats  chaque  jour,  triomphèrent  iuvaiiable- 
meni  de  tous  leurs  adversaires*  Cependant,  au  milieu  de  cet  éta¬ 
lage  d’amitié,  une  méfiance  secrète  divisait  les  deux  nations.  Des 
brui! f  de  projets  de  trahison  circulèrent  plusieurs  fois  a  Ardres  et 
à  Guîsnes  :  les  escortes  de  chaque  côté  étaient  scrupuleusement 
comptées;  les  deux  rois  quittaient  leurs  résidences  respectives  à 
la  même  heure  :  tous  deux  rendaient  visite  aux  reines  au  même 
moment  ;  tous  deux  se  rencon  Iraient  à  l1  en  droit  précis,  qui  avait 
été  préalablement  fixé.  À  la  fin,  le  caractère  franc  et  généreux  de 
François  dédaigna  toutes  ces  précautions  ;  et  un  matin,  de  bonne 
heure  [17  juin],  Ü  se  rendit  h  cheval  à  Guisnes,  surprit  Henri  au 
lit,  et  lui  dit  qu’il  était  son  prisonnier.  Mais  quoique  le  monarque 
anglais  affectât  d'imiter  les  manières  de  son  frère  de  France  ,  il 
ne  pouvait  triompher  de  ses  craintes;  et,  pour  plus  do  sûroté* 
tuuies  les  fois  qu'il  revenait  d’Ardres  >  il  se  déguisait  lui  ei  son 
escorte,  afin  de  ne  pas  être  reconnu.  Le  dernier  jour  [*24],  Fran¬ 
çois  prit  congé  île  la  reiue  Catherine,  et  il  retournait  a  Àrdres , 
conduit  par  le  cardinal  et  le  duc  de  Buckingham ,  lorsqu’il  reu- 
contra  une  troupe  de  gens  masqués  ,  parmi  lesquels  était  le  roi 
d  Angleterre.  Henri  êta  son  masque,  et  jeta  un  collier  de  pierre¬ 
ries  autour  du  cou  du  roi  de  Franco,  qui  en  retour  fit  présent  à 
sou  frère  d'Angleterre  d’un  bracelet  d'une  valeur  considérable* 
Alors  ils  s’ embrassèrent  et  se  dirent  adieu  * , 

Si  François  se  lia  Liait  d'avoir  .fait  dans  cette  entrevue  une  im¬ 
pression  favorable  sur  le  monarque  anglais ,  il  fui  promptement 
désabusé.  El  avait  remarqué  avec  surprise  que,  bien  que  le  tour¬ 
noi  eût  été  proclamé  dans  tes  élats  de  Charles,  pas  un  gentil¬ 
homme  espagnol  ou  bourguignon  n'avait  eu  la  permission  de  s'y 
présenter;  et  il  trahit  imprudemment  son  humeur  en  ordonnant 
ou  favorisant  une  tentative  insidieuse ,  mais  sans  succès ,  sur  la 
ville  de  Saint-Omer.  Mais  sa  méfiance  redoubla ,  lorsqu'il  apprit 
que  peu  de  jours  après  son  départ  Henri  avait  visité  l'empereur 
son  neveu  à  W  ael  [10  juillet] ,  l'avait  accompagné  à  Gravelines 
m  ,  et  de  là  F  avait  reconduit  a  Calais  rendre  ses  devoirs  h  sa 
tante.  Tous  les  artifices  furent  employés  pour  découvrir  l’objet 
réul  de  cette  seconde  rencontre  ;  des  espions  français ,  déguisés 
en  masques,  s'introduisirent  dans  le  palais;  et  l'ambassadeur 
français,  la  Roche,  ayant  obtenu  une  audience  des  deux  monar¬ 
ques  [13],  lut  on  leur  présence  le  traité  de  triple  alliance  conclu 


1*  Hall,  75-84.  DsiBvllay.se.  Mùn .  if*  Fleurant}#,  Siïfl, 
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antre  eux  et  François,  et  requit  Charles  de  le  ratifier  de  sa  signa¬ 
ture  comme  empereur,  Co  prince  toutefois  éluda  la  demande; 
et  après  une  visite  de  trois  jours  [14],  retourna  dans  ses  états. 
Le  résultat  do  ces  deux  entrevues  était  en  sa  faveur.  La  première, 
entre  Henri  et  François,  n'avait  servi  q u'ft  confirmer  la  rivalité 
qui  existait  depuis  si  longtemps  entre  l'Angleterre  et  la  France; 
la  seconde  lui  avait  fourni  L'occasion  de  plaire  a  la  nation  pat 
sou  affabilité  et  sa  condescendance,  et  de  iïuüer  la  vanité  de  son 
oncle»,  en  le  prenant  pour  arbitre  dans  tous  les  différends  ul¬ 
térieurs  qui  pourraient  s'élever  entre  lui  et  1g  monarque  fran¬ 
çais  * 

Lors  de  Tentio vue  d’Andeni,  non-seulement  les  deux  rots,  mais 
aussi  leur  suite,  avaient  tâché  de  se  surpasser  par  la  magnificence 
des  vêtements  et  l’étalage  des  richesses2.  Il  fut  dit  de  la  noblesse 
française  que  plusieurs  do  ses  membres  portaient  tous  leurs  do¬ 
maines  sur  leurs  dosa  :  parmi  les  Anglais,  ie  duc  de  Buckingham 
so  hasarda  u  exprimer  sa  désapprobation  formelle  d'une  visite  qui 
avait  entraîné  h  une  dépense  si  inutile.  Les  écrivains  qui  ont 
coutume  d'attribuer  aux  conseils  du  cardinal  tous  les  événements 
qui  arrivèrent  sous  son  administration,  ont  supposé  que  le  res¬ 
sentiment  de  cette  remarque  porta  Wolsey  h  envoyer,  par  de 
fausses  accusations,  le  duc  a  l1  échafaud,  Mais  des  documents  plus 
authentiques  imputent  la  ruine  do  Buckingham  h  sa  propre  va¬ 
nité  et  h  son  imprudence ,  qui  se  dallait  de  l'espoir  de  mon¬ 
ter  un  jour  sur  le  trône ,  et  à  la  prudence  jalouse  de  Henri  ,  qui 
n'était  pas  d'humeur  h  épargner  l'homme  dont  l'ambition  Lui  sem¬ 
blait  menaçante  pour  lui-mèmo  ou  pour  sa  postérité.  Le  duc 
descendait  d'Edouard  HI,  et  par  Jean  de  Gand,  duc  de  Lancaster, 
et  par  Thomas  Woodstock,  duc  de  Glotte  os  ter  ;  et  il  eut  le  mal¬ 
heur  de  faire  connaissance  avec  Hopkins,  prieur  delà  chartreuse 
de  Hentoji,  qui  prétendait  avoir  le  don  de  prophétie,  et  qui  em¬ 
ploya  ce  don  h  flatter  la  vanité  de  son  bienfaiteur, 

Quand V expédition  mil  h  la  voile  pour  faire  le  siège  dcTérouane, 
Hopkins  assura  au  duc  que  Henri  reviendrait  do  France  couvert 
de  gloire  ;  mais  que  Jacques  d'Ecosse,  s’il  passait  les  frontières, 

lt  ÏIaUT  84,  Pierre  Mari.  978- 

9.  Pulydcre  fté  plaint  fflÇà  cétte  uccasien  les  du  me*  an  pi  aises  cruiutocnfièreffl 
à  adopter  k*  n truies  de  Fnvnee  ,  et  à  édirmger  leur  ccmiûtnc  national  pour  un 
qui  leur  seyait  moins  bleu*  Pbtÿd.  O0L 

8.  Pliudemy  parlèrent  leurs  moiûms,  leur*  forésts,  et  leurs  préz  sur  leurs 
épaules.  Du  Bellay. 
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ne  rentrerait  pas  vivant  dans  ses  états,  L'accomplissement  de  ces 
prédictions  fît  une  impression  profonde  sur  l'esprit  de  Bucking¬ 
ham;  et  il  écoula  avec  plaisir  et  crédulité  le  même  moine  t  qui 
taulôl  exprimait  îa  crainte  que  le  roi  ne  laissé!  pas  d'enfante  pour 
hériter  du  trône ,  tantôt  affectait  de  prévoir  quelque  chose  de 
grand  dans  la  destinée  du  jeune  Stafford,  fils  du  ducL  On  ne  sait 
pas  au  juste  jusqu'à  quel  point  l'infortuné  seigneur  laissa  son  am¬ 
bition  s’enivrer  de  ces  prédictions  ;  mais  il  en  avait  transpiré 
assez  pour  éveiller  les  soupçons  de  Henri ,  qui  pondant  deux  ans 
épia  soigneuse  ment,  et  parfois  peut-être  interpréta  injustement  sa 
conduite*  Il  avait  depuis  considérablement  augmenté  le  nombre 
de |és serviteurs;  et  entre  autres,  sir  William  Bulmer  avait quitté 
le  service  du  roi  pour  entrer  h  celui  do  Buckingham.  [Novem¬ 
bre  1519.]  Avant  le  dernier  voyage  en  France ,  le  chevalier  fut 
appelé  a  la  chambre  étoilée,,  où  il  reconnut  sa  faute,  et  demanda 
merci  h  genoux,  Henri  répondit  qu'il  lui  pardonnait  ;  mais«  qui! 
ne  voulait  pas  qu'aucun  de  ses  serviteurs  se  pendît  h  la  manche 
d'un  antre;  et  que  ce  que  Ton  pouvait  penseriie  abandon,  et 
ce  que  l'on  pouvait  supposer  de  l'enrôlement  du  duc,  il  ne  le  dé¬ 
clarerait  pas  pour  le  moment3.  »  Le  sens  de  celte  remarque  énig¬ 
matique  ne  se  révéla  que  dix-huit  mois  plus  tordjorsque  Bucking¬ 
ham  ,  qui  résidait  dans  son  domains  de  Thornbury,  dans  le 
Glouceslershire,  reçut  l'ordre  pérora plo ire  de  se  rendre  h  la  cour, 
H  obéit,  et  fuL  suivi  5  peu  de  distance  par  trois  chevaliers ,  qui 
avaient  pour  instructions  sociétés  de  ne  pas  perdre  de  vue  la 
future  victime.  Ses  soupçons  commencèrent  h  s'éveiller  h 
Windsor,  où  il  no  fut  pas  traité  avec  les  égards  accoutumés  :  ils 
se  confirmèrent  à  York-place,  où  lo  cardinal  refusa  de  le  voir 
[16  avril  152t],  Il  entra  dans  sa  barque  avec  de  sombres  pres¬ 
sentiments;  et  comme  il  descendait  la  rivière  vers  Greenwich, 
il  fut  arrêté  et  conduit  a  la  Tour.  La  connaissance  de  son  crime 
fut  référée  au  tribunal  légitime;  et  devant  le  duc  de  Norfolk, 
comme  grand  intendant,  et  dix-sep t  autres  pairs,  il  fuL  accusé 
[13  moi]  d’avoir  excité  les  prophéties  dé  Hopkins  par  des 
messages  et  des  interrogations  personnelles;  d'avoir  cherché 
corrompre  par  des  promesses  et  des  présents  la  fidélité  des 
serviteurs  du  roi  et  desyeomeü  de  îa  garde;  d'avoir  dit,  lors¬ 
qu'il  fut  réprimande  pour  avoir  pris  sir  William  Bulmer  a  son 
service  ,  que  si  on  l'avait  envoyé  en  prison,  il  aurait  plongé 
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son  poignard  dans  le  coeur  du  roi  ;  eL  d'avoir  avoué  la  détermina¬ 
tion*  en  cas  de  mort  de  Henri,  de  faire  couper  la  lête  au  cardinal 
e\  h  quelques  autres*  et  de  s’emparer  du  gouvernement  on  dépit 
de  Ions  les  opposants.  Le  duc  objecta  d'abord  que  rien  do  ce  que 
contenait  la  cotisât  ion  ne  s'élevait  h  un  acte  public,  ce  qui  était 
nécessaire  pour  constituer  le  crime  de  trahison  ;  mais  Fineux,  le 
chef  de  justice ,  répliqua  que  le  crime  consistait  h  supposer  la 
mort  du  roi,  et  que  les  paroles  étaient  une  prouve  suffisante  de 
cette  supposition.  IL  essaya  ensuite  de  réfuter  les  charges  séparées 
avec  une  grande  vigueur  d'éloquence  et  d’énergiques  dénéga¬ 
tions;  puis  il  demanda  que  les  témoins  lui  fussent  confrontés.  En 
conséquence,  on  les  produisit* à  savoir,  Hopkins  le  prophète*  L)e- 
lncour  son  confesseur*  Perk  sou  chancelier,  et  Knevelt  son  cou¬ 
sin,  et  autrefois  son  intendant*  Los  pairs  se  consultèrent  en  par¬ 
ticulier  au  sujet  de  leur  verdict  ;  et  quand  le  prisonnier  fut  ra¬ 
mené,  le  duc  de  Norfolk  Finie  r  ma  en  pleurant  qu’on  F  a  va  il  trouvé 
coupable*  et  prononça  l'arrêt  de  mort.  Buckingham  repartit  d'une 
voix  ferme  :  «M  y  lord  de  Norfolk,  vous  ni  Vivez  parlé  comme  on 
doit  parler  h  un  traître  ;  mais  je  c'en  fus  jamais  un*  Cependant, 
my  lords,  je  ne  vous  en  veux  point  de  ce  que  vous  m’avez  fait. 
Puisse  le  Dieu  éternel  vous  pardonner  ma  mort  comme  je  vous 
la  pardonne*  Je  ne  demanderai  pas  la  vie  au  roi;  pourtant  c'est 
un  gracieux  prince;  et  il  peut  venir  plus  de  grâce  de  lui  que  je 
n’en  demande*  Je  vous  prie*  my  lords,  et  vous  tous,  mes  com¬ 
pagnons*  de  prier  pour  moi.  »  11  persista  dans  sa  résolution  de  11e 
pas  solliciter  merci,  et  fut  décapité  à  Tower-h  ill ,  au  milieu  des 
larmes  et  des  lamentations,  des  spectateurs  17  mai]*  «  Dieu  ait 
pitié  de  son  âme,  dit  le  narrateur  de  son  procès*  car  c'était  un 
très-sage  et  noble  prince,  et  le  miroir  de  toute  courtoisie  K  » 

Pour  que  le  lecteur  comprenne  la  nature  complexe  des  négo¬ 
ciations  qui  vont  suivre,  il  doit  savoir  que  depuis  que  le  roi  avait 
échoué  dans  sa  tentative  pour  obtenir  la  dignité  impériale,  il  avait 
tourné  ses  vues  oison  ambition  sur  la  couronne  de  France*  Celle 
couronne  était ,  k  ce  qu'il  croyait,  son  héritage;  si  elle  avait  été 
arrachée  du  front  de  ses  prédécesseurs  par  La  force  des  armes, 
pourquoi  ne  pourrait-etle  pas  être  replacée  par  la  force  des  armes 
sur  sa  tête*  puisque  c'était  son  droit  héréditaire51?  Pour  cela,  il 
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est  vrai,  il  avait  besoin  d’alliés  ;  mais  ou  pouvait-il  trouver  un  al¬ 
lié  plus  puissant  et  plus  intéressé  que  l’empereur  Uu-môme,  dont 
la  querelle  était  semblable  a  la  sienne,  et  qui  brûlait  de  ré  annexer 
ii  ses  états  l'ancien  patrimoine  de  la  maison  de  Bourgogne,  que 
les  rois  do  France  avaient  enlevé  h  ses  ancêtres?  Henri  et  Charles 
avaient  secrètement  discuté  cette  question  lors  do  la  visite  de  ne 
dernier  h  son  onde  :  ce  sujet  les  avait  mènes  h  la  proposition 
d’une  union  plus  étroite  entre  leurs  couronnes  par  le  mariage  de 
Éeraperetir  avec  la  tille  de  Henri  ;  et  cette  proposition  fut  accom¬ 
pagnée  *Tu ii  projet  de  confédération  pour  revendiquer  conjointe¬ 
ment  tours  droits  héréditaires  à  une  époque  plus  propice.  Mais 
tandis  qu'ils  caressaient  ainsi  leurs  rêves  do  conquêtes  futures, 
l’ambitiott  de  François  ralluma  inopinément  la  guerre  en  Espa¬ 
gne,  en  Italie  et  dans  les  Pays-Bas*  Les  Espagnols  ne  cachaient 
.  point  leur  mécontentement  de  la  conduite  de  leur  jeune  souve¬ 
rain*  lisse  plaignaient  que  leurs  libertés  avaient  été  violées,  que 
des  taxes  avaient  été  illégalement  imposées,  et  le  gouvernement 
confié  h  d'orgueilleux  et  rapaces  étrangers,  qui  avaient  suivi 
Charles  de  la  Belgique  dans  la  Péninsule.  Tant  que  la  présence 
de  Tempere u ries  tint  eu  respect,  ils  se  bornèrent  è  des  murmu¬ 
res  et  h  des  remontrances;  mais  dès  qu’il  eut  fait  voile  d’Espagne 
en  Angleterre,  ils  déployèrent  Fétendard  de  rinsurrccüon.  Fran¬ 
çois  se  laissa  séduire  par  une  occasion  si  favorable.  Il  avait  sommé 
Charles  de  faire  justice  ,  conformément  ù  su  promesse,  à  la  mal¬ 
heureuse  reine  de  Navarre ,  et  reçu  pour  réponse  que  l’Espagne 
possédait  ce  royaume  en  vertu  d’une  sentence  ecclésiastique  *  au 
môme  litre  que  la  France  occupait  Narbonne  et  Toulouse,  an- 
ciennues  portions  du  royaume  d’Aragon:  que  François  restituât 
ces  provinces,  et  Charles  rendrait  îa  Navarre*  Mais  la  révolte  es¬ 
pagnole  mit  fin  a  la  négociation  :  Farinée  française  franchit  les 
Pyrénées  ;  et  en  quinze  jours  la  Navarre  fui  délivrée  du  joug  de 
l’Espagne*  tes  insurgés  virent  cet  événement  avec  indifférence  ; 
mais  Formée  française  ne  se  fut  pas  plus  tôt  approchée  de  Lo- 
grono  en  Castille,  qu’ils  se  rallièrent  a  la  voix  de  leur  pays,  re¬ 
poussèrent  les  envahisseurs  et  recouvrèrent  la  Navarre  aussi  ra¬ 
pidement  qu’elle  avait  été  perdue.  À  la  meme  époque,  pour  oc¬ 
cuper  ses  adversaires  sur  les  frontières  de  F  Allemagne  ,  Henri 
avait  encouragé  de  la  Marck,  duc  de  Bouillon,  à  envoyer  un  défi 
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b  son  souverain,  et  b  envahir  les  Pays-Bas  b  la  lé  le  d'une  armée 
qui  avait  été  levée  m  France*  Les  doux  princes  sur-le-champ 
firent  appel  h  Henri;  tous  deux  réclamèrent  son  assistance  en 
vertu  du  Iraiié  de  1518,  C’était  assurément  pour  lui  le  moment  de 
faire  cause  commune  avec  l'empereur;  mais  il  fut  pris  au  dé¬ 
pourvu  ;  il  n’avail  poinl  fait  de  préparatifs  en  rapport  avec  la  gi¬ 
gantesque  en ii eprise  qu'il  méditait;  et  en  conséquence,  il  com¬ 
mença  par  exhorter  chaque  monarque  b  faire  la  paix;  puis  il  leur  I 
proposa,  avant  qu’il  choisit  entre  eux,  de  nommer  des  commis¬ 
saires  qui  plaideraient  devant  lui  ou  son  délégué,  afin  qu'il  Ml  | 
eu  état  do  faire  un  compromis  ou  de  déterminer  quel  avait  ëié  ' 
ragresseur*  Charles  aussitôt  signifia  son  assentiment*  11  savait  que 
les  faits  et  les  datas  étaient  en  sa  faveur;  et  il  avait  déjà  convaincu 
Henri,  par  la  production  de  certaines  lettres  interceptées ,  qua 
F  invasion  de  FEspagne  et  des  Pays-Bas  avait  été  projetée  dans  le  \ 
cabinet  français*  François  hésita ,  et  modela  sa  conduite  sur  les 
chances  de  la  guerre.  11  donna  el  retira  son  consentement  :  mais 
quand  il  vit,  lors  de  l'investissement  doLogrono  par  ses  troupes, 
que  les  insurgés  espagnols,  se  ralliant  b  la  voix  de  leur  pays, 
avaient  repoussé  les  envahisseurs  et  reconquis  la  Navarre  ;  que  le 
territoire  de  la  Marck  était  inondé  d'une  armée  de  quarante  milia 
hommes  b  la  solde  do  Charles  ;  et  qu'on  Italie  le  pape  avait  réuni 
ses  forces  b  celles  dos  impériaux  dans  le  but  de  chasser  les  Fran¬ 
çais  au  delb  des  Alpes;  alors  il  consentit  b  accepter  la  média lion 
proposée  et  b  soumettre  ses  prétentions  au  roi  ou  b  son  délégué, 
refusant  toutefois  en  même  temps  de  se  reconnaître  lié  par  toute 
décision  qui  n’obtiendraU  pas  l'assentiment  du  chancelier,  sou 
principal  corn  missaire 1 . 

Henri  conféra  [2  juillet]  lu  haute  dignité  d’arbitre  b  Wolsey, 
qui  se  rendit  b  Calais  en  grand  apparat,  comme  représentant  de  ! 
son  souverain  {%  août].  Mais  outre  ce  but  ostensible  de  son  voyage, 
il  avait  pour  instructions  de  s'occuper  du  secret  et  important 
projet  de  cou  fédéra  lion  avec  Charles,  dont  FobjeL  était  d'arracher 
dos  mains  de  François  les  états  héréditaires  de  chacun  des  deux 
princes.  Les  commissaires  impériaux  furent  les  premiers  au  rtan-  I 
dez-vous  du  cardinal,  qui  profita  de  l'occasion  pour  savoir  (Feux  j 
les  sentiments  réels  do  leur  souverain*  Le  lendemain  arriva  l'am¬ 
bassade  française;  el  les  deux  parties  commencèrent  b  discuter 
l'objet  avoué  du  congrès.  Les  Français  se  plaignirent  de  ce  que 
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Charles  avait  enfreint  le  traité  de  Noyon  en  1516,  en  continuant 
de  retenir  îa  Navarre ,  ot  de  ce  qu'il  refusait  de  faire  hommage 
pour  la  Flandre  et  r Artois*  flefc  de  la  couronne  de  France.  Les 
impériaux  soutinrent  que  le  traité  de  Noyon  avait  été  arraché  a 
Chartes  par  fraude  et  par  violence,  et  rétorquèrent  5  leurs  ad¬ 
versaires  la  récente  invasion  de  l’Espagne  ,  cl  l'appui  clandestin 
prête  an  duc  de  Bouillon.  .Malgré  les  efforts  du  cardinal  pour  cal¬ 
mer  T  irritation  et  modérer  les  demandes  des  parties  cou  tend  an¬ 
tes,  elles  s'échaudaient  et  s'opiniâtraient  chaque  jour  davantage: 
et  à  la  fin,  GaLlînara,  le  chancelier  impérial,  déclara  qu'il  était 
tu- dessous  de  la  dignité  de  son  maître  d’accepter  aucune  condi¬ 
tion  qu'il  n'eût  préalablement  reçu  satisfaction  do  François ,  et 
qu’il  était  restreint  par  ses  instructions  au  simple  exposé  des  in¬ 
jures  faites  h  T  empereur  et  b  la  demande  de  l'assistance  h  laquelle 
le  roi  d’Angleterre  était  tenu  par  le  dernier  traité1 2. 

Cette  déclaration  fournil  et  peut-être  avait  pour  but  de  four¬ 
nir  an  cardinal  un  prétexte  pour  aller  h  Bruges  rendre  h  l'empe¬ 
reur  une  visite  a  laquelle  l'obligeaient  ses  instructions  secrètes, 
cl  que  sollicitait  vivement  Charles  lui-même  ‘b  .1  usque-lh ,  Ü  s'y 
était  refusé  pour  ne  point  éveiller  de  soupçons  dans  l’esprit  du 
roi  de  France  ;  mais  alors,  sur  ta  filai  nie  de  Woisoy  de  la  réponse 
peu  satisfaisante  faite  par  Gattinare,  les  commissaires  français  se 
joignirent  aux  impériaux  pour  lui  demander  d’avoir  une  entrevue 
personnelle  avec  l'empereur,  et  d’obtenir  do  lui  des  pouvoirs  plus 
étendus  pour  ses  représentants  au  congrès.  Le  cardinal  s’en 
chargea  volontiers,  et  se  rendit  h  Bruges  avec  une  suite  de  pins 
de  quatre  cents  cavaliers  [14  août].  Chartes  le  recul  avec  les  at¬ 
tendons  le®  plus  marquées.  Treize  jours  se  passèrent  en  banquets 
publics  et  en  consultations  privées;  et  avant  son  départ ,  ils  ré¬ 
glèrent  les  questions  les  plus  importantes  au  sujet  du  mariage 
projeté,  du  voyage  de  Charles  par  mer  en  Angleterre  et  en  Fspa- 
gne,  et  relativement  h  l'époque  et  è  la  manière  que  Henri  et  lui 
choisiraient  pour  envahir  conjointement  la  France.  À  son  retour 
les  conférences  recommencèrent  ;  et  l'air  d’impartialité  avec 
lequel  le  cardinal  écoutait  chaque  représentation,  joint  au  zèle 
avec  lequel  il  travaillait  h  accommoder  chaque  difficulté,  ernlor- 
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mil  la  méfiance  des  envoyés  fiançais,  et  obtint  leur  approbation 
bien  peu  méritée.  11  essaya  d’abord  de  mettre  la  paix  entre  les 
deux  puissances  ;  mais  aucun  raisonnement  ne  put  vaincre  leur 
obstination  ;  et  leurs  demandes  se  réglèrent  réciproquement,  non 
sur  la  justice,  mais  sur  les  succès  divers  de  b  guerre.  Les  irn pé¬ 
naux  avaient  pris  Môuzon  et  forme  le  siège  de  Mézières;  mais  iis 
se  retirèrent  a  1  approche  do  François,  qui  h  son  tour  fui  arrêté 
dans  sa  poursuite  par  la  valeur  cl  l'adresse  du  comte  de  Nassau, 
Le  cardinal,  h  la  fin,  dressa  un  projet  de  trêve,  qui  obligeait  les 
belligérants  b  rappeler  leurs  armées  sur  leurs  territoires  respec¬ 
tifs,  et  remettait  b  l1  arbitrage  de  Henri  le  sort  des  forteresses 
qui  avaient  été  prises.  Il  fut  porté  à  l'empereur  par  le  lord  Saint- 
John  el  sir  Thomas  Boleyn  T  et  au  roi  de  France  par  le  comte  de 
Wo rc es  1er  et  Tévêque  d’Ely  [20  ocL].  Le  dernier,  après  une 
longue. résistance ,  se  laissa  arracher  son  consentement  à  force 
d  instances.  Le  premier  fut  inexorable  :  Fontarabie  venait  d'êlre 
prise  par  ramiral  fionnivet  ;  et  Charles  en  demandait  obstinément 
la  restitution,  que  François  refusait  non  moins  obstinément.  Le 
cardinal ,  désespérant  d'un  accommodement ,  so  décidai  pro¬ 
noncer  pour  jugement  définitif  que  François  avait  été  l’agresseur 
dans  la  guerre,  et  que  Henri  était  tenu  par  traité  à  assister  l'em¬ 
pereur  son  alité1.  Le  résultat  de  F  entrevus  de  Bruges  fut  alors 
révélé  par  la  conclusion  d'uno  ligue  b  Calais ,  dans  laquelle  les 
parties  contractantes  étaient  Le  pape,  l'empereur  eL  le  roi  d'An¬ 
gleterre.  U  fui  convenu  qu'alin  de  restreindre  l'ambition  de  Fran¬ 
çois,  et  pour  seconder  l'expédition  projetée  contre  les  Turcs,  cha¬ 
cune  de  ces  puissances,  au  printemps  de  Tannée  1523,  envahirait 
le  territoire  français  avec  une  armée  nombreuse;  que  si  Fran¬ 
çois  ne  faisait  pas  la  paix  avec  l’empereur,  Henri  lui  déclarerait 
la  guerre  a  l’arrivée  de  Charles  en  Angleterre  ;  et  que,  pour  le  bien 
commun  de  la  chrétienté,  le  mariage  qui  devait  avoir  lieu  entre 
le  dauphin  et  Marie,  fille  de  Henri,  serait  abandonné  pour  l1  union 
plus  avantageuse  de  la  mémo  princesse  avec  l’empereur.  Avant  la 
signature  do  ce  traité,  les  forces  combinées  de  l’ Italie  avaient  re¬ 
couvré  Milan  [24  nov.].  Peu  après  [30],  Tou  ru  a  y  se  rendit  aux 
armes  des  impériaux  ;  et  François  fut  forcé  de  se  contenter  de  la  ré¬ 
duction  des  forteresses  peu  importantes  de  Ilesdin  et  deBouchain^* 
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La  délivrance  de  Milan  du  joug  de  la  Franco  répandit  là  joie  la 
plus  extravagante  dans  tons  les  états  italiens.  Le  pontife  ordonna 
de  célébrer  cet  événement  par  des  actions  de  grâces  et  des  jeux, 
s’empressa  de  se  rendre  h  Homo,  afin  de  jouir  du  triomphe  de  s:a 
politique  et  de  ses  armes,  et  entra  dans  sa  capitale  plein  d'allé¬ 
gresse  et  parfaitement  bien  portant  en  apparence.  Cependant  une 
indisposition  subite  Pempêcha  d'assister  à  un  consistoire  qu  il 
avait  convoqué  [ltr  déc,]  ;  et  deux  ou  trois  jours  après,  on  apprît 
qu’il  était  mort1,  La  nouvelle  en  arriva  promptement  en  Angle¬ 
terre,  et  Wolsey  éleva  aussitôt,  ses  vues  vers  te  trône  pontifical. 
L’idée  d'asseoir  ce  ministre  dans  la  chaire  de  saint  Pierre  n'était 
pas  nouvelle  ;  elle  avait  déjà  fait  le  sujet  de  plusieurs  conférences 
entre  le  roi,  l’empereur  et  lo  cardinal.  Depuis  longtemps  Henri 
le  désirait  ardemment  ;  Charles,  par  politique  ou  par  inclination, 
promit  son  assistance;  et  Wolsey,  avec  une  affectation  convena¬ 
ble  d'humilité ,  consentit  à  mettre  ce  fardeau  sur  ses  épaules.  Ü 
reconnaissait  son  indignité  et  sou  incapacité  ;  lo  premier  désir  de 
son  cœur  avait  toujours  été  de  vivre  et  de  mourir  au  service  de 
son  souverain;  cependant  il  sentait  que  son  devoir  était  de  se 
soumettre  au  jugement  supérieur  de  leurs  majestés  impériale  et 
royale;  et  de  sacrifier,  puisqu'elles  l’exigeaient,  son  propre  bon¬ 
heur  au  repos  et  «  au  bien  de  la  chrétienté2.  »  Toutefois,  à  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Léon,  toute  cette  répugnance  s'évanouit  : 
il  ne  se  conLcnla  pas  dé  se  soumettre,  il  dépêcha  des  messagers 
pour  rappeler  à  l'empereur  sa  promesse,  et  le  secrétaire  Face 
pour  sonder  les  dispositions  du  conclave.  Dans  celle  assemblée, 
Jules  de  Médicis  possédait  une  majorité  de  suffrages  suffisante 
pour  exdure  un  rival,  mais  non  pour  assurer  sa  propre  élection  ; 
désappointé  lui-même,  il  désappointa  à  son  tour  Lalteute  des  car¬ 
dinaux  Farnèse ,  Colonne  et  Wolsey  ;  et  proposa  inopinément  k 
ses  collègues  [0  janvier  1522!  le  cardinal  Adrien,  natif  d'Ulrecht, 
qui  avait  été  pris  dans  T  université  do  Louvain  pour  être  précep¬ 
teur  de  Charles,  avait  ensuite  été  envoyé  dans  un  exil  honorable 
par  les  intrigues  du  favori  Chevres,  et  était  en  ce  moment  évo¬ 
que  de  Tort  ose  et  vice-roi  d’Espagne,  Cajetan,  qui  admirait  les 
écrits  et  connaissait  les  vertus  du  Belge,  seconda  la  motion  do 
Jules  ;  réleclion  d’Adrien,  quoique  étranger  et  personnellement 
inconnu,  fut  enlevé  par  acclamations;  et  neuf  ans  après  que  4u- 
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les  II  avait  chassé  les  barbares  de  ritalie,  un  barbare  s'asseyait 
comme  son  successeur  sur  le  Irène  pontifical  K  L'envoyé  de  Wol- 
sey  reçut  pour  instructions  de  féliciter  le  nouveau  pape  sur  son 
avènement,  et  d’obtenir  pour  le  ministre  la  prolongation  do  l'au- 
t  o  ri  té  do  légat. 

François,  qui  elait  instruit  de  la  ligue  qu’on  avait  formée  contre 
lui,  employa  1  hiver  en  efforts  infructueux  pour  recouvrer  Fami- 
lié  du  roi  d'Angleterre.  Il  chercha  d'abord  h  le  gagner  par  des 
compliments  et  des  flatteries,  et  il  alla  même  jusqu’il  le  prier, 
s’il  ne  voulait  pas  l’assister,  de  ne  pas  du  moins  lui  être  hostile; 
il  réclama  ensuite  les  secours  auxquels  il  avait  droit  par  traité 
[SI  février],  ci  suspendit  le  payement  do  la  pension  annuelle  ;  et 
enfin,  comme  indemnité  pour  lui-même ,  U  mît  un  embargo  sur 
les  vaisseaux  anglais  dans  ses  ports,  et  saisit  tout  ce  qui  apparte¬ 
nait  aux  commerçants  anglais*  Par  représailles ,  Henri  consigna 
i  ambassadeur  de  France  dans  sa  maison,  ordonna  d’arrêter  tous 
les  Français  qui  étaient  h  Londres,  et  finit  par  envoyer  a  Fran¬ 
çois  un  déil  par  Clarenceaux, roi  d’armes-.  L'empereur  lui-même, 
comme  il  avait  été  stipule  dans  le  traité  de  Bruges,  débarqua  îi 
Douvres  ^2t>  mai] ,  et  lo  roi  l’accompagna  par  Conterbury,  Lon¬ 
dres  cl  Winchester  à  Soulhampton.  Chaque  jour  était  signalé  par 
quelque  spectacle  ou  divertissement  ;  maïs  landis  quo  les  deux 
princes  ne  paraissaient  songer  qiffe  leurs  plaisirs,  les  ministres 
s'occupaient  activement  de  conclure  des  traités  et  de  dresser  des 
plans  de  coopération.  Il  fut  convenu  [19  juin]  que  chaque  puis* 
sanco  ferait  la  guerre  à  François  avec  quarante  mille  hommes; 
que  Charles  indemniserait  Henri  do  tout  Fargent  qui  lui  serait 
retenu  en  cnnséqucnco^de  ce  traité;  que  le  roi  m  donnerait  pas 
sa  fille  en  mariage,  et  quo  l'empereur  Réponse  rail  personne  au¬ 
tre  avant  que  la  princesse  Marie  fût  nubile;  que  lorsqu' ello  au¬ 
rait  douze  ans  accomplis,  ils  seraient  mariés  par  procuration;  et 
que  si  1  une  des  deux  parties  violait  cei  engagement,  elle  perdrait 
la  somme  de  cinq  cent  mille  couronnes.  A  Souîhanipton,  Fem* 
pereur  prit  congé  du  roi  [1M  juillet],  et  s'embarqua  a  bord  do  sa 
ÜOtto  do  cent  quatre-vingts  voiles,  dont,  par  galanterie  pour  son 
oncle,  il  avait  donné  le  commandement  au  comte  de  Surrey,  lord 
amiral  d'Angleterre  a« 

1.  PaUiiviciiio.  1.  n,  c.  2.  Ma.  Vitell.  B.  5*  IG. 

3*  Fidd.cs,  95S-S5L  Ryjti.  xm,  7G4.  ÏIjiII,  H. 
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Ce  seigneur  avait  succédé  au  comte  de  K  il,  !  are  dans  le  couver- 
nenieni  de  l'Irlande,  où,  par  sa  générosité,  il  gagna  l'estime  des 
indigènes,  tandis  que  par  son  activité  il  réprimait  leurs  désordres. 
Mais  la  répu  la  lion  qu'il  avait  acquise  à  la  bataille  de  Floddeu  eû- 
gagca  le  roi  h  le  rappeler  en  Angleterre  [6  mars],  afln  qu’il  prit 
le  commandement  do  t’armée  destinée  à  l'invasion  de  la  Franco. 
Cüüe  armée  toutefois  n’existait  que  sur  le  papier  ;  l'argent  néces- 
saire  pour  son  entretien  était  encore  i  lever  ;  et  pour  remplir  ce 
vide,  il  fallait  tout  l'art  de  Uolsey,  aidé  de  l'autorité  despotique 
(lu  roi.  On  envoya  (20]  dans  les  différentes  provinces  dus  com¬ 
missaires  ayant  pour  instructions  de  s’enquérir  de  la  rente  an¬ 
nuelle  des  terres  et  maisous  dépendantes  de  chaque  ville,  du  nom 
(les  propriétaires  et  occupants,  et  de  la  valeur  de  la  propriété 
mobilière  de  chaque  individu  ;  et  en  outre  de  lever  dans  les  com¬ 
tes  maritimes,  sous  prétexte  de  la  crainte  d'une  invasion,  tous  les 
bomines  do  seize  è  soixante  ans ,  et  d'enregistrer  leurs  noms  et 
les  noms  des  lords  dont  ils  étaienl  tenanciers».  Comme  expédient 
momentané,  on  exigea  des  marchands  de  Londres  un  prêt  do  vingt 
mille  livres;  et  après  un  répit  convenable,  le  cardinal,  en  qualité 
de  Commissaire  royal,  appela  Les  citoyens  devant  lui  [20  août], 
cl  requit  tous  les  individus  supposés  riches  de  cent  livres  de  cer¬ 
tifier  sous  serment  la  valeur  réelle  de  leur  prupriélé.  Ils  repré¬ 
sentèrent  que  pour  beaucoup  de  gens  #  le  crédit  valait  mieux  que 
lavoir;  »  et  le  cardinal,  se  relâchant  de  la  rigueur  de  sa  pre¬ 
mière  demande,  consentit  è  accepter  leurs  déclarations  respec¬ 
tives  par  écrit,  promettant  qu’elles  ne  seraient  divulguées  par  la 
suite  sous  aucun  prétexte.  Ces  notions  préparatoires  le  mirent  à 
même  do  lever  des  hommes  cl  de  se  procurer  l’argent  dont  on 
iiiftil  besoin.  IL  envoya  à  discrétion  des  lettres  de  jussion  scellées 
(In  grand  sceau ,  qui  ordonnaient  aux  uns  de  lever  un  cerlaiii 
nombre  d’hommes  parmi  leurs  tenanciers,  et  aux  autres  d’avan¬ 
cer  au  roi  une  certaine  somme  d’argent,  qui  en  général  montait 
à  mi  dixième  pour  les  laïques  et  h  un  quart  pour  le  clergé.  On 
promettait  toutefois  en  môme  temps  que  les  préteurs  seraient  in¬ 
demnisés  sur  le  premier  subside  qu’accorderait  le  parlement3. 

Wm.PoufhAtCTmie  déclnraiion,  Charles  imntmpi  son  intention  lie  venir  le 
n  üami  î  et  \\  oisey,  trouvant  co  jour  trop  rapproche*  donne  entre  autres  rai- 
reUrd  :  *  Alors  V  otre  Grâce  et  lui  nette*  forcés  de  twraiiler  la  nemaina 
ara  RûUaeiiiîs,  quon  nomme’  Ebdomadn  sauctii.  ce  qui  ne  serait  couve— 
naLile  a  des  princes  ni  à  de  moindres  pmoùnages,  mai»  fduldt  de  «Occuper  de 
Iiritres  et  do  conte  mpiatieiu  >  State  F<tp.  it  93, 
h  Stowé,  31d.  Rviu*  77ü. 
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Enfla  le  comte  rassembla  son  armée  sous  les  murs  de  Lalais, 
et  se  trouva  à  la  tête  de  douze  mille  hommes  payés  par  le  roi,  de 
quatre  mille  volontaires,  et  do  mille  cavaliers  allemands  et  es¬ 
pagnols.  Avec  ces  Forces  [31]  ,  il  traversa  le  Boulonnais  et  1  Ar¬ 
tois  jusqu’aux  environs  d'Amiens,  évitant  avec  soin  les  villes  for¬ 
tifiées,  et  livrant  aux  flammes  chaque  ville  et  village  qu’il  ren¬ 
contrait  sur  sa  route,  tandis  que  les  Français,  h  qui  il  avait  été 
défendu  de  risquer  un  engagement,  harcelaient  par  petits  corps 
les  envahisseurs,  tantôt  arrêtant  Iout  marche,  et  tantôt  imereep- 
tant  les  traîneurs*  Mais  la  saison  fut  l’ennemi  le  plus  redoutable. 
Le  froid  et  la  pluie  amenèrent  la  dyssenterie  dans  le  camp  :  les 
étrangers  se  retirèrent  en  hâte  h  Béthune,  et  le  comte  ramona 
les  siens  h  Calais  [JG  oct.].  Celte  expédition  fit  peu  d’honneur  aux 
armes  anglaises;  mais  elle  enrichit  les  aventuriers,  et  lit  beau¬ 
coup  de  mal  aux  malheureux  habitants. 

Dans  la  première  partie  de  l’été,  François,  afin  de  distraire  l 'at¬ 
tention  du  roi,  chercha  à  lui  susciter  des  ennemis  en  Irlande  et 
en  Ecosse.  iü  En  Irlande:*  il  s’adressa  au  chef  de  la  maison  de 
Desmond,  famille  qui  refusait  toujours  de  reconnaître  rien  de  plus 
qu’une  dépendance  nominale  de  la  couronne  d1  Angleterre;  et  le 
comte  de  ce  nom,  séduit  parles  espérances  qu’on  lui  présentait, 
signn  un  traité  par  lequel,  en  retour  d’une  pension  annuelle,  il 
s’engageait  à  se  joindre  a  Tannée  française  dès  qu’elle  débarque¬ 
rait,  en  Irlande,  eL  h  ne  jamais  poser  les  armes  qu'il  n’eût  con¬ 
quis  une  partie  de  Tfle  pour  lui-même  et  le  reste  pour  H  ichard 
de  la  Pôle,  représentant  de  la  maison  d’York*  Mais  François  avait 
atteint  son  but  par  Fa  larme  même  qu'avait  causée  ce  traité,  U 
oublia  son  engagement  envers  Desmond  ;  l'armée  ne  fut  pas  en¬ 
voyée,  îa  pension  ne  fut  pas  payée  ;  et  le  comle,  entraîné  à  mal, 
eut  tout  loisir  de  déplorer  son  imprudence  d’avoir  écoute  les 
suggestions  et  les  promesses  de  son  perfide  allié L  2°  En  Ecosse, 
François  trouva  dans  le  duc  d’Albany  un  confédéré  plus  capable 
et  également  bien  disposé.  Ce  prince  était  revenu  prendre  le  gou¬ 
vernement  h  rinvltn  tion  de  Marguerite,  reine  douairière,  qui  s'é¬ 
tait  querellée  avec  son  mari  et  avec  son  frère  à  cause  des  amours 
de  T  un  e  t  de  la  parcimonie  de  TauLre.  En  février,  la  trêve  entre 
los  deux  nations  expira;  et  toutes  les  tentatives  pour  la  renouer 
échouèrent  par  F  obstina  lion  du  duc  d'Albany,  qui  voulait  y  com¬ 
prendre  los  F rancais ,  et  par  celle  de  Henri  3  qui  insistait  sur  le 
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ilépnrl  immédiat  du  duc*  11  un  résulta  nalurfiltoment  la  guerre1: 
le  rom  le  de  Shrewsbuvy  eut  Tordre  [h  août]  de  mettre  sur  pied 
1rs  hommes  des  comtés  du  nord;  et  Allumy,  ayant  reçu  des  se¬ 
cours  et  des  instructions  de  Français,  assembla  formée  écossaise 
à  Annan.  De  là,  il  se  mit  en  marche  a  la  tète,  dit-on,  de  quatre- 
vingt  mille  hommes  ,  avec  quarante-cinq  pièces  d'artillerie  en 
cuivre;  tandis  que  1g  général  anglais,  sans  hommes  et  sans  ar¬ 
gent,  n’avait  aucune  force  a  opposer  aux  envahisseurs.  Mais  fo¬ 
rage  fut  dissipé  par  T  adresse  de  lord  Dacre,  gardien  des  Marches 
defouesL  11  prit  un  ton  d’arrogance  et  de  dut]  [9  sept.],  se  van  la 
de  l'armée  nombreuse  qui  accourait  a  son  aide,  lit  allusion  au 
désastre  qu- avaient  éprouvé  les  Ecossais  h  la  bataille  de  Floddeu; 
ci  après  quelques  débats  il  accorda  ,  11 1  au  pusillanime  duc  un 
mois  de  suspension  de  guerre,  afin  d  avoir  le  temps  de  solliciter 
la  paix  do  f indulgence  de  Henri.  Albany  s’engagea  h  licencier 
son  année,  m$m d’arrêter  la  marche  dos  forces  anglaises,  qui , 
au  lieu  (Tôlre  en  route,  n’étaient  réellement  pas  rassemblées.  Wol- 
sçyt  stupéfait  de  ce  résultat,  appela  le  régent,  dans  une  de  ses 
lettres  b  Henri*  «  un  lâche  et  un  sot1.  » 

[1523.]  Le  principal  embarras  du  ministre  h  cette  époque  vînt 
de  rëpuisement  du  trésor*  Des  sommes  immenses  avaient  été 
gaspillées  en  fêtes  et  présents  aux  princes  étrangers;  la  pension 
annuelle  du  mi  n’était  plus  payée  par  François;  on  ne  pouvait 
s'attendre  b  ce  qu’elle  le  fût  par  Charles  durant  la  guerre,  et  la 
politique  défendait  d'avoir  recours  u  un  emprunt  forcé  après 
l'expérience  de  fêlé  dernier.  Henri,  suivant  rexempïe  de  son 
père,  avait  gouverné  huit  ans  sans  l’assislaïtce  du  grand  conseil 
«le  la  nation  ;  mais  son  dénûnienL  le  força  cette  fois  de  convoquer 
un  parlement  a  Bkck-Friars  [iîy  avril] ,  et  sir  Thomas  More, 
membre  du  conseil,  fut,  par  f influence  de  la  cour,  élu  orateur 
des  communes.  Quelques  jours  après  [29  avril],  le  cardinal  porta 
à  la  chambre  un  message  royal,  démontrant  que,  d’après  la  con¬ 
duite:  de  François,  la  guerre  était  juste  el  nécessaire,  es  Limant 
les  dépenses  de  l'armement  projeté  à  huit  cent  mille  livres,  et 
proposant  de  lever  celle  somme  au  moyen  d'une  taxe  de  vingt 
pour  cent  sur  la  propriété.  Les  communes,  étonnées  de  ceLle  de¬ 
mande  sans  précédents,  gardèrent  le  plus  obstiné  silence.  Ce  fut 
en  vain  que  \Y  olsey  interpola  différents  membres  par  leur  nom,  et 
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leur  demanda  une réponse  raisonnable.  A  la  (in,  il  s’écria;  «  Mes¬ 
sieurs,  lï  moins  que  ce  ne  soit  Tusago  de  votre  chambre  (comme 
cela  paraît  fort  probable)  de n’expri mûr  votre  opinion  en  pareil  cas 
que  par  T  organe  de  votre  orateur,  voici  assurément  un  bien  mer¬ 
veilleux  silence*  »  Sir  Thomas  More,  fléchissant  le  genou,  répli¬ 
qua  qu’ils  se  sentaient  intimidés  en  présence  d'un  si  grand  per¬ 
sonnage:  que,  d’après  les  anciennes  libertés  de  la  chambre,  Us 
n’étaient  pas  tenus  de  faire  une  réponse,  et  que  lui,  comme  ora¬ 
teur,  n’en  pouvait  point  faire  qu'il  n’eût  reçu  leurs  instructions1; 
Wolsey  se  retira  mécontent  :  le  débat  fut  ajourné  de  jour  en 
jour,  et  on  nomma  une  députation  pour  solliciter  la  réduction  de 
la  demande.  Le  cardinal  se  rendit  de  nouveau  h  la  chambre  , 
répondit  aux  arguments  employés  par  les  chefs  de  Imposition, 
et  les  invita  k  discuter  avec  lui  ce  sujet.  Ils  répliquèrent  qiriïs 
écouteraient  tout  ce  quïl  pourrait  dire,  mais  qu'ils  no  discute¬ 
raient  qu’entre  eux*  Après  son  départ,  ils  consentirent  [20  mai] 
h  une  taxe  de  cinq  pour  cent  pondant  deux  ans  sur  toute  espèce 
de  propriété ,  taxé  qtd  continuerait  la  troisième  année  sur  les 
honoraires ,  pensions  et  revenus  territoriaux ,  et  durant  la  qua¬ 
trième  sur  les  biens  meubles  seulement*  Le  roi,  en  retour,  publia 
une  amnistie  générale2. 

Le  don  réclamé  du  clergé  montait  k  cinquante  pour  cent  du 
ré  venu  annuel  de  ses  bénéfices ,  et  comme  la  demande  était  plus 
élevée  que  celle  faite  aux  laïques,  sa  résistance  fut  plus  opiniâtre 
en  proportion*  Les  assemblées  des  deux  provinces  s’étâienL  réunies 
dans  la  forme  usitée,  lorsque  Wolsey,  croyant  qu’il  aurait  plus 
d’influence  dans  une  assemblée  placée  sons  son  contrôle  immé¬ 
diat,  les  convoqua  tous  deux  [20  avril],  do  par  son  autorïlé  de  lé¬ 
gat,  en  sytiode  national,  dans  l'abbaye  de  Westminster*  Les  pro¬ 
cureurs  ,  toutefois  ,  alléguèrent  quo ,  comme  les  pouvoirs  quïis 

1,  Lu  cardinal  tlt  venir  ensuite  TeïratüLir  ;  *  Plût  b  Dieu,  dit-il,  «-  luaitn? 
Mon?,  que  vous  eu&ïie*  été  fi  Romo  qfô&ît  je  von*  ni  fait  omteiir  !  '  —  c  Soit 
dit  sim»  offfiMèr  Votre  Gràem  ?  rêpliûtm-fc-ü,  *  Je  le  mu  irai»  ausd,  my  lord*  » 
Yi*  de  sir  Th*  ITarc,  par  More,  p,  31  ;  par  Rnper,  11  ;  psir  fitapleton,  385.  Si 
ced  est  vrïil>  Wfcïseÿ  oublia  bien  lut  «e  grief;  car,  à  la  dissolution  du  parlement, 
il  écrivit  mi  roi  pour  Jut  demander  la  gttttSoaUoa  hiibltUBlie  de  aw  L  polir 
More,  qmntr'H  orateur,  paree  que  *  personne  ms  la  natirluu.lt  mieux  qu’il  n'a vaii 
ftiit  ;  *  ajoutant  .  ïc  sub  d11  muant  plus  porté  a  lu  rappeler  ou  sottvenir  de  Votre 
Altesse*  qu’il  n’est  pas  des  plus  eraptestea  k  parler  et  b  solliciter  pour  lui-mému,  » 
Slttifr  Pfiprr^t  C 

3*  Les  cinq  comtés  du  nord,  le  NbrLbumberliindj  le  Cnfinberland,  là  Durham, 
le  Westmorclaud  et  le  G  lutter,  étale  ni  exempta  de  lu  taxe,  à  cause  de  lui  guerre 
d'Ecosse,  lest  Cinq  Ports  en  venu  de  leur  charte,  et  L  utile  w  on  conséquence 
d'une  fidnwaMttim  d'Edouard  IVT  coniîrraée  par  Henri  VU  et  Henri  VID.  Rpllfi 
&T,  m  . 
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avaient  se  bornaient  aux  dons  b  faire  en  assemblée  ordinaire,  au¬ 
cun  des  actes  qu’ils  pourraient  passer  dans  le  synode  ne  lierait 
légalement  leurs  coin  mettants;  et  le  cardinal  les  laissa  partira 
regret,  et  voter  leur  argent  suivant  T  ancienne  méthode.  L’as¬ 
semble  o  de  sa  propre  province  attendit  la  détermination  de 
celle  dé üinterhüry.  Dans  la  chambre  basse,  l'opposition  était 

I  conduite  par  un  prédicateur  populaire  du  nom  do  Philips,  dont 
Li  politique  de  la  cour  finit  par  acheter  lo  silence  ;  dans  la  cham¬ 
bre  haute,  les  évoques  de  Winchester  et  de  Itocb ester  persistè¬ 
rent  a  exciter  les  prélats  à  repousser  une  demande  si  exorbitante. 
Quatre  mois  se  passèrent  de  la  sorte,  À  la  fin,  on  fit  un  compro¬ 
mis  :  le  clergé  vota  le  subside ,  le  cardinal  consentit  a  ce  qu'il  fût 
levé  en  cinq  années ,  h  raison  de  dix  pour  cent  par  an  [IB  août]. 

11  tint  néanmoins  son  conseil  de  légat,  mais  plus  par  ostentation 
que  par  utilité ,  et  pour  couvrir  la  honte  de  la  défaite  qu’il  avait 
essuyée  dons  sa  première  tentai i ve  ’. 

L'argent  ainsi  extorqué  «tn  laïques  et  au  clergé  fut  prodigale¬ 
ment  dépensé  à  repousser  une  invasion  dos  Ecossais,  a  défrayer 
uuo  expédition  en  Franco,  et  a  prêter  assistance  aux  alliés  en 
Italie,  1.  Le  duc  d’Alhany ,  après  sa  honteuse  négociation  avec 
lord  Dacre,  avait  quitté  L’Ecosse;  mais  les  principaux  lords  res¬ 
tèrent  fidèles  h  leur  attachement  pour  la  France,  et  attendirent 
impatiemment  son  retour  avec  des  secours  d’hommes  et  d’argent. 

Pour  Henri ,  qui  méditait  une  seconde  expédition  sur  b*  conti-  . 
lient,  il  était  important  do  pourvoir  h  la  défense  de  ses  frontières 
du  nord,  il  tâcha  de  se  réconcilier  avec  sa  sœur,  la  reine  Mar¬ 
guerite,  afin  de  l'opposer  h  Albany,  cl  il  donna  lo  commandemen  t 
en  chef  du  nord  au  comte  de  Surrey,  fils  du  vainqueur  de  Flod- 
den ,  avec  l’ordre  d’envahir  et  de  dévaster  la  frontière  d’Ecosse , 
pour  la  mettre  hors  d’état  de  fournir  dos  vivres  à  l'armée  enne¬ 
mie.  Marguerite  reçut  avec  joie  rouverture ,  et  consentit  h  con¬ 
duire  son  111s  (il  ir  avait  que  douze  ans)  au  tolboolh  d’Edimbourg, 
ot  à  annoncer  par  une  proclamation  qu’il  avait  pris  le  gouverne¬ 
ment,  pourvu  que  le  général  anglais  fît  marcher  des  forces  con¬ 
sidérables  pour  la  soutenir.  Surrey  entra  h  plusieurs  reprises 
dans  les  Marches,  porta  aux  alentours  les  ravages  de  la  guerre , 
et  finit,  par  réduire  en  cendres  l'importante  ville  de  Jedbourg  a 

1.  FTïfJc  Con?  lit,  7tU .  Stfrfie,  i,  4fL 

S.  be  lecteur  peut  juger  des  dégâts  commis  dans  ces  incursions  pav  une  lettre 
ân  cardinal  datée  tin  ;li  aodt  de  cette  année  :  Le  comte  de  Surrey  a  tellement 
duviuté  et  détruit  tout  le  TNPOedulc  i?t  k  Mardi,  qu’il  n'y  red»  ni  maison,  ni 
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\'2S  sept.  |.  Mais  co  jour-là  même  ,  Albany  débarqua  sur  la  côte 
occidentale  avec  deux  mille  soldats  et  une  grandie  quantité  de  pro¬ 
visions  et  de  munitions.  Les  projets  de  Marguerite  furent  aussitôt 
renversés  :  à  Poppel  du  parlement  ,  toute  la  nation  se  leva  en 
ormes»  et  a  Burrow-nanîr  le  régent  vit  plus  de  soixante  mille 
hommes  rangés  sous  son  étendard.  Quand  Siirrey  considéra  le 
nombre  de  ses  ennemis  et  le  peu  de  forces  qu'il  avait,  il  trembla 
pour  le  résultat  ;  il  adressa  Lettres  sur  lettres  au  conseil  pour  ob¬ 
tenir  des  renforts:  El  écrivit  au  roi  tfenvoyer  au  camp  tous  les 
jeunes  lords  qui ,  à  la  cour,  perdaient  leur  temps  aux  cartes  ,  aux 
des  et  aux  bals  [8  ocL],  et  recommanda  sa  famille  aux  bontés  du 
roi  ■  s’il  lui  arrivait  de  périr  dans  la  bataille  qui  allait  se  livrer1. 
I  ouicfois,  ses  espérances  furent  relevées  par  l'arrivée  successive 
de  troupes,  qui  portèrent  son  armée  de  neuf  h  cinquante  mille 
hommes  [23],  et  ayant  rais  dans  Wark,  Norham  et  Benrâk,  des 
garnisons  suffisantes  [36],  il  se  hâta  d’aller  h  BcHord  surveiller 
les  mouvements  du  régent  j  30] .  Ce  commandant  lixa  son  quar¬ 
tier  général  h  Ecoles,  et  entreprit  le  siège  de  Wark  ;  1er  novj. 
Ayant  bol  Eu  les  murs  en  brèche  avec  son  artillerie,  il  ordonna  à 
deux  mille  Français  de  monter  à  hassan  t  :  ils  prirent  possession 
de  Ja  cour  extérieure,  cL  pénétrèrent  dans  h  intérieur  ;  mais  après 
un  long  combat,  les  efforts  de  la  garnison  Les  expulsèrent  \±\,  Le 
lendemain  [3],  les  Anglais  se  mirent  en  mouvement  :  Albany 
ireudda.au  nom  du  héros  de  Flodden, et,  ït  minuit,  l'armée  écos- 
saise  se  retira  en  désordre  au  delà  des  frontières,  tt  Assurément, 
s  écrie  Surrey  dans  sa  dépêche  au  roi,  jamais  homme  rf est  parti 
avec  plus  de  boule  et  de  frayeur  que  le  duc  n’a  fait  aujour¬ 
d'hui  »  Le  résultat  de  cette  expédition ,  joint  au  souvenir  de  la 
derniers ,  renversa  1  autorité  d  Albany,  el  après  une  tentative 
mCritctaeuse  pour  conserver  ta  régence,  il  fit  voile  pour  la 
!■  rance  :  c'était  la  dernière  fois  qthd  devait  mettre  le  pied  en 


tortoi'os&e,  ni  vll]npef  ni  urbvc,  nî  bétail,  tli  blé,  ni  aucune  des  choses  Utiles  a, 
I  nomme;  m  point  qu  tmè  punie  do  lit  population  qui  s’oûdt  enfuie  y  remurmuit 
ensuite,  et  ne  trouvant  nutum  moyen  do  subsistance,  u  été  forcée  de  Venir  en  An¬ 
gleterre  mendier  du  pain;  et  souvent,  lorsque  œs  malheureux  eu  nmn  cent,  ils 
tm-urent  incontinent  de  lu  fuim  qu'ils  ont  Soufferte.  El  les  emprisonner,  leur 
couper  les  oreilles,  les  brûler  tm  visage,  nu  mures  moyens  de  terreur,  rien  ne 
peut  les  empêcher  dVirrïver,  Fiddos,  CùüccL  p.  J  l  |T  uoksl  Elite,  i,  311. 

1.  H  JÏeni  tm  liait,  entre  autre  ri)  ruses,  qu’on  mtHduU  h  son  armée  un  corps  de 
riumrL  imde  Allemands,  pmi r  de  us  mi  nuis  ;  1  afin  qu'ils  eusei  ^missent  mis 
\ i  p  ius  a  se  mmntemr  en  ordre  de  bataille;  V  pour  pouvoir  opposer  piauler»  u 
p  juiers.  Ctd.  IJ.  Le  lecteur  se  rappellera  que  ne  furent  les  piquiers 

i  rossais  qm  culbutèrent  Tadc  d  rai  te  h  !a  bataille  de  Fitjdden, 

*  'j,  Kl  Ils  ,  i, 
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Kisjsse.  Son  départ  permit  à  Marguerite  de  reprendre Fascbh- 
(jant,  et  de  proclamer  son  fils;  mais  son  caractère  impérieux  et 
sa  scandaleuse  familiarité  avec  Henry  Stuart ,  fils  de  tord  K van¬ 
dale,  lui  aliénèrent  ses  amis;  son  recours k  François  età  Albany 
fut  accueilli  avec  indifférence ,  et  son  mari ,  le  comte  d  Angus , 
protégé  par  Henri,  s’empara  de  la  charge  de  régent.  La  pierre 
iiêssa  avec  l'espoir  d’obtenir  l  aide  de  la  I rance  :  les  trêves  so 
succédèrent,  et  les  frontières  des  doux  royaumes  jouirent  d'une 
longue  suspension  d*hoslUUés,  qui  dura  dix-huit  années  L 

1  Quand  François  fournissait  k  Albany  des  troupes  etdelar- 
fîeul,  il  se  flattait  que  l'invasion  des  Ecossais  retiendrait  chez  elles 
les  forces  anglaises,  et  lui  donnerait  le  loisir  de  poursuivre  1  ex¬ 
pédition  qu’ü  comptait  faire  en  Halte,  oii  de  toutes  ses  anciennes 
conquêtes  il  ne  conservait  que  les  citadelles  de  Crémone  et  de 
Milan.  Afin  de  s'opposer  h  ses  vues,  uno  ligue  pour  la  défense  de 
h  Lombardie  avait  été  conclue  J  juillet]  entre  1  empereur,  son 
frère  Ferdinand,  archiduc  d’Autriche,  les  Vénitiens  et  François 
Stores ,  duc  régnant  de  Milan  ;  et  k  cette  confédération  s  étaient 
ensuite  joints  [3  août]  le  pape,  les  rois  d'Angleterre  et  de  Hon¬ 
grie  ,  et  les  républiques  de  Florence ,  de  Sienne  et  (le  Gènes,  Le 
roi  de  France  ne  craignait  pas  de  combattre  a  force  ouverte  des 
ennemis  déclarés  :  mais  i!  ignorait  la  sombre  cl  dangereuse 
conspiration  qui ,  du  sein  de  ses  états,  menaçait  de  le  précipiter 
du  Irène  et  de  démembrer  la  monarchie,  Dau^  ta  noblesse  fia u- 
raisc,  mil  n’était  plus  illustre  comme  naissance  ,  plus  distingué 
comme  talent,  ou  plus  redoutable  par  sa  richesse  et  ses  alliances, 
que  Charles,  duc  de  Bourbon,  connétable  du  royaume.  François, 
cependant,  l’avait  blessé  par  des  affronts,  et  Louise ,  mère  de 
François,  en  réclamant  les  terres  qu  il  teuaïl  du  Chef  do  fou  sa 
femme  ;  et  le  duc ,  poussé  par  le  ressentiment .  prêta  l'oreille  aux 
suggestions  du  soigneur  de  Bcaurain  et  de  sir  John  .Russe! ,  en¬ 
voyés  secrets  de  Charles  et  de  Henri-®*  Qu  arrêta  qu  aussitôt  que 
François  aurait  passé  les  Alpes,  les  Anglais  envahiraient  la  Pi¬ 
cardie,  les  Allemands  a  la  solde  de  l  Angleterre  la  Bourgogne ,  et 
les  Espagnols  la  Guienne,  et  qivau  même  moment  Bourbon  dé- 

1.  jidiîcs,  31M34.  Püiküitciu,  n,  13. 

■i.  Henri  affecta  de  considérer  cette  tentative  comme  une  juste  represailîe  de 
l'idüalutt  de  Fmnçûia  et  de  Desmrad  ;  tuais  wn  secret  E  requit  de  Bourbon, 
comme  roi  de  France,  un  serment  île  ndéHlé,  et  comme  Èinioram  t  heitwrirt^c , 
Ajirès  bien  des  évasions,  Bonrbou  eonseniit  rm  ntem ter,  niais  reftisa  1  antre 
comme  contraire  aux  termes  de  l'aUianct’.  V ciy  w  Fiddes  et  Turner. 
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ploierait  son  étendard  au  centre  du  royaume,  et  appellerait  au¬ 
tour  de  lui  les  amis  do  sa  famille,  qu’il  évaluait  à  deux  cents  gen¬ 
tilshommes  avec  leurs  vassaux.  Dans  la  confiance  que  jamais 
François  ne  pourrait  tenir  lèle  h  une  alliance  si  formidable,  cha¬ 
cune  des  parties  contractantes  se  livra  aux  plus  magnifiques  mais 
aux  plus  trompeuses  espérances.  Henri  se  sentait  déjà  la  couronne 
de  France  sur  lu  tête  ;  Charles  se  voyait  en  possession  de  la  Bour¬ 
gogne,  patrimoine  de  scs  ancêtres  ;  et  déjà  Bourbon  gouvernail 
son  duché  et  le  comté  de  Provence  comme  prince  souverain .  Ce 
dernier,  pour  ne  point  accompagner  l’armée  française  en  Italie, 
feignit  une  indisposition ,  et  reçut  dans  son  lit  la  visite  do  Fran¬ 
çois  an  château  de  Moulins.  Le  roi  avait  eu  de  vagues  avis  du 
complot  ;  mais  la  candeur  apparente  de  Bourbon  dissipa  ses  soup¬ 
çons,  el  il  se  rendit  en  toute  sécurité  à  Lyon,  ou  il  apprit  que  le 
malade,  à  l’aide d’un  déguisement ,  s’était  enfui  do  France.  Cette 
nouvelle  dérangeait  ses  premiers  plans*  Bormivet  eut  ordre  d’en- 
trer  en  Lombardie  avec  îa  plus  grande  partie  de  Farinée-  ;  le  roi 
resta  pour  faire  tète  h  ses  nombreux  ennemis,  qui  déjà  étaient  ou 
mouvement.  Le  duc  de  Sulïblk ,  le  général  anglais,  avait  été  re¬ 
joint  par  les  impériaux,  commmaiidés  par  lu  comte  de  Buren 
[4  sept,]  ;  et  vingt  mille  hommes  furent  retenus  un  mois  sous  tes 
murs  de  Saint-Omer,  tandis  qu’on  débattait  en  conseil  si  Pou  ou¬ 
vrirait  la  campagne  par  le  siège  de  Boulogne,  ou  si  l’on  marche¬ 
rait  à  travers  la  France  pour  opérer  une  jonction  avec  l’armée 
d’Allemagne*  Ce  dernier  plan  fut  adopté,  mais  contre  le  vœu  du 
Henri  ;  les  généraux  alliés,  soigneusement  surveillés  par  le  duc 
de  Vendôme ,  traversèrent  l’Artois  et  la  Picardie ,  passèrent  la 
Somme  et  FGisô,  alarmèrent  les  pacifiques  citoyens  de  Farts 
[16  OCt.L  et  cherchèrent  leurs  amis  d'Allemagne  aux  environs  do 
Laon*  Mais  les  Allemands  avaient  eu  pour  antagoniste  le  duc  de 
(luise,  qui,  avec  une  force  inférieure,  arrêta  leur  marche,  et,  en 
interceptant  leurs  vivres ,  les  força  d’évacuer  le  territoire  fran¬ 
çais.  Déçus  dans  leur  espoir,  les  alliés  revinrent  sur  leurs  pas 
dans  la  direction  de  Valenciennes  [8  nov.]  ;  des  pluies  conti¬ 
nuelles,  suivies  d’une  longue  et  forte  gelée,  multiplièrent  les 
maladies  dans  leur  camp  \  il  périssait  chaque  jour  un  nombre 
considérable  d’hommes,  et  les  deux  généraux,  d’un  commun 
accord,  licencièrent  l’armée.  Le  toi,  qui  avait  déjà  envoyé  à 
Sulïoik  l’ordre  de  passer  l’hiver  sur  la  frontière  française, 
reçuL  cette  nouvelle  avec  de  violents  témoignages  do  mécon¬ 
tentement,  ol  il  fallut  toute  redresse  du  cardinal  pour  excuser  la 
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conduite  du  due,  Cl  pour  le  préserver  du  ressentiment  de  son 
souverain  L 

L’ empereur  nVvait  point  encore  réalisé  l’invasion  de  la 
Guicnnc,  comme  le  traité  l’y  obligeait.  U  avait,  il  est  vrai,  été 
longtemps  avant  de  pouvoir  détenir  des  cortès  un  subside  pour 
mettre  en  mouvement  ses  auxiliaires  allemands  :  leur  arrivée  fut 
relardée  par  des  obstacles  imprévus,  et  enfin  les  seigneurs  espa¬ 
gnols  refusèrent  de  s’engager  dans  les  dangereux  défilés  des 
Pyrénées  durant  les  rigueurs  de  T  hiver.  Mais  Charles  répliqua 
qu’il  Savait  pas  besoin  de  leurs  avis,  mais  de  leur  obéissance, 
et  qu’il  considérerait  comme  sou  ennemi  personnel  quiconque 
resterait  eu  arrière,  ils  raccompagnèrent  sous  les  murs  de  l  on- 
larabie  ;  et  au  bout  de  trois  mois  [22  sept,],  celte  forteresse  ouvrit 
ses  portes  a, 

3,  L’Italie,  toutefois,  devint  le  théâtre  principal  de  la  guerre, 
comme  elle  en  était  le  grand  objet.  Du  pied  du  mont  Cenis, 
lïonnivet  répandit  ses  troupes,  composées  de  Français,  d  Aile- 
mands  et  do  Suisses,  dans  le  nord  do  la  Lombardie;  Àsli, 
Alexandrie,  N  ovaire,  cédèrent  au  torrent;  et  il  ne  fut  arrête 
dans  sa  marche  que  lorsqu’il  atteignit  les  murs  de  Milan.  Cette 
capitale,  défendue  par  la  valeur  d'une  nombreuse  garnison  et 
par  la  haine  des  habitants,  qui  avaient  déjà  éprouvé  la  tyrannie 
d’un  maître  français,  défia  la  puissance  et  tes  intrigues  des  enva¬ 
hisseurs;  et  après  un  siège  de  quelques  semaines  [la  nov.], 
BoDuivet  fut  forcé  par  P  inclémence  de  la  saison  de  se  retirer 
dans  ses  quartiers  d’hiver  a  B  usai  et  b  Biagrasso,  Dans  l  inter¬ 
valle,  le  pape  Adrien  mourut  [ih  sept},  événement  qui  suspendit 
fa  marche  des  troupes  papales,  et  ranima  les  espérances  défail¬ 
lantes  du  cardinal  anglais.  Le  roi  immédiatement  réclama  do 
l’empereur  l’exécution  de  son  premier  engagement  en  faveur  de 
Wolsey.  Ce  ministre  le  requit  d’ intimider  le  conclave  on  faisant 
avancer  l’armée  impériale  ;  et  les  envoyés  anglais  a  Rome  reçu- 
rem  l'ordre  de  if  épargner  ni  argent  ni  promesses  pour  s’assurer 
de  la  tiare,  lis  étaient,  cependant,  munis  de  deux  sortes de  lettres 
il  employer  suivant  les  circonstances,  1  une  recommandant  1  élé¬ 
vation  du  cardinal  Jules  de  Médicis,  F  autre  celte  du  favori  du 
toi.  Le  conclave  dura  six  semaines  :  plusieurs  candidats  furent 

1.  Compare*  Hall  (113,  114.  lltt-l»)  avec  les  ârôècfas  dü  UivrdiniLt  £111 
Fiddofl  (FoUecl  TA.  léî,  108,  109,  113),  eulu  Bellay  (jSfcMwilm,  patate  Pü jj. 

i,  i Sii-lio. 

â.  Pietre  Martyr  437,  46", 
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successivement  rejetés,  et  l  oti  mît  de  nouveau  en  avant  le  nom 
du  cardinal  anglais;  mais  la  lutte  rcello  avait  lieu  entre  les  fac¬ 
tions  française  et  impériale;  après  une  longue  résistance,  la  pre¬ 
mière  céda,  eL  Jules  fut  choisi,  grâce  à  l’appui  inattendu  de  sua 
principal  antagoniste,  Pompée  Colonne  [19  no  Y.].  Il  prit  le  mm 
do  Clément  VIL  Wolsey  se  consola  de  ce  désappointement  par 
l’idée  que  son  ambition  eût  été  satisfaite  si  la  populace  de  Rome 
ne  setaii  rassemblée  en  foule  sous  les  fenêtres  du  conclave  et 
Travail,  demandé,  avec  des  cris  menaçants,  un  pape  italien.  11 
est  plus  probable  que  son  exclusion  fut  due  h  Lopin  kl  Ireté  des 
cardinaux  français,  qui  ne  voulurent  pas  concourir  au  choix 
d'un  homme  qui  était  Lad  versa  ire  le  plus  dangereux  de  leur 
souverain  C 

Pendant  Lhiver,  Henri  médita  h  conquête  de  la  Normandie  ; 
mais  pour  Lexécu Lion  de  son  plan,  il  demanda  l'aide  de  Bour¬ 
be  m,  don!  on  ne  pouvait  se  passer  dans  la  campagne  projetée 
d1  Italie.  Charles  avaiL  employé  toutes  ses  ressources  h  recruter 
ses  troupes,  tandis  qu'avec  une  négligence  inexplicable  on  avait 
laissé  décimer  l’armée  française  par  les  maladies  et  la  désorimiL 
Ronnivèt  jugea  bien  têt  nécessaire  do  se  retirer  de  Biagrassorjj 
suivi  et  harcelé  par  un  ennemi  plus  nombreux  [février  1526],  Il 
atteignit  Marignan  sain  et  sauf;  mais  en  passant  la  Sessia,  il  fut 
défait  et  perdit  plusieurs  officiers  distingués,  entre  autres  le  che¬ 
valier  Bayard.  A  dater  de  ce  moment,  la  retraite  se  changea  eu 
fuite  précipitée  '  les  garnisons  françaises  se  rendirent  a  la  pre¬ 
mière  sommation  ;  et  en  quelques  jours*  il  ne  se  trouva  pas  un 
seul  Français  en  armes  sur  le  sol  de  l’Italie  [mai],  Bourbon,  excité 
par  ses  succès  et  par  la  soif  de  la  vengeance,  proposa  alors  do 
porter  la  guerre  au  sein  de  sa  patrie  ;  et  Charles,  malgré  L oppo¬ 
sition  de  ses  propres  généraux,  adopta  le  plan  de  l’exilé.  Henri, 
il  est  vrai,  instruit  par  te  résultat  do  la  dernière  campagne,  refusa 
d'opérer  une  diversion  en  envahissant  la  Picardie;  mais  ii  con¬ 
sentit  à  payer  la  moitié  des  frais,  qui  avaient  été  estimés  à  cent 
mille  couronnes.  Le  marquis  de  Pescaire  prit  le  commandement 
de  Larmée,  qui  ne  s’élevait  pas  a  plus  de  dix-sepL  mille  hommes; 
mais  c’étaient  des  vétérans  accoutumés  a  la  guerre  et  è  la  vîc- 


1.  Fîddes,  Collet.  p,  74.  Ms.  Vitell-  ü.  5,  p.  -m  Bornçfc,  it.  lier.  ».  m, 
mT  Hm'&rdx,  p.  10-19.  Palloviç.  217.  Li'tîefr  de*  Prineipi,  100.  Sa  MajCide 
(TomporetiF!  rTu  pus  voulu  employer  a»n  anr,ee  d'Italie  a  faire  ledit  cardinal 
pape  par  force,  comme  luy  avait  fait  requérir  par  lettre*  du  roy  son  mai  sire,  et 
roL|uls  par  lettres  de  sa  maJu,  Le  Grand,  iu,  4ÎL 
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loire,  et  il  s'attendait  h  être  rejoint  par  les  nombreux  amis  et 
partisans  de  la  maison  de  Bourbon  en  France.  Le  ressentiment 
du  due  fut,  toutefois,  désappointé  par  l'inconstance  des  conseils 
impériaux;  et  l'armée,  au  lieu  de  marcher  sur  Lyon,  tourna  h 
gauche  pour  réduire  Marseille,  afin  que  Charles,  comme  son 
oncle  d'Angleterre,  possédât  un  port  commode  sur  le  territoire 
français  [19  août].  Mais  Marseille  fut  protégée  par  le  patriotisme 
des  habitants  et  la  bravoure  de  la  garnison  :  on  rassembla  a  la 
hâte  une  armée  nombreuse  a  Avignon  pour  la  secourir;  et  au 
bout  de  quarante  jours  .29  sept.] ,  le  siège  fut  levé  avec  terreur 
et  précipitation.  Malgré  les  instances  de  sa  mère  et  Lavis  de  son 
conseil,  François  aspira  encore  une  fois  Si  la  conquête  de  Milan  ; 
d  ce  fut  une  lutte  de  vitesse  entre  les  deux  armées,  h  qui  la 
première  prendrait  possession  de  cette  capitale.  Les  Français, 
avec  leur  activité  accoutumée,  accouraient  parla  route  frayée  du 
niant  Cenis;  les  impériaux,  avec  une  persévérance  infatigable,  se 
frayaient  un  chemin  h  travers  tes  ravins  et  par-dessus  les  rochers 
de  la  Ri viera  del  Mare.  Quand  les  premiers  arrivèrent  a  Ycreeil, 
les  seconds  avaient  atteint  A  La,  d’oîi  ils  marchèrent  avec  rapi¬ 
dité  sur  Milan;  mais  voyant  qu'une  maladie  pestilentielle  faisait 
îles  ravages  dans  ses  murs,  ils  jetèrent  une  garnison  dans  le  cl  i  A  - 
teau,  et  quittèrent  la  ville  par  la  porte  Romaine,  comme  ceux 
qui  les  poursuivaient  entraient  par  la  porte  du  lésin.  L’opinion 
fut  que  si  François  eût  continué  a  suivre  renneinï,  U  eût  pu  d  un 
ücuI  coup  terminer  la  guerre  ;  mais  il  se  détourna  pour  assiéger 
lis  forte  ville  de  Ravie,  détendue  par  Antoine  de  Leyvaavee  une 
garnison  de  six  mille  hommes  [28  oct.]*  PendanL  trois  mois, 
l’attaque  et  la  défense  de  cette  place  furent  conduites  avec  une 
égale  opiniâtreté  et  une  égale  confiance  dans  le  succès;  mais  le 
monarque  français  divisa  imprudemment  ses  forces  en  détachant 
Albaoy,  Tandon  régent  d'Ecosse,  pour  envahir  le  royaume  de 
Naples,  et  celui-ci,  arrêté  dans  sa  marche  par  les  Colonne,  n  a- 
vança  pas  au  delà  des  murs  de  Rome  L 
Nous  pouvons  maintenant  revenir  aux  affaires  de  F  Angleterre, 
et  remonter  à  Forigrne  de  la  dissension  qui  amena  graduellement 
la  rupture  de  ï'amiiié  de  Henri  et  de  Charles.  Au  commencement 
de  Tannée,  Tarcbevèque  de  Capoue  reçut  de  Clément  la  mission 
de  se  rendre  auprès  des  différentes  puissances  belligérantes,  et 
de  leur  faire  T  offre  de  la  médiation  du  pape.  Le  roi  d'Angleterre 


1.  Un  Bellay,  100.  Munitori, 
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répondit  qu'il  no  séparerait  jamais  ses  intérêts  de  ceux  de  son 
neveu  :  mais  que,  si  um  négociation  avait  lieu  devant  sa  sainteté, 
il  serait  convenable  qu'un  agent  secret,  mais  accrédité  du  cabinet 
français s  fût  envoyé  ans.  cours  impériale  et  anglaise.  Au  bout  âa 
quelques  semaines*  un  Italien,  nommé  Giovanni  Joacclimo,  au 
service  de  Louise*  régente  do  France  en  F  absence  de  son  fi]gT 
parut  h  Boulogne  en  qualité  de  négociant,  et  sollicita  un  passe-  , 
port  pour  F  Angleterre  L  À  son  arrivée,  Wolsey  instruisit  de  I 
IVaet,  L ambassadeur  impérial,  du  râle  réel  de  ce  prétendu  négo-  I 
riant  ;  mais  en  même  temps  il  promit  de  communiquer  à  ce  ' 
ministre  toutes  les  ouvertures  qui  seraient  faites  par  son  entre¬ 
mise.  Cependant  les  fréquentes  entrevues  du  cardinal  et  de 
Joacdiino  excitèrent  des  soupçons  ;  au  bout  de  huit  mois,  de 
Proet  ne  put  cacher  plus  longtemps  ses  alarmes;  et  dans  ses 
lettres  à  I  empereur  et  à  Marguerite,  gouvernante  des  Pays-Bas, 
il  découvrit  ses  appréhensions,  et  les  motifs  sur  lesquels  il  les 
fondait.  Dans  une  de  ces  occasions  [5  janvier  1535  J,  son  messager  j 
fui  arrêté  en  chemin  comme  vagabond,  probablement  pur  une  i 
machination  du  cardinal;  et  les  dépêches  qu’il  portait  furent  | 
déchiffrées  et  lues  devant  le  conseil.  Charles  et  Marguerite  sc 
plaignirent  aussitôt  de  l'insulte  qu’on  leur  avait  faite  on  arrêtant 
leur  serviteur  ;  mais  Wolsey,  pour  se  justifier,  l'attribua  à  une 
méprise;  déclara  qu  il  avait  fidèlement  coinniu niqué  a  de  Praet 
lotîtes  les  propositions  faites  par  F  agent  français  ;  et  protesta  que  , 
rien  n  était  plus  éloigné  de  ses  veaux  que  de  fomenter  des  dis-  1 * 
sourions  cnlre  son  souverain  et  Pomper eur.  II  faut  reconnaîtra 
que  celtn  affaire  a  une  apparence  très-suspecte;  mais  son  asser¬ 
tion  esi  justifiée  par  la  teneur  des  dépêches  qui  précèdent  et  sut- 
vont  immédiatement  celte  querelle*.  Soupçonnant  Clément  d'in¬ 
cliner  en  faveur  de  la  cause  française,  il  avait  chargé  F  évêque  do 
ïlath  de  rappeler  au  pontife  les  obligations  qu  LL  avait  mi  roi  et  i  \ 
F  empereur,  ol  do  Favertir  des  maux  auxquels  il  exposerait  F  Eglise  I 
d'Allemagne,  en  offensant  le  seul  prince  qui  voulait  la  protéger  | 
contre  l'inimitié  des  réformateurs3.  Sir  John  fiussel  reçut  F  ordre 

1.  Joacchmo  était  Géoo û,  seigneur  de  Vau*  et  du  Ptissf»  conseiller  et  inten-  ! 
daiit-de  la  maison  du  Louis#.  Rvqi, 

S:  Fiiîfe,  Hall,  135-135.  State  Pap.  i,  Fit. 

3,  Le  passage  suivant  fait  honneur  au  cardinal  î  i  Four  dire  la  yériîë,  et  iwîur  ! 
tu  acquitter  de  mon  devoir  et  de  inun  bien  tendre  ièîe  envers  Sa  Snimeié,  je  ue 
|nus  voir  cenunent  cl*  peut  être  le  plaisir  du  Tou t-P ni k joint  que  l es  chefs  de  i 

plise  s  en  gagent  ainsi  Cl  so  mêlent,  et  Fêtât  conjointement,  avec  les  princes  Leni' 
purelïi  dans  les  gnerrust  mais  je  crois  vraiment  que  depuis  qu'un,  s'est  accoutume 
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de  paver  cinquante  mille  couronnes  comme  récompense  h  Far- 
niée  du  due  de  Uourbon,  avec  le  pouvoir  discrétionnaire  d%n 
ajouter  cinq  ou  dix  mille,  si  cela  était  nécessaire  et  utile.  Paco 
fut  chargé  de  pousser  les  Vénitiens  a  s’emparer  des  dé Q lés  des 
Alpes,  et  à  intercepter  les  renforts  qui  étaient  en  marche  pour 
rejoindre  François;  et  Grégoire  da  Casole  eut  pour  instructions 
de  concerter  avec  Lammy,  le  vice-roi  de  Naples*  les  moyens  de 
protéger  ce  royaume  contre  les  forces  d’Alhany,  cl  do  préserver 
Milan  de  la  domination  de  la  France  L 

Mais  Vaûiiélé  de  Woîsey  ét4iit  tout  A  fait  superflue.  Avant  que 
bcs  dépêches  pussent  atteindre  lp  théâtre  de  la  guerre,  T  Italie 
était  sauvée,  et  François  captif  aux  mains  de  ^empereur.  Quoique 
Lcyva  eût  repoussé  avec  succès  tous  les  assauts  des  assiégeants, 
il  voyait  avec  oft'roi  l’approche  rapide  de  la  famine;  el  il  lit  part 
do  sa  position  aux  généraux  de  F  empereur  dans  c©  billet  laco¬ 
nique  :  «  VeneKÎi  nous,  sans  quoi  il  faut  que  nous  allions  h  vous. a 
L’année  française  était  fortement  retranchée  sous  les  murs  de 
Eavio;  el  son  arrière-garde  était  établie  dans  le  beau  château  de 
Mirabelle» ,  situé  dans  un  vaste  parc  qu’on  avait  entouré  d’une 
haute  et  solide  muraille.  Les  allié  s,  après  avoir,  pour  cacher  leur 
dessein,  fait  de  fausses  attaques  pendant  plusieurs  jours,  mar¬ 
chèrent  silencieusement  à  minuit  sur  le  parc  [24  février]  :  un 
corps  de  pionniers  se  mit  a  démolir  le  mur  :  avant  le  jour,  Far¬ 
inée  entra  par  une  brèche  de  cent  pas  de  large,  et  h  l'aurore  to 
château  fut  emporté  par  surprise.  François,  à  la  hâte  et  incon¬ 
sidérément,  lit  sortir  ses  troupes  de  leurs  vetrancheinenls,  et 
marcha  contre  l'ennemi.  11  est  difficile  de  se  former  une  idée 
nette  de  la  bataille  qui  eut  lieu,  d’après  les  relations  confuses  des 
écrivains  originaux.  Mais  les  Français  étaient  harcelés  sur  les 
derrières  par  la  garnison  ;  ils  s’étaient  privés  do  l’usage  de  leur 

a  faire  nu  nom  du  pape  dos  ligues  o  lion  ai  vos  ou  üiÜBHnires,  ou  toutes  doux  en¬ 
semble,  Dion  a  frappé  la  Baluto  Eglise  et  lui  &  envoyé  dé  Cufllielton.  *  Fid- 
dê$i,  3ft5, 

1.  Fiddos,  308,  COîh  Cnîltwi.  117,  Je  suis  entre  dans  ce  détail  afin  que  le  lec¬ 
teur  puisse  juger  du  crédit  dû  à  une  assertion  fui  le  d’abord  par  les  imperium, 
eUduil&ô  depuis  par  les  historiens.  que  i'iUilaucc  subséquente  de  Henri  ot  do 
t  reçois  et  lé  divorce  de  la  reine  (’mhcmje  furent  suggérés  |>:»r  Wpkey ,  pour 
Se  vengée  mr  i' empereur  de  son  désappointement  relativement  à  Lu  papauté. 
fflUSs  les  Oiï-buit  mois  i[m  a ul virent  ce  désappointement,  on  ne  découvre  lions 
£«*  déîjèbtt^  auctine  trace  do  déàaffëdÜOu,  mais  le  plus  ardent  désir  dé  servir 
lus  intérêts  communs  dos  alliés.  S’il  s’opposa  a,  llnvrtsion  dé  la  Franco  jusqu'il 
ce  que  les  impériaux  eussent  obtenu  (pcbquû  avantage  décidé,  et  s'il  suspendit 
les  paye  méats  faits  a  L'armée  dé  Bourin  on  jusqu'à  ce  que  l'em  peratir  remplit  ses 
eiigagemeatBpètunlairés,  il  ne  fit  qû£  Son  devoir,,  apres  le  manqué  de  bunue  fol 
fp'it  avait  éprouvé  jusqu'Ulors. 
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artillerie  eu  se  plaçant  en  ire  leurs  tranchées  et  les  alliés;  et  leur 
gendarmerie,  après  avoir  obtenu  quelques  avantages,  fut  rompue 
par  un  corps  considérable  de  mousquetaires  espagnols.  Les 
Suisses  à  la  solde  de  François  ne  soutinrent  pas  leur  ancienne 
répu  talion,  et  tour  lièrent  le  dos  h  la  première  charge;  et  les 
auxiliaires  allemands,  qui  combattirent  avec  la  bravoure  du  dés¬ 
espoir,  furent  tués  jusqu'au  dernier.  Le  roi  vit  tomber  autour  de 
lui  les  plus  fidèles  de  ses  gentilshommes  ;  il  avait  reçu  deux  bles¬ 
sures  légères  au  visage,  et  une  à  la  main;  ü  avait  eu  son  cheval 
tué  sous  lui,  et  il  refusait  toujours  de  se  rendre  aux  Espagnols 
qui  l'entouraient.  Heureusement  Pomperont,  gentilhomme  fran¬ 
çais  au  service  dè  Bourbon,  reconnut  son  souverain  et  appela 
Lannoy,  qui,  fléchissant  le  genou,  baisa  la  main  du  roi,  reçut 
son  épée,  et  lui  donna  la  sienne  en  retour,  disant  qui!  lie  con¬ 
venait  pas  a  un  monarque  de  paraître  désarmé  en  présence  d'un 
sujet.  On  prit  avec  François  Lo  roi  nominal  de  Navarre,  le  bâtard 
de  Savoie,  et  beaucoup  de  seigneurs  de  distinction.  Les  morts 
s'élevèrent  h  plus  de  huit  mille,  parmi  lesquels  étaient  plusieurs 
capitaines  de  haut  rang,  et  à  la  grande  satisfaction  de  Henri, 
Richard  de  la  Pôle,  prétendant  nu  trône  anglais1. 

A  Londres,  la  victoire  de  Parie  fut  reçue  des  citoyens  avec  les 
plus  vives  démonstrations  de  joie.  On  désigna  un  jour  d’actions 
de  grâces;  le  cardinal  officia  à  Saint-Paul  ;  et  lé  roi  assista  a  ta 
cérémonie  en  grande  pompe  avec  les  ambassadeurs  des  alliés. 
Pour  tirer  tous  lés  avantages  possibles  de  la  captivité  de  François, 
ïunsLall,  évéque  de  Londres,  et  Wyngfield,  chancelier  du  duché 
de  Lancaster,  furent  envoyés  à  la  cour  impériale,  avec  ordre  de 
mettre  tous  les  obstacles  qui  seraient  en  leur  pouvoir  à  la  déli¬ 
vrance  du  royal  prisonnier,  et  de  proposer  que  Henri  et  Charles 
envahissent  de  concert  la  France,  qu'ils  se  rejoignissent  h  Paris, 
et  que  le  roi  d'Angleterre  montât  sur  le  trône  français,  son  héri¬ 
tage  légitime,  tandis  que  l’empereur  recouvrerait  les  provinces 
qu'il  revendiquait  comme  représentant  de  la  maison  de  Bour¬ 
gogne2,  Mais  F  exécution  de  ce  plan  gigantesque  demandait  des 
sommes  considérables;  et  quoique  le  temps  accordé  pour  les 
dernières  taxes  ne  fût  pas  expiré,  on  avait  déjà  anticipé  sur  leur 
produit.  Lo  roi  avait  une  répugnance  insurmontable  à  convoquer 
un  autre  parlement  ;  car  le  dernier  avait  non-seulement  réduit 


1.  Piorru  Mûri.  p.  4$4-  Du  Bellay,  HT.  Ghuukrd,  10H4. 
£.  Fitïdesf  397-3S3, 
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jô  montant  de  sa  demande,  mais  aussi  retardé  le  payement  ait 
delh  de  répoque  oîi  l'on  en  avait  le  plus  besoin.  Il  résolut  dune 
d'user  de  la  prérogative  royale  pour  se*  procurer  del'ftrgent  :  un 
qviari  fut  demandé  au  clergé,  un  sixième  aux  laïques,  et  on 
nomma  des  commissaires  pour  lever  le  nouveau  subside  dans  les 
différents  comtés.  Maïs  le  clergé  lit  lu  résistance  la  plus  opiniâtre. 

I!  répondit  que  la  commission  étais  contraire  aux  libertés  du 
royaume  ;  que  le  roi  ne  pouvait  prendre  les  biens  de  personne 
que  dans  la  forme  voulue  par  la  loi;  et  qu'en  Conséquence  il  ne 
payerait  que  ce  qu’il  avait  déjà  accordé  en  assemblée.  Il  prêcha 
nafeme  ces  doctrines  en  chaire,  et  par  ses  paroles  et  son  exemple, 
excita  le  peuple  à  la  résistance.  Informé  par  les  commissaires  de 
l’opinion  générale,  le  roi  publia  à  regret  une  proclamation 
m  avril!,  ou  il  disait  qu’il  ne  demandait  aucune  somme  précisé, 
mais  qu’il  im  rapporterait  à  la  bonne  volonté  dé  ses  sujets,  cl 
accepterait  tout  ce  qnundividuelkimmt  ils  jugeraient  convenable 
de  donner.  Mais  cet  expédient  ne  réussit  pas.  On  répondit  que 
les  dons  gratuite  avaient,  été  déclarés  illégaux  par  acte  du  parle- 
meni.  A  Londres,  les  citoyens  éludèrent  par  leur  unantrailo  les 
artifices,  les  prières  et  les  arguments  de  Wolsey  :  dans  le  Kent, 
les  commissaires  furent  insultés  et  mis  en  fuite  ;  dans  le  SulTolk, 
quatre  mille  hommes  prirent  les  armes  ;  mais  lo  duc  de  Norfolk 
leur  persuada  de  retourner  chez  eux;  et  a  la  fin,  Henri,  par  une 
proclamation  ',19  mai]  publiée,  éloit-il  prétendu,  à  k  requête 
infante  du  cardinal,  dispensa  ses  sujets  de  toutes  les  demandes 
qd j|  avait  faîtes.  Ainsi Nn orgie  du  clergé  et  du  peuple  remporta 
curie  despotisme  du  roi  et  sur  les  ruses  de  son  ministre  ;  ot  celte 
tentative  pour  envahir  les  libertés  de  la  nation  ne  servit  quk  les 
affcrm  ir  et  1  fi  s  per  pé  tuer1. 

Vvant  T  arrivée  des  envoyés  anglais*  l'invasion  de  la  V  rance 
avait  été  discutée  et  téjetée  dans  lo  cabinet  impérial.  Chartes, 
quoique  maître  de  tant  de  nations,  ne  pouvait  leveT  un  seul 
cm  sans  le  consentement  de  ses  sujets;  e|  loin  d’ètre  en  eloî 
de  faire  les  frais  d’une  nouvelle  expédition,  il  n’avait  pas  de 
quoi  liquider  les  arriérés  dosa  victorieuse  armée  d'Italie,  tandis 
que  la  France,  quoique  abattue  par  la  captivité  de  son  roi  et  la 
perte  des  mercenaires  allemands  ëL  suisses  qui  suivaient  son  éten¬ 
dard,  conservait  encore  toute  sa  force  native.  D’après  ces  motifs, 
F  empereur  préféra  la  négociation  à  la  guerre,  il  défendit  porpro- 
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olamalion  tunie  incursion  sur  le  terri  loice  français,  ol  consentit  vn- 
lu îi tiers  îi  un  armistice  pendant  les  six  mois  suivants.  A  la  pro¬ 
position  des  ambassadeurs,  il  répondit  que  comme  le  gibier  était 
déjà  dans  les  loiies,  ils  n’avaient  plus  qu’à  tirer  te  meilleur  parti 
de  celte  bonne  fortune;  et  à  cet  effet,  il  requit  le  roi  et  le  cardi¬ 
nal  de  donner  pouvoir  aux  agents  anglais  de  coopérer  avec  les 
ministres  impériaux  a  régler  les  ternies  auxquels  François  re¬ 
couvrerait  sa  liberté  L  D'après  ses  lettres,  il  est  duir  qu’il  n’a¬ 
vait  aucun  désir  de  rompre  son  alliance  avec  Henri  ;  mais  il  n'est 
pas  moins  vrai  que  son  déplaisir  de  la  conduite  du  cabinet  anglais 
joint  a  la  grande  supériorité  qu'il  avait  obtenue,  le  rendait  moins 
empressé  ïi  Jlalier  la  vanité  de  sou  oncle  ou  à  conserver  Ta  initié 
du  favori.  1*  L  insulte  qu  il  avait  reçue  dans  la  personne  de  sou 
ambassadeur  lui  était  restée  sur  le  cœur;  et  le  traitement  fait 
depuis  a  de  IVaet  n  était  pas  de  nature  h  adoucir  son  ressentiment. 
Ce  ministre  était  devenu  l'objet  de  la  haine  de  Woîsey  ;  il  était 
m  buLt<3  à  des  satires  publiques;  sa  vie  était  même  menacée;  enfin 
(on  ne  sait  si  ce  fut  par  peur  ou  par  ordre  de  sa  cour),  il  quitta 
Londres  en  secret  [11  avril],  et,  faisant  une  diligence  extraordi¬ 
naire,  il  atteignit  Madrid  avant  l'arrivée  de  Tunslall  et  de  Wyog- 
lied  a;  2°  La  constante  résidence  de  Joacchino  dans  lo  voisinage 
de  U  eslminster  était  une  autre  source  de  soupçons  et  d’inquié- 
ttide;  et  Charles  ne  pouvait  $o  persuader  que  dans  ses  entrevues 
avec  le  cardinal  il  ne  se  passât  pas  plus  de  choses  que  ce  dernier 
n  en  voulaiL  avouer 3.  &  Far  des  lettres  interceptées  en  mer,  il 
avait  appris  que  la  princesse  Marie,  quoiqu'elle  lui  fût  fiancée  de¬ 
puis  des  années,  avait  été  secrètement  offerte  en  mariage  au  roi 
d  Ecosse  et  au  roi  de  Franco;  et  pour  mettre  b  l'épreuve  la  sin¬ 
cérité  de  Henri,  il  la  demanda  formellement  comme  sa  femme 
promettant  que  si  on  la  lui  conduisait  aux  Pays-Bas,  elle  serait 
proclamée  impératrice  et  reçue  avec  les  honneurs  dus  h  celle 
haute  dignité.  Le  roi  nia  P  accusation,  mais  refusa  de  se  séparer 
de  sa  hile  unique  a  un  âge  si  tendre.  11  s’engagerait  toutefois  è  la 
terne  lire,  dès  que  Charles  lui  fournirait  les  moyens  de  recevoir 
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ki  couronne  do  France  h  Paris,  ou  lui  donnerait  ou  échange  le 
monarque  captif  * . 

S’il  en  faut  croire  l'assertion  de  Henri,  ce  fut  le  ton  froid  et 
hautain  pris  par  Charles,  et  le  peu  d'attention  accordé  h  ses  con¬ 
seils,  qui  l1  aliéna  rie  sou  neveu  :  peut-être  s'il  avait  fidèlement 
analysé  les  impressions  de  son  propre  cœur,  eût-il  découvert  qu’il 
était  en  outre  envieux  de  ^élévation  oh  lé  jeu  no  empereur  élaiL 
parvenu  parla  bataille  de  Parie,  et  qu’il  commençait  à  craindre 
que  celte  supériorité  de  puissance  ne  mît  les  libertés  de  FËtirope 
dans  k*  danger  dont  il  les  avait  crues  menacées  par  l'ambition  de 
François.  Une  antre  raison  avait  encore  plus  de  poids  but  son 
ministre.  Dans  rembarras  actuel  des  finances,  il  était  nécessaire 
dose  procurer  do  P  argent  par  une  voie  ou  par  une  autre.  Sou 
récent  échec  lui  avait  appris  qu’il  iéeii  pouvait  extorquer  au 
peuple-  et  il  savait  qu’il  était  inutile  de  l'attendre  de  la  justice 
ou  do  la  reconnaissance  de  Charles.  La  France  seule  présentait 
une  ressource  certaine.  Par  un©  négociation  séparée  avec  celle 
puissance,  il  serait  en  état  de  dicter  les  conditions  do  la  paix  ;  et 
outre  qu'il  éviterait  les  dépenses  extraordinaires  qu’entraînait 
l’état  de  guerre,  il  pourrai  L  exiger  le  payement  de  sommes  con¬ 
sidérables  dues  a  F  Angleterre  par  la  France  d’après  les  anciennes 
conventions,  La  première  ouverture  rie  Joacchîno  obtint  do  lui 
uuü  réponse  des  plus  favorables  [9  juin]  :  un  armistice  accordé 
pour  quarante  jours  fut  bien  lût  prolongé  h  quatre  mois  [13  juillet]; 
et  durant  la  suspension  d'armes,  une  alliance  défensive  et  offen¬ 
sive  fut  conclue  entre  les  deux  couronnes  [30  août].  Le  cabinet 
fiançais  acheta  cet  avantage  par  les  sacrifices  suivants.  Il  consen¬ 
tit  1*  à  payer  h  Henri,  au  lieu  de  ses  demandes  actuelles,  la 
somme  do  deux  millions  de  couronnes  par  termes  semestriels  do 
cinquante  mille  couronnes  chaque,  et,  lorsque  cotte  dette  serait 
entièrement  acquittée,  k  lut  payer  en  sus  une  pension  annuelle 
de  cent  mille  couronnes  sa  vie  durant  ;  1°  à  laisser  Marie,  sœur 
de  Henri,  et  reine  douairière  de  France,  jouir  de  tous  les  avan¬ 
tages  de  son  douaire  h  F  avenir,  et  a  acquitter  les  arrérages  déjà 
échus  par  payements  semestriels  do  cinq  mille  couronnes;  3°  h 
payer  au  cardinal,  h  des  échéances  régulières,  dons  In  cours  de 
sept  ans  et  demi,  trente  mille  couronnes,  dues  par  suite  de  sa  ré¬ 
signation  do  F  évêché  de  Taurnay,  et  cent  mille  couronnes  de 
plus,  pour  prix  do  ses  services  envers  la  famille  royale  de  France; 
^  ©L  enfin  k  prendre  rengagement  que  te  duc  d’Albany  ne  ron- 
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trerait  pas  en  Ecosse  pendant  la  minorité  du  mi  actuel.  Pour  as¬ 
surer  la  l  idole  exécution  àô  ces  articles,  on  observa  toutes  les  for¬ 
malités  possibles.  Louis  M sanctionna  par  son  serment;  Fran¬ 
çois  les  rat  ilia  pendant  sa  captivité,  et  de  nouveau  après  sa  a 
élargissement  ;  et  les  principaux  membres  de  la  noblesse  fran¬ 
çaise,  ainsi  que  les  grandes  villes  de  Toulouse,  Lyon,  Amiens, 
Itcims,  Paris,  Bordeaux.  Tours  et  Rouen,  s’engagèrent,  sous 
peine  de  confiscation  de  toutes  leurs  propriétés*  non-seulement 
h  observer  le  traité,  mais  a  forcer  le  roi  de  l'observer  par  tous  les 
moyens  en  leur  pouvoir  1  [oc L].  Après  cola,  le  lecteur  apprendra 
avec  surprise  qu’à  la  mémo  époque  le  procureur  et  Pavorai -gé¬ 
néral  du  parlement  de  Paris  inscrivirent  sur  le  registre  particu¬ 
lier  une  protestation  solennelle  contre  toute  ïa  transaction,  afin 
que  François  pût,  lorsqu’il  le  jugerait  convenable,  fonder  sur 
celte  proies  lai  ion  le  refus  do  remplir  ses  engagements  a. 

Le  monarque  captif  fut  d'abord  enfermé  dans  la  redoutable  for¬ 
teresse  de  Pïxzighïtoue  [17  mai];  mais  il  brûlait  de  voir  Charles 
lui-même,  espérant  se  concilier  par  son  adresse  l'estime  du  jeune 
vainqueur;  et,  h  sa  demande,  on  le  transféra  dTtalie  en  Espagne, 
de  Pmighîionè  à  TAlcazar  de  Madrid  Lî  [14  juin].  Mais  sou  attente 
fui  déçue.  Les  ministres  impériaux  connaissaient  ïa  caractère  de 
t “hurles,  qui  refusait  rarement  une  faveur;  ils  craignirent  que  la 
pitié  ou  lu  vanité  ne  PenErahiAt  h  d'imprudentes  concessions  :  et, 
avant  l'arrivée  do  François,  ils  T  avaient  envoyé  h  Tolède  présider 
une  assemblée  des  cor  lès.  Lin  il  fut  assailli  des  remontrances  do 
la  nation,  remontrances  probablement  dictées  par  lui-même,  sur 
la  nécessité  qu’il  se  mariât  afin  do  maintenir  Tordre  de  la  succes¬ 
sion  ;  et  en  conséquence,  H  chargea  son  ambassadeur  b  Londres 
de  demander  que  la  princesse  Marie  fût  envoyée  en  Espagne,  ou 
qu'au  le  déliât  de  T  obligation  de  T  épouser,  Henri  refusa  une  se¬ 
conde  fois  de  se  séparer  de  sa  tille  daus  un  âgo  si  tendre  [6  juîll.]  ; 
nmis  il  reconnut  qu’un  tel  refus  de  sa  part  ne  devait  point  empê¬ 
cher  l’empereur  do  consulter  ses  propres  intérêts,  et  en  consé¬ 
quence,  il  envoya  un  plein  pouvoir  aux  ambassadeurs  anglais 
pour  le  délier  formellement  do  son  engagement  [13  sept,].  Ils  ne 
le  reçurent  pas,  toutefois,  avant  que  Charles  fût  parfaitement  in¬ 
struit  do  la  défection  de  Henri  on  faveur  do  sou  adversaire  ;  ce¬ 
pendant  il  accepta  cette  décharge  comme  une  faveur;  car,  tant 
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que  son  .çbntrat  avec  Ma  ri£  n'était  pas  romÿu,  il  no  pouvait  en 
foire  un  nuire  qui  fût  valide.  Peu  de  semaines  après,  il  épousa 
Isabelle,  infante  de  Portugal,  qui  lui  apporta  une  dot  de  neuf 
cent  mille  couronnes  K 

Bans  Pin  ter  v  aile,  des  négociations  avaient  été  ouvertes  cl  in- 
LciTompùes,  reprises  et  ajournées,  entre  les  minisires  français  et 
impériaux-  François  so  déclarait  disposé  h  abandonner  son  droit 
de  souveraineté  sur  le  comté  de  Flandre,  et  même  h  renoncer  h 
ses  prétendons  sur  le  duché  de  Milan  et  le  royaume  de  Naples; 
tuais  il  refusait  de  dé  tacher  de  sa  couronne,  sous  aucune  espèce 
de  considération,  la  riche  province  de  Bourgogne,  et  offrait  à  la 
place  une  somme  considérable.  Charles  répondit  avec  indignation 
que  l  argent  n'était  pas  son  but;  qu’il  n' entendait  pas  vendre  la 
liberté  h  son  captif,  mais  recouvrer  ce  qui  lui  appartenait2;  qu'il 
riy  avait  pas  cinquante  ans  que  la  Bourgogne  avait  été  injuste¬ 
ment  enlevée  h  sa  famille,  et  qu  i!  fallait  que  François  la  rendît 
maintenant,  ou  qu'il  passât  le  reste  de  ses  jours  en  prison.  Ce  fut 
en  vain  que  le  roi  menaça  de  se  suicider,  qu'il  négligea  sa  santé 
au  point  que  sa  vie  parut  en  danger*  qu’il  signa  un  acte  d'abdica- 
lion  en  faveur  du  dauphin.  Aucun  argument  ne  put  adoucir  Fem- 
pereur.  aucun  artifice  tromper  la  pénétration  de  ses  ministres*  A 
latin  la  résistance  de  François  sembla  vaincu^  [IA  janvier  1526]. 
Il  consentit  a  céder  la  Bourgogne  è  Charles  dans  les  six:  semaines 
qui  suivraient  son  élargissement;  à  livrer  ses  deux  fils  en  otage, 
comme  garantie  de  F  exécution  de  cet  engagement;  h  renoncer  h 
prétentions  sur  Milan,  Naples  et  la  souveraineté  de  la  Flandre, 
de  son  côté  l'empereur  renonçait  aux  siennes  sur  Boulogne, 
Ponthieu  et  plusieurs  terrains  sur  las  deux  rives  de  la  Somme;  & 
épouser  Eléonore,  sœur  de  Clin  ries;  h  rétablir  le  duc  de  Bourbon 
dans  ses  anciens  droits  et  possessions;  a  garantir  l'empereur 

l*  Lequel  alnifl  mytiulï.  d'envoyer  nmivoirà  ses  auibaftsadeurs  pour  consentir 
à  smltrc  iiiaff uipe  avec  aucunes  conditions  que  rl'oTU'OTer  paditi-  tille  pnr  deytt* 
Méîaaife  de  Charles  dons  le  (iraml,  ni.  40.  Quand  la  demande  fut  faite,  Marié 
tfarait  que  onse  tins.  LL  U  dit  que  Ut  junte  eu  paÿ  ta  G  hurles  ù  ne  pas  attend  re 
quVLe  fût  nubile  ;  nids  il  ajoute  :  *  1b  dirent  aussi  qu’elle  était  née  de  bi  femme 
«e  son  frère.  »  Hall,  Sur  lu  loi  de  ce  püs^ape,  plusieurs  écrivains  se  sont 
avvnturéi  à  prétendre  que  la  validité  du  muriage  do  Henri  arec  Catherine  était 
Contestée  en  lispapue,  et  que  Charles  refusa  d’epouser  Marie  par  le  motif  nue  «a 
légitimité  énüt  d  ouï  «use.  De  cë  nombre  était  Bu  met,  dans  ^cm  premier  volume, 
p.  STB  f  mais  ayant  ru  plus  tard  les  inai factions  des  ambassadeurs  à  Madrid,  il 
reconnut  franehemeni  que  c’étuii  une  erreur.  Tom  m,  p*  33*  i  lai  belle  fut  unie  à 
Charles,  le  1"  fttfvêrçtjre,  ci.  ii  causé  d  une  objection  relative  à  lu  dispense,  de 
nouveau  la  Stv  janvier,  La  mariago  eut  lien  à  Séville  ta  11  tours. 
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contre  les  deman  des  du  roi  d’Angleterre  pour  les  arrerages  de  sa 
pension,  qui  avait  été  suspendue  pendant  la  guerre;  et  s'il  se 
trouvait  hors  d'état  île  remplir  ces  clauses,  à  se  reconstituer  pri¬ 
sonnier  aux  mains  de  son  adversaire  l.  L’honneur  de  François  a 
été  le  thème  de  bien  des  panégyristes  :  il  serait  difficile  d’en  dé¬ 
couvrir  aucune  trace  dans  sa  conduite  en  celte  occasion*  Le  matin 
même  du  Jour  uù  il  s’était  décide  à  signer  le  traité,  Ü  appela  près 
de  lui  quelques  amis  de  confiance,  leur  lut  une  protestation  contre 
la  validité  de  l'acte  qu  il  allait  accomplir;  puis*  avec  la  résolu  lias 
de  violer  sa  promesse,  Ü  y  apposa  sa  signature,  s'engagea  sur  sa 
foi  royale  à  en  exécuter  chaque  article,  et  ajouta  à  cette  garantie 
l'obligation  sacrée  du  serment. 

Le  traité  de  Madrid  mit  en  jeu  la  finesse  diplomatique,  ou  plu¬ 
tôt  la  basse  fourberie  du  cabinet  anglais.  Dès  que  les  détails  en 
furent  connus,  sir  Thomas  Cheney  et  le  docteur  Taylor,  célèbre 
jurisconsulte,  furent  envoyés  eu  France,  ostensiblement  pour  fé¬ 
liciter  le  roi  de  sa  délivrance,  en  réalité  pour  obtenir  de  lut  la 
ratification  de  la  convention  déjà  conclue  nvec  Henri  par  Feutre- 
mise  de  sa  mère,  et  pour  l’exciter  b  violer  celle  qu'il  avait  con¬ 
clue  lui-même  avec  l'empereur,  Mais  il  leur  était  recommandé 
de  procéder  avec  prudence  et  dissimulation  ;  de  s’assurer  aupa¬ 
ravant  des  dispositions  réelles  du  cabinet  français;  dé  parler 
comme  deuï-mômes,  et  non  pas  au  nom  do  leur  souverain;  d'af- 
foc  ter  l'ignorance,  et  de  demander  communication  du  traité  de 
Madrid;  de  se  récrier  sur  la  sévérité  des  conditions,  et  d'exprimer 
leur  espoir  que  la  nation  se  lèverait  eu  masse  et  empêcherait  le 
roi  de  les  remplir.  Alors  Cheney,  qui  iF  en  tendait  rien  aux  lois, 
devait  demander  h  son  collègue  s  d  était  possible  que  des  serments 
et  promesses  faits  dans  de  telles  circonstances  pussent  être  obli¬ 
gatoires;  et  Taylor,  qui  était  déjà  muni  de  prétendus  précédents, 
et  de  l'opinion  de  canonistes  et  de  théologiens,  devait  dans  un  sa¬ 
vant  discours  soutenir  la  négative5*  Unand  ils  partirent»  François 
avait  déjà  passé  la  petite  rivière  d’Àndaye,  limite  de  ses  états  et 
de  ceux  de  l'Espagne,  sur  laquelle  ïl  avait  été  échangé  contre  ses 
deux  fils  aînés ,  le  dauphin  et  le  duc  d'Orléans*  Le  même  jour 
[i  /  mars  ,  Ü  se  rendît  à  Bayonne,  où  II  signa  rengagement  pour 
le  payement  des  deitï  millions  de  couronnes  et  pour  la  pension 
annuelle  de  Henri,  et  il  lui  écrivit  pour  exprimer  sa  reconuais- 

1-  Rym.  Kf,  3Ü8, 

S.  Fiddes;  35MG1.  Strype,  Cl-53. 
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mm  de  rintemnLion  du  monarque  anglais,  et  sa  résolution  de 
se  iai«cr  guider  par  lui  dans  toutes  ses  transactions  avec  1  em¬ 
pereur.  A  Bordeaux  [15  avril],  il  reçut  les  ambassadeurs,  et  ra¬ 
tifia  de  sa  signature  les  engagements  existants  entre  les  deux 
couronnes1*  On  vit  bientôt  qusü  Savait  pas  besoin  de  l  instiga¬ 
tion  de  Henri  pour  violer  le  traite  de  Madrid,  H  refusa  de  rendre 
la  Bourgogne,  sous  proteste  que  détail  contraire  an  serment  de 
son  couronnement  et  à  la  volonté  des  habitants  ;  et  il  offrit  en 
compensation,  ce  qui  avait  déjà  été  rejeté,  une  somme  datent. 
Charles  aussitôt  le  somma  de  venir,  en  prince  loyal,  se  reconsît- 
taer  prisonnier  ;  mais  il  se  rit  de  celte  réquisition,  et  passa  l  hiver 
en  négociations  avec  Henri.  François  ^obligea  à  ne  pas  taire  a 
paix  avec  Fempereur  que  pleine  sûreté  n’eût  été  obtenu  pour  la 
liquidation  de  la  somme  due  par  Charles  au  roi  d  Angleterre 
[S  août];  et  Henri  s’engagea  a  ne  point  accepter  celte  sûreté  que 
les  princes  français  n’eussent  été  mis  en  liberté  moyennant  une 
nueoii  d’un  million  de  couronnes.  Mais  le  roi  et  ses  ministres 
ingèrent  a  propos  de  s’arrêter  là.  François  voulait  que  Heim  prît 
parti  dans  la  guerre.  Mais  Wolsey,  tout  en  croyant  devoir  tenir 
en  baleine  les  espérances  du  monarque  français,  était  en  même 
temps  trop  prudent  pour  se  laisser  entraîner  à  aucun  engagement 
positif  au  nom  de  son  souverain  2. 

Pour  no  point  interrompre  le  cours  des  événements  politiques, 
je  me  suis  abstenu  de  parler  do  la  révolution  religieuse  qui  était 
déjà  arrivée  en  Allemagne,  et  qui  renouvela  graduellement  te 
clergé,  renversa  la  croyance  établie,  et  abolit  l  autorité  papa o 
dans  plusieurs  des  étals  de  l1  Europe.  Comme  peu  d  onnées  après 
elle  pénétra  dans  celte  lie  et  amena  les  plus  importantes  inno\a~ 
lions  dans  notre  constitution  religieuse,  quoique  d’origine  étran¬ 
gère,  elle  ne  saurait  être  regardée  comme  étrangère  à  mstoiro 
du  pays;  et  le  lecteur  me  pardonnera  si  j’ai  réservé  pour  la  fin 
de  ce  chapitre  un  récit  plus  détaillé  des  causes  qui  y  donnèrent 
naissance  et  en  accélérèrent  le  progrès. 


1.  Rrm,  IIV,  139-133,  134-151. 

S,  Sr«f.  Pap.  i,  1T<1.  ITT.  Stuu  185,  187,.  1^192.  Dans  uaer  des 
n£«|ACU^lé  chancelier  de  Ve^pereur,  parlant  de  H  TioUlioa  da  £ 

dadrtdT  laissa  échapper  lésais  4e  <  ■  *  ff  *P 

io  fArmmh  k  Henri  connue  dune  insulte  faite  a  touilles 

oj  rêptiqtta  que  le  chancelier  éfcui  le  plus  miitn&e  de*  bnœint... _ _  j  ®  _  -  * 

-  "  -~M  conseilla  que  F'nnço» 

iOius  <iue  ce  dernier 
et  promit  que  Hefln  tûi-iüêiije 
empêchait  F  rançon  de  joindre  son  adversaire. 


ISS  HISTOIRE  IV ANGLETERRE; 

Tl  est  bien  connu  que  rEgliso  primitive  cliiUiait  avec  une  $é- 
vérité  particulière  les  viola  lion  s  flagrantes  de  la  loi  divine,  et  que 
ceti  èhüLiiuénls  étaient  quelque®?  mitigés  par  «  l'indulgence  »  d es 
évêques,  qui,  en  faveur  de  certains  pénitents,  avaient  coutume, 
d'abréger  les  austérités  enjointes  par  les  canons,  du  de  les  com- 
m uer  en  œuvres  de  charité  et  en  exercices  de  piété.  LorsquTr- 
bain  II,  dans  le  concile  de  Clermont,  appela  les  nations  chrétiennes 
a  émanciper  Jérusalem  du  joug  tics  infidèles,  il  offrit  aux  aven¬ 
turiers  a  ind  ulgence  plénière,  >î  c'est-à-dîre  il  publia  que  tous  ceux 
qui,  ayant  confessé  leurs  péchés  avec  un  cœur  vraiment  contrit, 
pourraient  s'engager  dans  r expédition,  seraient,  en  considération 
des  fa  ligues  et  des  dangers  auxquels  ils  s'exposeraient  ainsi  vo¬ 
lontairement,  exempts  des  pénitences  canoniques  qu'ils  auraient 
encourues  sans  celte  rémission  L  lieux  siècles  plus  tard,  dans  le 
concile  de  Lyon,  îa  même  indulgence  fut  étendue  h  ceux  fini,  dans 
l'empêchement  de  se  joindre  en  personne  aux  croisés,  cont  ribue¬ 
raient  ii  leurs  succès  par  des  dons  volontaires2*  À  dater  de  cette 
époque ,  les  indulgences  commencèrent  à  so  multiplier.  Toutes 
les  fois  qu'on  avait  besoin  d'argent  pour  un  objet  qui  touchait 
réellement  on  fictivement  aux  intérêts  de  la  religion,  on  les  offrait 
aux  nations;  et,  comme  les  hommes  donnent  avec  moins  de  ré¬ 
pugnance  quand  on  les  laisse  a  leur  libre  arbitre  que  quand  on 
les  y  conlraiul  par  la  force ,  col  expédient  réussit  généralement. 
Mais  des  abus  de  deux  espèces  se  glissèrent  dans  lu  pratique* 
iIJ  L'argent. élatî  fréquemment  détourné  dosa  première  destina¬ 
tion  pour  se  diriger  vers  les  coffres  particuliers  du  pontife  ou  les 
trésors  des  princes  séculiers3*  2"  Le  soin  do  percevoir  les  con¬ 
tributions  était  confié  a  des  agents  subalternes  appelés  quêteurs , 
qui,  ayant  une  remise  proportionnelle  sur  leur  montant,  avaient 
intérêt  k  exagérer  les  avantages  de  T  indulgence  et  h  en  imposer 
ii  la  simplicité  et  b  la  crédulité  des  peuples,  il  est  vrai  que,  pour 
prévenir  de  tels  abus,  de  sévères  règlement  s  avaient  été  faits  pur 
différents  papes4  ;  mais  ils  étaient  ou  négligés  ou  tombés  en  dc- 

1*  Cour*  Cïaremontt  can*  5* 

5.  Cohcl  Liigdun.  i,  cap.  xvu.  * 

3.  Ainsi,  environ  sis  ans  avant  l'apparition  du  Luther,  une  tridulgcuce  avilît 
etc  pivchec  on  Ra\c  pour  lever  l'arcrent  nécessaire  à  l  i  guerre  contre  le»  Turcs; 
miiis  la  totalité  de  la  somme  fut  partagé?  antre  roroperflur  et  l’électeur ,  iiilt  dans 
la  suite  favorisa  Luther*  Il  donna  càÉiiùe  une  sorte  de  réparation  30JJ  üori m  à 
T  église  do  Wiitembcr^.  Schmidt,  j,  Vin,  tr.  X 

l. Gërtus  mitt!  videhnr  me  linhiturnm  pntrnnum  papain...  qui  in  suis  Jcerviis 
cluns^hriè  damnât  «pimstonnu  tinuindesLiaLii.  Luih.  Op>  i,  prtof. 
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suélnde  et  ceux  qui  gémissaient  du  mal  voyaient  peu  d  espoir  de 
remède  dans  les  pontifes ,  qui  semblaient  avoir  oublie  leur  ca- 
metèr*'  spirituel  dans  leur  ardent  désir  d'affranchir  \  Italie  de  l,i 
dominalinn  étrangère  cl  d’agrandir  en  même  temps  leurs  familles 

11,1  Parmi  'les  divers  projets  qui  occupèrent  l’esprit  inquiet  de 
lnle^  il,  se  trouvait  celui  d’ériger  un  temple  digne  de  la  capitale 
,lu  monde  chrétien,  d  une  dimension  prodigieuse  et  d  une  ma¬ 
gnificence  sans  égale.  Pou.  lever  l’argent  nécessaire  a  cette 
entreprise,  il  avait  publié  en  Pologne  et  en  France  une  indulgence 
nue  son  successeur  Léon  X  étendît  dans  le  même  but  aux  pro¬ 
vinces  septentrionales  de  l’Allemagne  *.  La  commission  papale 
(ut  adressée  à  Albert.électeurde  Mayence  et  archevêque  du  Magüo- 
Iwurg,  et  ce  prélat  employa,  comme  son  délégué,  ’l  etzel,  moinn 
dominicain,  qui  avait  déjïi  rempli  les  mêmes  fonctions  sous  les 
chevaliers  teutons.  Les  confrères  de  Telzel  sc  répandirent  rapi¬ 
dement  sut  louto  ta  Saxe.  Quelques-uns,  non-conteuts  de  leurs 
sermons  en  chaires,  offraient  des  indulgences  dans  les  rues,  les 
IBftrchés,  les  tavernes  et  les  maisons  particulières;  ils  enseignaient 
même,  si  nous  pouvons  nous  en  rapporter  aux  déclamations  in¬ 
téressées  de  leurs  adversaires,  que  tout  contributeur,  s  il  payait 
pour  son  compte,  s'ouvrait  infailliblement  tes  portes  du  ciel ,  cl 
s’il  payait  pour  lu  compte  d’un  mort,  délivrait  incontinent  une 

;li no  des  prisons  du  purgatoire3. 

L’origine  de  la  révolution  qui  suivit  peut  avec  probabilité  cire 
attribuée  aux  conseils  do  Slaupitv.,  vicaire  des  moines  de  Saint- 
Auguslin .  (  In  a  généralement  supposé  qu’il  était  mu  par  un  esprit 
d'opposition  contre  les  Dominicains,  soit  que  cette  opposition 
provînt  de  quelque  rivalité  précédente  entre  les  deux  ordres,  soit 
qu’elle  têt  le  résultat  du  ressentiment  de  ce  que  la  charge  lucrative 
de  receveur  des  contributions  eût  été  confiée  h  fetzel  plutôt  qu  a 
lui  ».  Pour  agent  ostensible,  il  choisit  un  jeune  frère  de  son  ordre, 

1.  PaLUvicino,  i.  Sî.  L'iissartton  fminunransiit  «pn-tée  qtt’ajgjj» 
portion  ta  [.mil mis  ii  su  sieur  MndiW  ost  dnroaM» 
dno.  ai.  Luther  luî-mimo  -lit  qtic  l’argent  elati  tatinr  ml  fahmum 
Ptitri.  Qp.  ij,  i  II. 

3  Luüicr  i  i  137.  Erasme  dit:  De  indulgctitüs  siclüqtiehanlitr  ut  ncü  idiotn? 

ferre  panat**  Ha-ct.  opiner,  ibowrant  mit . .  iMihen,  «J  ““jJjgîJP 

quorum  dam  Ifiwttrabttl  impudente  opponertL  hp.  Alù.  M«g.  Aicnnp* 
ju  -H*j 

3-  tkmiwr os  In  lelirè  de  Luther  à  Stamrfts  avec  celle  de 
Xü^.  On  ]  fi.L  333.  Pallftv,  ip  *3.  S  pondu».  ail  sitm.  loli,  lin  est  vnu  uul 
rette  chatte  n  it  vie  enlevée  a  ut  Auputftins  et  «tannée  aux  Dominicains .  êlk 
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n  ü  i)  i  me  M  art  in  !  ai  th  ©r,  boni  01  ô  d’  u  n  ca  ra  c  1ère  a  rden  t  cl  de  nj  œurs 
irréprochables,  et  fortement  prévenu  contré  la  cour  de  Rome* 
Quand  Frédéric :  électeur  do  Saxo,  fonda  l'uaiverâilé  de  VVïuem- 
borg  [1ÊÛ8],  Luther,  qui  y  avait  obtenu  une  chair©  h  la  recom¬ 
mandai  ion  de  StaupilZj  se  fit  bientôt  remarquer  par  la  hardies» 
particulière  de  ses  propositions,  et  sa  préférence  constante  des 
opinions  do  Platon  sur  celles  d1  Aristote,  il  était  ma  in  ton  an  l  dans 
sa  1  routa- cinquième  année,  vain  de  ses  talents  pour  la  contro¬ 
verse,  et  ne  iédouirmi  aucune  opposition  ;  et  il  entreprit  avec 
ardeur. la  téche  que  lui  imposa  le  zèle  ou  l'envie  de  son  supérieur J. 
Son  premier  essai  fut  la  composition  de  quatre- vin gt-quinz© 
petites  thèses  sur  la  nature  des  indulgences  et  les  erreurs  des 
quêteurs.  Il  les  enferma  dans  une  lettre  a  Parchevêque,  en  Ltii 
donnant  a  entendre  que,  s'il  ne  s'interposait  afin  de  remédier  a 
ces  abus  j  quelque  écrivain  orthodoxe  viendrait,  quoiqu’il  regret, 
dévoiler  la  fausseté  des  doctrines  enseignées  publiquement  sous 
la  sanction  de  son  autorité.  Mais  son  ardeur  dans  la  cause  ne  lui 
pcinüt  pas  d  attendra  la  réponse  du  prélat  ;  et  le  même  jour 
[31  o ci.  loi  7],  ou  le  lendemain  matin,  il  afficha  ces  thèses  è  la 
giande  porte  de  l  église  de  W  iüemberg;  puis  il  les  soutînt  publi¬ 
quement  en  chaire,  et  un  répandit  ensuite  des  copies  imprimées 
dans  les  principales  villes  de  l'Allemagne.  Ces  célébrés  proposi¬ 
tions  avaient  été  choisies  avec  beaucoup  de  soin  et  d'adresse. 
Quoîqu  en  plusieurs  points  elles  s’écartassent  des  opinions  reçues , 
il  s  on  trouvait  peu  qui  ne  pussent  réclamer  l'appui  de  quelque 
écrivain  orthodoxe  ;  et  pour  plus  de  sfireté,  elles  étaient  émises 
non  comme  des  doctrines  îpçoii  tes  labiés,  mais  comme  de  simples 
doutes  qui  s  étaient  présentés  a  L  esprit  du  professeur  et  qu'il 
soumettait  h  la  discussion  dans  in  seul  but  do  découvir  et  d'établir 
la  vérité.  Elles  possédaient  encore  un  autre  litre, a  la  popularité, 
celui  d  être  assaisonnées  de  hardis  et  nombreux  sarcasmes  contre 
la  rapacité  insatiable  do  la  cour  do  Rome  et  F  avarice  personnelle 
des  collecteurs 11 , 


jvait  d'abord  fié  remplie  par  cea  derniers  et  les  frères  mineurs.  Fallu v.  it  sa.  ST. 
Müts  Dieu  des  a  eus  !«_  1.  ;.i _ ,  ,  _s  or_ 

f  Peu 

L  Luther,  duos  sji  lettre  nu  pape,  attribue  son  opposition  au  yèle  ou  à  la  ûhft- 
leur  de  tu  jeua^se  :  Pro  aelp  Christi  sic uti  mihi  Tidebar,  am.  iiu  plaçât,  pro 
juvernli  colore,  quo  urebiif,  Luth.  tt  BS. 

^b'^îdarulîo  veriijuis  liæc  àuturipta  thematn  dHpumbuntur 
ttciubi^fo  présidente  M,  Lb  .Mjuimo  Luttieio,  Eietüituuo  Auptistune,  ai'Lium 
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Les  Dominicains  furent  alarmés  et' exaspérés  do  lToppoaiUon 
dts  Luther.  Ils  réfutèrent  ses  thèses  avec  chaleur,  ot  ce  dernier 
leur  riposta  arec  plus  de  chaleur  encore.  La  controverse  al  lira 
bientôt  l'attention  de  toute  V  Allemagne  et  des  pays  voisins.  Quel¬ 
ques-uns  accueillirent  les  efforts  de  Luther  comme  le  prélude  de 
la  réforme  des  abus;  plusieurs  commencèrent  à  trembler  pour 
Limité  de  LLglbe,  et  d'autres  s'amusèrent  h  observer  les  manoeu¬ 
vres  et  ta  véhémence  des  partis.  Parmi  ces  dentiers,  s  il  faut  en 
croire  le  romancier  Bamlello,  se  trouvait  Léon  lui -môme,  qui 
admirait  les  talents  de  Martin,  et  voyait,  dit-on,  avec  indifférence 
s’élever  cette  querelle  entre  lui  et  ses  adversaires  L 
Luther,  néanmoins,  sentant  qu'il  avait  donné  sujet  d'offense, 
et  redoutant  le  ressentiment  du  pontife,  jugea  prudent  de  lui 
adresser  une  lettre  très-soumise  concluant  par  ces  mots  :  «Ccst 
»  pourquoi,  très-sai ut-père,  jo  me  prosterne  h  vos  pieds  avec  tout 
»  ce  que  j'ai  et  ce  que  je  suis  ;  tua  vie  et  ma  mort  sont  en  vos 
»  mains;  appelez  ou  rappelez-moi,  approuvez  oü  coiidutnncz-moi 
»  selon  votre  bon  plaisir,  je  reconnaîtrai  votre  voix  pour  la  voix 
»  du  Christ  qui  préside  et  parle  en  votre  personne  K  »  11  pouvait 
cire  sincère  dans  ces  protestations;  mais  ce  n  était  que  P  effusion 
passagère  du  moment.  Le  nourel  apôtre  reprit  bientôt  ses  pre¬ 
mières  allures,  étendant  ses  recherches  des  indulgences  b  d'au¬ 
tres  articles  de  la  foi  établie,  et  montrant  une  partialité  marquée 
pour  toutes  les  opinions  qui  étaient  de  nature  à  heurter  les  senti¬ 
ments  et  confondre  les  raisonnements  des  hommes;  A  Heidel¬ 
berg,  il  maintint  de  vivo  voix  et  par  écrit  que,  par  la  chute 
d’Adam,  l'homme  avait  été  privé  de  son  libre  arbitre  ;  que  la  foi 
seule  était  suffisante  pour  le  salut,  et  que  nos  meilleures  actions 
étaient  de  leur  nature  des  fautes  graves3.  L’auditeur  de  la  cour 
papale,  FévèqUO  d’Ascoli,  Lavait  déjè  dlé  [7  aoùL  1518]  a  corn¬ 
es  S,  TheologiRî  maestro,  ejuadem  ibidem  ardlnario  lecture.  LîiïA.  Op.  i*  9. 
quiconque  examinera  ces  propositions  ou  leftdispotes  auxquelles  ■eUts  oui  iloiUjc 
lien,  terra  cloirénseat  qu'aucun  théologien  n'ctifiêJgnâ  jamais t  comme  on  lu 
quelquefois  supposé,  que  ks  indulgences  fussent  des  remissions  de  pèches  sur 
r&cquii  d'une  somme  d'arpent  suit» nt  tm  tarif  fixe*  encore  n  oins  de*  rémissions; 
de  perhofl  non  encore  commis. 

1.  l'-befra  Marüno  uveviv  boUissimo  mpegon.  et  che  eotestc  enmu  invldie 
frairesche,  BondeHu,  pnr.  ni,  novet  SS. 

$.  Quare,  beatisainm  poU-rt  prosimüim  tue  pdibits  tem  bcutihidinte  offert- 
irain  omnibus  qum  «uni  et  babeo,  Vivïlka.  nceitie  ;  coca,  revnrji  :  npproku  ru- 
firoba  ;  at  placuerit,  Yocem  suliüi,  vûcetü  CllrlsU  in  le  jutes  identia  tt  loquCîitiS 
ugaracum.  Luth.  Op.  i,  Üd* 

3,  Luth.  Op.  tj  24-^T. 
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paraître  à  Rome  sous  soixante  jour?.  Mais  quand  H  apprit  la  con¬ 
duite  de  Luther  à  Heidelberg,  il  le  déclara  hérétique  sans  attendre 
l'expiration  de  ce  terme.  Tommaao  de  Vio  T  communément  appelé 
le  cardinal  Cajolait,  légal  d'Allemagne,  reçut  en  même  temps 
l’ordre  [23  août]  do  mander  le  nouveau  prédicateur  devant 
son  tribunal,  et  de  l'absoudre  s’il  donnait  quelque  signe  do 
repentir  ;  mais  dans  le  ras  contraire,  de  le  garder  soigneuse¬ 
ment  jusqu'à  coque  de  nouvelles  instructions  fussent  arrivées  de 
Rome  L 

Luther  commença  alors  a  donner  des  signes  do  frayeur  ;  il  de¬ 
manda  que  sa  caqse  fût  entendue  m  Allemagne  cl  non  à  Home; 
il  produisit  des  certificats  de  Tuniversilé  de  Willemberg  en  faveur 
do  ses  mœurs  et.  de  son  orthodoxie  ;  et  il  sollicita  ardemment  l'é¬ 
lecteur  d’antidater  et  de  signer  un  papier  contenant  un  soi-disant 
refus  de  passe-port  [25  sept.]  que  le  professeur  pourrait  montrer 
comme  une  preuve  de  l'empressement  avec  lequel  il  eût  obéi 
h  la  citation  s’il  n'en  avait,  oLé  empêché  par  son  souverain'2  ;  mai? 
les  sophismes  par  lesquels  il  essaya  de  justifier  ce  mensonge  ne 
satisfirent  pas  la  conscience  de  Frédéric  qui,  a  In  clôture  de  In 
dièlê,  força  Luther  de  se  rendre  h  Augsbourg.  Contre  son  attenté, 
il  fui  reçu  [8  qcL]  avec  bienveillance  el  même  avec  respect  a; 
mais  tous  ses  artifices  pour  engager  le  cardinal  dans  une  contro¬ 
verse  verbale  furent  sans  effet  :  Cajetan  lui  répliqua  [13  oct.]  qu’il 
n’avait  pas  d'ordre  pour  entrer  en  discussion,  u  Comme  un  mai, 
w  il  conseillait  u  Luther  de  rétracter  ses  erreurs;  comme  un 
»  père,  il  était  prêt  è  recevoir  un  fils  repentant.  »  A  la  fin  de  la 
troisième  entrevue  [15  oct.J,  Cajetan,  le  vicaire  Staupitz,  Lintz, 
intime  ami  de  Luther,  et  Uibano,  l'envoyé  de  Montserrat,  passé* 
rem  plusieurs  heures  en  consultation  particulière,  et  conclurent 
à  la  fin  un  accommodement  qui  a  devait  mettre  fin  au  scandale, 
»  sans  compromettre  T  honneur  du  saint-siège  ni  la  réputation  du 
»  professeur.  »  Mais  la  confiance  du  cardinal  le  rendit  dupe  de  la 
mauvaise  foi  du  parti  opposé.  Quoique  Lintz  fût  revenu  pour 
annoncer  que  cet  arrangement  était  approuvé  de  Luther;  quoi¬ 
que  Luther  hii-inême  eût  écrit  [17  oeh]  une  lettre  pour  exprimer 
ses  regrets  de  la  faute  qu’il  avait  commise,  promettant  de  garder 

L  Luther  su  jVuirn  nue  eeiUr_senïenee  &üt  éié  prononcée  avant  l'expira  tien 
de  soi  j ante  jours  ;  niais  ît  semble  avoir  &ubl té  qu'il  avait  soutenu,  à  Uehlelberg 
iCamtre*  doctrines  uni  avalent  déjà  été  tiéctaréea  hérétiques»  C'est  a  ces  dürtitètv-. 
ijue  Léon  raiL  allusion  duos  sa  lettre.  îliid.  ldi . 

*  Lui  K .  Ep.  i,  OH.  Apud  PtilLiv.  i,  (W. 
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h  silcnco  sï  ses  en  n  omis  le  lui  permettaient,  el  demandant  que 
les  art  ides  en  dispute  fussent  référés  au  jugement  du  pontife, 
on  prit  cependant  bientôt  apres  une  résolution  contraire  :  Stau- 
piiz  partit  secrètement  d’Augsbourg  [19  octv]  dans  la  soirée  ;  et 
b  professeur  suivit  le  lendemain  matin  [20  oeL],  laissant  une 
lettre  peur  le  cardinal,  dans  laquelle  il  récusa  toutes  ses  rétracta¬ 
tions;  maintenant  toutefois  sa  volonté  de  s’en  remettre  a  la  déci¬ 
sion  du  saint-siège J. 

Les  partisans  de  Luther  avaient  attendu  avec  aimé  te  le  résultat 
de  la  réunion  *  ils  regardèrent  comme  un  triomphe  sou  prompt 
et  heureux  retour  à  U  ittembcrg*  Cajetan  se  plaignit  en  vain  de 
la  déception  qu’on  avait  employée  h  son  égard,  et  sollicita  F  élec¬ 
teur  d'envoyer  h  Rome  le  professeur  réfractaire  [25  oct.],  ou  du 
moins  de  le  bannir  de  ses  étals.  Frédéric  répliqua  que  la  justice 
lui  défendait  de  punir  avant  condamnation,  et  que  Fintérôt  qu’il 
prenait  à  F  université  ne  lut  permettait  pas  de  priver  Witlemberg 
de  son  plus  bel  ornement.  On  a  pensé  que  cette  dernière  raison 
avait  près  de  Félecleur  plus  de  poids  qu’il  ne  le  voulait  admettre. 
Cette  école  de  liant  enseignement  avait  été  fondée  par  ses  soins 
cl  sa  munificence  ;  il  avait  établi  lui-même  les  statuts  qui  la  gou¬ 
vernaient;  les  professeurs  étaient  de  son  choix  ;  et  par  la  réunion 
des  belles-lettres  à  Fétude  de  la  jurisprudence,  de  la  philosophie 
et  de  la  théologie,  elle  avait  déjà  acquis  une  certaine  supériorité 
sur  les  plus  anciennes  universités.  Les  nouveautés  de  Luther, 
loin  de  repousser  les  étudiants,  en  attirèrent  d’autres;  et  Frédéric 
était  fier  de  F  homme  dont  la  réputation  ajoutait  à  la  prospérité  de 
son  institution  favorite.  Dans  ces  dispositions  d’esprit,  il  fui  aisé¬ 
ment  amené  h  croire  que  l’opposition  au  professeur  venait  non 
du  Me  pour  la  vérité,  mais  du  ressenti  ment  de  la  perte  de  cer¬ 
tains  profils  qui  avaient  autrefois  enrichi  ses  adversaires 

1,  Eï]iectimSj  acccptiirusque  quîibjmd  sire  dummiti sire  npprab&ti  vüïiun  fue~ 
rtt  iBoct.  O p.  j,  L7u.  'Neanmoins  il  est  évident  quit  sfca  nombreuses  et  rires  as- 
^rances  fie  rospecl  et  d’obéissaoqe  n’étmtont  que  des  feintes  pmir  Cribler  datif: 
htm  bm  prcsriil  ;  car  vers  le  même  temps  il  ee rivait  d^Aiigsbourg  à  Mêlanehtori  : 
Itium  entin  Epypti  teuebraji  pulpihik-s  projecta:  aden  ignorant  omsies  Chris  tu  cri 
i't  oa  q lue  CbrisU  Aunt,  Uns  Viman  dominas  el  iniigîjttros  babe  us  ftdei  ejl  mo- 
7—  irîi  Del  super  nos.  11  tu  t.  pt  lÈfâk—  Plus  tard  il  «escttsit  à  ses 

jb -triples  '  s'elre  servi  d’eï  pression  s  aussi  respectueuses,  Vas  aUrlbn  int  en  pii— 
he  fi  la  pcilüe&se  et  en  partie  ii  sa  fausse  persil  mon  de  lu  Mprâmfttté  papale  — 
^!)us  avons  cletCÉ  relation*  des  conférences  d’Angsbott^g,  Tune  par  Luther.  nui 
MCForeç  de  sn  justifier  (Op.  i.  1 04  et  smp)T  i  nuire  par  U-  ordinal,  dàiis  une 
leu re  de  pi iintes  adressée  ii  réleeteur.  Jacttsiut  fundatnontis  cum  bene  spem- 
mn  omum  niihl,  imo  slbi  porbelîe  i  il  oseront-  FratuMciUiim  Martini  et  sequa- 
rln™  cernai  lï  lu  a  obstupttb  Ibid-  173. 

S.  Péllepstiir  eniin  inmntTWùlo  ntàtâi*  univmltatîs,..  eveeptis  normullis  quo- 
10*  12 
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À  cette  époque  [9  nov.J,  Léon  avail  publié  une  bulle  ri éi-1  ora¬ 
toire  de  la  doctrine  de  l'Eglise  de  Rome  toucha  ut  les  indulgences, 
sujet  originaire  rie  la  Controverse*  Quoiqu'elle  ne  mentionne  jms 
Luther  nominativement,  il  est  évident  qu'elle  est  principalement 
dirigée  contre  ses  assertions.  Elle  enseigné  que  lo  pape,  comme 
successeur  do  saint  Pierre  et  vicaire  du  Christ  sur  la  terre,  a  la 
pouvoir  d'accorder  pour  des  causes  raisonnables  certaines  indul¬ 
gences  en  faveur  des  fidèles  qui  sont  en  état  de  grâce,  vivants  ou 
morts,  pour  la  rémission  des  peines  temporelles  encourues  pour 
des  péchés  commis.  Celle  bulle,  qui  probablement  avait  été  lan¬ 
cée  on  conséquence  ries  arrangements  pris  h  Augsbourg,  mit  ta 
sincérité  do  Luther  h  une  véritable  épreuve.  Il  avait  promis  d’ac¬ 
cepter  la  décision  du  pontife,  qu'il  approuvât  ou  condamnât  sa 
doctrine.  Ce  prélat  venait  rie  parler*  et  sa  décision  était  défavo¬ 
rable;  mais  le  professeur,  oubliant  ses  premières  protestations, 
au  lieu  rie  se  soumettre,  appela  par  un  acte  formel,  du  pape  mai 
informé  à  un  concile  général  [2 B  nov.]. 

11  avait  été  jusqu'alors  retenu  dans  sa  carrière  par  ses  appré¬ 
hensions  de  l'empereur  Maximilien  ;  la  mort  opportune,  mais 
inattendue,  de  ce  prince,  ajouta  è  sa  sécurité  et  augmenta  sa  con¬ 
fiance,  Pendant  la  vacance  du  trône,  son  patron,  l'électeur,  exer¬ 
çait  comme  vicaire  héréditaire  l'autorité  impériale.  Bous  sa 
protection,  le  professeur  de  Witlemberg  continua  h  faire  dés 
découvertes  ;  il  plongea  hardiment  dans  l'abîme  sans  fond  do  la 
grâce,  du  libre  arbitre  et  de  la  prédestination.  Comme  s'il  eût 
cherché  a  perpétuer  la  division,  il  inventa  de  nouveaux  termes 
pour  ses  doctrines  en  opposition  a  ceux  qui  avaient  été  consacrés 
par  l'usage  des  siècles,  et  il  travailla  évidemment  h  renverser  dans 
ses  fondements  l’Eglise  existante  pour  en  élever  une  autre  sursis 
ruines,  projet  qui  ne  paraîtra  pas  extravagant,  si  l'on  considère 
les  causes  qui  concouraient  h  l'encourager  dans  ses  vues  ot  à 
grossir  le  nombre  de  ses  adhérents. 

1°  Il  existait  en  Allemagne  un  sentiment  très-général  do  dés¬ 
affection  envers  la  cour  de  Reme.  Les  anciennes  et  violentes 


rctïn  rd  pmatm  et  militait  pectmïaritE  crudltiu  ejus  non  proficit,  qui  ut  propriie 
coiniiiodifuti  (roiLSitlm'iit,  &&rttno  aese  ndycraorias  opposucraat,  sua  mn?n 
prejrijidtd  contre  Murtîmim  üftriatâm  frrub&Lca  Op.  i,  10fl*  VitUdc*  a  remor¬ 
qué  (P«rf.  Jlfarf.  F.p*  p.  331)  tjiic  Frédéric,  étant  l'ennemi  personn a\  de  l'nrelie- 
véqu#: tirait  <fêfçndu  que  le  produit  dus  indulgence*  lui  mt  envoyé?  3Pt*  là  b*®11* 
coup  de  perfltumoà  gnl  supposé,  et  le  duc  du  Brunswick  u  soutenu,  que  LuÜu-r 
avait  Été  choisi  dures  l' origine  par  les  ministres  de  Frédéric  pour  combaiLre  k* 
indulgences;  maisecue  assortie u  est  cutnbuttuè  pur  M  élan,  ch  Loti  dans  sa  pré¬ 
faça  des  œuvres  de  Luther,  tome  is,  p*  G. 


CHAPITRE  TROISIÈME,  IIS 

contes!  a  lions  entre  les  papes  et  les  empereurs  avaient  laissé  un 
germe  de  mécontentement  qui  ne  demandait  qu'un  peu  d'encou¬ 
ragement  pour  éclater  en  hostilité  ouverte;  et  dans  les  der¬ 
niers  temps,  les  esprits  s’éUieut  aigris  par  de  fréquentes,  mais 
inutiles  plaintes,  sur  les  moyens  inventés  par  la  cour  de  Rome 
peur  remplir  son  trésor  aux  dépens  des  peuples, 

2°  Les  principaux  prélats  allemands  étaient  en  mémo  temps 
princes  séculiers  ;  et  comme  ils  avaient  été  élevés  plutôt  k  cause 
île  leur  naissance  que  do  leur  mente,  ils  semblaient  fréquemment 
absorber  le  spirituel  dans  le  temporel  de  leur  charge  ;  de  Ift  la 
négligence  de  leurs  fonctions  épiscopales.  Le  clergé,  débarrassé 
de  presque  toute  contrainte,  devint  ignorant  et  immoral,  et  le 
peuple,  cessant  de  respecter  ceux  quTil  ne  pouvait  estimer,  dé¬ 
clama  contre  les  richesses  de  l’Eglise,  se  plaignit  do  la  sévérité 
avec  laquelle  les  redevances  cléricales  étaient  maintenues  dans 
les  cours  spirituelles,  et  demanda  hautement  la  suppression  do 
différents  abus  réels  ou  imaginaires  qui  provenaient  dos  demandes 
dos  papes  et  de  l'exercice  de  la  juridiction  épiscopale,  et  qui, 
depuis  des  années,  étaient  lu  sujet  de  cou  sultalions,  de  remon¬ 
trances  et  même  de  menaces.  Ces  tentatives  avaient  a  la  vérité 
échoué  ;  mais  le  succès  de  Luther  ranima  les  espérances  des  mé¬ 
contents,  et  des  milliers  se  rangèrent  sous  le  drapeau  du  novateur 
sans  la  moindre  idée  d’attaquer  la  foi  ancienne,  et  dans  le  seul 
espoir  de  réformer  les  abus  L 

?  L'invention  récente  de  rimprimerie,  en  multipliant  les 
exemplaires  des  livres  et  le  nombre  des  lecteurs,  avait  donné 
une  impulsion  nouvelle  et  extraordinaire  au  génie  et  aux  passions 
des  hommes,  qui  commençaient  h  comprendre  que  leurs  ancêtres 
avaient  été  tonus  en  un  servage  non-seulement  intellectuel,  mais 
encore  civil.  Des  ouvrages  descriptifs  de  leurs  droits  circulaient 
rapidement  et  étaient  lus  avec  avidité.  L’oppression  des  gouver¬ 
nants  et  b  redressement  des  abus  devinrent  les  sujets  ordinaires 
do  la  conversation,  et  les  nobles  de  second  ordre  dans  chaque 
principauté  travaillèrent  è  s’émanciper  du  contrôle  de  leurs 
princes,  pour  ne  dépendre  que  de  l1  empire  seul  Toute  l'Alle¬ 
magne  était  en  fermentation;  et  Luther  fit  tourner  lo  sentiment 
général  à  ses  vues  particulières  avec  une  adresse  admirable.  Elle 
combattait  pour  la  liberté  civile,  /  ui  pour  la  liberté  religieuse  ; 

1-  Yisinu  est  Lathems  eLiam  plerisque  vins  pravihup  et  erîitlilis  non  péasimo 
wln  niüviïri  j  p  La  lia  qnu  nlhll  spocunre  uliud  tjiuûn  ecckîJæ  rufoiDiuLhiitmi.  Sar* 
Comment,  ml  mu.  iûl7. 


Ï3G  IMSTüïKM  U'A^LSTEKItË. 

tuus  deux  avaient  en  vue  un  objet  analogue»  tous  deux  devaient 
so  prêter  mutuellement  secours»  Les  titres  qu’il  donna  h  ses  ou¬ 
vrages  aidèrent  à  ses  projets.  Il  écrivait  de  a  la  liberté  chrétienne  a 
|tï  avril  1520]  et  contre  tt  la  captivité  de  Babylone  »  [17  novJ. 
La  liberté  était  constamment  dans  sa  bouche  et  dans  ses  écrits 
et  il  protestai!  solennellement  que  son  seul  but  était  do  délivrer 
l  humanité  du  despotisme'  intolérable  do  l'Eglise  de  Home J*  Celle 
adresse  eut  I1  effet  désiré;  et  quoique  peu  de  princes  devinssent 
d’abord  ses  prosélytes,  la  presque  totalité  des  nobles  allemands 
approuvèrent  et  secondèrent  ses  efforts. 

r  Depuis  la  renaissance  des  lettres  il  s’était  élevé  eu  Aile* 
magne  un  corps  nombreux  d'crudils,  appelés  humanistes, 
ipii  s 'étalon!  dévoués  a  Tétude  des  auteurs  classiques  et  exer¬ 
çaient  une  Irës-grande  influence  sur  l’esprit  public,  La  liaine  la 
plus  invétérée  existait  depuis  quelques  années  entre  eux  et  las 
théologiens  ,  et  les  expressions  i  nia  manies  de  «  barbares  »  et 
h  d  intidèles  »  étaient  les  termes  par  lesquels  les  combattants  se 
désignaient  généralement  les  uns  les  au  1res,  Mais  parmi  tous  les 
lliéologiens.  les  moines  dominicains  étaient  les  objets  particuliers 
do  la  haine  et  des  sarcasmes  des  humanistes*  parce  que,  corimn1 
censeurs  des  livres  j  les  premiers  supprimaient  ou  corrigeaient 
souvent  les  ouvrages  des  derniers»  C’est  pourquoi  ceux-ci,  près* 
que  sans  exception  ,  se  déclarèrent  les  admirateurs  de  Lui  lier, 
jouissant  de  la  détresse  b  laquelle  le  nouveau  prédicateur  rédui¬ 
sait  souvent  ses  antagonistes.  Comme  les  humanistes  possédaient 
seuls  les  charmes  du  style,  leurs  ouvrages  en  sa  faveur  étaient 
généralement  lus.  tandis  que  les  écrits  des  théologiens*  composés 
dans  le  langage  aride  des  écoles *  étaient  rarement  parcourus  cl 
compris  pins  rarement  encore.  De  plus*  la  presse  était  entière¬ 
ment  5  leurs  ordres,  et  on  assure  que  c'était  avec  difficulté  que 
les  antagonistes  de  Luther  pouvaient  trouver  un  imprimeur  pour 
publier  leurs  œuvres5.  Les  grands  savants  même  qui  jouîssnipt 
de  In  protee lion  do  Léon  restèrent  pendant  des  années  specta¬ 
teurs  indifférents  de  la  lutte*  et  ce  ne  fut  que  quand  P  expérience 
les  eut  convaincus  de  leur  propre  imprudence  qu'ils  daignèrent 
s’engager  dans  la  mêlée,  alors  qu’il  était  trop  tard  pour  arrêter 
les  progrès  de  Leur  adversaire. 

Enlii],  a  Home,  les  hommes  versés  dans  la  politique  apGUsè* 

î.  Luth*  op.  i,  3â7f  h,  m 

.*■  Enntmi p,  13% 034,  3SQ,  Uli\  77 J,  Cüchlreas,  Dé  Art.  H  Script,  Lü- 
1h?rt,  c.  nu  Pal]  tir.  tP  lyü,  131» 
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tûïH  la  lenteur  et  P  irrésolution  de  Léon  lui- même  t  qui,  depuis 
deux  ans,  sou  lirait  que  b  innova  leur  bravât  l'autorité  papale,  sans 
prendre  aucune  mesure  décisive  pour  punir  sa  présomption, 
>10 me  après  le  départ  de  Cajola  n,  lorsque  tout  espoir  d'accom¬ 
modement  s’ëtail  évanoui,  le  pape,  soit  qiril  cédât  a  la  timidité 
de  son  caractère,  soit  qu’il  pensât  que  la  tempête  pût  être  conju¬ 
rée  par  la  douceur ,  chargea  Miltibs,  seigneur  saxon,  de  ramener 
Luther  il  son  devoir  par  la  persuasion  et  les  promesses.  Miltilz 
pria s  conseilla,  mais  ses  arguments  ne  parurent  qu'affermir  lo 
moine  dans  son  obstination,  et  la  fréquence  de  leur  réunion  à 
table  fit  soupçonner  que  1  envoyé  trahissait  la  confiance  que  le 
pontife  aval l  placée  on  lui.  À  la  fmT  par  les  ordres  de  Home,  il 
somma  les  supérieurs  des  moines  augustins  de  ramoner,  de  gré 
on  de  force,  leur  frère  désobéissant;  et  Luther,  prétendant  céder 
à  leurs  remontrances,  écrivit  une  longue  lettre  au  pontife  [fi  avril]. 
Jamais  peut-êtr  e  on  no  lit  d’ouvrage  plussarmiîqtie  et  plus  instil¬ 
lant,  A  liée!  an  i  de  compatir  a  îa  condition  do  Léon,  qu’il  décrit 
comme  siégeant  au  milieu  des  abominai  ions  de  Babylone,  il  en 
profite  pour  lui  jeter  h  la  face  toutes  les  piquantes  accusations , 
fondées  ou  non,  qui  avaient  été  formulées  par  les  ennemis  du 
sa  int-s  iége 1 ,  Après  celle  bru  va  de,  te  ru  p  orise  r  eù  L  été  avou  er  sa 
faiblesse;  et  Léon  tança  une  bulle  par  laquelle  il  nnalhêmatisa 
quarante  cl  une  propositions  comme  fausses,  scandaleuses  et  hé¬ 
rétiques;  déclara  que  ces  propositions  étaient  renfermées  dans 
les  ouvrages  récemment  publiés  par  Luther;  lui  accorda  soixante 
jours  pour  rétracter  ses  erreurs,  et  le  prononça  excommunié  dans 
le  cas  où  il  persisterait  dans  son  obstination  après  respiration  de 
ce  terme.  Mais  le  suceus  e!  l'impunité  avaient  appris  au  réforma¬ 
ient'  h  se  rire  de  l’autorité  devant  laquelle  il  avau  jadis  tremblé. 
Il  eu  appela  du«  juge  impie  {17  nov.]t  de  l'apostat,  de  l’ami- 
ü  christ,  du  blasphémateur  do  îa  parole  divine,  k  la  décision 

plus  équitable  d’un  concile  général;  »  et  ayant  convoque  une 
assemblée  des  habitants  do  Wktemherg,  [10  déc.]  il  les  conduisit 
i>  un  bêcher  funéraire  élevé  en  dehors  des  murs,  et  avec  une 
gramle  solennité  il  jota  dans  les  flammes  les  livres  de  la  loi  ca¬ 
nonique,  les  oeuvres  d’Eecius  et  d’Eraset,  ses  principaux  antago¬ 
nistes,  et  la  bulle  du  pape  Léon  contre  lui,  en  s’écriant  avec  Vac- 
ecm  du  fanatisme  :  c<  Parce  que  vous  avez  troublé  le  saint  du 
n  Seigneur,  vous  briderez  dans  un  feu  éternel4 î  » 
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3.a  guerre  était  maintenant  ouvertement  déclarée ,  et  chaque 
parti  travailla  à  s’assurer  l’amitié  du  nouvel  empereur*  L’ëlce- 
teur  Frédéric,  envers  qui  ce  monarque  avait  les  plus  grandes 
olïlign lions,  exerça  toute  son  influence  en  faveur  de  son  ami;  et 
Luther  lui-mème ,  pour  aliéner  de  la  cour  de  Home  r esprit  sans 
expérience  de  Charles,  lui  adressa  un  traité  historique  dans  lequel 
H  exagérait  adroitement  les  nombreux  griefs  que  les  différente 
pontifes  avaient  causés  h  l1  empire,  et  l’exhortait  à  venger  Thon- 
neur  de  la  couronne  impériale  des  usurpations  d’un  prêtre  étran¬ 
ger,  LrasniOj  le  chef  des  humanistes,  fut  employé  à  souder  et  à 
travailler  los  conseillers  de  Tempo  reur  ;  et  Hutten,  par  des  satires 
et  tics  caricatures  répétées,  eut  soin  (T alimenter  et  d’activer  la 
fermentation  de  Tesprit  public.  D’un  autre  cdlé,  Léon  [1521]  en* 
voya  h  la  cour,  comme  nonce  pour  les  matières  religieuses*  Gi- 
rolrmio  Aleandri,  gouverneur  de  la  bibliothèque  du  Vatican,  mi¬ 
nistre  d'un  grand  talent  et  d’une  activité  infatigable.  Les  me¬ 
naces,  les  insultes,  la  violence  même,  furent  en  vain  mises  en 
œuvre  pour  le  détourner  de  Tacconi  plissera  en  t  de  son  devoir*  11 
suivît  Charles  h  la  diète  de  Worms,  fit  observer  aux  princes 
qu’ils  étaient  dans  l’erreur  s’ils  croyaient  qu’il  ne  s'agit  que  d  une 
contes  talion  de  juridiction  et  de  privilèges,  lut  dans  les  ouvrages 
de  Luther  les  passages  les  plus  dignes  d’objection,  el  montra 
qu  ïte  étaient  contraires  aux  décisions  du  concile  de  Constance, 
concile  tenu  dans  la  plus  liante  vénération  par  la  partialité  na¬ 
tionale  des  Allemands  L  Ce  discours  fit  une  sensation  vive  et 
profonde  ;  jnais  le  réformateur  fut  sauvé  d’une  condamnation 
immédiate  par  l’adresse  de  son  patron  l’électeur,  qui  proposa 
qu’on  i’iuterrogeât  en  personne,  non  quant  h  la  vérité  on  la  faus¬ 
seté  de  sa  doctrine,  mais  quant  au  fait  d’établir  s’il  était  ou  non 
lo  véritable  auteur  des  ouvrages  publiés  sous  son  nom*  À  sa 
première  comparution,  il  avoua  les  passages  qu’on  lui  repro¬ 
chait;  mais  il  u  était  pas  préparé  h  dire  s’il  soutenait  toujours 
les  mémos  doctrines.  A  ia  seconde,  il  employa  d'abord  les 
moyens  évasifs,  ensuite  il  éclata  en  violon  tes  sorties  contre  scs 
adversaires  polémiques  et  la  cour  de  Rome,  et  enfin  il  se  retran-  > 
ch  a  dans  son  refuge  favori,  I-alflnnaiïon  que  sa  conscience  lui 
défendait  du  se  rétracter  jusqu’à  co  qu’il  fût  convaincu  que  son 
opinion  était  contraire  h  la  parole  de  Dieu*  Charles  l'examina 
avec  la  plus  intense  attention  pendant  la  conférence  :  il  y  avait 
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quelque  chose  dans  l'expression  de  sa  physionomie  et  k  véhé¬ 
mence  de  scs  gestes  qui  prévenait  fortement  contre  lui  ;  et  Le 
jeune  empereur*  se  tournant  vers  ses  courtisans,  dit  à  voix  Liasse 
o  qu’au  tel  homme  ne  le  détournerait  jamais,  lui ,  de  la  foi  de 
ï)  scs  pères,  » 

Pendant  quelques  jours  ou  essaya  d'assouplir  T  obstination  de 
Luther  ;  maïs  h  la  fin  [26  avril]  il  reçut  l’ordre  de  sortir  de  la 
ville  avec  un  sauf-conduit  de  trois  semaines  ;  et  un  mois  après 
[26  mai]  on  publia  contre  lui  un  décret  ordonnant  de  se  saisir  de 
sa  personne,  défendant  à  aucun  prince  de  le  recueillir  ou  de  le 
protéger,  et  prohibant  la  publication  de  Lent  écrit  en  matière  de 
doctrine  sans  P  approbation  préalable  du  juge  ecclesiastique.  Mais 
le  réformateur  avait  déjà  pourvu  l\  sa  sûreté  personnelle*  Le 
troisième  jour  do  son  départ  de  VVorms,  il  renvoya  le  sauf-con¬ 
duit  au  messager  impérial  h  Friedberg,  et  se  rendit  h  Eisenaeh, 
sous  l'escorte  d'un  nombre  de  ses  amis  a  cheval*  th  il  en  con¬ 
gédia  la  plus  grande  partie,  et  b  son  entrée  dans  la  forêt  de  Tltu- 
ringe,  près  dWUensLein,  il  envoya  le  reste  en  avant  préparer  les 
logements.  Quelques  minutes  après,  deux  gentilshommes  dans 
h  confidence  de  F  électeur  arrivèrent  masqués  h  sa  voiture ,  le 
prirent  en  apparence  par  force.  Le  déguisèrent  en  soldat,  et  le 
conduisirent  a  cheval  b  Wnrtbourg,  château  solitaire  situé  a 
quelque  distance  dans  les  montagnes*  Le  lieu  de  son  refuge  resta 
un  profond  secret  pour  ses  amis  comme  pour  ses  ennemis,  mais 
il  continua  h  animer  les  premiers  par  ses  écrits ,  tandis  que  les 
seconds  se  voyaient  incessamment  assaillis  par  leur  infatigable  et 
invisible  adversaire  L 

Des  détails  circonstanciés  de  tous  ces  événements  avaient  été 
soigneusement  transmis  en  Angleterre  par  les  agents  du  roi. 
Wolsey ,  en  sa  qualité  de  légat,  était  obligé  de  s'opposer  aux 
nouvelles  doctrines;  et  TTenrî ,  qui  puisaiL  ses  raisonnements 
dans  la  théologie  do  l'école,  attribua  leur  succès  en  Allemagne  a 
rïgnorancB  crasse  des  princes.  Il  avait  déjà,  dans  une  lettre  à 
Charles,  témoigné  son  aversion  pour  les  innovations  en  fait  de 
doctrine  ;  maison  jugea  prudent  de  s'abstenir  de  toute  déclaration 
publique  jusqu'à  ce  que  la  future  décision  delà  diète  pût  être 
pressentie  avec  quelque  degré  de  certitude.  Enfin  [12  mai]  le 
légat  accompagné  des  autres  prélats,  et  les  ambassadeurs  du 
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pape  et  do  l'empereur,  se  rendirent  h  Saint-Paul;  l’évêque  de 
Üochester  prêcha  au  pied  de  la  croix  ;  et  les  œuvre?  de  Luther, 
rond  a  misées  par  le  pontife,  furent  brûlées  en  présence  du  peuple1. 
Depuis  le  milieu  du  dernier  règne*  les  auteurs  classiques  étaient 
devenus  l'étude  favorite  des  savants  anglais,  qui  se  liguèrent  na- 
l «tellement  avec  leurs  confrères  les  humanistes  du  continent,  et 
lurent  avec  avidité  les  écrits,  s'ils  n'adoptèrent  pas  tes  opinions, 
dti  réformateur  et  de  ses  disciples.  Mais  le  cardinal  ordonna 
maintenant  de  déposer  dans  la  quinzaine  [IA  mai  ions  les  ou¬ 
vrages  dangereux,  et  manda  aux  évêques  de  punir  les  réfractaires 
par  l  excommunication-.  Henri  lui-même  brûlait  d’entrer  en  lice 
aiec le  théologien  allemand:  désir  que  Woisev  était  loin  de  dé¬ 
courager,  persuade  que  îa  vanité  encore  mieux  que  la  conviction 
attacherait  ensuite  le  polémique  royal  au  soutien  de  Paneienne 
croyance.  Quant  au  traité  à  l'appui  des  sept  sacrements,  que  îe 
roi  publia  sous  son  nom,  il  affirme  positivement  qu’il  était  râ¬ 
lement  de  ce  monarque  ;  mais  on  pense  généralement  qu  i!  avait 
été  tracé  à  l’avance,  puis  revu  et  perfectionné  par  le  jugement 
supérieur  du  cardinal  et  de  révêque  de  Rochester3,  Cl  arke,  doyen 
de  W  indsor,  porta  î  œuvre  royale  b  Rome,  et,  en  plein  consis¬ 
toire,  la  soumit  b  i  inspection  et  a  r approbation  du  pontife,  en 
lui  donnant  l'assurance  que  son  maître,  de  même  qu’il  avait  re¬ 
lu  le  les  erreurs  de  Luther  avec  sa  plume,  était  prêt  h  combattre 
avec  son  epée  les  disciples  de  T  hérésiarque ,  cl  h  faire  marcher 
i’imlrr  eux  toutes  les  forces  de  son  royaume.  Clément  reçut 
ce  présent  avec  de  nombreuses  expressions  d’ ad  mira  lion  et  de 
reconnaissance;  mais  Henri  s'attendait  h  quelque  chose  de  plus 
Hat  tour  pour  sa  vanité  que  de  simples  remercîmenls.  Les  rois  de 
b  rance  étaient  depuis  longtemps  désignés  par  le  surnom  de 
<t  très- chrétiens,  »  ceux  d'Espagne  par  celui  de  «  catholiques.  )> 
Quand  Louis  XU  convoqua  le  synode  schismatique  de  Fisc,  on 
soûl  tnt  qu'il  avait  perdu  tout  droit  au  premier  de  ces  titres,  et 
Jules  11  le  transféra  a  Henri,  omis  sous  la  condition  que  le  trans¬ 
fert  serait  tenu  secret  jusqu  à  ce  que  tes  services  du  roi  pussent 
justifier  aux  yeux  des  hommes  la  faveur  du  pontife.  Après  la  vie- 
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luire  de  Guiuegate,  Henri  demanda  la  publication  de  celle 'ton* 
cession  :  mais  Jules  ci  ail  mort  ;  Léon  déclara  ignorer  l'affaire, 
don  trouva  moyen  d'apaiser  le  roi  par  la  promesse  de  quelque 
autre  distinction  équivalente-  Wolsey  avait  récemment.  appelé 
sur  ce  sujet  Patient  ion  de  la  cour  papale,  et  Clarke,  lorsqu'il  alla 
porter  l'ouvrage  du  roi  [10  juin},  demanda  pour  lui  le  titre  de 
•i  défenseur  de  la  foL  r>  Cette  nouvelle  dénomination  rencontra 
4"aboid  quelque  opposition  ;  mais  on  ne  pouvait  décemment  la 
refuser,  et  Léon  la  conféra  [Il  ocl.]  par  une  bulle  formelle  a 
Henri,  qui  en  obtint  la  confirmation  de  Clément  Vil,  successeur 
de  Léon J. 

Quelque  connaissance  qu  eût  le  réformateur  allemand  des  doc¬ 
trines  de  r  Evangile,  ses  écrits  rappellent  peu  T  es  prit  de  douceur 
du  saint  livre.  Dans  sa  réponse  au  roi  d'Angleterre  lo  juillet 
1522  l'emportement  de  ses  déclamations  scandalisa  ses  omis  et 
fît  plaisir  b  ses  ennemis,  [l  n'accorda  il  au  roi  d'autre  louange 
que  celle  d'avoir  écrit  avec  élégance  ;  sous  tous  les  autres  rap¬ 
ports,  c'était  un  sot,  un  une,  un  blasphémateur  et  un  menteur*. 
Henri  se  plaignit  au  patron  de  Luther,  l'électeur  :  les  princes  al¬ 
lemands  regardèrent  l'ouvrage  comme  une  insulte  faite  ouï  têtes 
couronnées;  et,  sur  les  pressantes  sollicita  tiens  de  Christian*  roi 
de  Danemark,  Luther  daigna  écrire  des  excuses  [1"  sept  .  1525], 
Dans  cet  ouvrage,  il  suppose  que  la  défense  des  sept  sacrements 
a  été  faussement  attribuée  h  Henri;  offre  de  reconnaître  son  er¬ 
reur  et  de  publier  un  livre  b  lu  louange  du  roi  ;  représente  sons 
les  couleurs  les  plus  séduisantes  la  pureté  et  là  sainteté  de  sa 
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doctrine,  et  saisit  cette  occasion  pour  déblatérer  contre  la  tyrau- 
me  des  papes  et  contre  le  cardinal  d’York,  ce  fléau  de  l'Angle- 
terrc  1 .  lue  telle  apologie  n’était  pas  de  nature  à  apaiser  l’esprit 
de  Henri,  qui  était  fler  de  son  œu^re  et  attaché  h  son  ministre; 
cf  I  assertion  que  le  roi  commençait  à  favoriser  le  nouvel  évan¬ 
gile  le  piqua  à  publier  une  réponse  sévère,  mais  digue,  dans  la¬ 
quelle  il  se  déclare  I  auteur  du  traité  imprimé  avec  son  nom,  et 
exprime  toute  son  estime  pour  Wuîsey,  #  qu’il  avait  toujours 
aimé,  mais  qu  il  aimera  maintenant  d'autant  plus  qu’il  a  été  ho- 
noré  des  insultes  d’un  homme  qui  n’a  jamais  épargné  le  mé¬ 
rite  supérieur  ni  dans  les  vivants  ni  dans  les  morts.  »  Tl  avance 
ensuite  que  si  l’arbre  peut  être  connu  par  ses  fruits,  l’orgueil  et 
la  colère.  1  ardeur  impudique  et  les  débauches  du  nouvel  apùtrc 
prouvent  qu  il  n  avait  pas  reçu  de  mission  divine  ;  ci  il  conclut 
en  maintenant  que  les  doctrines  favorites  de  son  antagoniste  sur 
la  loi  suflisante  et  la  non  existence  du  libre  arbitre  sont  subver¬ 
sives  de  toute  morale  et  répugnent  aux  premiers  principes  de  la 
religion3.  La  publication  de  cotte  lettre  ralluma  la  colère  et 
aigrit  la  bile  du  réformateur.  11  annonça  son  regret  de  s’étre 
abaissé  à  se  justifier,  et  condamna  sa  propre  folie  d’avoir  supposé 
f(  que  la  vertu  pût  exister  dans  une  cour ,  ou  que  le  Christ  pi\t  sa 
>>  trouver  là  où  régnait  Satan,  »  Mais,  dès  ce  moment,  que  ses 
ennemis  tremblent:  il  n’essayerait  plus  de  les  gagner  par  la 
douceur,  mais  frapperait  leur  coupable  chair  de  son  fouet  ven¬ 
geur  «. 

L  édit  de  \\  omis  était  devenu  en  peu  de  mois  lettre  morte,  et 
Luther,  étant  revenu  à  \\  ittemberg,  avait  publié  sa  traduction 
allemande  de  la  lîîbîe.  11  était  absurde  de  supposer  que  par  la 
seule  lecture  des  Livres  sainls,  le  commun  du  peuple  pût  devenir 
capable  de  décider  ces  mômes  questions  qui  divisaieuL  les  plus 
savants;  mais  le  présent  flattait  sa  vanité  :  il  sentit  de  la  recon¬ 
naissance  pour  l  homme  qui  l'avait  fait  juge  de  sa  propre 
crojance;  et  quand  il  ne  pouvait  saisir  scs  arguments,  il  était 
encore  gagne  par  l’attrail  de  la  nouveauté,  la  promesse  de  la  h- 


_  VJ1  T  a n  *1  1  édition  de  Paris  do  l'ouvrage  du  roi,  I£éS, 

P-  ri  ...  Mimer  iippoIlL'  le  iTurdUutl  Ülud  njonslpum  et  rmbtiçum  odSuiïi  Dei  ethe^ 
miiitmi,  pesos  illft  regni  tui.  Ôjp.  n,  5Î7-SS4. 

r-ifii  S^0Txi  Le  reprocha  fait  a  Luther  de  son  union  axee  la  religieuse 

i«ï  ÏÏSt î  hTCT  üue  éloquence  bien  jm-dessus  des 

ta.li  lus  île  Henri,  ji.  110.  J  ignore  quel  en  esî  l'auteur  véritable. 

3.  S],-, dm.  l->,  «7,  #8.  Rnvmüa.  vm,  M„  Colite,  u.  Retord*,  p.  a. 
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fierté  et  l'espoir  do  partager  les  dépouilles  de  l'Eglise1,  Le  nom¬ 
bre  dos  prédicateurs  s'accrut  en  proportion  de  celui  des  nouveaux 
religiomstes.  Le  curé  de  campagne  qui  était  inconnu  au  delà  des 
limites  de  son  village,  le  moine  qui  jusqu'il  ce  jour  avait  végété 
dans  l'obscurité  dé  son  couvent,  virent  tout  à  coup  s'ouvrir  de¬ 
vant  eux  le  chemin  de  ta  célébrité  et  des  richesses.  Ils  n'avaient 
qu’à  mouler  en  chaire,  qu'a  faire  briller  la  nouvelle  lumière  qui 
venait  de  les  éclairer,  qtfè  déclamer  contre  la  richesse  du  clergé 
el  la  tyrannie  des  papes*  pour  être  immédiatement  suivis  d'uiia 
foule  de  disciples  dont  la  reconnaissance  fournissait  h  leurs  be¬ 
soins,  et  dont  l'approbation  leur  assurait  un  rang  dans  la  nou¬ 
velle  église.  Maïs  ces  prédicateurs  découvrirent  bientôt  qu'ils 
avaient  autant  de  droits  que  Luther  h  1T infaillibilité  ;  ils  commen¬ 
cèrent  h  contester  plusieurs  de  ses  doctrines  et  à  réformer  le  ré¬ 
formateur  lui-méme.  Zwingtius,  en  Suisse,  se  déclara  contre 
lui  et  détacha  de  son  empire  les  quatre  villes  de  Strasbourg, 
Lindau,  Constance  et  Memmingen.  Aluncer,  chassé  de  la  Saxe, 
planta  son  étendard  ennemi  h  Mulhouse,  en  Thuringo.  Il  ensei¬ 
gnait  l'égalité  naturelle  des  hommes,  les  droits  de  chacun  à  sa 
part  dans  la  propriété  commune  h  tous,  l'abolition  de  toute  au¬ 
torité  qui  n'était  pas  fondée  sur  l'Evangile,  et  la  formation  d'un 
nouveau  royaume  sur  la  terre  formé  entièrement  de  saints.  Les 
paysans,  captivés  par  ses  doctrines,  furent  bientôt  en  armes,  et 
les  princes  de  l'empire  commencèrent  h  trembler  pour  leur  exis¬ 
tence  politique* 

Luther  fut  accablé  de  reproches  ;  le  mal,  disait-on,  provenait 
de  la  tendance  de  ses  doctrines  ;  et  pour  se  justifier,  il  déclara 
que  Muncer  était  inspiré  et  soutenu  par  le  démon,  et  que  le  seul 
remède  était  d'extirper  par  le  fer  et  le  feu  la  prédicateur  et  ses 
disciples.  Après  bien  des  sanglantes  journées  dans  différentes  par- 

L  L’Allemagne,  ù  ctUe  époque,  était  plein  0  d'aventurier*  mUitoirea*  Vèm- 
mlssâinent  des  armées  régulière^  étant  encore  dans  son  enfance  :  quand  un 
^Ince  commençait  un^  guerre,  il  envoyait  louer  des  a  aidais  en  Allemagne  uü  eu 
Suints  et  ceux-ci,  a  la  fin  de  leur  engagement,  qui  était  rarement  de  plus  de 
sis :  mots,  rctcnniaieiit  ché£.  eux  vivre  siir  le  butin  quTLLs  avaient  Cnit,  jusqu'à  ce 
Vj’üs  reçussent  une  autre  offre  de  service.  On  observa  que  la  plupart  de  ceux-ci, 
«peiers  et  soldats,  s’attache  rem  a  Luther.  Mais  Je  plus  célèbre  était  Sickingen, 
■l  une  ancienne  famille  située  sur  les  bords  du  Rhin-  Nuu-Héulerucïil  il  invita  le 
refomuiteur  a  vivre  avec  tiii,  niai»  encore  il  lui  promit  de  te  protéger  contre 
l(-rr-,  Sous  le  prétexte  d'un  ordre  qu'il  nu  mit  reçu  de  Charles  ,  il  leva 
IS.MnNt  fantassins  et  SîjfHKI  chevaux,  envahit  Veieclorat  de  Trêves  vl  mil  le  siégo 
iiiîtAju  ht  Tilld.  Son  luit  était  de  faire  servir  le  sentiment  religieux  do  ses  troupes 
a  lui  former  une  frintfpauté  dans  les  électorat*  ccdériasüqués.  Mats  les  princes 
aUcmniid^  coimaisganï  sou  ambition,  se  liguèrent  contre  lui  et  le  tirent  prison- 
mer.  SJeld.  SG.  Schmidt,  ïp  vtit,  c,  7. 


m 


HISTOIRE  11‘AfVGL ET EftR  E. 
lies  de  rAllëmflgtie4  les  catholiques  et  les  luthériens ,  par  leurs 
elTom  réunis ,  réprimèrent  rmsurreeliim  U  Maïs  dès  le  moment 
que  l'ennemi  commun  eut  disparu,  leur  aversion  mutuelle  re¬ 
prit  le  dessus;  les  princes  catholiques  réclamèrent  In  présence 
de  1  empereur  pour  les  protéger  cou  Ire  les  machinations  de  leurs 
ennemis,  et  les  princes  protestants  conclurent  h  Torgau  une  \\- 
gue  pour  leur  défense  commune  :  elle  fui  ensuite  renforcée  par 
radhesion  do  nouveaux  membres;  et  nous  verrons  bientdt  cette 
confédération,  déclarée  ouvertement  formée  pour  le  soutien  et  la 
propagation  des  nouvelles  doctrines,  en  correspondance  suivie 
avec  le  roi  d'Angleterre,  renneini  des  innovations  religieuses,  le 
défenseur  de  la  foi  orthodoxe. 
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Âmiù  Bolcyn.  —  Origine  du  divorce.  “Négociations:  avecïc  pontife. —  Maladie 
W?léè  lu  suetlu  -  Arrivée  du  cardinal  tnmpeggio.—  Délais  et  expédients. 
—  Cüiir  dü  légat.  —  Départ  de  Campcggto,  —  Disgrâce  et  mort  de  Woîsey.  - 
Pouvoir  d’Anne  Boievn.  —  Le  nouveau  ministre.  —  [  U-vation  de  ÇmmmflL 

Concessions tumehées  au  cierge  - —  Le  roi  épouse  Anne  Boleyn. _ Cran- 

mer  ifül  arche Tté^ijo  de  Canterbury.  —  Il  prbfiouce  le  divorce  entre  Henri  es 
Cal  tienne-  —  Le  roi  prend  le  titre  de  chef  de  rEglise*— Nouvelles  trahisons 
in  reniées.  —  Execution*.  -  Bulle  du  Conire  Henri. 


Quand  Henri  épousais  princesse  Catherine,  elle  était  dans  sa 
vingt-sixième  année  :  les  grâces  de  sa  personne  étaient  encore 
rehaussées  parles  qualités  aimables  de  son  cœur;  et  la  sagesse 
de  sa  conduite,  pendant  une  longue  suite  d'épreuves  et  d'inquié¬ 
tudes,  avait  mérité  et  obtenu  les  applaudissements  de  toute  k 
cour.  Elle  lui  donna  trois  üls  et  deux  filles,  qui  tous  moururent 
dans  leur  enfance,  excepté  la  princesse  Marte,  qui  survécut  à  scs 
parents  et  monta  plus  tard  sur  le  Irène  dT Angleterre2.  Pendant 
plusieurs  années  lo  roi  su  fit  gloire  dif  bonheur  de  posséder  une 
compagne  si  vertueuse  et  si  accomplie»;  mais  Catherine  était 


J.  Steid.SL 


2.  Nonubidiiutln  ddmoag-deBtiimet.  je  cra»  que  Catherine  eat  ctao  enfants, 
gtafifliic  UngMn  fp.’Ôi  Col.  Aÿrip.  vm  M&ûn  Ü*  MinhL  Ah$. 
p.  ]  1.  ,  et  te  cttrdiniil  Pote:  Libéras  pluro*  «  ca  susccsiL  Si  veto  rdiqoi  de- 
i£*syrmtt  ut  unam  rullqult  Poli  Ajwl,  ad  Car.  V.  üm.  p.  l$i,  Voyea  lu  note 
[H  u  lu  lin  de  ce  volnine. 


d.  Quaiei  sic  luüip  itigîo  tunnvtt  ut  nenio  vîr  ergti  [imrissttnmn 
-Hircin  "stemlent  hmorem.  Ibid.  Voyez  uuissi  lu  note  S,  chapitre 


conjugcni  mû¬ 
ri!. 
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plus  Agée  que  son  mari  et  sujette  h  de  fréquentes  infirmités  : 
r ardeur  de  son  attachement  se  dissipa  graduellement,  et  b  la  fin, 
dans  son  inconstance  ou  sa  superstition,  il  attribua  h  la  malédic¬ 
tion  du  ciel  la  mort  de  ses  enfants  ei  les  fausses  couchés  ulté¬ 
rieures  de  la  reine.  Toutefois,  lors  mérite  qu’elle  souffrait  de  se  s 
mauvais  traitements,  il  était  forcé  d’admirer  ta  douceur  avec  la¬ 
quelle  elle  supportait  ses  afflictions  et  ki  constance  qu’elle  met¬ 
tait  à  soutenir  ses  droits.  La  reine  avait  perdu  son  cœur,  mais  elle 
conserva  toujours  son  estime* 

Tant  qn1  il  fut  attaché  h  Catherine,  il  prit  soin  de  renfermer  ses 
passions  dans  les  bornes  du  respect  public;  et  quoiqu'il  se  per¬ 
mît  des  amours  de  passage*  il  se  garda  de  commettre  aucun  ex¬ 
cès  public  et  scandaleux*  La  première  maîtresse  du  roi  dont  le 
nom  soit  conservé  dans  l’histoire  fut  Elisabeth,  Lille  do  gir  John 
Ikount,  et  veuve  de  sir  Gilbert  Tailbois.  11  eut  d'elle  un  fils  bap- 
lisé  sous  le  nom  de  Henry  Fitzroy,  qui  fut  successivement  élevé 
aux  titres  et  dignités  de  comte  de  NoUiugham,  de  due  de  îtich- 
niond,  d’amiral  d’Angleterre  ,  de  gouverneur  des  Marches  d'E¬ 
cosse  et  de  lieutenant  d’Irlande*  Son  excessive  partialité  pour  cet 
enfant  fit  soupçonner  qu'il  avait  l'in Len lion  de  îe  nommer  son 
successeur,  au  préjudice  de  sa  fille  légitime,  maison  grand  cha¬ 
grin  et  désappointement  du  père,  le  jeune  Fitzroy  mourut  à  Lon¬ 
dres  ^  juillet  1536],  avant  d'avoir  atteint  sa  dix-neuvième  an¬ 
née  K  A  Elisabeth  Tailbois  succéda,  dans  les  affections  du  roi. 
Mary  Boleyn,  dont  te  père,  sir  Thomas  Boleyn,  débondait  d'un 
îurd  maire  de  Londres ,  et  dont  la  mère  ,  Elisabeth ,  était  fille  de 
Thomas ,  duc  de  Norfolk .  Elle  conserva  pendant  quelque  temps 
son  empire  sur  le  cœur  de  son  volage  amanta;  mais  Henri  a  la 
iîu  la  traita  comme  il  en  avait  traite  tant  d’autres  ;  et  l’abandon 
de  Mary  fut  plus  tard  une  leçon  unie  pour  sa  jeune  sœur,  la  lé¬ 
gère  et  brillante  Anne  Boleyn 

rnï  ISS.  Giovanni  Jouchino,  que  te  fol  nvnii  prcuemé  an  jeune  Fit»- 

*;  ’  f"  *™  dernier  E  bdlissimo  e  co&tunmEi&dmo  et  imctoe  literato  Ügliûlo* 
Apuâ  le  Grand,  m,  41  B* 

j.  '  èH  r®|jopïiAnce  de  B  omet  h.  reconnaître  Mnry  comme  tmé  des  tuât  tresses 
ir  d0 .  cedéf  hui  flirtions  rêiïérees  de  Pôle  dans  sa  lettre  particulière  à 

2*  cc,,te  ea  Bïdicerüt  Annu  Bùlcyti),  opiner,  si  nulla  oÜfl  ci  re*  vol 
cïeiüplo,  quam  cito  te  coTicubuuLrura  tunrrim  sntietas  caperet.  — 
L,  T  311®  ^  1?a3nî  lu  v  prirmim ,  et  rtïu  poste*  concubin  [B  kten  upud  te 

trtr —  A “  «odem  pontîflco  maimo  vî  contendcbas,  ni  tfbi  licervt  ducèru 
sori>ri.m  cjus  quœ  coneuBinft  tua  fuissot,  PtjL  f*  iajêvi,  uivil 

bK'  Jj  nk  lï^nm°ipB  Ueu  de  croire  que  ce  fut  lui  qui  trouva  un  parti  pour  Mary 
;  ;  ru  K(îU  üuirijif  e  avec  William  Uarey,  géoulhomite  rïo  Ut  chambre,  le 
Oint]  a  la.  eeïrmt  nie  de  sa  présence,  et  Ut  son  (ilîrnnrle  :i  Vmitel.  e  üuau  pour 

lJÎ-  13 
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Il  y  a  des  circooslaoces  dans  l'histoire  d'Anne  qui  montres! 
que  dès  son  enfance  elle  avait  été  l'objet  de  la  faveur  particulière 
du  roi*  A  Tâge  de  sept  ans1,  elle  fut  nommés  dame  d'honneur 
de  Marie,  sœur  du  roi,  qui  Tenait  d'être  ûaueee  a  Louis  Xil 
[ocL  1514].  Elle  accompagna  sa  royale  maîtresse  en  France;  et, 
par  une  honorable  distinction,  fui  exceptée  de  Tordre  qui  enjoi¬ 
gnait  aux;  autres  dames  de  la  suite  do  la  nouvelle  reine  de  retour¬ 
ner  en  Angleterre iJ.  Le  lecteur  se  rappelle  que  dans  T espace  de 
quelques  mois  Marie  devint  reine  de  France  ,  veuve,  et  femme 
du  duc  de  SulTolk  ;  mais  quand  elle  revint  dans  sa  patrie,  elle 
laissa  derrière  elle  sa  bile  d’honneur  anglaise  sous  la  protection 
do  madame  Claude,  femme  de  F mnçois  I*r,  dans  la  maison  de  la¬ 
quelle  Anne  eut  la  permission  de  rester  pondant  sepl  années, 
l'eu  de  temps  néanmoins  avant  la  déclaration  de  guerre  entre  les 
deux  royaumes,  elle  fut  rappelée  en  Angleterre  [162&],  où  Henri 
lui  assigna  à  la  cour  de  Catherine  le  même  emploi  qu’elle  avait 
occupé  h  celle  de  Claude3,  Son  éducation  française  lut  donnait 

*  l'offrande  du  roi,  samedi  (  31  janvier  1590-1591 1,  au  mariage  de  Mr,  Care en 
y  du  Mare  BaUayn,  rr,  s.  vm,  d,  >  Ybye»  Entrait  du  livre  dp  lü  maifibg  do  mi 
dan n  las  dépenses  de  la  bourse  p^rtioiulère  de  U  reine  Marie,  par  air  Frédéric 
Mmldcti,  4pp.  p*  983.  La  date  est  iiu  portante, 

1,  Elle  était  née  eu  1507.  Yoyea  VHUmhdh  de  Camion,  par  Ui'arne,  p*  3  ei 
préface,  p,  xvn. 

&  Fiddfifi,  3,  Je  conçois  que  la  distinction  extraordinaire  accordée  à  Anne 
Bnloyn  encore  en  Tant  ait  donné  Tuiiaotote  i%  V  opinion  qu'elk  était  en  réalité  k 
propre  fille  do  Henri  et  de  lady  Boleyn.  Sondera  le  publia  en  1585  sur  l'autorité 
de  Eastal ,  et  on  essaya  de  le  réfuter  dans  l+Afifi-&»nd*rus ,  imprimé  a  Gïuh- 
briilfif,  en  1503.  Burnet,  dans  son  Histoire  de  la  Hêformr,  a  transcrit  les  ar£p- 
ments  de  l'An O- Sonde  nm  ;  et  le  Grand,  dans  sa  défense  de  Sanders,  sape  main¬ 
tenir  le  vérité  de  l'hypothèse,  entreprend  de  repousser  les  observations  de  Bar- 
noL  Probablement  la  uudlkuru  réfutation  de  cette  assertion ,  comme  l’tfhserw 
le  cardinal  Quirini  (  Poli  J?p.  tome  i,  p.  137),  est  dans  le  silence  de  Pôle,  qui  en 
aurait  certainement  fait  mention,  si  le  fait  avait  été  connu  do  son  temps, 

3.  Oavflndlsh  (309)  dit  qu'elle  revint  après  la  mort  de  la  reine  Glanda,  oui  ar¬ 
riva  le  20  juillet  lf, 34.  Spelimm  p.  9)  la  fait  rester  dans  la  maison  de  lu  du- 
cïie&so  d'Alençon,  qui  quitta  la  Franco  on  septembre.  1555,  et  fut  mariée  aurai 
nominal  do  Navarre,  en  1597.  Il  est  clair  qu'aucune  de  ces  dates  ne  peut  être 
correcte,  Herbert  nous  assure  kl  U  un  appelle  à  uns  propres  annales)  qu'elle  re- 
tourna  en  Angleterre  en  1633,  *  au  même  temps  que  uos  etudiants  furent  appelés 
de  Paris  *  (p ,  id  et  1?9}.  Fiddes  nous  informe  que  François  se  plaifriiit  Al'ambaiBr 
üttdcar  anglais  de  ce  que  les  ceoÙers  aupluis  et  k  due  de  sir  The  nias  Boleyti 
fussent  renvoyés  chez  eus  (p.  $68).  La  omise  du  son  rappel  est  moutiounée  dans 

1  CS  Ptffl. 

Lord  Surrey,  pour  molLro  du  4  lu  dispute  entre  les  Butler  ot  les  Boleyn,  avait 
donné  4  Henri  ravis  de  marier  te  dis  île  sir  l’iurs  Butler  à  la  lüle  do  sir  TîionJ&l 
Boleyo  (SL  Pop.  n,  57).  Ce  plan  fut  approuvé  de  Henri  après  quoique  hésilatioa, 
l*1  le  cardinal  entreprit  pur  Son  ordre  d'aitieuor  la  conclusion  du  înariupe  (ibid.  I, 
BI).  Les  éditeurs  des  documents  ofliriéls  supposent  que  la  fille  en  question  ôtait 
Mitry  Bqieyn,  parce  quT Anne  était  eu  Frum-ç  à  l'époque  de  la  lettre  du  cardinal 
{uüt.  1551),  Meus  iis  nu  font  pas  attention  que  Mary  était  mariée  depuis  neuf  mois 
et  que  par  conséquent  lit  proposition  ne  pouvait  s’appliquer  qu’a  Aune.  Les  dates 
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l’avanlago  sur  scs  compagnes;  elle  jouait,  dansait,  chantait  avec 
plus  de  grâce  qu'aucune  dame  de  la  cour,  et  le  brillant  de  sa 
conversation,  joint  h  la  vivacité  de  son  caractère,  lui  amenait 
une  foule  d’admirateurs.  Parmi  eux  se  trouvaient  Percv,  fils  du 
comte  de  Northumberland,  et,  à  l’insu  de  Percy,  Henri  lui-méme. 
Le  jeune  seigneur  lui  fît  une  demande  de  mariage  ;  mais  quoi¬ 
qu'il  cachât  son  secret  h  la  connaissance  de  son  père  et  de  \Vol- 
sey,  dans  la  maison  duquel  il  ovait  un  emploi,  il  ne  put  échopper 
à  la  jalouse  pénétration  du  roi.  Le  cardinal  reçut  ordre  de  sé¬ 
parer  les  amants;  et  Northumberland  ayant  sévèrement  répri¬ 
mandé  la  présomption  de  son  fils,  le  força  d’épouser  Marie,  fille 
du  comte  de  Shréwsbury4.  Ce  fut  là  probablement  le  premier  in¬ 
dice  qu’eut  Anne  Boleyn  de  l’impression  qu’elle  avait  faite  sur  le 
cœur  du  roi  :  un  magnifique  présent  de  bijoux  lui  révéla  plus 
clairement  l’influence  de  ses  charmes2,  influence  h  laquelle  elle 
pouvait  encore  attribuer  rélévation  de  sou  père  au  rang  de  vi¬ 
comte  do  Rochford  [18  juin  1525].  Néanmoins  lorsque  Henri  so 
hasarda  h  lui  découvrir  ses  intentions  réelles,  elle  répondit  avec 
indignation  que  quoiqu’elle  ptU  s’estimer  heureuse  d'être  sa  fem¬ 
me,  elle  ne  s’abaisserait  jamais  a  devenir  sa  maîtresse3. 

Cette  réponse ,  au  lieu  de  calmer  la  passion  du  roi .  ne  servit 
qu'à  l’irriter,  et  pendant  plus  d'une  année,  il  continua  ses  pour¬ 
suites  avec  les  protestations  du  plus  ardent  attachement.  Mais 
Anne,  qui  avait  gagné  de  l'expérience  par  le  sort  de  sa  sœur 
Mary,  sut  tenir  adroitement  son  amant  en  suspens,  entremêlant 
sa  résistance  de  tant  de  flatteries,  que  ses  espérances ,  quoique 
fréquemment  déçues,  ne  furent  jamais  entièrement  éteintes4. 

aussi  se  correspondent  :  Wolsey  entreprit  la  négociation  en  novembre,  et  l’ordre 
du  retour  d'Anne  arriva  b  Paris  au  commencement  de  l’année  suivante. 

\t*‘  nu  connafesons  pas  la  date  exacte  du  mariage  du  jeune  Percy  avec 
Mary  Talbot;  mais  je  possédé  la  copie  d‘unc  lettre  du  comte  de  Surrey  ô  lord 
iWrcy,  date  du  «  12**  jour  de  septembre  »  de  Tannée  1588,  dans  lequel  lurd  Xur- 
rcy,  ayant  rappelé  qu’il  lui  avait  envoyé  une  lettre  du  cardinal,  ajoute  :  «  Le  tnn- 
»  nage  de  my  lord  Percy  sera  avec  lu  Ülle  de  my  lord  l'intendant,  dont  jo  suis 
>  vraiment  heureux^  et  certain  aussi  que  vous  17  tes.  Maintenant  le  haut  baron  est 
\  nvec  nO'  lord  de  Northumberland  pour  conclure  le  mariage.  >  Nous  pouvons 
aone  en  toute  .sûreté  en  inférer  qu’il  eut  lieu  vers  la  fin  de  1523  ou  le  cnramvn- 
'«ment  de  1521.  Autre  preuve  que  les  historiens,  qui  placent  lo  retour  d'Anne 
dans  1  annee  152X  sont  dans  l'erreur. 

2.  (  nrendish  (dans  la  Biographie  ecclesiastique  de  Wordsworih 1,  363-8G9. 
Rtfonnr  de  lieylin,  8fiü-2fl0. 

•1.  Concubin*  enim  tim  fleri  pudica  mulier  bolebat,  nxor  volcbat.  Pol.  ibid. 
nia  ctijiis  smon*  rex  deperihat,  pertiuacissime  negutmt,  sut  corporls  potestatem, 
i^matnmonisconjtinctam,  se  illl  uuquam  factumm.  Pol.  ml  regeth  Scottè*, 

4.  Mixer  e  ardehns ,  homo  hoc  mtatis  et  isto  rerum  usu ,  puellœ  ninorc.  —  Ilia 


i  u  ms  muiK  rang  \  j;t  rr ï; e. 

lh>uri  savait  qu©  plusieurs  nbjnniious  avaient  été  autrefois  éle¬ 
vées  contra  son  mjtîiage  avec  Catherine;  mats  b  question  avait 
été  écartée  par  la  décision  unanime  de  son  conseil ,  et  dix-sopt 
ans  s'étalent  écoulés  sans  aucun  soupçon  de  l'illégalité  de  lonr 
union.  Mais  maintenant  sa  passion  croissante  pour  la  Hile  de  lady 
Uoleyn  l'induisit  a  examiner  de  nouveau  le  sujet;  et  dans  la  com¬ 
pagnie  de  ses  confidents,  il  affectait  de  craindre  qu'il  ne  vécût  en 
état  d’inceste  avec  la  veuve  de  son  frère  ■.  Soit  que  T  idée  d’im 
divorce  se  fût  élevée  d1  elle-même  dans  son  esprit,  soit  qu’elle  lui 
eût  élé  suggéré©  par  des  courtisans  officieux  -,  le  désir  du  roi  ne 
fut  pas  plus  tOt  connu  de  Wolsey,  qu'il  offrit  son  assistance,  et 
alla  mémo  jusqu’il  promettre  un  plein  succès.  Ses  vues  néanmoins 
étaient  très-différentes  de  celles  de  son  maître  ;  soit  qu'il  ignorât 
les  intentions  de  Henri  en  faveur  d’Anne,  soit  qu'il  se  persuadât 
que  les  amours  présentes  s©  termineraient  comme  tant  d'antres,  il 
s'attachait  aux  conséquences  du  divorce  ;  cl  dans  le  but  de  a  per¬ 
pétuer»  V alliance  entre  la  France  et  l' Angleterre,  il  avait  déjà  fait 
choix,  pour  succédera  Catherine,  de  Menée,  fille  de  Louis  XII*. 


sororem  rlnceré  comendehat  in  te  attiatûré  retineiïdo ,  PoL  f.  Ltxvi.  Ayant 

-  este  plus  qu'ttag  miné  attâÿnïi»  du  ditrt  d'amours,  non  estant  assuré  de  faîieièt 

-  au  trouver  place  m\  votre  ecur  et  alïecüon  — Àre^burif,  p  tr  Heantc,  p.  8fiO. 
Lu  date  de  celtelettre  n'est  pus  donnée,  maïs  die  doit  avoir  précédé.  lu  lettre, 
rr  ]  (’>,  qui  évidemment  fut  écrite  en  décembre  1517,  ou  janvier  1538*  d’où  il  suit 
que  lu  pusaiiii»  du  i*üi  pour  Anne  à  dû  commencer  au  plus  tard  dans  Voie  de 
l.V3tï,  probablement  beaucoup  plan  tût;  mais  en  ton»  ras  ttvnntCopoquë  sssignéte 
h  scs  premim  scrupules  t midi  ml  son  mnriugfc  avec  .'Catherine. 

1.  Satanæcœpit  auscultnre  ejns  conctipiscentiom  sÜTimlanti,  ut  ilium  nmnret, 

quie  buï  corporis  patesmtem  faetumna  periKigabmt,  rdsi  remota  îlta,  etc.  Ab  hoc 
ilïttnr  ittitïo,  etc;  Pti/t  ApaJ.  <ul  ümx.  1LL  UfL  Efflictim  deparBL  Qiiutum 
pndiritïnm  evpugnare  no»  poiuisset,  in  uxorern  spe  prolis  niftimlœ  ambivit. 
C-rntnd.  S. 

S,  La.  première  idée  du  divorce  n  clé  attribuée  à  différentes  personnes.  1'  Par 
le  publie,  iTionm-ur  ou  la  houle  en  n  été  attribuée  à  Wolsey  iirijuigntor  ai «itcter 
consilii  estimubatur.  Pol.  ApoL  ibid.i,  et  l*ompercur  dans  su  réponse  à  lame* 
imce  do  llunri  on  accuse  ouverte  ment  le  cardinal  (Apttd  le  Grand,  iq.ld- 
2"  Wolsév  le  niait  ou  hidmciiuli  selon  se*  dilfércntés  vues.  Il  nia  en  présence 
du.  roi,  à  la  cour  du  légat  't'nvendisli,  428,\  et  s’eu  v tinta  plusieurs  fois  à  Vninbns- 
sarfégr  français  fdpud  le  Grand,  mt  IStb  200,  SI  8,  glu  .  b 'Henri  Uu-mème  dé¬ 
clara  que  cette  ldi£?  venait  non  du  cardinal,  mais  île  lul-ïfième,  et  que  ses  scru¬ 
pules  avalent  é“é  confirmés  par  l  evoquc  de  Tarbes  tacepdisb,  ibîtl.  J  y 
Grand,  m.  218,  |[;dlT  IM)],  et  I. on  gland,  confesseur  du  roi,  s'accorde  avec  lui  iv 
dire  qu'il  en  reçut  lu  première  informotiou  du  roi  Burnet,  rn,  App*  p.  4i>0.  Sew 
Btt met,  tf  69)*,  routa  leeardiital  Pote,  qui,  eu  écrivant  au  nn  sur  ce  sujet,  mutât 
(I  if  tir  il  muent  nu  avnnrer  une  chose  que  Henri  aurait  au  être  finisse,  nous  assure 
que  ta  première  idée  en  fut  suggérée  mt  roi  par  certains  prêtres  on  théologien! 
<[W  Anne  Boloyn  lui  envoya  a  cet  effet,  Ilia  ipstt  sacerdutes  suos,  graves  liieolo- 
goü,  quasi  plguimi  prompia  votantatta  misit ,  qui  non  modo  tlbi  Reere  affirmè¬ 
rent  uxorctn  dwUüro,  se  l  graviter  cti&m  pecrtmi  dicerenL  quod  punctum  nllip 
touiporis  cmia  retineres,  at*  utaî  cûntmun  repudinres,  gruvtasi  erimn  de»  oÉTenaio- 
uem  de  u  un  lia  rent.  Hic  primu»  totius  fabtflæ  exonuut  fuit.  Pôle,  I.  lïsvi. 

îï.  Lettre  de ï évêque  de  Bayonne,  apurf  le  Grand,  ut,  b'6,  Iftg 


CHAPITRE  QUATRIÈME.  N9 

Lp  public  avait,  h  Ta  vérilo,  jeté  les  yeux  sur  Marguerite,  duchesse 
d'Alençon ,  mais  les  feUres  auxquelles  je  me  suis  référé  prouvent 
que  s'il  pensa  jamais  à  elle,  il  renonça  bientôt  à  colle  idée  en  fa¬ 
veur  de  Renée, 

Avant  de  continuer,  il  sera  nécessaire  de  diriger  Patlentum 
ùi  lecteur  sur  les  événements  qui  durant  cet  intervalle  avaient, 
rljranlé  la  puissance  papale  en  Italie.  Par  la  défaite  de  François  a 
Ravie j  Clément  sa  trouvait  placé  dans  la  position  la  plus  délicate, 
ci  scs  embarras  se  multipliaient  par  l1  irrésolution  de  son  caractère 
vt  la  mauvaise  foi  de  ses  alliés  el  de  ses  ennemis.  Il  se  voyait 
abandonné  au  ressentiment  des  impériaux,  dont  les  troupes  vic- 
[oneitscs  pouvaient  fi  tout  moment  envahir  son  territoire,  soit 
îF  Naples  an  midi,  soit  de  la  Lombardie  au  nord,  et  se  hâta  de 
i  ndureavec  leurs  généraux  un  traité  que  Charles  ne  voulut  ra¬ 
mier  qu'en  y  ajoutant  de  nouveaux  articles  plus  humiliants  en- 
'  oro.  Mot  tant  cuire  la  crainte  et  ï-espérauce,  tantôt  îi  recherchait 

I  amitié  de  ce  prince,  tantôt  il  provoquait  son  ressentiment.  Leur 
correspondance  s’aigrissait  par  des  reproches  mutuels ,  et  les 
plaintes  d ingratitude,  de  manque  de  foi,  adressées  à  Charles 
ctident  repoussées  par  les  accusations  d’ambition  et  de  rapacité 
insatiables L  Apres  la  délivrance  de  François,  le  pontife  se  hâta 
di'  former  une  confédération  avec  co  monarque  [22  mai  1526], 
ai ec  Sforea,  duc  de  Milan ,  et  avec  les  républiques  de  Venise  et 
,ïr  Horence.  Le  but  de  cette  alliance  était  de  protéger  Tindépeu- 
délire  des  états  û  Italie,  et  Henri  en  fut  nommé  le  protecteur  ; 
îmm  il  rrj\s^  ceL  honneur,  s'appuyant  sur  ce  qu'il  contenait  des 
ailicïes  qui  ne  le  concernaient  en  rien,  et  se  contenta  de  faire 

II  ne  ailîanco  analogue  avec  François  [8  août].  Par  ce  traité,  les 
1  'J|,ï  monarques  s'engageaient  mutuellement  h  ne  consentir  h 

. .  arrangement  avec  l'empereur  qui  ne  comprendrait  pus  la 

garantie  de  I  argent  dû  b  Henri  par  ce  dernier,  et  rengagement 
de  sa  part  de  mettre  eu  liberté  les  deux  fils  de  François  sur  le 
payement  d’un  million  de  couronnes.  Les  Italiens  rassemblèrent 
une  armée;  mais  le  monarque  français,  quoiqu’il  eût  beaucoup 
pmEms,  nVxécula  rien,  et  Clément  fut  de  nouveau  réduit  k  la  né- 

1  -^ite  de  demander  la  paix.  Sa  demande  lui  fut  accordée  par 
:  *iricaw  gouverneur  de  Naples  [22  août],'  et  cependant  cet  of- 
^f'r'  smis  Pridexte  de  venger  les  outrages  faits  aux  Colonne, 
s  uança  secrètement,  quatre  semaines  après,  sous  les  mnrs  de 

1.  \  «vvï,  Pnlltivieino,  i,  533^943. 
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Home,  Compara  d'une  des  portes  [20  sept,]  7  força  le  pontife  de 
so  réfugier  au  château  Saint-Ange,  et  pilla  le  riche  palais  du  Va¬ 
tican*  Un  second  traité  fut  conclu;  de  nouveau*  outrages  forçai 
commis  de  part  et  d’autre  ;  les  alliés  se  remirent  en  campagne,  ci 
une  faillie  lueur  dé  sucrés  donna  un  éclat  passager  h  leurs  armes. 

Pour  soutenir  tes  impériaux,  Freimdsbetg,  partisan  allemand, 
avait  levé  un  corps  dé  ses  compatriotes,  moulant  h  quatorze  mille 
hommes  ;  ccux*cî  furent  joints  é  Fioreimiola  [15  janvier  1527] 
par  Bourbon,  h  la  tâte  de  dix  mille  misérables  aven  lu  tiers  espa¬ 
gnols  ot  italiens.  Cette  formidable  armée  n'avait  ni  solde  ni  pro¬ 
visions;  mais  leurs  chefs  avaient  entrepris  d'enrichir  eux  et  leurs 
compagnons  du  pillage  do  Florence  et  de  Rome;  et  quoique  les 
alliés  s’alla  chassent  h  leurs  pas  et  qu’ils  arrêtassent  mèine  quel¬ 
quefois  leurs  progrès,  ces  aventuriers,  stimulés  par  l'espoir  et  la 
nécessité,  commuèrent  à  se  bâter  vers  leur  proie.  Clément,  dans 
sa  consternation,  se  soumit  [25  mars]  aux  articles  de  paix  dictés 
par  Lannoy,  viee-roi  de  Naples.  Mais  les  impériaux  méprisèrent 
l’autorité  de  ce  général,  désobéissant  aux  ordres  qu’il  avait  don* 
nés  pour  la  retraite,  et  menaçant  même  sa  vio  lorsqu'il  so  hasarda 
dans  leur  camp,  Florence  dut  sa  conservation  n  F  inter  position 
rapide  Cl.  opportune  de  Farinée  alliée-;  niais  les  aventuriers,  préci¬ 
pitant  leur  marche  sur  Rome,  arrivèrent  [5  mai]  sous  les  murs 
de  citte  capitale.  T;e  lendemain  Bourbon  (Frenmlsborg  était  resté 
malade  h  Femro)  les  Conduisit  à  l'assaut;  et  quoiqu'il  ftU  tué 
d'une  balle  de  mousquet  en  montant  h  nne  échelle,  la  ville  fai 
prise  et  livrée  pondant  cinq  jûuvs  à  la  merci  d'nne  soldatesque 
licencieuse  et  exaspérée.  Las  Espagnols  et  les  Italiens  se  bornè¬ 
rent  généralement  h  piller  les  maisons  et  les  palais  ;  niais  les  Al¬ 
lemands  qui  avaient  embrassé  les  doctrines  de  Luther  saccagèrent 
les  couvents  et.  les  églises.  On  employa  tous  les  genres  de  tor¬ 
tures  pour  arracher  aux  captifs  le  secret  de  leurs  trésors  cachés. 
Les  femmes  do  lotis  les  rangs  furent  indistinctement  vit  limes  de 
la  brutalité  des  vainqueurs.  Si  Ton  en  croit  les  écrivains  contem¬ 
porains,  les  horreurs  du  sac  de  Tînnie  allèrent  au  délit  de  tonte 
imagination,  et  la  ville  éternelle  soiifïYi!  plus  des  ravages  d’une 
armée  chrétienne  quelle  ne  F  avait  jamais  fait  sous  les  invasions 
dos  barbares  païens.  A  la  fin  Moncade  arriva,  et  par  sa  présence 
comprima  la  licence  dés  soldats  :  Clément,  qui  s’était  enfui  dans 
le  chfrteàu  Saint-Ange,  fui  rigoureusement  investi  et  assiégé  par 
ses  ennemis1* 

].  PaUlïi  viriiiotsï4iî-^'Hi,  üuiCQÎftrd.  .  Mumlorî.  xiv,  £5 Bu BcUay 


GUAPmm  iaüxrisiam  toi 

Tandis  quo  Bourbon  conduisait  ses  compagnons  affamés  au  sa» 
deïtome,  les  rois  d'Angleterre  et  de  France  passaient  leur  temps 
l\  combiner  des  figues  offensives  et  des  alliances  de  famille*  Fran¬ 
çois,  avant  sa  libération  de  captivité,  avait  été  fiancé  b  Léonore, 
soeur  do  l'empereur;  mais  Charles  rejeta  ensuite  sa  demande  de 
soient] i sa ti on  du  mariage,  sur  le  motif  qtffi  n’avait  pas  encore 
rempli  les  autres  conditions  du  traité.  Maintenant  Henri,  pour 
accroître  la  désunion  entre  les  deux  souveraine,  offrit  à  François 
h  main  delà  princesse  Marie,  qui  avait  atteint  sa  onzième  année 
[24  mars].  Le  monarque  français,  également  jaloux  d'attacher  à 
m  intérêts  son  frère  d’Angleterre ,  accepta  V offre  qui  lui  était 
faite,  et  pressa  la  célébration  immédiate  du  mariage,  tenant  peu 
compte  des  objections  que  le  père  tirait  de  l'extrême  jeunesse  de 
sa fltle  L  liais  Henri  fut  inflexible;  et  les  ambassadeurs  français, 
Fèvêque  de  Tafrfes  et  le  vicomte  de  Turenne,  signèrent  h  la  fin 
un  traité  [30  avril]  par  loquet  iî  fut  arreté  que  la  princesse  épou¬ 
serait  ou  François  cm  le  duc  d’Orléans  son  second  fils;  c’est-à- 
dire  Français ,  comme  il  était  expliqué  en  suite,  si  ce  monarque 
restait  veuf  jusqu’à  ce  qu  elle  parvint  à  l’êgo  de  puberté;  ou  le 
duc  d’Orléans,  si  dans  T  intervalle  il  était  trouvé  convenable  aux 
deux  par  Lies  que  le  roi  épousât  Léonore.  Doux  autres  traités  fu¬ 
rent  conclus  à  la  même  époque,  stipulant,  le  premier,  que  les 
deux  monarques  s’engageaient  à  faire  conjointement  la  guerre  à 
l'empereur ,  dans  le  cas  où  il  rejetterait  les  propositions  qu'ils 
avaient  à  lui  faire;  lo  second,  que  Henri  déclarait  renoncer  pour 
lui,  ses  héritiers  et  successeurs,  à  toutes  prétentions  sur  les  terres 
actuellement  eu  la  possession  du  roi  do  France*  et  que  François 
s’engageait  pour  lui  et  ses  successeurs  à  payer  à  Henri  ou  à  ses 
héritiers  une  rente  perpétuelle  do  cinquante  mille  couronnes  d’or 
par  an,  en  addition  à  toutes  los  autres  sommes  h  lui  dues  par  ïo 
monarque  français*  Ce  fut  durant  les  conférences  qui  eurent 
lieu  touchant  ce  mariage  que  l’évêque  de  Tarbes,  si  nous  en  pou¬ 
vons  croire  les  assertions  intéressées  du  roi  et  du  cardinal,  se 
hasarda  à  demander  si  la  légitimité  de  la  princesse  était  inatta¬ 
quable.  On  ne  nous  diL  pas  ce  qui  pouvait  rengager  à  faire  cette 


1.  Herbert,  107.  Une  lettre  âe  revécue  iïo  Ruth  ecmiieiu  une  Iws-fiingüliière 
proposition  de  ty  mhx  cté  F  ra  tirais  u  cl*  sujet.  Fiddos,  Collcct.  p.  1-tl* 

*.  Elle  devait  cire  paÿÉe  perpetiLÎ/i  ^isciiUjî  feturU  —  ud  exiremum  ilsque  uii- 
iumim  diTiimnii,  quem  rliviua  providuutni  imindi  lui  jus  Leriinnitm  posait  et  <fe 
lennsÉi  ivit,  En  outre  le  roi  d’Àngicfcerïe  devait  encore  recevoir  chaque  année  h 
lie  jips  propres  *ni*fttûwx  une  certaine  quantité  île  «cl  de  Bibtîitge,  pour  in 
valeur  de  Ij.ÛÔO  ronronner.  Rym.  mv\  S31*  llerb.  SU. 


Ü8  HISTOIRE  D'ANGLETERRE. 

qtiôsfîOti .  Il  est  certain  qi i* Fl  n  Vivait  p.is  destructions  do  r oi te 
nature  de  sa  cour,  qui  ceniimiaii  toujours  a  solliciter  cette  union; 
et  le  public  pensa  quTil  avait  parle  d'après  îes  instigations  de  Wol- 
sey,  qui  voulait  donner  an  roi  un  proteste  décent  pour  faire  cou* 
naître  son  projet  de  divorce1.  Avant  leur  départ ,  Henri  donna 
ans  ambassadeurs  une  fête  magnifique  ii  Greenwich  [5  mai]  :  trois 
remis  lances  furent  rompue?  avant  le  souper;  le  soir  la  compa¬ 
gnie  sc  rendit  b  la  salle  de  bal,  oii  il  y  eut.  un  discours,  des  chan¬ 
sons,  tin  rom  bat  eu  champ  dos,  et  nue  danse  de  masques.  Vers 
minuit,  le  roi  et  luronne  se  relirèmd  avec  six  autres,  se  dégui¬ 
sèrent  m  nobles  vénitiens,  et  revinrent  conduire  des  dames  h  la 
danse.  Le  lecteur  ne  sera  pas  surpris  d'apprendre  que  la  danseuse 
de  1  Ton  ri  tnt  Anne  Bûleyn 

Cette  dame  conservai l  tout  son  empire  sur  le  ctnur  du  roi,  pour 
lequel  maintenant  un  divorce  d’avec  Catherine  était  devenu  nu 
objet  plus  important  que  Familié  du  plus  puissant  prince  de  h 
dire  tien  té.  %  oüimnnmqua  ses  doutes,  touchant  la  validité  de  son 
mariage ,  h  différents  casuisles  et  théologiens,  qui  découvriront 
facilement  le  désir  réel  de  leur  souverain  h  travers  le  voile  trans¬ 
parent  dont  il  affectait  de  se  couvrir,  parlant  dès  scrupules  d'une 
conscience  timorée  et  des  dangers  d’une  succession  disputée^ 
La  plupart,  sbuilorisant  d’un  passage  du  Lévilique,  maintinrent 
qu'aucune  dispense  ne  pouvait  autoriser  le  mariage  avec  la  veuve 
do  son  frère  ;  deux  seulement  conclurent,  d'après  différents  pas¬ 
sages  du  Deutéronome,  que  la  prohibition  n’ était  pas  universelle, 
et  qu’elle  admettait  une  exception  dans  le  cas  actuel  du  roi,  où 
le  premier  mariage  n'avait  pas  donné  d'enfants4.  Les  avocats-dû 
divorce  furent  déroncerlês  par  celle  réplique  de  leurs  adversai¬ 
res:  et  abandonnant  les  arguments  tirés  des  saints  livres,  com¬ 
mencèrent  h  discuter  la  validité  de  la  dispense  sur  trois  autres 

I .  Yoyest  unie  (JD)» 

9.  Fiuiiçn  ehea  lu  Eoyne  nî*  Fort  dtinsn,  et  M.  de  Tontine  juir  le  commanda* 
»  rrtonl  dudit  seigneur  Roy  djinsa  üVuiï  mediinic  1m  princesse  fl  te  Roy  iuvêc 

niisin.^s  lïoolrm,  qui  ri  calé  nourrie  en  Frimes  Etvcrque  In  feuo  Roy  ne.  Jour- 
mü,  o  [Ils  raid  Mss.  de  U  ri  mm,  f,  81».  tfidl  .  155,  I5<îj  et  Cktendish  î  iU  ont 
donne  îles  relmions  detsUlées  do  cette  fêtes  plëfldide,  Ce  dentier  décrit  nvec 
nrtifeJe  scs  sont  tuants  à  la  vue  do  In  reine  et  de  ses  dames  :  *  \  Iles  Kcmldoient 
>a  tous  Les  t l lu lj 3tj es  plu  lût  des  un^es  célestes  descendus  du  p»rjidis  que  <los 
*  corps  de  ebjiîr  et  d'os;  assurément  pour  moi,  Âme  simple,  c'ctoit  inesiimnliie-  > 

3.  A  tel  point  que  Pnce,  dans  une  lettre  h.  Henri,  se  sert  dos  expressions  réi¬ 
térée!?  de  «  contre  tfoux,  on  *  pour  vous  *  comme  synonymes  de  *  contre  k 
fiivQrt*c,  -*  pour  le  divorce,  Erasme  de  Kmght,  App*  p.  sxvr 

■I,  L&U.  Avilie  IG*  9L  Deuiêrtm.  xsv  5,  Vovoz  lu  note  fC;  n.  In  fin  <le 
ce  volume* 
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IHjînls:  1°  parce  qu'elle  nél ail  pas  suffisamment  large  ;âd  parce 
qu'elle  avait  été  obtenue  sous  un  faux  prétexte;  et  3°  parce  qu'elle 
avait  été  sollicité©  sans  le  consentement  de  Henri ,  la  principale 
partie  intéressée. 

A  k  fin  des  dernières  négociations,  il  avait  été  convenu  que 
Wuîsey  se  rendrait  sur  le  continent  afin  de  pouvoir  s'entendre  on 
personne  avec  François  sur  certains  points  qui  étaient  testes  en 
csispens.  te  plus  important  aux  yeux  du  roi  était  h  promesse  de 
mariage  de  la  princesse  Marie.  Cottttnenl  pouvait- il  la  donner  a 
François  comme  héritière  présomptive  au  moment  ou  il  se  pro¬ 
posait  de  la  rendre  bâtarde  en  répudiant  sa  mère?  Ce  monarque 
persistait  toujours  dans  Fanion  projetée;  et  tout  ce  que  AValsey 
[  <  i  l  t  obtenir  dans  les  conférences  d'avril,  ce  fut  que  le  mariage  se 
ferait  soit  avec  le  roi,  soit  avec  le  duc  d'Orléans ,  son  second  fils. 
Henri  ne  voulut  pas  consentir  h  la  première  partie  de  celle  alter¬ 
native  T  et  imposa  en  conséquence  a  son  ministre  la  lâche  d'ame¬ 
ner  François  à  se  eont enter  de  la  seconde  ou  h  rompre  tout  h  fait 
le  mariage  projeté  Ce  ne  fut  qu’avec  de  fâcheux  pressentiments 
que  le  cardinal  accepta  celte  mission.  Il  savait  quel  avis  en  avait 
été  donné  par  ses  ennemis  pol i l  iq  u  ns ,  les  ducs  de  Norfolk  et  do 
SolTulk,  et  le  lord  Kodmford,  tous  chauds  partisans  du  divorce; 
et  il  prévoyait  qu’ils  saisiraient  Occasion  de  son  absence  pour 
miner  son  crédit  auprès  du  roi*  on  insinuant  qu'il  en  était  oh 
nemL  Peut-être  efil-il  réussi  à  éviter  cette  mission,  si  I  on  n  eût 
reçu  la  nouvelle  [2  juin]  dos  événements  récents  d'iialio-  Le  roi, 
kml  en  éprouvant  ou  affectant  d'éprouver  la  plus  profonde  dou¬ 
leur  des  malheurs  du  pontife,  sentit  tout  les  avantages  qui! 
pourrait  retirer  de  sa  captivité  ;  on  pourrait  s’eu  servir  comme 
d’ime  preuve  de  FamhUion  insatiable  de  Charles;  elle  donnerait 
la  sanction  de  la  religion  à  la  guerre  dans  laquelle  les  engage¬ 
ments  de  Henri  avec  François  allaient  probablement  F  entraîner, 
cl  par-dessus  tout  elle  fournirait  au  cardinal  un  prétexte  pour  de- 
rider,  sans  F  intervention  du  pape  ,  la  question  du  divorce  a  son 
tribunal  de  légat.  Un  nouveau  point  de  vue  se  présentait,  de  nou¬ 
veaux  traités  se  trouvaient  b  faire,  et  Woîsey,  se  résignant,  pa¬ 
rut  heureux  d'obéir  à  la  volonté  de  son  souverain ft. 

Jusqu'ici  le  roi  avait  tenu  caché  à  la  reine  ses  desseins  concer¬ 
nant  son  divorce  *  et  dans  ce  but  avait  fait  jurer  îe  secret  è  tous 


L  State  Pap<  1,  Wl. 
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COUï  h  qui  il  les  avait  communiqués.  Mois.  Catherine  avait  vu  de 
ses  yeux  la  partialité  de  Henri  pour  sa  dame  d'honneur,  el  sa 
jalousie  lui  fit  enfin  découvrir  toute  Vinlrigiifî.  Dans  un  accès  de 
colore,  ello  lui  reprocha  en  face  la  bassesse  de  sa  conduite,  lat- 
tribuant  néanmoins  à  la  poli  tique  du  cardinal  et  a  féloignemunL 
qu'il  ressentait  pour  elle  a  cause  de  sa  famille.  Après  une  a  courte 
tragédie*  n  Henri  l'apaisa  ;  il  en  appela  a  sa  piété,  et  protesta  que 
sou  unique  objet  était  de  connaître  la  vérité  et  de  tranquilliser  m 
propre  conscience.  Elle  répliqua  qu’elle  était  entrée  vierge  on 
son  lit  ;  qu'elle  u’adm  g  lirait  jamais  q  U1  elle  etU  vécu  pendant  dii- 
huit  ans  dans  l'inceste*  et  qu’elle  aurait*  ce  qu’en  toute  justice 
on  ne  pouvait  lui  refuser  *  le  secours  d’un  conseil  ,  composé 
d’étrangers  cl  d’Anglais,  pour  défendre  ses  droits  K  Dès  ce  ma* 
mebt,  tontes  ses  démarches  furent  strictement  observées*  car  il 
était  devenu  nécessaire  de  lui  couper  toute  communication  avec 
l'empereur,  tant  que  ce  prince  tiendrait  le  pontife  en  prison. 
Mais,  en  dépit  de  toutes  les  précautions*  elle  trouva  moyen  d'en¬ 
voyer  des  informations  b  l'archiduc  en  Flandre ,  et  aussi  b  sait 
neveu  en  Espagne  3. 

Cependant  îo  cardinal  était  parti  pour  son  ambassade  [1er  juillet  I, 
après  avoir  préalablement  écrit  au  roi  pour  le  prier  de  le  défendre 
pendant  son  absence  contre  ceux  qui  pourraient  le  représenter 
comme  ttn  adversaire  caché  du  divorce En  traversant  le  comté 
de  Kent  [$*4  juillet],  il  découvrit  «  F  affaire  secrète  du  roi  »  — 
c’est  ainsi  qu'on  rappelait  —  aux  prélots  de Rochcster  et  de  Can- 
terbury*  leur  disant  que  la  première  mention  en  avait  été  faite 
par  Vèvéque  de  Tarbes  aux  dernières  conférences,  et  demandant 
leur  opinion  sur  ce  sujet,  parce  qu’il  serait  appelé  a  discuter  In 
question  avec  les  ministres  de  France  Ayant  traversé  le  détroit, 
il  arriva  en  Fronce  [il  juillet],  et  fut  reçu  avec  la  même  distmo 
lion  qu’une  tête  Couronnée 5  dés  spectacles  publics  furent  donnés* 
des  discours  lui  furenL  adressés,  et  dans  toutes  les  villes  les  pri- 

L  Stùi*  Pûp*  r,  195,  m 

2,  Ibid.  1,315,517, 

3  Ibid.  1Û5,  Wolsey,  en  parlant  de  ln  querelle  de  la  reine  avec  Henri,  audi 
exprime  la  crainte  qrte  son  nbsiinatirth  ïuntbrposAt  de  nnrtibriMü  obstacle 
aa  divorce.  Ceci  11  vas t  été  adrtétënlétit  représenté,  au  roi  comme  un  aveu  invo- 
lois  taire  de  ses  sentiment-;  cachés;  et  Henri  lui  fit  reprocher  par  Woltnim  San 
peu  de  sincérité  et  sn  tiédeur.  Il  repoussu  cette  A  et  u^ation ,  prenant  DifiO  a 
-  témoin  qu’il  n’y  «suit  sur  terre  rien  qu'il  convoitât  aussi  ardemment  que 
*  Tuvan  renient  d'Wluy.  >  Ibid.  Ceci  se  passa  au  1"  juillet,  et  il  parût  te  4  du 
même  mois. 

1.  Je  rTon  crois  rien.  Voyeæ  la  note  il)  ■ 
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sons  Couvrirent  h  son  commandement.  Ces  honneurs  pouvaient 
flatter  b  cardinal  ,  mais  ils  étaienUoin  de  le  satisfaire.  Ni  mes¬ 
sages  ni  prières  ne  purent  lui  faire  obtenir  la  permission  de  se 
rendre  a  Paris,  ni  décider  Le  roi  de  France  h  le  venir  trouver, 
François,  sous  différents  prétextes,  garda  Wolsoy  à  Abbeville, 
afin  do  pouvoir  lui-même  rester  libre  de  tout  frein  jusqu’à  ce 
qu’il  eût  appris  le  sort  des  propositions  que  les  ambassadeurs  de 
France  et  d’Angleterre  avaient  conjointement  faites  à  Tempo¬ 
rel]  r  J.  Ces  propositions  furent  refusées,  et  alors  Ig  roi  se  hâta  de 
se  rendre  avec  sa  cour  à  Amiens,  désireux  de  réparer  par  ses 
attentions  présentes  su  négligence  passée  envers  le  cardinal.  11 
avait  appris  que  Charles  ,  afin  do  détacher  Henri  de  l'alliance , 
lui  avait  offert  Milan  avoç  la  main  de  la  princesse  de  Portugal 
pour  le  duc  de  Ricbmoud ,  fils  naturel  du  roi  [21  juillet].  Mais, 
heureusement,  Wolsey,  quoique  son  souverain  restât  indécis, 
regarda  relie  ouverture  comme  un  pur  artifice  et  en  prit  seu¬ 
lement  occasion  d'obtenir  de  François,  par  la  crainte  >  Ions  les 
objets  de  sa  négociation.  Sur  la  représentation  qu’il  fit*  qu’on  ne 
pouvait  s’attendre  a  aucune  paix  on  Europe  ,  ti  moins  que  le  roi 
de  Franco  n’épousât  Léonore,  François  consentit,  avec  toutefois 
de  violents  regrets ,  réels  ou  prétendus ,  ît  renoncer  h  ses  droits 
sur  la  princesse  Marte  [U  août].  Il  fut  convenu  qu’elle  épouse- 
tait  le  duc  d’Orléans  t  enfant  do  huit  ans;  mais  quo  les  articles 
du  contrat  — Maria,  durant  toute  la  négociation,  étant  considérée 
comme  héritière  présomptive  —  ne  seraient  pas  arrêtés  que  la 
jeune  princesse  n’eût  atteint  l’âge  do  puberté,  al  que  si,  pour 
aucune  raison  ou  m  canséqueiwe  dJ  aucun  écênamml  qui  pour¬ 
rait  survenir,  le  mariago  n’avait  pas  lieu,  cela  a1  interromprai l 
en  rkm  la  bonne  intelligence  entré  les  deux  couronnes,  ni  n’in¬ 
validerait  aucun  article  des  traités  conclus  entre  elles.  Ü  fui  en¬ 
core  résolu  que,  pour  éviter  Los  dépenses  de  Fentrovue  person¬ 
nelle  entre  les  deux  monarques,  stipulée  antérieurement,  la 
présôjtfcô  rencontre  de  François  et  du  cardinal  serait  regardée 
comme  Faccompllssemem  do  cette  clause.  Plusieurs  questions 
touchant  le  subside  h  payer  par  Henri  pour  la  guerre  d’ftalio 
lui  cm  ensuite  décidées,  et  enfin  los  doux  rois  signèrent  ifuq 

F  qt  Poyntî  ppopOK^rflut  tjtfa  Charles  rendit  le#  riuui  fUü  de  Frnn- 

at  François  en  rriour  Tni  paydl  $,000,000  du  couronnes. 

.  t  *  éi  Jtf  sa  supériorité  fëûcbtlû  sur  h\  Flandre 

uArtüiSjüt  kiis&U  .Sfo«d  dans  Mihm  si  certEiïiie^  coiniitmiis,  Vûsp.c,  tv,  140- 
S.  Staii  Pitp.  334,  3135,  S6& 


US  HISTOIRE  IVANGLISTERRE- 

commun  accord  la  déclaration  que,  tant  que  le  pontife  resterait 
en  captivité,  ils  ne  consentiraient  a  la  convocation  d'aucun  con¬ 
cile  général  ni  h  l'admission  de  bulles  ou  de  brefs  émanés  de  Clé¬ 
ment  m  dérogation  a  leurs  droits  on  h  ceux  de  leurs  sujets  ;  que, 
pendant  la  même  période,  les  intérêts  de  1  Eglise  des  deux 
royaumes  seraient  réglés  par  leurs  évêques  respectifs,  et  que  les 
décisions  de  Wolsey  en  cour  légative  seraient  mis  h  exécution, 
quelque  défense  que  pût  faire  le  pape,  et  quel  que  pût  être  le 
rang  de  la  partie  condamnée  :  clause  dont  le  but  réel,  mais 
secret,  était  d'investir  Wolsey  d'un  pouvoir  illimité  dans  le  pro¬ 
cès  du  divorce,  ût  dû  priver  Catherine  de  tout  secours  provenant 
de  L'autorité  du  pontife  L 

Tandis  que  son  ambassadeur  était  occupé  b  conclure  ces  trai  tés, 
Henri,  sur  l'avis  de  WakeMd,  professeur  d’hébreu  a  l'uni  vernie 
d*  Oxford,  avait  repris  son  plan  si  récemment  abandonné,  et  avait 
décidé  d'appuyer  sa  cause  sur  les  défenses  du  Lévi  tique*.  Dans 
cette  yug,  un  nouveau  traité  fut  composé.  Les  matériaux  peu¬ 
vent  avoir  été  fournis  par  d'autres;  mais  il  travailla  assidûment 
à  l'œuvre  lui-même,  et  appuya  sa  cause  de  toutes  les  citations, 
de  tous  les  arguments  que  ses  lectures  ou  son  imagination  purenl 
lui  fournir®  Le  résultat  fut  tel  qu'on  devait  s'y  attendre.  11  se 
convainquit  par  ses  propres  raisonnements;  il  crut  qu'aucun  juge 
impartial  m  pourrait  prononcer  contre  lui;  il  commença  b  re¬ 
garder  comme  un  ennemi  tout  homme  qui  osait  douter  du  succès 
de  sa  cause.  Dans  ces  dispositions  d'esprit,  ce  fut  avec  un  pro¬ 
fond  déplaisir  qu'il  lut  les  lettres  écrites  de  France  par  le  cardinal 
[19  août],  détaillant  les  difficultés  indispensables  des  formes  judi¬ 
ciaires  h  observer,  F  opposition  de  l’empereur,  et  ^obstination*  les 
protestations  et  les  appels  de  Catherine  ;  représentant  les  objec¬ 
tions  qui  pourraient  être  faites  h  la  légitimité  des  enfants  du  rai, 
issus  de  sa  future  épouse,  à  moins  que  Jes  jugements  qu'il  avait  h 
prononcer  lui -même  no  fussent  confirmés  par  le  pontife,  et  pro¬ 
posant  une  foule  d'expédients,  tous  d'un  résultat  incertain,  nuits 

J.  State  Papr  135-35 J,  3o6-3G3.  Eym.  xiv,  §03-327* 

*2.  Voyet  lu  rob-tlon  de  Vole  (cuin  hic  Cttusn.  labure  yidcrouir  miimtrl  püotl» 
pro  aequisque  illam  sulMciunt,  i.uxx-vt),  et  lr*  lettre  do  Wakefield  donsl  Kroscuf 
de  Kniphi  (Ap}h  xxv).  Ta  vuniie  de  WsikefMd  lui  fil  avancer  qu'il  pourrait  pro¬ 
duire  .  du  ns  r  Intérêt  deVtm  nu  de  Vautre  parti,  des  argument*  Inconnus  à  tout 
nutre  dans  le  royaume,  Il  était  d'abord  contre  le  roi,  mais  il  devint  son  partUfliii, 
quand  on  lui  eut  dît  que  le  unmagc  avec  Arthur  lirait  été  consommé- 

3.  Henri,  du»  a  une  de  ses  lettres  àÀnnet  dit  que  son  livre  marche  sol  UE  émeut  ii 
son  but— qu’il  y  a  travaillé  quatre  heures  ce  jour-là.  —  Puis  il  termine  pur  des  ei- 
pressions  trop  peu  délicates  peur  être  rapportées.  Meame^s  Avpsbvry,  3W0, 
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tous  tondant  h  son  agrandissement*  Henri  rejeta  toutes  ces 
propositions,  et  lui  fit  savoir  qu  elles  étaient  regardées  comme 
provenant  plutôt  du  désir  de  satisfaire  sa  propre  ambition  que 
do  celui  de  servir  la  cause  de  son  souverain  K  Ce  fut  en  vain  que 
Wolsey  dépêcha  Pévêqüô  de  ïiath  [24  aoÛl]  pour  expliquer  ce 
qu'il  regardait  comme  le  véritable  état  de  la  question;  qu'il  se 
déclara  lui-même  prêt  à  exposera  son  corps,  sa  vie,  sou  san» 
pour  ]’ accomplisse  me  n  t  de  la  volonté  royale  y  ;  »  la  méfiance  du 
rui  était  trop  profondément  enracinée;  il  refusa  de  donner  sa 
confiance  aux  agents  employés  par  Wolsey,  résolut  de  négocier 
nvec  le  pape  par  un  envoyé  direct,  et  cho^it  peur  cette  mission 
sun  secrétaire  Kmglit,  qu§fque  le  cardinal  Feiït  prononcé  inca¬ 
pable  de  conduire  une  affaire  aussi  délicate,  Knight  eut  ordre 
d  aller  voir  W  olsey  en  passant,  et  de  lui  demander  son  avis  sur  le 
meilleur  moyen  d’arriver  jusqu'à  Clément,  mais  de  ne  lui  com¬ 
muniquer  en  aucun  cas  les  instructions  qu  il  avait  reçues. 

[13  sepL]  L’envoyé  trouva  Wolsey  à  Compïègne,  où  il  était  allé 
foire  sa  cour  a  Louise,  mère  do  François,  et  lui  remit  une  lettre 
de  rappel  do  Henri,  accompagnée  toutefois  d! une  autre  lettre  de 
la  main  propre  du  roi,  le  remerciant  de  ses  services  dans  la  négo¬ 
ciation  d'Amiens  :i.  Ayant  rassemblé  h  k  hâte  tes  cardinaux  fran¬ 
çais  [16  sept*],  il  les  détermina  ii  se  joindre  à  lui  dans  une  lettre 
collective  à  Clément,  dans  laquelle  ils  informèrent  le  pontife  des 
dispositions  du  dernier  traité,  louchant  les  actes  qui  pourraient 
émaner  de  lui  dans  sa  prison,  et  le  pressèrent  de  désigner  un  dë- 
Icgue  pour  l'exercice  du  pouvoir  papal  eu  deçà  des  .Alpes  durant 
sa  captivité  4,  j|  ensuite  prendre  congé  du  roi  et  de  sa  mère, 


L  Voyt X  St  ait!  Pap.  m,  ÿfi4,  W7*  S70. 

mi3;  vraîîd  r6v^0e  flt  les  difiioultés  frémis  pnr  le  car- 

1  M-  W  «ludlG  l*  lui-mèujtîj  et  qu'il  a™ü 

s®**,  mmee  illégal ,  jure  dwo,  et  ntfra^biuable,  *  Pour  leu  ruttirds  il 

'  i  qTl  ûhW!d  ÿPP ^  la  reine  ?  il  ne  soupçonnât  «h 
oïSSj T  Pp fîl' du  jugwnfmi  stüs  prélats  du  Crmterburv  deBoehubler 

îwii?oM^Sî^f'i  ?iUh  lWm'lldiiai  «f*  ne  .pouvait  pué  ètreWuee  A  entre* 
jim  ta  fom M»fj£îLBl viPQU-V^Ü  epoaHérw  rnüd  pmiset  cl .im 

Henri  rti partit  ercMtoiutînt  :  <  Mv  lord  de  B  lh  hx 
*  Ida  b?*r2f&!  °^htJ  i,e  lM  V**  :  4  tlk  ne  l’est  pus,  elle  doit  dire dêdtide 
>  [üZL  a  IJLh  seru jamais  bridée  par  moi  \m  de*  subto- 

»  Lettre  de  B iiikt  du  30  avril,  apud  Herb*  9a. 

.àS^SSS^Î0*  ?,TO‘ !cs.  «P’*’®”»  *•  I»  |M*  *ive  rèeowniawce  pour 

des  .  [T"  Lm11  a !<-■"“>>"  t|M  qtifUu  -JM,; sou  lopin]  cmaut. 

:'"oüin-r«l,  t  (L  F  ,.1'’  “^'^rnhles  awm  pu  faire  concevoir  ou  rui,  il  tfàvrüt 
d'ovariL-Mt- ^  'ouv(?lr'GU  î^sim.i.u.s  ,  i,;:is  eeuleDieiu  le  désir 

ta  il:  ■-  f  ajjaire  secret  û  >  du  rot.  StaU  Pap.  S77,  jlH, 

4'  Lu  Grand,  m,  4.  GukeiimL  ivm,  78* 
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et  leur  donner  peur  la  première  fois,  comme  cela  avait  été  ar-  j 

rangé  h  Pavaneo1,  quelques  soupçons  du  divorce  projeté,  innî^ 

(F  une  manière  «  si  nébuleuse  et  sombre,  n  que  le  sens  réel  de  m 
paroles  restât  une  énigme  que  révéneraenl  expliquera  U  ,  Dans  1 
celle  vue,  il  assura  à  Louise  —  et  probablement  aussi  ii  François 
—  que,  «  si  elle  vivait  une  année  de  plus,  elle  verrait  une  aussi 
grande  union  d’une  part ,  et  désunion  de  Vautra ,  qu’elle  piU  do- 
mander  ou  désirer-  Ce  n’étaient  pas  ici,  ajouta-t-il ,  des  paroles 
on  Vair.  Qu’elle  les  recueillît  soigneusement  eu  sa  mémoire  ;  le 
temps  les  expliquerait tJ.  »  U  n’y  a  pas  de  doute  qu’il  entendait 
parler  du  divorce  de  Henri  et  de  Catherine,  et  du  mariage  do  ce 
monarque  avec  une  princesse  française  ,  probablement  Rénôe,  | 
Me  de  Louis  X1T  3. 

Le  cardinal  fut  suivi  en  Angleterre  par  des  ambassadeurs  de 
François  [20  ooL] ,  qui  apportèrent  à  Henri  la  décoration  de 
V ordre  do  Saint-H ieliol.  Peu  après.  Le  roi  communiqua  aWtfe 
sa  détermination  d’épouser  Aune  Boleyn*  te  ministre  reçut  cette 
nouvelle  avec  chagrin  ot  terreur.  La  disparité  do  la  naissance,  le 
danser  d’être  supplanté  par  une  famille  rivale,  la  perte  de  l’ap* 
pui'de  la  France,  qu’il  espérait  assurer  par  un  mariage  subsé¬ 
quent  avoc  une  princesse  française,  et  les  nouvelles  difficulté 
que  celte  détermination  allait  apporter  au  divorce,  w  présentè¬ 
rent  en  futile  è  son  esprit.  11  supplia  le  roi,  à  genoux,  de  renon- 
cor  à  un  projet  qui  lo  couvrirait  de  honte  4,  Mais,  connaissant» 
caractère  de  Henri,  il  se  désista  bienLÔt  de  son  opposition ,  se 
convertit  h  la  mesure  qu’il  ne  pouvait  empêcher,  et  travailla  a 
expier  par  ses  bons  offices-  ultérieurs  le  crime  d’avoir  osé  résister  j 
au  bon  plaisir  de  son  souverain.  LWaire,  ou  plutôt  le  traité  lIü 
roi,  fut  alors  soumis  ii  sir  Thomas  More,  qui ,  se  prévalant  de 
son  ignoranoo en  théologie,  suspendit  son  jugement,  et  a  1  fla¬ 
que  de  Rochesler,  qui,  après  avoir  mûrement  posé  les  arguments 
des  deux  par  lice,  se  prononça  contre  le  divorce  \  Ce  fut  en  vm 
que  le  cardinal  employa  son  éloquence  et  son  autorité;  quil  coti-  | 


h  ,  Mftnlurttafttpaffldrp  (Unne  façon  si  nebulrase  ot  soufre i  qp  1 
>  naisse  ftntoidoA  et  détortuimition  ÜnEkte  de  itm  Gdc|t  sut 
»  quand  vous  aurex  vu  VOffiHUÔÜW  u  quui  rt'Hultut  elle  sera  umenet.  SU 
Pap,  S 60,  Sfll. 

S.  Le  Grand,  ni,  186. 

3.  Ibid.  m.  Toyes  note  (E)«  ,  . 

4  (’avendish  t  416.  Ce*  motifs  sont  fréquemment  rapportés  par  levÊqtt®  * 
Bayonne,  c  nnme  lui  ayant  éiê  aoiucninlqinïs  par  V»  olsey, 

5,  QEarrn-  ds  Hors,  p.  1425.  Lettre  dorishor  [m  1537),  dan*  Futiles,  ?■  I*1 
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roqua  a  plusimtrs  reprises  des  assemblées  de  prélats  et  de  théolo¬ 
giens  :  Ü  n'y  en  eut  qu'un  petit  nombre  qui  purent  être  amenés 
a  prononcer  en  faveur  du  roi  et  tout  ce  qu'on  put  obtenir,  ce 
fut  une  déclaration  que  les  motifs  allégués  par  Henri  étaient  une 
base  suffisante  de  scrupules,  et  que ,  pour  le  repos  de  sa  con¬ 
science,  il  devait  renvoyer  l'affaire  au  saint-siège,  et  s'en  tenir 
è  sa  décision5.  Auprès  de  la  nation  ,  la  cause  du  roi  était  géné¬ 
ralement  impopulaire.  Le  sort  dhme  princesse  qui  fivoit  été  re- 
comnie  comme  reine  depuis  tant  d'années,  et  qui  avait  montré 
dans  cette  situation  toutes  les  vertus  qui  peuvent  faire  V orne¬ 
ment  (flirt  trône  ,  devait  naturellement  éveiller  en  sa  faveur  la 
sensibilité  des  hommes ,  et  ceux  qui  ne  pouvaient  apprécier  le 
mérite  réel  de  In  question  étaient  portés  a  prendre  son  parti ,  h 
cause  de  leur  opposition  an  cardinal,  auteur  supposé  du  projet, 
de  leur  aversion  pour  l'alliance  présente  avec  la  Fronce*  la  vteillo 
ennemie  de  T  Angleterre,  et  de  leur  crainte  que  le  divorce  n’in* 
lerrompît  le  commerce  avantageux  qui  avait  existé  depuis  des 
siècles  entre  cette  île  et  les  sujets  etelT  empereur  dans  les  Fays- 
tîns 

tu  point  qui  exerçait  et  embarrassait  extrêmement  l'esprit  des 
conseillers  royaux,  c’était  d’effectuer  le  divorce  d’une  manière  si 
ferme  et  si  légale,  qu'aucune  objection  ne  pût  ensuite  Être  faite  H 
la  légitimité  des  enfants  du  roi ,  issus  du  subséquent  mariage* 

1  Jurant  trois  mois,  des  instructions  furent  données,  révoquées, 
corrigées  et  renvoyées  do  nouveau  au  docteur  Kraight,  l’agent  du 
roi  en  Italie,  aux  agents  do  Wolsoy,  aux  trois  frères  da  Casate  et 
fi  Staphilœo  *  doyen  de  la  itotft,  dont  on  avait  obtenu  rassefftï- 
nionl  au  divorce  <t  son  dernier  voyage  h  .Londres.  L’empereur,  de 
I  autre  côté,  avait  proclamé  sa  délormMtiürt  de  défendre  Fhoii- 
irnur  de  sa  tante,  et  il  requit  du  pontife,  qui,  pour  se  procurer 
dos  vivres,  avait  été  forcé  d’admettre  les  impériaujt  dans  ïe  dbâ- 


rjnV.  ^ï>nt  L  docteurs  vont  tint  imuilQsriuidrtï  à  le-tir  opinion.  ÎCyvùque  du 
_auinjtp,  ajwdlu  tirnnit*  111,205*  luitio  eau  ta,  lun  cum  lia,  uni  StxàUis  mtroci- 
mg^cpümiq  in  ïp&o  tuo  regnu  ex  utüuibus  sdmli»  t-xptps.a  est*  Polo, 


xïv*  301.  OUr  uiit  u  ub!  itsüetî  du  V* Juillet  ISSU:  nmis  la  date  n'a 
f"F lf?T1  d11  m  ooemBint  lui-mùam  ;  M  la  couanUiittun  ùn-U  ridule  est  «Md èm ment 
m  luyrno  que  telle  iqontloïmée  par  sir  Thomas  More,  p.  1 105, 

mm  «S1  Î211,  ilt^s  *és  lertrÉ®  de  WrMnç  de  Bayonne,  anuê  te  Grand*  m, 
Wii  ■  j  *  .0,  MB.  W  akeUeld  dit,  dans  une  de  ses  lettres  t  que  si  l’on  vivait, 
tLt  'j!lïai1  eenliv  lu  reine,  U  serait  lapidé.  Kiïighî'ft  JSrïtàflMtë,  App.  ïitni* 
a^^®*îbus  (causas  tu«)  varie  L'omumdnu  geaeto 
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tenu  Saint-Ange  [7  juin],  une  défense  d’amener  la  cause  devant 
aucun  juge  en  Angleterre  .  avec  promesse  de  no  consentir  à  au¬ 
cun  acte  préparatoire  au  divorce ,  sans  que  Charles  en  fût  préa¬ 
lablement  informé.  Clément  donna  son  assentiment  h  cette  der¬ 
nière  demande;  mais  il  refusa  la  première ,  sous  le  prétexte 
qu’elle  était  contraire  à  l’usage  établi. 

Cependant,  l’armée  française,  commandée  par  Lautrec,  et  ac¬ 
compagnée  du  commissaire  anglais,  sir  Robert  Jerningham,  avait 
passé  les  Alpes  dans  le  but  déclaré  de  délivrer  le  pape  de  sa  cap¬ 
tivité.  La  Lombardie  fut  bientôt  conquise.  Dans  son  impatience 
de  gagner  Rome,  le  général  français  laissa  Milan  derrière  lui,  et 
marcha  rapidement  sur  Plaisance  ;  mais  Ih  il  perdit  sans  excuse  | 
un  temps  précieux,  passant  plusieurs  semaines  h  faire  d’inutiles 
alliances  avec  des  petits  princes  d’Italie.  Ces  délais  épuisèrent 
la  patience  de  Clément,  qui  ouvrit  une  négociation  avec  ceux  qui 
le  tenaient  captif  [26  nov.];  et  il  fut  convenu  que,  sur  le  paye¬ 
ment  d’une  partie  de  sa  rançon,  il  serait  remis  en  liberté,  et  que, 
après  le  payement  d'une  autre  partie,  ses  états  seraient  évacués 
par  les  impériaux  L  S’étant  aperçu  toutefois  que  la  vigilance  de 
ses  gardiens  commençait  à  se  relâcher,  il  parvint  un  soir  à 
s’échapper  [5  déc.]  sous  le  déguisement  d'un  jardinier,  et  vint  su 
réfugier  dans  la  forte  place  d’Orviette.  Là ,  les  premières  per¬ 
sonnes  qui  vinrent  lui  rendre  visite  furent  les  envoyés  anglais. 

Ils  félicitèrent  le  pontife  d'avoir  recouvré  sa  liberté,  et  insistèrent 
pour  qu’il  donnât  une  attention  immédiate  à  la  requête  de  leur 
souverain. 

Rien  ne  pouvait  être  plus  embarrassant  Clément  pour  que  cetto 
visite  intempestive.  Attaché  b  Henri  parles  liens  de  la  reconnais¬ 
sance,  il  lui  répugnait  de  désobliger  son  bienfaiteur;  et,  tandis 
que  sa  capitale  et  tous  ses  états  étaient  entre  les  mains  des  impé¬ 
riaux  ,  il  tremblait  d’exciter  le  ressentiment  de  l’empereur.  Les 
envoyés  lui  présentèrent  à  signer  deux  actes  [16  déc.]  :  parle 
premier,  il  donnait  b  Wolsey  (et  en  cas  d’objection  contre  VVol- 
scy,  il  leur  avait  été  permis  d’y  substituer  Staphiheo)  plein  pou¬ 
voir  d’entendre  et  de  juger  l'affaire  du  divorce;  par  le  second,  il 
accordait  b  Henri  une  dispense  pour  épouser,  après  la  répudia-  I 
tion  de  Catherine,  toute  autre  femme,  fût-elle  même  déjà  fiancée  j 
b  un  autre,  ou  parente  du  roi  au  premier  degré  d’affinité1 2.  Co 

1.  Ce  traité  est  dans  le  Grand,  ut,  18. 

2.  Cette  dispense  fut  jugée  nécessaire  pour  assurer  la  légalité  du  mariage 
projeté  arec  Anne  Boleyn  contre  deux  objections  qui  pourraient  ensuite  y 
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dernier  acte  fut  signe  sans  aucune  altération,  et  le  premier  fui 
signé  aussi ,  mais  après  avoir  été  préalable  mord  rédigé  de  uou- 
vea u  pa r  le  ca rd imsl  Saut i-Q ua tri.  Cependa n i ,  e n  rem e Lüi ni  cm 
documents  a  Kniglit,  Clément  lit  observer  qifil  avait -sacrifié  sa 
prudence  à  sa  reconnaissance ,  et  que  sa  sûreté ,  sa  vie  peut-être 
dépendaient  maintenant  de  la  générosité  du  roi.  Ce  prince  pou¬ 
vait  faire  tel  usage  que  bon  lui  semblerait  du  pouvoir  donné  à 
VVolsey;  niais,  s’il  voulait  attendre  que  l’évacuation  de  ses  étals 
l'eût  mis  a  l'abri  du  ressentiment  immédiat  de  Charles,  ou  que 
l'approche  de  l’armée  française,  commandée  par  L&utrec,  lui  ser¬ 
vit  d1  excuse,  un  second  pouvoir  ans  mûmes  effets  pourrait  être 
accordé,  et  le  roi  atteindrait  le  même  résultat  sans  compromettre 
la  sûreté  de  son  ami.  Mais ,  soit  que  le  cabinet  anglais  ne  sût 
quelle  marche  suivre,  seil  qu'il  cherchât  a  tirer  du  pontife  des 
concessions  plus  importantes,  Knight  avait  h  peine  quitté  Or- 
vjtuie ,  que  Grégoire  da  Casa  le  reçut  ordre  de  demander  qu'un 
1(  gat  fût  envoyé  de  Home,  ei  adjoint  h  Wolsey  dans  son  pou¬ 
voir  i*r  janvier  1528].  (dément  y  consentit  encore ,  offrant  k 
Henri  le  choix  entre  six  cardinaux;  mais  il  ajouta  :  Le  roi  parait 
ù  beaucoup  de  gens  avoir  choisi  une  marche  bien  tortueuse.  S’il 
est  convaincu,  dans  sa  conscience,  comme  il  r  Affirme,  que  son 
mariage  actuel  est  nul,  que  ne  se  remarie-t-il?  cela  me  mettrait 
a  même  ,  moi  ou  le  légat ,  de  décider  la  question  une  fois  pour 
toutes.  Autrement,  il  est  évident  que,  par  les  appels,  Les  ré¬ 
cusa  lions,  les  ajournements,  r  affaire  va  se  prolonger  plusieurs 
aimées l. 


flûtes  I"  Ou  avait  des  soupçons  qu’elle  avait  effectivement  été  fiancée  à  Perey, 
et  était  par  conséquent  sa  femïûe  légitime.  D'après  cela  là  dispense  fui  conçue 
'le  manière  a  n  ut  (iriser  le  mariage  du  roi  aveu  toute  femme  ctiamsi  ’aliis  sît  qua* 
prias  CUm  ëlio  contra xeril,  dummodo  illud  carnnli  cnpula  non  facrit  cousnm- 
atauirn.  Alary  Bolcyn  ayàll  été  sa  maîtresse.  Or  la  parenté  de  sttîur  à  MOCur 
t!üt  aussi  tir»  eh  e  qiieceile  tîe  frère:  d'cii  l’on  soutenait  que  si  Henri,  ainsi  qu'il 
h-  prête tul n  U  lai-nième,  n'a  voit  pu  légal  mnern  épouser  Catherine  sous  la  stippo- 
tiiJicm  un  elle  avait  été  précédemment  connue  charnellement  par  *nn  frère  Ai- 
tJ)Urr  Auue  ne  pouvait  non  plus  épouser  le pnkiM eut  Henri ,  puisqu'il  avait  été 
^  P!'r  sœu*  Maiy,  et  d'après  cehi  ou  introduisit  la  clause 
suivante  :  Etiam  si  ilia  tifai  alias  secundo  aut  remotiore  Eotiëaugtiininuris  suit 
j'nmû  tifjlmiatix  gradu,  etüuD  ex  quücimque  licUo  seu  jtiicjfft ooitu  provo- 
nienfB,  fiivicem  conjtincln  siiF  dummudo  relu-ln  fratrls  ttti  non  fuerït,  T  oyez  ht 
dispense  dans  Herher^,  p.  30-i.  Du  sorte  que  le  roi  se  trouvait  placé  dans  lu  po- 
lu  plus  singulière;  force  île  reconnaîtra  dans  le  pontife  un  pouvoir  qu'en 
meme  temps  il  lui  cont  esta  il ,  et  de  solliciter  une  dispense  de  lu  même  n  mure 
que  celle  dont  il  soutenait  l'invalidité 

1.  Voyez  les  mémoires  dans  Strype,  lt  40-71  et  B  urne  E,  V  Jïei\  iu  ïi"  tli,  t\\ 
■  noits  aPPron4i  i  d'après  une  lettré  de  XnïgliU  que  le  cardinal  Snnii- 
1  ijtsuiri  reçut  4,ih,H1  couronnas  en  recompense  de  ses  peines  et  comme  à  compte 
i,lT  ce  devait  recevoir  après  lu  conclusion  de  Patlairc,  Page  «18.  Mais 

14. 
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Cependant  Wolæy  pressait  son  souverain  d’exécuter  fidèle¬ 
ment  les  engagements  qu’U  avait  récemment  contractés  avec  le 
roi  de  France,  Les  ambassadeurs  des  deux  puissances  furent  rap¬ 
pelés  ïe  môme  jour  de  la  cour  impériale  [22  janvier],  et  Clarcn- 
ceaYix  et  Guyenne,  hérauts  d’annes.  portèrent  défi  è  Charles 
au  nom  do  leurs  souverains  respectifs.  L’empereur  répondit  ii 
Guyenne  que  h  déh  était  superflu,  puisque  lui  et  François  étaient 
depuis  longtemps  en  guerre  ;  mais  il  remit  a  Clarenceaux  mie 
justification  éloquente  de  sa  conduite,  accompagnée  d’une  vive 
remontrance  contre  le  cardinal.  Dans  cet  écrit,  il  se  reconnaît 
débiteur  des  sommes  d’argent  qu'il  avait  empruntées  à  Henri,  et 
lui  assure  qu’il  est  prêt  a  les  payer  h  l’époque  et  de  la  maniéré  con¬ 
venues  sur  la  remise  de  scs  promesses et  engagements;  mais  il 
nie  fortement  devoir  aucune  indemnité  an  mi  d’Angleterre  pour 
la  suspension  des  rentes  annuelles  que  François  avait  refusé  de 
payer  pendait Üa  dernière  guerre  ;  parce  qu’il  avait  reçu  du  car¬ 
dinal  là  promessé  qu’ aucune  indemnité  ne  lui  serait  demandée, 
et  parce  qno  François  s’était  chargé  do  la  délie  par  les  traites  de 
Madrid  et  de  Londres.  Il  n’était  pas  mm  plus  passible  de  la  peine 
stipulée  pour  avoir  manqué  à  sa  promesse  d’épouser  la  princesse 
Marie,  puisque  Henri  avait  refusé  de  consentir  à  la  célébration  du 
mariage  lorsqu’il  eu  avait  été  requis,  et  avait  signifié  suit  consen¬ 
tement  ou  mariage  de  Tempereur  avec  Isabelle  :  a  Dieu  veuille, 
»  ajouta-t-il,  que  je  tf nie  pas,  pour  le  délier,  do  meilleures  nu- 
»  sous  qu’il  it’ett  n  pour  tne  défier  lui-même  l  Puis-je  passer  sons 
>y  silence  V injure  dont  il  menace  ma  tante  en  demandant  un  di- 

vorce,  ou  l'insulte  qu’il  nfa  faite  en  m’engageant  h  épouser 
»  une  fille  qifil  déclare  aujourd’hui  M  tarde?  Mais  je  sais  par- 
»  faite  me  ni  de  qui  proviennent  ces  conseils.  Je  n*ai  pas  voulu 
>j  satisfaire  la  rapacité  du  cardinal  d'York  ni  employer  mes  forces 
»  pour  Fasseoîr  dans  la  chaire  de  saint  Pierre,  et  lui  en  retour, 
n  a  juré  de  se  ve  nger  et  <  herchc  maintenant  h  remplir  son  ser- 
30  meut.  Mais  sî  la  guerre  éclate,  qno  h  sang  qui  sera  versé  re- 
»  tombe  comme  il  le  doit  sur  la  fStB  de  celui  qui  en  a  été  le  pre- 
»  tftier  instigateur  1 .  » 

En  Angleterre,  les  sentiments  du  peuple  se  manifestèrent  rui- 
vertement  et  sans  équivoque.  Les  marchands  refusèrent  de  fré- 


ç*es,i  une  erreur,  D'après  que  dépiMie  post^rieurr  r  et  dmêe  du  SI  Tnnl,  il  Çiar&U 
(jiie  e,ùqu  ronronnes  lui  avaient  été  ûircrttrs  in  ammonium  m-copioi  gnimudiitis, 
mais  cpTon  ne  jitjl  parvenir  à  lui  faire  accepter  msou,  8iryyie,  j.  App,  p-  51. 

1,  J’aî  abrège  eü  doemnrnl  Intéressai,  qui  est  publié  ijüt  le  (jiMruf  m, 


m 


qüatiuoië. 

queuter  les  uüuvgpux  marchés  ouverts  en  France  en  remplacement 
de  colis,  des  Pays-Bas*  Les  cardeurs  de  laine,  les  fileurs,  les  dra¬ 
piers  ne  trouvaient  aucun  débit  pour  lo  produit  de  tours  ma  nu  fa  e- 
t  a  res,  et  l’esprit  dè  mécontentement  s’étendit  si  rapidement  que 
les  officiers  dû  roi  reçurent  ordre  de  surveillé? ot  d’étoudèr  les  pre¬ 
miers  symiddmes  d'insurrection*  I)ü  le  cabinet,  tous  les  mem¬ 
bres,  h  V exception  de Wfflse^  étaient  en  secret  hostiles  h  Vn-iltancw 
française,  et  attendaient  avec  impatience  le  premier  revers  de  for¬ 
tune  pour  renverser  le  favori.  Henri  lui-même  était  disposé  b  la 
pais:  dans  l'espoir  q il’ uneréconctUâtion  avec  l'empereur  engagerait 
ce  prince  h  renoncer  à  son  opposition  au  divorce,  et  délivrerait 
Clément  delà  crainte  d'en  courir  son  ressentiment,  Wolsey  restait 
seul  ;  heureusement  des  ouvertures  furent  faites  par  Farehidu- 
ch  esse  Marguerite,  gouvernante  des  Pays-Bas  [16  mars],  lies  né¬ 
gociations  s'cntamèrmd ,  et  après  quelques  tentatives  infructueuses 
pour  conclure  une  paix  générale,  on  signa  un  armistice  de  huit 
mois  entre  P  Angleterre  et  les  Pays-Bas  [15  juin] ,  quoique  les 
hostilités  continuassent  entre  l’Angleterre  et  l’Espagne  L 
Lorsque  Woîscy  avait  sollicité  les  pouvoirs  et  la  dispense,  il 
devait  savoir  que  le  pontife  serait  toujours  n  môme  d’appeler  la 
cause  h  son  propre  tribunal,  ou  de  réviser  la  sentence  de  ses 
délégués,  il  se  hasarda  maintenant  h  faire  un  pas  de  pins.  Le  doc¬ 
teur  Stephen  Gardmer,  secrétaire  de  son  archevêché,  homme 
profondément  versé  dans  les  lots  civiles  et  canoniques1 2*  ci  le  doc¬ 
teur  Fthvmd  Fox,  aumônier  du  roi  et  le  plus  ardent  avocat  du 


1.  Ces  de  Mis  IoïU  extraits  des  dépêches  de  l'ambassadeur  dis  France,  [hi- 
bUées  par  îo  ÇrmUd,  ni,  81-lün.  11  dit  du  cardinal  .fi  février)  i  <  ,Tu  pettsn  qu  il 

*  t*sl  lu  seul  un  Àngtclcrrft  qui  Vécût  la  guerre  en  Flandres  :  ’  ut  95  lévrier  ; 
«  Pense?,  que  ce  nVst  peu  de  frais  que  Routunir  tipe  chose  contré  tous  les  ai  il  très, 

>  et  ntuir  te  tortT  nu  motos  de  ce  qui  se  pealt  venir  le  plus  près  de  «on  coïté.  > 
Voyez  aussi  IÎ..11,  73,  7:i,  7(ï.  Sir  Thomas  41  ure ,  qui  faisan  partie  du  conseil, 
nous  dit  que  quand  les  autres  en  ga  (renient  le  roi  S  garder  la  Tf&ix,  et,  'A  laisser 
CharlcK  *-t  François  se  quereller  entre  eux,  le  cardiiuil  répétait  toujours  une 
faille  de  certains  sages  qui  prévirent  qu’il  allait  tomber  une  grande  pluie  qui 
rendrait  fotis  tous*  ceus  qu'elle  alto  i  mirait,  Pour  y  échapper,  ils  se  rarhèrtiM 
feOUS  terre.  Mais  quand  Us  sortirent  de  leur  retraite,  ils  trouvèrent  les  fous  *î 
nombreux,  qu’au  lieu  de les  gouverner,  lisse  virent  forcés  de  se  laisser  gou- 
raftter  par  eus  :  dfoiï  il  inférait  que  si  tes  Anglais  restaient  tr  inqiitltemont  WaEâ 
Isjjdis  que  ks  fous  se  ha; iraient»  lus  fous  se  réuniraient  k  lu  fin  pour  tomber 
sur  etis,  Je  ne  disputerai  nas,  >  ajoute  More,  sur  le  conseil  donné  par  Su 
»  Grlce,  et  je  vêtu  bien  Croire  que  nous  if  ayrms  jamais  fait  de  guerre  qu’nvoo 
11  raison  ;  néanmoins  celte  fable  dans  son  temps  ai  dû  un  roi  et  nu  royaume  ù 

>  dépon sur  beaucoup  de  hoir  rgent,  Mais  cette  pierre  est  passée,  et  Sa  Grâce 

*  fl  existe  plus;  que  noire  Seigneur  ait  pitié  de  Htm  aîné,  i  Mnref  143&*  Voyez 
aussi  State  P<tj>.  i,  £85  ;  otKym.  nv,  i?j$. 

2.  Wnlsey  rappelle,  premurium  seurotisimiioriim  unieülinrmn  suçrçUwiuiu 
uiei  dimifljiùu,  et  4110  netntoem  habeo  cariorein,  Btirnet,  fl  eu.  n'  vin, 
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divorce,  forent  nommés  agents  [10  février]*  D’après  leurs  instruc¬ 
tions  ils  devaient  aller  prendre  h  Paris  des  lettres  de  recomman¬ 
dation  du  roi  de  France,  se  rendre  ensuite  à  Venise  pour  deman¬ 
der  la  restitution  de  Raven  ne  et  de  Cervia  à  T  église  de  Rome, 
restitution  ardemment  désirée  de  Clément,  et  enfin  de  Venise  ar¬ 
river  à  Omette,  appeler  a  leur  aide  SuiphiUeo  et  les  frères  Gré¬ 
goire  cl  Vincent  de  Casrtle,  et.,  par  leurs  efforts  réunis,  arracher  de 
la  reconnaissance  ou  de  la  timidité  du  poniiCè  la  signature  de  deux 
actes  envoyés  d’Angleterre,  et  consistant,  F  une  en  une  dispense 
au  mémo  effet  que  la  première,  mais  plus  étendue;  Fan  Ire  en 
une  bulle  décrétale  par  laquelle  le  pape  se  prononçait  en  faveur 
de  la  prohibition  mentionnée  au  Lêvilique,  déclarait  que  ceci  fai¬ 
sait  partie  delà  loi  divine,  cl  réadmettait  ni  exception  ni  dispense 
aucune  F 

On  avait  fait  soupçonner  a  Clément  que  le  véritable  objet  du 
roi  était  de  satisfaire  l'ambition  dîme  femme  qui  avait  sacrifié 
son  honneur  a  la  passion  de  ce  prince  à  condition  qu’il  relèverait 
au  trône  ;  mais  après  la  lecture  de  la  lettre  de  Wolsey  [S2Î  mars], 
il  crut,  on  du  moins  il  prétendit  croire  qu'Anne  Roleyn  était 
une  dame  d'un  caractère  irréprochable,  eî  que  les  démarches  de 
Henri  provenaient  des  scrupules  de  sa  conscience2*  El  répondit 
dune  aux  agents  qu'il  était  lié  par  la  reconnaissance  a  accorder 
au  roi  toutes  les  indulgences  Compatibles  avec  l'honneur  et  Fé- 
quité,  et  signerait  immédiatement  la  dispense  ;  mais  il  hésita 
quant  à  la  bulle  décrétale.  Une  assemblée  de  cardinaux:  et  de 
théologiens  fui  convoquée,  et  tous  convinrent,  h  F  unanimité , 
qu'émettre  une  telle  bulle  serait  décider  un  point  de  doctrine  qui 
avait  été  jusqu’ici  librement  discuté  dans  les  écoles,  et  condam¬ 
ner  à  la  fois  la  permission  donnée  dans  le  Deutéronome  et  la 
conduite  de  Jules  IL  Après  de  longs  et  inutiles  débats,  Gardincr 
abandonna  ce  point  ;  mais  il  présenta  tant  d'objections  contre  les 
allégations  d'après  lesquelles  la  dispense  primitive  avait  été  ac¬ 
cordée,  fit  valoir  avec  tant  de  succès  les  services  rendus  par  Henri 
au  saint-siège ,  et  entremêla  si  adroitement  les  menaces  et  les 
prières,  qu'une  seconde  assemblée  fut  appelée,  et  qu'il  y  fut  dé¬ 
ridé  qu'une  commission  pourrait  ôtre  nommée  pour  examiner  la 
validité  de  la  dispense  puisque  Fon  prétendait  par  plusieurs  rai- 

ï-  B  désiste  p!ï&  de  copte  d<>  1«  huilo  décrétale,  i«aîè  len  k-ttres  de  Strÿpe 
(i  App.  ."iGt  GO,  77}  inoniruni  cridemtiieni  ijue  telle  jetait  su  teneur. 

Stryp<-,  t,  App.  1-t, 
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sons  qu'elle  avait  etc  obtenus  d'une  manière  subréplice.  Une 
commission  fut  m  conséquence  préparée  [13  avril],  non  dans 
les  termes  exprès  des  agents,  mais  dans  la  forme  la  plus  large 
que  le  conseil  du  pape  voulût  admettre,  autorisant  Wolsey  a 
examiner  sommairement -et  sans  formalités  judiciaires,  avec  l'aide 
tic  tout  autre  prélat  anglais,  la  validité  de  la  dispense  accordée 
par  Jules  et  du  mariage  entre  Henri  et  Catherine;  à  prononcer, 
nonobstant  récusation  ou  appel,  la  dispensé  valable  ou  subrep- 
tice,  le  mariage  légal  ou  illégal,  selon  la  conviction  de  sa  con¬ 
science,  et  a  prononcer  le  divorce  des  parties  s’il  y  avait  lieu; 
mais  dans  ce  dernier  cas  a  légitimer  toutefois  la  descendance,  sï 
une  telle  légitimation  était  requise  *. 

lorsque  Fox,  qui  revînt  immédiatement  en  Angleterre  [2  mai], 
développa  a  Henri  et  à  Anne  lîoleyn  la  teneur  de  ces  actes,  le  roi 
se  déclara  satisfait;  sa  maîtresse,  dans  le  trouble  de  sa  joie,  con¬ 
fondit  les  personnes  et  les  choses,  et  exprima,  dans  les  termes 
les  pins  énergiques,  sa  reconnais  sauce  pour  les  services  de  Ta- 
genl;  mais  Wolsey  ne  reçut  la  commission  qu'avec  des  sentiments 
de  crainte  et  do  désappointement.  Chaque  clause  fut  soumise, 
dans  une  assemblée  de  docteurs  endroit  canon  et  de  théologiens, 
au  plus  rigoureux  examen,  et  les  nombreuses  explications*  addi¬ 
tionnel,  corrections  qui  y  furent  proposées,  furent  immédiatement 
envoyées  h  Gardiner  avec  de  nouvelles  instructions  pour  deman¬ 
der  que  le  cardinal  Cumpeggio  fût  adjoint  dans  la  commission  h 
son  collègue  d'Angleterre,  comme  ayant  une  plus  grande  expé¬ 
rience  des  formes  de  la  cour  de  Rome  **’ 

Wolsey  s’ôtait  d'abord  persuadé  qu'on  pouvait  avec  justice 
prononcer  le  divorce  sur  le  motif  que  la  dispense  originelle  avait 
été  accordée  sans  la  connaissance  de  Henri,  l’une  des  pariies 


1.  Compare*  les  mémoires  authentique?  dans  Sirvpe  (4B-7S]  avec Paîlavicteo r  i, 
35$.  Burnot  a  publié,  sous  le  nom  de  Bulle  décrétale ,  ta  commission  comme 
elle  avait  été  préparée  en  Angleterre  .Afchinrs,  it,  u  s).  Mais  te  sa  mon  qu'elle 
auWÿtot  était  de  savoir  si  ta  poix  n  eût  pu»  été  maintenue  entre  IL^ngtatepe 
et  l'Espagne  sans  le  m»rtage  de  Heurt  et  de  Catherine  ;  si  Henri  désirait  redde- 

ment  ce  mnrinue  A  eel  oftat,  et  si  ta  reine  Isabelle,  nommée  dans  ta  dispense, 
était  vivante  lors  dé  lu  Célébmitbîl  du  mariage  ;  et  le  légat  était  autorise  u  dèeta- 

rt,l * * * S.r  ta  dispense  invninble  dans  le  cas  ovi  aucune  dé  ces  questions  serait  résolue 

|flr  In  négative.  Ce»  para  graphes  furent  refusés.  La  eu  m  mission  exacte,  telle 
qu'elle  fut  envoyée  d’urvietie,  se  trouve  dan»  Ryiner,  xiv,  $37. 

S.  Rtrype,  t.  Aj$.  Tî+  Quand  on  considère  toutes  ces  ucg  dotations  à  Rome, 
ça  voit  quel  compte  on  doit  tenir  des  amenions  do  Henri  dans  ses  instructions 
à sc»  agents  auprès  des  cours  du  nord,  que  le  pape  déclarait  qu’il  ne  pouvait 
l'as  légalement  prendre  üonnaisnancû  de  ta  cause  ü  Rome,  mm  qu’elle  devait 
être  décidée  en  Angleterre,  et  que  par  conséquent  il  roquerait  le  roi  de  prendre 
à  Rome  une  commission  pour  choisir  des  juges  ebe*  lui.  BunieL,  *tt.  fînr  6Gh 
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contractantes.  Il  commençait  maintenant  à  hésiter,  et  saisit  l’oc- 
casion  de  déclarer  au  roi,  dans  une  de  ses  consultations,  que, 
quoiqu'il  lui  fût  attaché  par  tous  les  liens  do  la  reconnaissance  et 
qu’il  fût  prêt  à  sacrifier  au  service  de  Son  Altesse  «  sa  fortune, 
son  sang  et  sa  vie,  »  il  avait  pourtant  île  plus  grandes  obliga¬ 
tions  envers  Dieu,  devant  qui  il  aurait  h  rendre  compte  un  jour 
de  ses  actions  ;  et  que,  par  conséquent ,  il  était  déterminé  a  ne 
pas  faire  au  roi  plus  de  faveur  que  la  justice  n’exigerait,  et  que 
s’il  trouvait  la  dispense  suffisante  selon  la  loi,  «  il  la  déclarerait 
telle,  quelles  qu’en  pussent  être  les  conséquences.  »  Henri,  pour 
le  moment,  dissimula  ses  sentiments;  mais  peu  de  temps  après 
il  exprima  sa  colère  par  les  expressions  les  plus  insultantes  et  les 
plus  alarmantes1.  Wolsey  vit  le  danger  qui  le  menaçait  :  sans  le 
divorce*  son  pouvoir,  sa  fortune  et  peut-être  sa  vio  étaient  me¬ 
nacés  ;  avec  le  divorce,  la  perspective  n’élait  guère  moins  som¬ 
bre.  Anne  Boleyn  n’était  pas  son  amie*  et  elle  avait  pour  parents 
et  pour  conseillers  ses  rivaux  et  ses  ennemis,  qui .  il  le  savait, 
n’attendaient  que  ce  mariage  pour  consommer  sa  ruine  h  1  aide 
de  l'influence  qu’elle  avait  sur  l'esprit  du  roi.  À  tout  événement,  il 
se  hÀta  de  terminer  ses  différentes  constructions  et  d’établir  les 
dotations  légales  de  ses  collèges;  et  dans  ses  conversations  avec 
ses  amis  confidentiels ,  il  leur  assura  qu’aussitôt  que  le  divorce 
serait  prononcé  et  l’hérédité  de  la  couronne  fermement  établie,  il 
se  retirerait  de  la  cour  et  consacrerait  le  reste  de  ses  jours  h  ses 
devoirs  ecclésiastiques.  Ceux-ci  en  conclurent  néanmoins  qu’il 
s’attacherait  h  sa  place  jusqu’au  dernier  moment,  et  que,  quand 
il  ne  pourrait  plus  la  conserver,  il  essayerait  de  cacher  son  dés¬ 
espoir  sous  le  masque  d’une  résignation  volontaire 

Dans  ces  vues,  le  cardinal  donna  de  nouvelles  instructions  aux 
envoyés  à  Rome,  et  adressa  au  pontife  la  supplique  la  plus  pres¬ 
sante.  Dans  cette  lettre,  il  fait  appel  h  la  pitié  et  à  la  reconnais¬ 
sance  do  Clément,  qu'il  représente  comme  l’arbitre  do  son  crédit 
et  de  sa  destinée.  Une  seule  chose  pourrait  le  sauver  de  sa  ruine  : 
que  le  pape  signât  la  bulle  décrétale,  et  le  cardinal  regagnerait  sa 
première  place  dans  l’estime  de  son  souverain  et  en  môme  temps 

1.  L’cvûque  «le  Bavonne  tes  appelle  <  de  terribles  termes.  *  Le  Grand,^  W» 
1HL  V ovez  Strype,  i.  App.  M.  On  aurait  pn  croire  que  tout  ceci  nVtait  qu  une 
comédie  si  le  cardinal  n’avait,  pende  jours  avnnt,  charpéGnrdinor  de  présenter  le 
cas  dans  une  consultation  «les  meilleuts  canonistes  de  Rome,  afin  de  savoir  su 
pouvait  ou  non  en  toute  sûreté  de  conscience  prononcer  le  divorce  sur  ce  motif. 
Ibid.  Rÿ. 

9.  •  Oà  11  x 7n  rrmi  au  désespoir,  il  donnera  a  entendre  de  s  en  retirer 
volontairement.  ■  Le  Grand,  ni,  165,  166. 
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k  fidélité  avec  laquelle  il  cacherait  h  tout  autre  Pexistenco  de 
eutfe  bulle  garantirait  de  tout  blâme  la  répulalian  du  ponUfci  K 
dénient  se  vit  alors  harcelé  journellement  par  les  arguments, 
les  prières,  Ica  remontrances  et  les  menaces  de  (Jardiner  et  de 
ses  collègues.  Bout  les  apaiser,  il  leur  donna  la  promesse  écrite 
[23  juillet]  de  ne  jamais  appeler  la  cause  b  son  propre  tribunal 
ni  casser  le  jugement  des  légats;  et  h  la  fin,  de  guerre  lasse, 
il  signa  à  regret  la  commission  décrétale.  Les  prétextes  do  H’ol- 
sey  ne  déçurent  cependant  pas  îa  péïiéLnUîün  dos  ministres  du 
pape.  Ils  pensaient  bien  que  s'il  avait  une  fois  la  bulle  eu  sa 
possession,  il  n'hésiterait  pas  a  la  publier  pour  sa  propre  défense, 
avec  ou  sans  la  permission  du  pontife;  et,  pour  le  désappointer 
dans  Cet  objet,  ils  la  confièrent  h  la  garde  du  légat  Campeggio, 
avec  les  ordres  les  plus  stricts  de  ne  jamais  la  laisser  sortir  de 
ses  mains,  mais  d-en  donner  lecture  au  roi  et  au  cardinal,  et  de 
lu  brûler  ensuite  en  son  particulier3, 

Campoggio,  b  qui,  sur  la  demande  de  Wolsey,  cette  mission 
avait  été  confiée  [i>  jum],  était  un  savant  canoniste  ot  un  homme 
d'état  expérimenté.  Après  la  mort  de  sa  femme,  en  1509,  il  étai 
entré  dans  les  ordres,  avait  été  décoré  du  chapeau  de  cardinal 
en  1517,  et  avait  été  plusieurs  fois  employé  par  lion  X  et  sun 
successeur  dans  des  négociations  délicates  et  importantes*.  Ses 
ancien  dos  relations  avec  Bemperenï  le  rendaient  suspect  a  Fran* 

1.  pourquoi  mettait-il  tuut  d'ardeur  à  se  procurer  un  acte  dont  il  no  devait 
j limai*  te  servir?  Lu  raison  qu'il  'iniiue  ne  peut  tremper  personne.  *  Ui  hac 

>  quasi  iirrha  et  pxgnpré  sliQiimn  palunnuqLJe  s.  n.  s.  eigti  rGgÙWjl  majestatom 

>  benL-Tqleiiilixci  apid  me  riepositu,  mon  rqnid  dictuTn  maj  estât  on*  uugealur  îiuc- 
»  tarifas.  9  Hurnot,  lire.  nt  tv  iiv.  Mais  if  y  h  une  mure  ttdson  qu’il  donne  dans 
sus  instructions  il  Ifurdinei  :  que  si  le  pape  il  tait  une  fuis  lu  loi,  sa  conscience 
servit  soulagée,  puree  qu*tl  nanrnît  à  prononcer  que  rut  le  fait,  et  que  k*  fuit 
«ne  fois  décide,  le  pape  nu  pourrait  n  ftuser  du  eordirüiür'hi  sentence  de  di¬ 
vorce  sous  le  protexte  que  Jutes  avait  pouvoir  d'ace  oui  or  lu  dispense.  Strypo, 
Âpp*  79-  On  ne  suit  si  lu  bulle  qu'il  obtint  à  la  Ûn  était  rédigée  dans  In  teneur 
qu’il  avuii  requise  ;  mais  si  nom  au  eroyonÉ  le  roi,  elle  prononçait  le  maria  fie 
entre  fleuri  et  Catherine  il  k  sud  et  non  valide,  pourvu  qtril  pût  être  prouve  de¬ 
vant  les  légats  qù’ Arthur  était  le  frere  du  roi ,  qu*  Arthur  et  Catherine  avaient 
altainL  rdno  de  ^uhSlté  quand  ik  Jetaient  mûries,  ü\  que  le  màriugu,  autant 
qufj  lus  probabilités  pouvaient  rétablir,  avait  été  consommé  entre  eux.  B or- 
net,  m,  tît'c ,  rn  TunsUill  dit  H  Catherine  que  -  V  effet  de  1T  ê  pitre  décrétal  n  était 
*  quü  si  le  mariage  et  lu  oqnnakwincji  rliarudlû  avaient  eu  lieu  entre  le  prince 

>  Arthur  et  elle,  les  leguLs  prononceraient  pour  le  divorce.  >  Stalr  Pnp.  ï,  421. 
Àm»k  apres  tout,  quoiqu’elle  déekldt  le  point  de  docLt4ne,cLfô  laissait  là  question 
de  fait  k  lu  décision  des  légats, 

2,  L'existence  de  cuUe  bulle  et  Fauthentiçité  de  la  promesse  ont  toutes  deux 
été  disputées.  Muk  quiconque  n  lu  la  correspondjinco  originale  ne  saurait  douter 
ni  de  l’une  ni  de  l'autre.  Cette  correspondance  est  appeîee  :  «  The  Chirogruph 
of  Poli uim don.  Burma,  ulr  is"  xvn;  et  aussi  n"  xxti,  p,  Wk  On  la  trouve  en¬ 
core  dans  Herbert,  p.  240,  et  dans  Humet,  m*  Jîffc.  15, 

S.  Le  cardinal  amena  avec,  lui  en  Angleterre  son  second  tlk  Ridai  fo  :  dTou 


Idâ  IUSTUUŒ  D*AflïGLETE&i\E. 

Sÿis:  mais  Henri*  qui  Pavait  nommé  b  Pévôché  de  Salfcbury  fil 
lui  avait  récemment  fait  présent  d'un  palais  à  Rome,  refusa  de  sq 
rendre  aux  observations  du  ministre  français.  Compcggiu  lui- 
même  essaya  de  refuser  cette  mission,  à  cause  des  violentes 
attaques  de  goutte  dont  il  était  affligé  ;  mais  les  agents  anglais 
persistèrent,  et  P  infirmité  du  légal  fut  au  contraire  une  recom¬ 
mandation  de  plus  auprès  de  Clément.  Si  la  reconnaissance  et 
rafîection  portaient  le  pontife  h  favoriser  le  roi  d'Angleterre 
P  expérience  de  ce  qu'il  venait  de  souffrir  lui  avait  appris  à  crain¬ 
dre  le  ressentiment  de  P  empereur.  Charles  ne  faiblissait  pas  dans 
la  défense  de  sa  taule  :  son  ambassadeur  Guîgnonoz  s'opposait 
obstinément  à  toutes  les  ouvertures  que  faisait  Gardiner,  et  tous 
les  princes  avaient  clairement  donné  h  entendre  que  leur  sou¬ 
mission  future  au  siège  de  Rome  dépendrait  du  traitement  qu'elle 
recevrait.  Pour  ajouter  h  son  embarras,  la  victoire  avait  mainte¬ 
nant  déserté  le  drapeau  français  pour  celui  des  impériaux,  Lau- 
trec  avait  bien,  à  la  vérité,  repoussé  ceux-ci  jusque  sous  les  murs 
de  Naples  et  attendu  avec  confiance  la  chute  de  cette  capitale; 
mais  François,  occupé  de  ses  plaisirs  et  de  ses  maîtresses ,  né¬ 
gligea  de  lui  envoyer  des  renforts  et  de  Purgent;  une  maladie 
contagieuse  pénétra  dans  sou  camp  [5  août]  :  le  général  en  chef, 
le  commissaire  anglais  et  la  pins  grande  partie  des  soldais  péri¬ 
rent,  les  survivants  se  rendirent  prisonniers  de  guerre 1  [29  août], 
et  P  Italie  resta  prosternée  aux  pieds  de  Charles*  Clément  vit  que 
si  d’un  ctHl  il  décidait  la  cause  on  personne,  comme  les  amis  de 
-  Ca U j eri n e  le  dem a n du io n l,  son  j Lige m ont,  h  moins  q u?ü ïie  rejetât 

Pépin  ion  de  ses  meilleurs  et  de  scs  plus  sages  conseillers,  attire¬ 
rait  sur  lui  la  haine  mortelle  de  Henri  et  de  son  allié  le  roi  do 
France;  et  que  si,  de  Poutre  côté,  il  Laissait  ses  délégués  procé¬ 
der  en  Angleterre  à  la  sentence  de  divorce,  il  s'exposerait  infail¬ 
liblement,  sans  ami  et  sans  protecteur,  au  ressentiment  do 
Pempereur*  Dans  ces  circonstances,  il  résolut  de  prolonger  la 
controverse,  dans  P  espérance  qu’il  pourrait  survenir  quelque 
événement  imprévu  qui  le  tirât  de  cet  embarras;  et  a  cet  effet 
les  infirmités  de  Campeggio  parurent  pouvoir  être  d’un  grand 
service  [Il  sept,]*  Le  légat  avait  pour  instructions  d’aller  h  petites 
journées  [IG  sept,],  de  tâcher  de  réconcilier  les  parties,  de  cou- 

Burmjt,  qui  ipnonilL  que  Caïupeggio  avait  été  tmirié,  prend  occasion  de  repr£- 
Mt-îiier  b*  jeune  homme  comme  un  hAuird,  qt  le  pèro  comme  nue  per&oimc  dfun 
caratnere  immortil.  Biirnet,  i,p*Ü(.h 

1.  SundimL  n,  11. 
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seillei-  h  la  reine  d’entrer  dans  un  monastère,  de  conduire  la  pro¬ 
cédure  avec  une  grande  précaution  et  selon  toutes  îos  formalités 
établies;  mais,  h  tout  événement,  de  s'abstenir  de  prononcer  un 
jugement  sans  avoir  préalablement  consulté  le  siège  apostolique  ; 
car,  quoique  Sa  Sainteté  fût  disposée  h  faire  tout  ce  qui  était  eu 
stui  pouvoir  pour  donner  satisfaction  b  Henri,  cependant,  dans 
une  affaire  qui  avait  fait  naître  tant  de  scandaleuses  remarques 
et  dans  laquelle  une  démarche  imprudente  pouvait  mettre  1* Eu¬ 
rope  en  feu,  il  était  de  la  plus  grande  nécessité  pour  lui  de  pro¬ 
céder  avec  toute  la  réflexion  ol  les  ménagements  possibles*. 

En  A  ngleterre,  le  cardinal  avait  h  peine  expédié  ses  dernières 
dépêches,  que  toute  affaire  publique  fut  suspendue  par  l'appari¬ 
tion  soudaine  et  la  contagion  rapide  de  l'épidémie  connue  sous 
le  nom  de  sue t le  [30  mai].  Nous  avons  déjà  décrit  les  ravages 
quelle  causa  à  sa  première  invasion  en  1485  ;  mais  l'expérience 
avait  enseigné  les  méthodes  curatives,  et  ceux  qui  maintenant 
périssaient  ne  devaient  leur  sort  qifà  leur  ignorance  ou  a  leur 
propre  imprudence.  Le  malade  qui  se  sentait  affecte  de  maux 
de  cœur  et  de  tête  se  mettait  immédiatement  au  lit*  une  trans¬ 
piration  abondante  s'opérait,  et  au  bout  de  vingt- quatre  heures 
te  danger  était  passé.  Mais  si  durant  cette  période  quelque  partie 
du  corps  était  exposée  a  Pair  froid ,  la  transpiration  s'arrêtait, 
le  délire  suivait,  et  en  peu  d'heures  la  vie  était  éteinte*  On  a 
calculé  que  de  quarante  mille  personnes  qui  en  furent  atteintes 
dans  la  ville  de  Londres,  une  sur  vingt  seulement  succombai 
À  la  cour,  la  maladie  se  déclara  d'abord  parmi  Les  dames 
dateur  d’Anne  Boleyn  [1er  juin].  A  l’instant  la  favorite  fut 
conduite  par  ordre  du  roi  h  la  campagne  de  son  père,  dans  le 
comté  de  Kent  ;  mais  elle  emporta  avec  elle  le  germe  de  la  con- 
Ingtun  et  le  communiqua  à  sa  famille*  Anne  et  le  seigneur  de 
Kachford  furent  dans  le  plus  grand  danger;  mais  sous  los  soins 


1.  Lette re  rinripi ,  tome  ît*  Litres  dé  Sanga,  dana  le  Pamphlétaire, 

ilui,  Fallu vr  i,  268.  SaniLers, 

2.  L'évéqite.de  Rayonne  décrit  lit  maladie  avec  sa  gaieté  caractéristique  :  <  Ce 
mal  de  ^uéé,  tfésl,  raonntaguéur,  une  maladie  qui  est  survenue  fey  depuis  quatre 
jours,  ht  plus  niscc  du  mtsudu  pour  mourir  On  a  ung  peu  de  mal  de  lûste  et 

*  dé  cueurv  souidam  on  se  tûïët  A  suer.  11  ncfauU  point  de  oiodecm,  ctu  qui  se 
>  découvre  le  moins  du  mondé  ou  nui  couvre  ung  peu  trop,  eu  quatre  heures, 
v  aulcunes  fois  eu  deux  ou  troys,  on  est  de  pèse  h  e  esu»  languir,  comme  on  faici 
1  de  ces  fAeheiises  delivres.  >  p.  I3é.  D'apres  des  entrées  au  livre  des  dépenses 
de  lû  bourse  privée,  publie  p  r  sir  llur.  Nléolos,  il  paraît  que  depuis  lors  le  roi, 
par  précaution ,  eut  coutume  d'expulser  de  Grtienwiçh  tontes  le»  ramilles  atiu- 
nuixert  de  ta  nniladic,  ut  publiquement  aussi  celles  .soupçonnées  do  rùu%\  et  qu’il 
leur  donnait  des  compensation*.  Voyvi  pages- 70,  101,  12",  130,  173. 

Ut.  15 
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du  docteur  Butts,  le  médecin  du  roi,  tous  deux  se  rétablirent. 
Henri,  voyant  l'épidémie  gagner  les  gentilshommes  de  sa  cham¬ 
bre,  changeait  fréquemment  de  résidence,  s'enfermait  à  clef,  et 
s'interdisait  toute  communication  avec  ses  serviteurs  ou  les 
étrangers,  et,  loin  de  s’occuper  de  sa  «  secrète  affaire,  »  se  joi¬ 
gnait  au  contraire  à  la  reine  dans  ses  exercices  de  dévotion,  se 
confessant  tous  les  jours  et  communiant  fêtes  et  dimanches  *.  En 
môme  temps,  sa  première  estime  pour  le  cardinal  semblait  re¬ 
naître.  Il  envoya  h  Wolsey  des  instructions  pour  son  régime  du¬ 
rant  le  temps  de  l'épidémie  [23  juin],  insista  pour  recevoir  tous 
les  deux  jours  le  bulletin  de  sa  santé,  et  l'invita  à  se  loger  dans 
une  maison  assez  près  du  palais  pour  qu'en  cas  d'attaque  de  l'un 
ou  de  l’autre  ils  pussent  se  le  faire  savoir  sur  l'heure,  et  qu'ils 
pussent  aussi  se  servir  du  môme  médeciu.  Le  cardinal,  qui,  pour 
cacher  le  lieu  do  sa  retraite,  s'était  enfui  de  sa  propre  maison, 
imita  la  conduite  de  son  souverain  et  commença  h  a  se  préparer 
pour  Dieu.  »  11  lit  son  testament  et  l'envoya  h  Henri  pour  obtenir 
son  approbation  [5  juillet],  en  l'assurant,  aussi  vrai  que  s'il  par¬ 
lait  pour  la  dernière  fois,  «  que  jamais,  pour  faveur,  récompense, 
»  don  ou  promesse,  il  n'avait  fait  ou  permis  de  faire  rien  qui  pôt 
»  en  aucun  point  tourner  au  déshonneur  ou  désavantage  du  roi.  » 
Henri,  de  son  côté,  lit  aussi  son  testament  [9  juillet] ,  et  promit 
de  l'envoyer  ou  probablement  l'envoya  en  effet  au  cardinal, 
«  afin  qu’il  pût  voir  la  confiance  et  ferme  croyance  qu'il  avait 
»  toujours  eues  en  lui  au-dessus  de  tout  autre  homme  vivant1 2.  » 
Tant  que  l’épidémie  continua,  l'absence  d’Anne  Boleyn,  l'har¬ 
monie  dans  laquelle  le  roi  vivait  avec  sa  femme,  et  la  tournure 
religieuse  que  le  danger  avait  donnée  ii  son  esprit,  tirent  soupçon¬ 
ner  un  moment  qu’il  abandonnerait  son  projet  de  divorce  :  mais 
les  dépêches  de  Gardiner  annonçant  le  départ  de  Campeggio  avec 
la  bulle  décrétale  et  la  promesse,  entretinrent  ses  espérances  de 
succès,  et  la  contagion  n’eut  pas  plus  tôt  cessé  qu'il  rappela  sa 
maîtresse  h  la  cour  [18  août].  Anne  eut  soin  de  mettre  en  œuvre 
tous  ses  artifices  pour  assurer  son  empire  sur  son  amant,  et  pro¬ 
digua  les  expressions  de  reconnaissance  au  cardinal  pour  activer 
ses  démarches  en  sa  faveur3.  L’ambassadeur  de  Franco  avait  pré- 


1.  Tou»  ce*  détails  sont  tirés  des  Lettres  de  l'értque  de  Bayonne,  p.  137, 

143,  159. 

9.  State  Pap.  p.  289,  313. 

3.  Ses  lettres  au  cardiual  à  cette  époque  forment  un  singulier  contraste  avec 
son  hostilité  contre  lui,  quand  il  ne  put  plus  le  servir.  —  c  Je  suis  la  plu»  en- 
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dit  que  la  pa^iün  du  roi  s'évaporerait  pendant  Vabsence  de  celle 
qui  en  était  Pobjel;  maïs  il  avoua  maintenant  son  erreur,  et  dé- 
dara  qu’il  ne  fallait  rien  moins  qu’un  miracle  pour  giiérir  le  rot 
de  son  inüûmmation*. 

Après  un  long  et  fatigant  voyage  ,  suspendu  h  plusieurs 
reprises  par  des  attaques  de  goutte*  Campoggio  arriva  enfin  à 
Londres  [7  net.],  mais  dans  un  tel  état  de  souffrance  et  de  fai- 
iilesso  qu'on  1©  porta  dans  une  litière  à  son  logement,  oÎj  il  resta 
plusieurs  jours  retenu  dans  son  lit.  Avant  sou  arrivée,  le  senti¬ 
ment  de  la  décence  avait  porté  le  roi  h  éloigner  une  seconde  fois 
sa  maîtresse  de  la  cour,  11  vivait  en  apparence  avec  la  reine  dans 
la  mémo  intelligence  que  s'il  n  y  eût  eu  aucune  contestation 
entre  eux,  mangeant  è  la  même  table  et  couchant  dans  le  même 
lit,  et  Catherine  cachait  avec:  soin  ses  sentiments,  et  paraissait  eu 
public  avec  ce  même  air  de  satisfaction  et  de  gaieté  qu’elle  avait 
coutume  de  déployer  dans  les  jours  de  sa  plus  grande  prospérité3. 
L'arrivée  de  Cam  poggio  avait  ajouté  h  la  popularité  de  sa  cause, 
et  U  ülsey,  malgré  toutes  les  précautions  qu’il  avait  prises  pour 
prévenir  le  l infinité,  dg  put  imposer  silence  a  la  voix  unanime 
du  peuple,  qui  déclarait  publiquement  que  le  roi  pouvait  épouser 
qui  bon  lut  semblerait,  mais  que  le  mari  de  îa  princesse  Marie 
serait  toujours  son  successeur  sur  le  troue3. 

»  pgeti  de  toutes  tes  créature  ions  le$  jours  de  ma  vie  r  apres  Sa  Grâce  le 
s  roi.  à  aimer  ei  servir  Voire  Grâce  ;  c'ésl  pourquoi  je  vous  sapplie  de  ne  jamaLs 

>  -î  oulcr  qoe  je  vtirie  aucunement  de  cette  posée  tant  qu'un  souffle  r  cetera  en 
»  mon  cnrj>*.  Et  touchant  les  sGUfTnuictiî  <te  Votre  Gnt^e  avec  lu  suée,  Je  re~ 
>ÉE»ercie  notre  -Seigneur  que  cvni  pour  qui  j'ai  prié  soient  sauvés:  c'c-st-â-dire 

*  vw°s .  Ei  quant  3  la  venue  duirpît,  je  lu  désire  beaucoup,  et,  s'il 

>  jMAii  à  Dieu,  jè  le  prie  d'amener  cette  affaire  promptement  â  bonne  fin  3  et 
»  alors peÿperc.  mûùôelgtKmr,  récompenser  une  partie  de  vos  peines,  >  —  Diins 
Une  autre  :  Je  «aïs  bien  que  les  grands  soins  et  peines;  que  vons  xret.  pris  pour 
>mi,  et  de  jour  et  de  nuit*  ne  puniront  jamais  probablement  être  récompenses 
1  «e  ma  pan.  si  ce  n’est  en  vous  aimant,  jiiifèf  K*  roi,  nn-dess u<  dé  lonie  créa- 
s  jure  vivante.  —  Ban*  une  troisième  ’  *  Je  vous  assure  qttf&firçs  que  cette  af- 

*  faire  ^era  menée  h  ûü,  vous  me  trouverez.  comme  Je  dois  vgujs  le  déclarer  en 
1  ce  teTupsf  vous  dpvoïi-  tout  mon  bon  serrice  :  et  alors  cherchez  quelle  chose  au 
1  monde  je  pourrai  imaginer  pour  vous  faire  plaisir,  vous  me  trouverez  b  plus 
*héufëase  femme  du  monde  de  le  faire,  d'une  chose  encore  je  votts  fais  In, 

*  lutine  pramcRse,  et  soyez  certain  qu'après  Sa  Gnk-r  le  roi  vous  F  mirer,  et  c'est 
»  umn  anmur  de  eænrf  sms  degoïsemeiiî,  durant  ma  vie.  >  Vovet  ces  lettres 
tons  Burîfti,  î,  55.  Fidd*»r  Sh-|,  ÏO\.  et  dans  Hearn's  TV.  Lir  p.  lOfl, 

F  -  Je  suis  mauvais  dorln  él  pour  vous  dire  mu  fantaisie,  je  etov  que  le  rov 
m  est  ai  avant  qu'au! tre  que  BioÙ  ne  l’en  ttçauroït  osier.  >  p.  ICI. 

ï-  Ne  h  les  voir  enf-ciuble  se  scuuroit  on  .le  rien  y’appefcovotr,  et  joftâu’à  cette 
“pLUfc  n  ont  que  un  g  Wpt  et  une  table.  I/évi-que  de  Bayonne,  p.  1ÏP,  m  f$  a  ci. 
«SW.  Je  noie  ce  pat$&gm  parce  que  nos  lus  Lu  riens  mode  mes  noué  disent  que 
’Jbpuis  quelques  annéos  h\  délicatesse  de  ta  conscience  de  Henri  r&vai  1  forcé  4 
sibfiiCïiirdn  lit  de  Guthmrui, 

d.  Disent  qutî  quoiqu'on  l'acre,  qui  épousera  la  princesse,  sera  après  rov  d*ÀU- 
Pîtérre,  Id.  p.  504. 
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Cnü  guimajrte  s'écoula  avant  que  le  légat  fût  suffisamment  ré* 
Inblî  pour  sortir  de  chez  lui.  Le  roi  le  reçut  de  la  maniéré  la  plus 
grar  ieiïso  [22  oct.].  Maïs  le  prudent  Italien  était  en  garde  contre 
lous  les  artifices  de  Henri  et  de  Wolsey  ;  quoique  le  ministre  le 
harassât  de  ses  conférences  jour  naît  ères,  et  que  le  roi  Phonorât 
de  ses  visites  répétées;  quoiqu’on  fit  son  fils  chevalier  et  qu'on 
lui  offrît  k  lui- même  le  riche  évêché  de  Durham,  il  demeura  tou¬ 
jours  impénétrable,  et  ire  laissa  jamais  échapper  une  seule  expres¬ 
sion  qui  pût  trahir  sa  pensée  secréte.  Aux  arguments  et  aux  prières 
du  cardinal  il  faisait  toujours  la  même  réponse  i  qu’il  était  de  son 
désir  et  de  son  devoir  de  rendre  au  Toi  Ions  les  services  compa¬ 
ctes  avec  les  commandements  de  sa  conscience*  Afin  de  donner 
n  son  jugement,  un  biais  favorable,  on  jugea  utile  de  lui  mettre 
sous  les  yeux  les  opinions  des  oasuisics  et  des  théologiens,  el 
comme  il  s’en  trouva  if  peu  en  Angleterre  qui  approuvassent  la 
cause  du  roi,  ou  s’adressa  pour  cet  effet  principalement  ans 
etrangers.  L  evêque  de  Bayonne  donna  sou  opinion  par  écrit,  et 
I  on  lil  les  plus  pressantes  instances  a  la  cour  de  France  pour 
qu  elle  en  procurât  d'autres  avec  ménagement  et  secret 1  ;  Cam- 
peggioj  après  avoir  été  présenté  k  Henri  rendit  visite  a  la  reine 
1-7  pet*],  d’abord  en  particulier,  et  ensuite  en  compagnie  do 
Wolsey  et  de  quatre  autres  prélats.  11  f  exhorta,  au  nom  du  pon¬ 
tife,  a  entrer  dans  un  couvent,  et  lui  expliqua  les  objections 
faites  contre  la  validité  de  son  mariage.  Catherine  répondit  avec 
modestie  et  ferme  te  que  ce  if  était  pas  pour  elle-même  qu’elle 
s’intéressait,  maïs  pour  une  personne  dont  l’avenir  lui  était  plus 
cher  que  le  sien  propre;  que  l'héritière  présomptive  de  la  cou¬ 
ronne  était  sa  fille  Marie,  dont  les  droits  ne  souffriraient  jamais  do 
préjudice  par  aucun  acte  volontaire  de  sa  mère;  qu’elle  trouvait 
étrange  d  être  ainsi  interrogée,  sans  avis  préalable,  sur  un  sujet 
aussi  délicat  et  aussi  important:  qu'elle  n’était  qu'une  faible 
femme  sans  instruction,  une  étrangère  sans  amis  ni  conseillers, 
tandis  que  ses  adversaires  él aient  des  hommes  instruits  dans  les 
lois  et  jaloux  de  mériter  la  faveur  de  leur  souvorain,  et  qu’elle 
réclamait  on  conséquence,  comme  un  droit,  l’assis  Lan  ce  d'un 
conseil  de  son  choix  choisi  parmi  les  sujets  do  son  neveu  -,  Od 

l.  T/éréque  île  Bayonne,  p.  $05.  11  donne  ainsi  Kti  propre  opinion  3  J©  tiens 
qu  encore  que  le  pope  et  tous  les  cEirdjnaux  eussent  T  et  pur  le  pjisse  et  par  le 
présent,  apprqurèj©  inarrmge,  qu'lia  nTont  peu  ,  ne  pou  lto  y  eut  faire,  estant 
prouve,  comme  l'on  dit  qu’il  ©si,  que  le  feu  rry  (prince  j  ut  elle  ont  conclu? 
ensemble  ;  car  Dieu  en  ji  piiecza  luy  me&mos  donne  su  sentence.  *  Pag©  106, 

Son  dise  ours  dans  Hall ,  qui  dit  Invoir  copié  du  rapport  fuît  par  le  seen  - 
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lui  accorda  en  pal  lie  sa  demande,  et,  outre  un  certain  nombre  do 
prélats  et  canonistes  anglais,  on  lui  permit  de  choisir  des  avocats 
etrangers  pourvu  qu’ils  fussent  natifs  de  Flandre  et  non  d’ Fs- 
pagne  1 . 

Peu  de  jours  après,  le  roi  entreprit  de  réduire  au  silence  les 
murmures  de  son  peuple,  et  lit  appeler  à  sa  résidence  de  Bridc- 
well  les  membres  du  conseil,  les  seigneurs  do  sa  cour,  le  maire, 
les  celle  vins  et  les  principaux  bourgeois  [8  nov.].  Il  énuméra  de¬ 
vant  eux  les  divers  outrages  qu'il  avait  reçus  des  empereurs  et  les 
motifs  qui  rengageaient  h  rechercher  l'alliance  du  roi  de  France. 
Puis  se  faisant  l'honneur  d'une  grande  délicatesse  de  conscience, 
il  décrivit  les  scrupules,  qui  depuis  longtemps  tourmentaient  son 
esprit,  a  cause  de  son  mariage  avec  la  veuve  de  son  frère.  11  avait 
d'abord  essayé  de  les  étouffer,  mais  ils  étaient  revenus  plus  puis¬ 
sants  après  la  déclaration  alarmante  que  l'évèque  de  Tarbes  avait 
faite  en  présence  de  son  conseil.  Pour  tranquilliser  son  esprit,  il 
avail  eu  recours  au  seul  remède  légitime.  Il  avait  consulté  le 
pontife,  et  ce  dernier  ayant  nommé  deux  délégués  pour  entendre 
la  cause,  il  était  déterminé  à  s’en  remettre  h  leur  décision.  Il 
préviendrait  donc  ses  sujets  de  prendre  garde  comment  ils  osaient 
attaquer  sa  conduite.  Les  plus  hardis  d'entre  eux  apprendraient 
qu'il  était  leur  souverain,  et  payeraient  de  leur  tète  la  présomp¬ 
tion  de  leur  langage.  Cependant  avec  tonte  cette  parade  d'assu¬ 
rance  et  de  supériorité,  il  ne  se  refusa  pas  le  secours  des  pré- 
iautions  ;  on  fit  une  recherche  vigoureuse  des  armes,  et  tous  les 
élrangers,  h  l'exception  de  deux  marchands  par  chaque  nation, 
reçurent  l'ordre  de  quitter  la  capitale  2. 

Ou  s'attendait  maintenant  h  ce  que  les  légats  commençassent 
la  procédure;  mais  de  nouveaux  delais  survinrent  non  du  pon¬ 
tife,  mais  du  roi  lui-mème.  Campeggio  avait  lu  la  bulle  décrétale 
h  lui  et  à  son  ministre  [2  nov.  J,  et  tous  deux  virent  que  s’ils 
pouvaient  une  fois  en  obtenir  la  publication  ils  seraient  assures 
du  succès.  Mais  Campeggio  adhéra  à  la  lettre  de  ses  instructions, 

taire  de  Campeggio  (Hall,  180),  est  en  plusieurs  details  différent  de  celui  donné 
l»ar  l’evèque  de  Bayonne  <;p.  190)  et  par  l'avendish  (p.  432)  ;  les  reproches  dont, 
selon  lui,  elle  accabla  Wolsey  ne  mériteraient  guère  le»  louanges  données  par 
le  légat.  Modeste  eaiu  locutanj  fuisse.  Burnet,  i.  Records,  n,  n*  xvn,  p.  4-1. 

1.  Burnet,  ibid.  L’évèquc  de  Bayonne,  195.  Les  conseillers  de  Flandre  vin¬ 
rent  en  Angleterre,  mais  ils  en  repartirent  avant  que  la  procedure  fût  com¬ 
mencée.  Ibid.  200. 

2.  Qu’il  n’y  auroit  si  belle  teste  qu’il  n’en  feist  voiler.  Ibid.  918.  Hall  nous 
n  donne  de  mémoire  une  différente  version  de  ce  discours,  p.  180.  Les  Flamands 
seuls  s’élevaient  ù  15,000  hommes.  Bayonne,  239. 


15. 


m  HISTOIRE  H’ANGLEtEttUE. 

et  les  agents  anglais  h  Home  reçurent  ordre  d'arracher  au  pontife 
la  permission  de  la  montrer  an  moins  aux  membres  du  conseil 
privé*  Clément,  toutefois,  resta  inexorable  ;  il  insista  sur  l'accom¬ 
plissement  lldèle  des  conditions  auxquelles  elle  avait  été  ac¬ 
cordée,  et  condamna  sa  propre  faiblesse  d'avoir  écouté  Les  prières 
d'un  ministre  qui  ne  se  faisait  aucun  scrupule  d’exposer  pour 
son  intérêt  la  réputation  de  son  bienfaiteur,  et  qui  jusqu'à  pn'- 
sent.  n’avait  encore  rempli  aucune  des  promesses  auxquelles  il 
s’était  engagé  F 

Depuis  la  défaite  de  l’arm  ce  française  devant  Naples,  la  guerre 
avait  langui  en  Uaîîe,  et  l'ascendant  que  nul  ne  pouvait  plus  lut 
disputer  permit  à  l'empereur  de  traiter  avec  générosité  son  faible 
adversaire,  le  pontife  romain.  À  ïn  grande  surprise  des  confédérés, 
il  ordonna  au  cardinal  de  Santa  Cru  ce  de  rendre  Cïvita  Vaccina 
et  toutes  les  forteresses  appartenant  au  saint-siège;  mais  il  lui 
enjoignit  en  mémo  temps  de  surveiller  avec  soin  toutes  les  opé¬ 
rations  dé  la  eotït  papale,  et  de  s'opposer  à  toute  mesure  hostile 
aux  intérêts  de  Catherine.  Henri  fut  vivement  alarmé  h  la  nou¬ 
velle  de  ta  modération  do  l'empereur;  il  soupçonna  V existence 
d’une  secrète  intelligence  entre  Charles  et  Clément,  se  plaignit 
en  terihes  amers  de  l'insouciance  et  de  Pin  gratitude  de  François, 
et  dépêcha  deux  nouveaux  agents  h  Uomë  [8  déc.]*  sir  Francis 
Bryan,  gouverneur  dos  pages,  et  Peler  Vannes,  son  secrétaire, 
pour  la  langue  latine,  Ils  avaient  ordre  d’aüer  trouver  François, 
et  do  lui  représenter  les  manœuvres  insidieuses  et  hostiles  (h  ce 
qùe  pensait  Henri)  do  Charles.  Ensuite  ils  devaient  se  rendre 
auprès  du  ponlifo  pour  le  retirer  s’il  était  possible  de  son  alliance 
avec  l'empereur,  lui  offrir  une  garde  personnelle  de  deux 
mille  hommes  h  la  solde  des  rois  d’Angleterre  et  de  France,  et 
l’engager  è  proclamer  de  sa  propre  autorité  un  armistice  entre 
tous  les  princes  chrétiens,  eu  sommant  ces  derniers  de  se  rendre 
h  Avignon  pour  y  accommoder  leurs  différends  sous  la  médiation 
de  tour  père  commun.  Comme  addition  à  ce  projet  visionnaire, 
ils  avaient  ordre  do  prendre  Les  meilleurs  canonistes  de  Borne 
comme  conseils  pour  le  roi,  et  de  requérir,  sous  le  secret,  leur 
opinion  sur  les  trois  questions  suivantes  :  1(1  si  réponse,  faisant 
vœu  de  chasteté  et  entrant  au  couvent,  le  pape  ne  pouvait,  de  son 
plein  pouvoir,  autoriser  répoux  h  se  remarier  ;  2°  si  l'epoux,  étant 

1.  Uurnet  i .  Rec.  n,  nHW  xvi,  xttc>  .  Laquelle  biilk  dégirêtalu,  dit  le  roi,  *  a 

Me?,  par  son  (■oratJîanrtt  mt'ni  èfrparce  qu'il  nv  voulait  pa*;  qEi’tdb*  cûi  üuü,  effet, 
i  soustraite  pur  Ue&  rurdmaux,  aptes  l'avoir  montrée.  »  Burnct,  iîL  lire.  00. 
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entré  dans  un  ordre  religieux,  aliti  de  déterminer  réponse  à  faire 
de  même,  ne  pouvait,  après  être  relevé  de  son  vœu*  se  remarier; 
*1°  enfin  si,  pour  des  raisons  d-ëtat.  le  pape  ne  pouvait  accorder 
h  m  prince  la  licence  d’avoir,  comme  les  anciens  patriarches* 
deux  épouses,  dont  une  seulement  serait  reconnue  publiquement 
et  jouirai!  des  honneurs  de  la  royauté  *. 

Le  1er  leur  se  rappelle  que  les  objections  contre  la  dispense 
originelle  étaient  do  deux  espèces;  Tune  refusant  au  pontife  le 
pouvoir  de  dispenser  clans  de  tels  cas,  Vautre  contestant  la  véra¬ 
cité  des  allégations  sur  lesquelles  la  bulle  do  Jules  avait  été  fon¬ 
dée*  Henri  avait  floilé  de  Time  à  Vautre,  ruais  maintenant  il  s'ap¬ 
puyait  principalement  sur  îa  dernière.  A  sa  grande  surprise, 
Catherine  lui  montra  la  copie  dbm  bref  de  dispense,  qui  lui  avait 
été  envoyé  d'Espagne  [20  déc;].  E  était  accordé  par  le  même 
pape*  et  daté  du  même  jour,  mais  il  était  construit  en  de  tels 
tennesqu'il  éludait  les  objections  faites  h  la  bulle.  Leroiel  ses  con¬ 
seillers  étaient  déconcertés;  la  base  sur  laquelle  fls  s'appuyaient 
s'écroulait  sous  leurs  pieds,  le  pouvoir  des  légats  les  autorisait 
h  déterminer  la  validité  de  la  bulle,  mais  la  dispense  elle-même 
n’ëiait  pas  absolue,  mais  bien  conditionnelle.  Henri  devint  Chn- 
grin  et  méfiant  1520',  et  de  fréquentes  mortifications  avaient  déjà 
appris  au  ministre  combien  était  prëeairéla  faveur  dont  il  jouis - 
sali  auprès  du  roi  -,  quand  tout  à  coup  les  espérances  de  Vuit  et 
Vambilion  de  Vautre  reprirent  une  nouvelle  vigueur  è  la  nouvelle 
inattendue  que  h*  pontife  se  mourait;  qu’il  était  probablement 
iiiorl.  Les  rois  d;Angletcre  et  do  Franco  réunirent  immédiate¬ 
ment  leurs  efforts  pour  placer  Wolsoy  dans  la  chaire  de  saint 
Pierre,  in  (G  février]  ordonnèrent  h  leurs  ambassadeurs  respec¬ 
tifs  d'employer  toute  leur  influence  el  toute  leur  autorité  pour 
obtenir  en  sa  faveur  le  nombre  de  votes  requis  Mais  Clément 
trompa  leur  attente.  51  se  releva  pour  ainsi  dire  par  miracle  du 
lombeou,  ensuite  retomba  dans  sa  première  faiblesse,  et  enfin  se 
rétablit  entièrement.  Durant  sa  convalescence,  il  reçut  une  lettre 

1.  Àptul  Collier,  ïi,  tJO,  no.  Cotai  qui  proiinaoit  de  teB£j)  (publions  pouvait-if 

UOrrj [hï.^  iJ  rJbaalt,  n'üvnir  d'autre  tiïrvi  que  de  C  tlmer  ws  Scrupules  actuel*;  ? 
>  pas  évident  qu'il  cdioivlinit  à  surmonter  pur  quelque  moyen  que  (se  fût 
^  ùbalàdÈBs  a  son  mariage  avec  une  autre  femme  ? 

Parmi  tontes  ecs  mortifiait!  cm*  ce  ne  fui  pus  ta  moindre  q»e  le  roi  entretint 
une  corrj^pcmdaiice  parti cnliijctf  ü  Rome  aviso  jBryan,  qui  répondait  pur  des  kst- 
uva  adriîsevs  à  Anne  Boleyn  ;  preuve  évident!-  pour  Woiwy  qu'il  c  orail  plus 
la  cojitumce  du  roi*  SéalePap.  i*  33,0* 

B|îirncl"  fli'rtnhu,  n  m  F  or  et  Acte  antl  Mon,  n,  902-3Q&  LeOfïimq  ni, 
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des  légal  s  [o  mars]  disan  t  qu’ils  ne  voyaient  aucun  moyen  de 
sortir  des  difficultés  qui  les  entouraient,  et  te  conjurant  d'appeler 
la  cause  a  Rome  avec  une  secrète  promesse  à  Henri  de  décider 
on  sa  faveur.  Cette  lettre  fut  suivie  par  des  agent:?  du  rut  [21  avril] 
demandant  un  pouvoir  plus  ample,  une  dispense  illimitée  et.  une 
révocation  du  brej\  ou  une  sommation  h  r empereur  d'exhiber  la 
pièce  originale  dans  un  temps  donné*  Ils  ne  niaient  pas  que  quel¬ 
ques-unes  de  leurs  demandes  no  fussent  contraires  a  la  pratique 
des  tribunaux  et  au  cours  naturel  de  la  loi,  mais  elles  pouvaient 
être  accordées  en  vertu  de  la  plénitude  du  pouvoir  papal  *,  ëi 
(dément  s'y  trouvait  déjà  engagé  et  par  les  promesses  qu'il  avait 
faites  et  par  les  bienfaits  qu’il  avait  reçus.  Ils  mirent  tout  en  œu¬ 
vre  pour  obtenir  leur  objet*  Tan  lût  ils  flattaient,  tantôt  ils  me¬ 
naçaient  le  pontife  $  iis  le  poursuivirent  jusqu'en  son  lit,  et  vin¬ 
rent  au  chevet  du  malade  exagérer  les  dangers  que  courait  son 
finie  s'il  mourait  sans  avoir  rendu  justice  a  Henri,  1  accusant 
d'ingratitude  envers  son  meilleur  ami  et  d'indifférence  pour  la 
prospérité  de  l’Eglise.  A  tontes  leurs  remontrants  il  faisait  h 
môme  réponse,  qu'il  ne  pouvait  refuser  il  Catherine  les  formes 
ordinaires  qu’exigeait  la  justice  ;  qu'il  était  dévoué  au  roi  et  dési¬ 
rait  de  le  satisfaire  en  tout  ce  qui  était  compatible  avec  l' honneur 
et  l'équité,  mais  qu’ils  ne  devaient  exiger  de  Lui  rien  qui  fôt  évî- 
demment  injuste,  ou  qu’ils  trouveraient  que,  lorsque  sa  con¬ 
science  était  intéressée,  il  était  insensible  h  toute  considération, 
soit  d’intérêt,  soit  de  danger;  que  Catherine  avait  déjh  protesté 
devant  sa  cour  contre  le  choix  des  juges,  et  que  le  meilleur  avis 
qu’il  pouvait  donner  au  roi,  c'était  de  procéder  sans  perdre  de 
temps  h  l'instruction  et.  au  jugement  do  la  cause  dans  son  propre 
royaume* 

Do  cette  manière  on  avait  déjà  perdu  sept  grands  mois  depuis 
l'arrivée  de  Campeggio:  mais  plus  la  perspective  du  succès  s'éloi¬ 
gnait,  plias  la  passion  de  Henri  paraissait  s'accroître.  Sa  maîtresse 
u 'avait  pas  été  deux  mois  éloignée  de  la  cour,  qu’il  renvoya  üi- 
therino  è  Greenwich  et  donna  ordre  a  Anne  Boleyn  de  revenir 
[déc*]*  Mais  elle  affecta  d'ètre  outragée  de  la  manière  dont  elle 
avait  été  traitée,  reçut  avec  dédain  sa  lettre  et  son  invitation,  et 

1*  «  Coûtait  ;mr  ces  termes  spéciaux  do  plenitudinc  poientaUs*  et  djins  la  con- 

(lartce  fine  le  pape  en  ferail  usa^e,  que  /ni  clé  envoyé  céans:  ceci  fait  lntit, Votre 

*  Altesse ,  je  nW  doute  pas,  très-bien  se  mppèlieta  cotinuetiL  inaHre  W altpan, 

■  Mr  Bell  et  mtû  démontrâmes  h  Votre  Altesse  que  les  choses  qui  étaient  de- 

*  nwuadées  tTêLoient  pas  susceptibles  d'ètre  obtenues.  >  Gardiner  à  Henri.  Bur- 

*  net,  m,  tV  xtv. 
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si  elle  se  rendit  h  lo  fin,  ce  m  fut  pas  à  Tordre  du  roi,  mais  aux 
lamies  et  aux  supplications  de  son  père.  Tour  calmer  son  indi- 
gnalion  il  lui  donna  un  établissement  de  princesse,  lui  assigna 
des  appartements  richement  meublés  et  contigus  aux  siens,  et 
exigea  de  ses  courtisans  de  se  rendre  ions  les  jours  b  son  lever, 
ainsi  qu'ils  l'avaient  fait  a  celui  de  îa  reine  K  U  esl  évident,  d'a¬ 
près  les  lettres  du  roi,  que  bien  qu'elle  lui  efU  accordé  des  pri¬ 
vautés  que  M’accorde  jamais  une  femme  qui  se  respecte,  elle  rfa- 
vait  pas  jusqu'à  ce  jour  satisfait  ses  désirs*  mais  apres  son  retour 
à  la  cour  le  bruit  courut  qu'elle  occupait  la  place  de  la  reine  eu 
public  comme  en  particulier,  au  Ut  comme  à  la  table,  et  Tou 
pensa  que  l'espérance  ou  la  crainte  de  sa  grossesse  forcerait 
Henri  à  couper  court  à  tout  délai  et  h  commencer  immédiatement 
la  procédure  a*  A  celte  époque  on  apprit  que  la  mère  du  roi  de 
Franco  était  convenue  de  se  rencontrer  à  Cambrai  avec  l'archi¬ 
duchesse  Marguerite,  dans  le  but  d'y  signer  la  paix,  et  que  les 
préliminaires  en  avaient  déjà  été  conclus  en  secret  entre  les  cours 
de  Paris  cl  de  Madrid.  Cette  nouvelle  déconcerta  et  irrita  Henri. 
11  déclama  contre  la  mauvaise  foi  de  son  «  bon  frère  et  perpétuel 
allié,  »  et  appréhenda  de  ccLle  réconcilia  lion  des  deux  pouvoirs 
de  nouveaux  obstacles  à  son  divorce,  tandis  qu’Anne  Bolcyrt  et 
les  membres  du  conseil  rej étaient  tout  le  blâme  sur  le  cardinal 
qui  avaient ,  disaient-ils,  trompé  son  souverain  et  sacrifié  les 
intérêts  réels  de  T  Angleterre  à  sa  partialité  pour  TaUiancc  fran¬ 
çaise.  ïi  fut  résolu  de  commencer  sans  délai  la  procédure  ;  Gar- 
diner  fut  rappelé  à  îa  hâte  de  Rome  pour  être  premier  conseiller 
du  roi.  On  émit  des  lettres  patentes  autorisant  les  légats  à  agir 

1.  Mademoiselle  do  Boniau  à  la  (1p  y  est  vonuo ,  et  t’a  le  roy  logée  en  fort 
beau  logis,  qu’il  n  faict  bien  aocoostrer  tout  auprès  du  sien ,  et  lay  est  h%  cour 
toicl*  ordinairement  unis  Leu  jour*  plus  grosse  que  do  lonpteinp*  «lie  ne  fut  faicte 
a  1b  rogne.  L'évoque  de  Bayonne*  p.  S3lT  a  décembre.  A  Noël,  11  mn  remmena 
avec  lui  à  Groetiwich,  où  lui  et  lu  relue  tinrent  ensemble  maison  ouverte  comme 
d'usage.  tandis  que  Anne  cm  son  établissement  sepuré.  Le  Grand,  900.  En  1599 
çTKra)  la  même  fête  lui  observée  de  la  mèn  e  manière;  maïs  en  1531  tou?  les 
*  hommes  dirent  qu’il  iTy  avait  naa  de  joie  il  cette  Noël,  parce  que  la  reine  et 
»  les  dames  étaient  i  bserues.  liftll,  784.  Dans  les  dépenses  dé  sa  bourse  p?ir- 
tlcidipre,  depuis  novembre  Liiff)  jusqu’en  décembre  1539,  il  y  a  plus  de  quarante 
articles  se  rapportant  à  *  Maistre*,  >  appelée  après  *  ta  ladyc  Anne.  »  H  lui 
donne  100  et  900  livres  sterling  à  Noël,  pour  s'amuser*  >  paye  ses  mémoires, 
ci  lui  fuir  des  présents  dfi  bijoux,  robes,  fourrures,  soie,  drap  d’or,  d  une  «and- 
aelede  nuit  *  cl  *  de  toile  pour  chemises,  Mais  durant  le  même  bips  de  temps 
il  n'y  a  que  d  eu  s  articles  de  99  livres  clin  cnn  donnes  b  saillie»  et  rien  qui  ait 
rapport  ii  Catherine* 

if  ■  _*  Je  me  doute  forte  que  depuis  quelque  temps  ce  roy  ail  approché  bien 

>  prés  de  Mademoiselle  Anne,  pour  coup  vous  esba.hU.Rez  pus,  si  l'on  v  oui  dépit 

>  expédition:  car  si  le  ventre  rtoist,  tout  sera  [pisté.  V évêque  de E&yoïmOf 
p.  395,  Pfijuin. 
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eii  vertu  de  leurs  pouvoirs  ;  [80  mai]  et  lorsque  Wolsey  demanda 
d'être  envoyé  t  omme  ambassadeur  au  congrès  de  Cambrai,  il  lui 
fut  répondu  qu’l! restât  chef  lui  et  aidât  son  collègue  h  remplir  ses 
fou  citons  judiciaires.  Ce  n'él&ît  pas  qufi  le  cardinal  se  fût  montré 
inhabile  ou  iiiexpëdilif  ;  mais  Campieggo  tenait  obstinément  aux 
formes  établies,  et  ni  les  désirs  du  roi,  ni  les  prières  de  Wolsey,  nî 
les  exhortations  de  François,  ne  pouvaient  accélérer  sa  marché  K 
La  cour  m  tint  dans  la  salle  du  parlement  h  Black- Fri ars,  et 
somma  le  rai  et  la  reine  [31  mai]  h  Comparaître  le  IB  de  juin. 

La  reine  obéit j  mais  elle  protesta  contre  les  juges  et  en  appela  au 
pape;  à  in  séance  suivante, Henri  siégeait  h  la  droite  des  cardi¬ 
naux  ,  et  répondit  h  son  appellation  dans  la  ferme  voulue, 

[21  juin,]  Catherine  siégeait  h  leur  gauche,  et,  dès  qu'on  l’eut 
appeloe,  elle  se  leva  et  renouvela  sa  protestation  fondée  sur  trois 
motifs  :  parce  qu'elle  était  étrangère,  parce  que  ses  juges  possé¬ 
daient  dans  le  royaume  des  bénéfices  donnés  par  son  adversaire, 
et  parce  qu'elle  avait  de  bonnes  raisons  de  penser  que  justice  ne 
pouvait  être  obtenue  d’un  tribunal  ainsi  constitué.  Sur  le  refus 
des  cardinaux  d’admettre  son  appel,  elle  se  leva  une  seconde  fols, 
passa  devant  eux,  et,  accompagnée  de  ses  filles  d’honneur,  se 
jeta  aux  pieds  du  roi  :  a  Sire,  »  dit-elle,  «je  vous  supplie  de  re- 
»  garder  ën  pitié  une  femme,  une  étrangère,  sans  un  ami  sûr  et 
»  sans  un  conseiller  qui  ne  soit  gagné.  Je  prends  Dieu  a  témoin 
îj  que  je  me  suis  toujours  comportée  envers  vous  en  honnête  et 
t>  loyale  épouse;  que  je  nie  suis  fait  un  devoir  constant  d’aller 
»  au-devant  de  vos  désirs;  que  j'ai  aimé  tous  ceux  que  vousai- 
»  niiez,  que  j’en  misse  sujet  ou  non,  qu'ils  fussent  mes  amis  eu 
»  mes  ennemis.  Je  suis  votre  femme  depuis  nombre  d'années,  je 
M  vous  ai  donne  plusieurs  enfants;  Dieu  sait  que  quand  j'entrai 
ù  en  votre  lit  j'étais  vierge ,  el  j'en  appelle  h  votre  propre  cdn- 
JQ  science  pour  dire  s’il  n'en  était  pas  ainsi,  S  il  y  a  la  moindre 
y>  faute  qui  puisse  m'être  reprochée,  je  consens  è  me  retirer  avec 
»  infamie,  sinon,  alors,  je  vous  prie  de  mo  rendre  justice.  »  Elle 
se  leva  immédiatement,  fit  une  profonde  révérence  et  se  retira. 

Un  officier  îa  suivit  pour  la  rappeler;  elle  parla  tout  bas  h  une  , 
personne  de  sa  suite,  et  cohtinua  ensuite  son  chemin  en  disait  : 
«Je  n’ai  jamais  jusqu’ici  résisté  h  la  volonté  de  mou  mari,  et  je 
»  saisirai  la  première  occasion  pour  lut  demander  pardon  de  celte 

,  1; .  Y  flyy*  lc9  Lvth't’X  fît*  y  «  a  *ir  ÏÏ  a  itQ ft  ûpa Ls  le  -20  ni  al  j  usqqràtt 
jJl  juin,  dans  le  Urmul,  mT  niS,  I3bfi,  37L\  Wolsev,  dans  soi»  embarras,  koÜicUa 
roi  de  France  d'ciorU*  a  Campeggio  ot  de  presser  Paspéiîïtlûn  do  la  cause* 
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»  désobéissance  K  ).  Henri,  remarquant  l'impression  que  ce  ilis- 
cüiirs  avait  faite  sur  l’auditoire,  répliqua  qu’elle  avait  toujours 
été  une  femme  al  tachée  il  ses  devoirs;  que  la  procédure  qu’il 
avait  engagée  no  provenait  d’aucun  sentiment  de  désaffection 
pour  elle,  mais  de  lu  susceptibilité  do  sa  propre  conscience-  que 
ses  scrupules u'avuionl  pas  été  suggérés,  mais  au  conlrnirecom- 
kltus  par  le  cardinal  d'York  ;  qu'ils  avaient  été  confirmés  par 
1  évùque  de  tarbes;  qu  il  avait  consulté  son  confesseur  et  plu¬ 
sieurs  autres  évêques  qui  lui  avaient  tous  conseillé  do  s'adresser 
ne  pontife,  et  que  c'était  on  conséquence  de  la  démarche  à  la¬ 
quelle  cet  avis  avait  donné  lieu  quo  le  pnpe  avait  fermé  la  pré¬ 
sente  cour,  dont  la  décision,  quelle  qu’elle  f.Tt,  serait  reçue  par 
lui  avec  satisfaction  et  respect. 

La  cause  se  poursuivit  nonobstant  rappel  do  la  reine,  et ,  mr 
son  refus  de  com paraître  en  personne  ou  par  procuration,  elle  fut 
déclarée  contumace*  Ou  tint  plusieurs  séances,  mats  les  preuves 
et  les  arguments  étaient  tous  du  môme  côté.  Le  conseil  du  roi 
travaillait  h  prouver  trois  allégations  ;  1*  que  le  mariage  entra 
ArtJim  et  Catherine  avait  été  consommé,  d’ofi  ils  concluaient  quo 
b  mariage  subséquent  de  Catherine  avec  Henri  était  contraire  k 
k  loi  divine;  2° qu’en  supposant  la  dispense  admissible  dansIVs- 
poco,  la  bulle  do  Jules  11  n’on  avait  pas  moins  été  obtenue  sous  de 
fiiuï  prétextes;  et  que  le  bref  de  dispense  produit  parla  reine 
el  qui  remédiait  aux  défauts  de  la  bulle  était  évidemment  une 
fausse  pièce*  Comme  Catherine  avait  récusé  la  juridiction  de  la 
cour,  il  ne  fut  fait  aucune  réplique.  Mais  si  le  lecteur  examine 
ft  it  eu  fi  veinent  la  procédure  qui  est  encore  aux  archives,  ü  ad¬ 
mettra  que  sur  les  deux  premiers  points  les  avocats  du  roi  ont 
complètement  échoué;  et  que  le  troisième,  nonobstant  des  appa- 
renœs  favorables,  était  loin  dTêire  prouvé  3.  Wolsey  avait  ses 


3.  CüYcnd.  rn,  m,  Simders,  m,  40, 

B.î*  u1 ïïïïé"  J95“*1?3‘  c“s  àteeWT*  soin  regardés  comme  de?  fiction  pur  Bur- 
b  reine  m  sc  présenta  pas  le  -23 ,  parié  ülu),  selon  la 

WWÇaflompBroïttpj  et  H  ujtmte  que  Henri  ne  comparut  jamtds  devant  la  r!X 

11  n™‘ .«»«  doute  oublie  une  lettre  du  rnl  à  ses  «g  onia  publiée 
■  snn  P»wl«r  volume ,  dmis  laquelle  Henri  dit  :  En  «  W 
X  fiM  ïl  personne;  *  et  ajoute,  *  Après  son  déport 

l lïüi  ftl  *  ^ Vr***m*w  et  souvent  rappelée,  ruais  sur  sou  refus  de  revinir 
^  ^  ILLtniî  rltn'1Qri  îl  comparaître  la  vendredi  suivant,  Bunim  r 
rLiî™  w  P,0Ü  Û<  "sl  clîltr  W la  numuian  de  Ciivendisb  est  exacte  ctqiip  la 
11011  P0lïr  poirit  *****  P^r  *'m  retirée 

3>  Selon  k  roppart  do  l'aumônier  de  CiUherine,  elle  établit  ainsi  sa  cwi*e 
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raisons  perso rm  elles  pour  pousser  sou  collègue  à  donner  une 
prompte  décision  ;  mais  Gampeggio,  qui  ne  voulait  pas  prononcer 
contre  sa  conscience  et  qui  craignait  dernier  le  roi,  écrivit  au 
pape  pour  le  prier  d'appeler  la  cause  devant  lui.  Pou  rajouter  h  leur 
per  plex  ilé,  il  était  arriv é  d  o  s  dépêche  s  d  es  agen  ts  de  R  o  me  an  ri o  n- 
rant  que  l'appel  de  la  reine  avec  un  affidavit  des  motifs  sur  les¬ 
quels  il  était  fondé,  avait  été  reçu;  que  les  ambassadeurs  de 
Charles  et  de  son  frère  Ferdinand  importunaient  journellement 
le  pontife  en  faveur  de  Catherine  ;  que  ta  destruction  du  dernier  * 
reste  de  t'armée  française  [21  juin  j  sous  les  murs  de  Saml-Pol  avait 
amené  une  alliance  entre  le  pape  et  F  empereur  [29  juin],  ce  qui  j 
rendait  le  premier  moins  effrayé  do  déplaire  au  roi  d'Angleterre; 
que  pour  prévenir  une  défense  (inhibition)  Us  avaient  ete  forces 
de  nier  que  des  procédures  eussent  été  commencées  eu  Angleterre, 
assertion  que  chacun  savait  être  fausse;  et  que  Clément  ne  pou¬ 
vant  refuser  a  un  empereur  ce  qu'il  ir  aurait  pu  en  bonne  justice 
refuser  à  un  particulier  »  révoquerait  sous  peu  le  pouvoir  donné 
aux  légats  et  se  réserverait  de  connaître  lui-même  de  la  cause*. 

Les  légats  avaient  eu  soin  de  prolonger  la  procédure  par  des 
ajournements. répétés  jusquTà  ce  qu'ils  atteignissent  l'époque  nu 
commencent  les  vacances  d'été,  selon  l'usage  de  la  Hota.  Le 
23  juillet,  jour  de  leur  dernière  séance,  le  roi  vint  y  assister 
d’une  chambre  voisine  qui  lui  permettait  de  tout  voir  el  de  tout 
entendre;  et  son  conseil  demanda  impérieusement  que  la  cour 
prononçât  son  jugement.  Mais  Gampeggio  répondit  que  le  pro¬ 
noncé  du  jugement  devait  être  différé  jusqu'à  ce  que  toute  la 
procédure  eftt  été  soumise  au  pontife;  qu'il  était  venu  pour  rendre 

»  Premièrement,  qu’il  était,  devant  Dieu,  clair  et  évident  qu'elle  n'avait  jamais 

-  <He  ci  on  ne  dû  prince  Arthur;  secondement,  que  ni  Vun  ni  Fantre  des  jtigj* 
n’ctiiil  coin  pètent,  tous  deux  eümt  sujets  dit  roi  :  tm taie nmmentt  qtFelie  iTuvaiL 

*  ni  rut  pouvait  avoir  duos  ce  royaume  aucun  conseiller  impartial  ;  flnnloitieaj, 

-  e|u" elle  ttva  t  en  lis  paye.  deu*  bulles,,  lu  ou  d'une  date  plus  récente  que  Fniurc, 

.  mais  toutes  dons  de  telle  force  et  efficacité ,  üu’ulltis  surmonter aient  bien¬ 
tôt  tous»  détours  et  objections  *  Singer,  filé.  voyez  la  note  ;ï\  â  la  du  du 

Volume, 

l.  Pendant  le  procès  (  ïrr  juillet;,  Henri  avait  obtenu  des  lettres  poternes  de 
Fardievèquâ  Wurbani,  et  de>  évêques  de  Londres,  UocheSter,  Carltelt!,  Kiy, 
EïeierT  Saint- Asapit,  Lincoln  et  B&th.  eiWells,  iiltesUmt  qüë  lé  roi,  ayitid  des 
scrupules  a  tir  sou  mariage,  les  avait  consultes,  ainsi  que  le  cardinal  d'Yur.r  et 
d'autres  üiéoktgiuiuq  et  que  leur  nyiml  envoyé  un  livre  écrit  par  lui -morne  sur  la 
matière,  il  avait  requis  leur  conseil  pour  éloigner  res  scrupules  ci  établir  lé  calme 
dans  son  esprit,  la  santé  dans  son  eurps  et  te  droit  ic  succ  essian  au  trône  ;  qu'en 
conséquence  Üs  étaient  arrivés  ii  lu  conclusion  que  k  roi  n'étalt  pas  inquiet  sam 
de  b oimes  et  graves  raisons,  et  qu’il  devait  commencer  par  consulter  la  juge¬ 
ment  du  pape.  F*r  juillet,  lfrSkC  Tfon^crtptions pour  Nütr  ldfl,  Sùrcataut 

il  doit  B'èlrü  trouve  bien  désappointé  pur  cotte  conclusion  boiteuse  et  impute* 
sanie. 
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jusLice  et  qu'aucune-  considéra  Lion  ne  le  délotirnerail  de  son  <ta- 
voir.  Il  était  trop  vieux,  trop  faible  et  trop  infirme  pour  ch  exiler 
la  faveur  ou  fuir  Le  ressentiment  d'aucun  homme.  Sa  défende¬ 
resse  les  avait  récusés  lui  et  son  collègue  comme  juges  ,  parce 
qu'ils  étaient  sujets  de  son  adversaire;  pour  éviter  toute  erreur, 
ils  avaient  en  conséquence  résolu  do  consulter  le  siège  aposto¬ 
lique,  et  h  cet  effet,  ils  tournaient  la  cour  jusqu'aux  assises  pro¬ 
chaines  au  commencement  d'octobre.  A  ces  mats,  le  duc  de 
MifFulk,  comme  il  avait  été  concerté  h  l'avance,  frapppanUa  table, 
s’écria  avec  véhémence  que  le  vieux  dicton  était  maintenant  vé¬ 
rifié  a  que  jamais  cardinal  n1  avait  rien  valu  de  bon  a  l'Angle- 
a  terre*  QuoiquoWolsey  connut  le  danger,  il  ne  mit  tenir  a  cette 
insulte,  et  se  levant  avec  un  calme  apparent,  «  Monsieur,  dit— iïT 
»  de  tous  les  hommes  vivants  vous  êtes  celui  qui  avez  je  moins  do 
w  raison  de  déprécier  les  cardinaux  ;  cor  sans  moi ,  pauvre  cardi- 
»  nat,  nous  n'auriez  pas  maintenant  votre  tète  sur  les  épaules  et 
»  ne  pourriez  faire  cette  fanfaronnade  do  nous  dédaigner ,  nous 
»  qui  n’avons  jamais  m  F  in  tendon  de  vous  causer  le  moindre 
»  préjudice  et  ne  vous  avons  donné  aucun  sujet  d’offense*  Si  vous 
«étiez,  my  lord,  F  ambassadeur  du  roi  en  pays  étranger ,  vous 
»  hasarderiez-vous  h  prononcer  sur  des  matières  importantes 
ï>sans  avoir  d’abord  consulté  votre  souverain?  Nous  sommes 
»  commissionnés  de  la  même  manière  et  ne  pouvons  procéder  au 
»  jugement  sans  le  faire  savoir  h  celui  de  qui  relève  notre  auto- 
»  rité»  Ainsi  nous  ne  faisons  ni  plus  ni  moins  que  nos  pouvoirs  no 
»  nous  permettent,  et  si  quelqu'un  se  fâche  contre  nous,  ce  n’est 
»  pas  un  homme  sage.  Apaisez-vous  donc  ,  my  lord  ,  et  ne  fai- 
u  tes  point  de  reproches  à  votre  meilleur  ami.  Vous  savez  quelle 
»  amitié  je  vous  ai  montrée;  mais  c’est  la  première  fois  que  je  Paie 
»  jamais  révélée  soit  à  ma  louange,  soit  a  votre  honte.  »  La  cour 
fut  alors  dissoute,  el  quinze  jours  après,  on  apprit  quo  Clément 
avait  révoqué  les  pouvoirs  des  légats  le  15  du  même  mois  L 

Henri  parut  supporter  ce  désappointement  avec  une  tranquil¬ 
lité  d'esprit  qui  ne  lui  était  pas  ordinaire,-  mais  il  avait  été  pré¬ 
pare  a  ccs  résultats  par  la  conduite  des  légats  et  les  dépêches  do 
ses  envoyés,  et  l'avis  de  la  révocation  était  accompagné  d'une 
lettre  du  pape  qui  adoucissait  et  justifiait  eeito  mesure.  Par  lo 

I.  Cflvcndiah,  434»  Herbert,  1/uUoreüüoû  entré  te  due  do  Smîntk  et  le 
cardimU  n  été  rejétee  par  quelques  à  û  ri  vains,  puf  ce  que  lu  proicnee  «lu  premier 
n>NL  jKié  pariée  au  registre;  tniiîs  il  peut  se  trouver  indu»  parmi  <  le  duo  de 
3'urfdk,  révoque  dvEly  et  mit  re  n  ;  et  U  uVst  pF»  jirobuble  qu*un  écrivain  qm 
était  présent  eût  inventé  ou  confirmé  celte  relation  si  elle  efit  été  faussé, 

ni.  10 
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conseil  de  Wolsey,  il  résolut  do  cachor  ses  sentiments  réels,  de  se 
procurer  les  opinions  de  gens  instruits  en  sa  faveur,  d'effectuer 
te  divorce  par  l'autorité  ecclésiastique  du  royaume  et  de  le  cliu- 
firmcr  ensuite  par  acte  du  parlement.  L'évêque  de  Bayonne,  qui 
s'était  prononcé  en  sa  faveur  d’une  manière  non  équivoque*  fut 
prié  par  le  roi  et  par  le  cardinal  do  retourner  en  Franco  comme 
pour  ail  or  voir  son  père,  et  do  solliciter  l’approbation  des  univer¬ 
sités  françaises  L 

Mais  la  bonne  étoile  de  Wolsey  Pavait  maintenant  abandonné. 
I  ton  ri  n’avait  pas  encore  eu  le  temps  de  se  re  mettre  de  son  der¬ 
nier  désoppoiii^^  qu’il  arriva  de  Rome  une  silification  lui 
défendant  de  poursuivre  su  cause  devant  les  légats  et  le  sommant 
de  comparaître  par  procuration  devant  la  cour  papale,  séüs  peine 
d’une  amende  de  10,000  ducats.  Tout  ceci,  qui  n’était  cependant 
que  de  pure  formalité,  réveilla  toute  l’irrita  lion  du  roi,  qui  y  vit 
une  insulte  personnelle  ot  insista  pour  que  Wolsey  trou vïH  quel¬ 
que  moyen  d’éviter  que  la  signification  ne  lui  fût  faîLe  et  qu’elle 
ne  fût  connue  de  scs  sujets.  Le  cardinal  en  vint  h  bout  après  une 
fatigante  négociation  avec  la  reine  et  son  conseil  2  ;  mais  malgré 
tous  ses  efforts ,  il  ne  regagna  jamais  la  faveur  du  roi ,  et  les 
preuves  de  sa  disgrâce  devinrent  de  jour  en  jour  plus  manifestes. 
On  le  laissa  pendant  tout  le  mois  d'août  ou  Moore  sans  l’inviter  h 
la  cour;  dans  les  affaires  d’état,  son  avis  était  rarement  demandé, 
et  jamais  autrement  que  par  PeptrentljÉe  d’un  messager  spécial; 
les  lettres  mêmes  qui  lut  étaient  adressées  étaient  interceptées, 
décachetées  ci  lues  par  Henri.  Cependant  au  milieu  des  fâcheux 
pressentiments  do  son  propre  cœur  et  des  sinistres  prédictions  de 
ses  amis,  il  conservait  l'espérance  que  quelque  heureux  basant 
le  replacerait  dans  sa  première  grandeur,  et  se  fiait  imprudem¬ 
ment  aux  fausses  protestations  d’homrnes  qui,  quoiqu’ils  l'eussent 
servi  fidèlement  durant  sa  prospérité,  étaient  prêts  è  trahir  sa 
confiance  dans  le  déclin  de  sa  fortune 3.  Mais  ce  qu’il  avait  le  plus 
raison  de  craindre,  c’étaient  les  artifices  de  la  femme  qui.  Tannée 
dernière  encore,  lui  assurait  si  solennellement  que  sa  reconnais¬ 
sance  durerait  autant  que  sa  vie.  Il  rfy  avait  pas  longtemps 
qU’Ànne  avait  essayé  son  influence  contré  îa  sienne  et  était  res¬ 
tée  victorieuse.  Wolsey,  pour  quelque  offense,  avait  exilé  de  la 

I.  Lettre#  dt>  P  évêque  de  Bayonne,  339,94k  055. 

5-  State  38$  m,  ft,  7. 

:ï.  Je  vny  qu  i!  ti  (ianct>  eïi  anlctms  friiis  de  sfi  main,.  lesquels  jo  finis  seul*  luy 
oui  tourné  Ut  robe.  Le  pis  est  qu’il  ne  l'etiien J  pas*  Lévèque  de  Bayonne,  35rj, 
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mur  sir  Thomas Çheney  ;  celui-ci  pii  appela  à' la  maîtresse  du  roi, 
et  Henri  réprimanda  le  cardinal  et  rappela  l'exilé  * .  Maintenant 
elle  avouait  ouvertement  son  hostilité,  et  secondait  vivement 
les  ducs  do  Norfolk  et  de  SufTolk,  ainsi  que  sors  pore  lo  comte 
de  liochford,  dans  leurs  efforts  réunis  pour  accélérer  la  ruine  du 
ministre.  Ils  insinuèrent  qu'il  ir avait  jamais  été  de  bonne  foi 
dans  la  poursuite  du  divorce  et  avait  toujours  sacrifié  les  intérêts 
de  son  souverain  b  ceux  du  roi  do  Franco.  Hs  donnèrent  comme 
preuve  de  la  première  allégation  les  instances  qu’il  fit  pour  être 
envoyé  au  congrès  de  Cambrai,  au  lieu  d’ouvrir  les  assises  pour 
lesquelles  il  avait  été  commissionné  du  pape;  et  comme  preuve 
de  la  seconde,  ils  avancèrent  que  pendant  la  guerre  avec  la 
France,  il  avait  constamment  correspondu  avec  la  régente,  avait 
accepté  d'elle  des  présents,  et,  h  sa  prière,  avait  forcé  te  duc  de 
Suffolk  de  se  retirer  de  Montdidicr  quand  il  aurait  pu  s’avancer 
et  prendre  la  ville  de  Paris  2.  La  facilité  avec  laquelle  Henri  écou¬ 
tait  toutes  ces  incriminations  les  assurait  du  succès,  et,  le  verre 
en  main,  non-seulement  ils  prédirent  la  ruine  de  WoUey,  mais 
ils  allèrent  jusqu'il  menacer  d1  humilier  f  orgueil  des  gens  d'église 
id  de  les  soulager  de  ce  fardeau  do  richesses  qui  écrasait  les  suc¬ 
cesseurs  desapôlres3.  Le  cardinal,  connaissant  leur  hostilité,  pla¬ 
çait  toutes  ses  espérances  dans  une  entrevue  personnelle  qu'il 
obtint  enfin  après  bien  des  tentatives  infructueuses  s.  H  eut  la 
permission  d'accompagner  Campeggio  Lorsque  ce  prélat  irait 
prendre  congé  du  roi  h  Grafton ■[19  sept.].  L'Italien  fut  reçu  par 
les  officiers  de  la  cour  avec  toutes  les  marques  d'attention  dues  è 
son  rang  ;  le  ministre  déchu,  au  contraire,  eut  la  mortification  de 
trouver  que,  quoiqu'un  appartement  eût  été  préparé  pour  son 
compagnon,  rien  n'avait  été  ordonné  pour  lui.  H  fut  introduit  on 


L  L'étèque  île  Bayonne,  $Bh  * 

9.  L'évèque  de  Bayonne*  .T? S,  fTM.  L'accusation  de  préiœttt»  parait  avoir  élu 
fond f-f  :  v  Qmunt  ausdits  présents,  le  cardinal  espère  qtto  mitdnme  ne  luy  nuira 
->  pus  eu  ïl  en  sera  parlé  :  de  toutes  (mitres  choses,  il  se  fccommiuide  en  sa 
>  bonne  gritec.  Thîd- 

3b  La  fantaisie  de  ceS  seigneurs  èüSt  que,  hiv  mort  ou  ramé,  ils  dcfenenl  in- 
çcmtineiu  icy  rétût  de  l'Eglise  et  prendront  tous  leurs  t>îeus...  ils  le  crioht  en 
pleine  rnhké  Je  croy  qu'il#  feront  de  beaux  miracles.  Ibid.  p.  57  L 

4,  Pat  toi  ses  artifices,  il  employa  te  suivant  .  il  prétendit  qu'il  avait  im  su¬ 
ent  (faite  immense  Lui  onauce  à  communiquer,  mats  de  telle  ntiture,  qu  il  n'o- 
sait  Je  confier  à  ma  messager.  Le  rot  répondit  qu’il  pouvait  venir  le  trouver  n 
WoihI  stock,  in  u  i  s  E  insista  pour  su  voir  tViiyanee  quoi  êtttiL  le  but  de  Hit  eoinimt- 
niestinn.  Stot*  JPafiirx,  i,  5-14.  D'après  Citvepdisli  et  Àlwnrd  (EUrs,  i,  507  J  t 
je  tuncltm  qu'il  ne  proütn  pris  ou  qtrén  ne  le  laissa  \ jqb  profiter  de  celle  per¬ 
mission. 
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Li  te  prose  m'O  :  »  toutes  les  bouches  prédisaient  sa  disgrâce,  tous 
les  yeux  épiaient  sa  réception.  A  là' surprise  générale ,  lorsqu’il 
mît  lo  genou  on  terre,  le  roi  le  releva  gracieusement  de  ses  deux 
mai  ris,  le  pril  h  part  d’une  manière  amicale  cl  conversa  familière¬ 
ment  avec  lui  pendant  un  temps  considérable.  Le  cardinal  dîna 
avec  les  ministres,  et  Henri  avec  lady  Anne  dans  la  chambre  de 
cette  dernière;  mais  après  le  dîner  il  fit  redemander  Wolsey,  le 
mena  par  la  main  dans  son  cabinet  et  y  resta  avec  lui  en  confè¬ 
re  nce  particulière  jusqu’il  la  unit.  Lorsqu'il  se  relira  «  car  il 
coucha  chez  un  gentilhomme  du  voisinage  —  il  reçut  ordre  de 
revenir  le  lendemain  matin.  Les  ennemis  de  Wolsey  tremblaient 
maintenant  pour  leur  salut;  mais  ils  furent  délivrés  de  leurs  ap¬ 
préhensions  par  l’ascendant  d’Anne  üoleyn,  qui  arracha  a  son 
amant  la  promesse  que  jamais  il  ne  reparlerait  au  cardinal  >. 
Quand  W  olsey  retourna  lo  lendemain  matin,  lo  roi  était  déjà  à 
cheval,  et,  après  lui  avoir  envoyé  direqull  assïsUU  au  conseil  et 
se  retirât  ensuite  avec  Campeggio,  il  partit  accompagné  de  lady 
Anne,  dîna  h  HarLwell-Park,  et  après  ce  jour,  Wolsey  et  lui  ne  se 
revirent  plus  ^ 

Après  les  vacations  de  la  Sain I -Michel,  les  deux  cardinaux  se 
séparèrent,  L  Italien  partit  pour  retourner  a  Rome;  mais  i!  reçut 
a  Douvres  un  affront  inattendu.  [1er  qcL]  Les  douaniers  se  préci¬ 
pitèrent  dans  sa  chambre,  saccagèrent  ses  malles,  et  raceusèrent 
d  emporter  les  trésors  de  Wolsey.  L’accusation  était  fausse;  mais 
on  pense  que  le  but  réel  de  la  perquisition  était  de  se  saisir  de 
certains  papiers  que  le  roi  pouvait  avoir  intérêt  a  posséder3.  Il 

1.  Noixrt  devons  utos  inUk’ussnms  dd-lètUis  à  CavendisLi.  qui  était  présent  CH- 
4<H  .  I,3i  promesse  est  tirée  Iles  Lettres  de  î'frfqan  tir  Ihtj/onnr.  Mademoiselle 
de  Bnuk-n  h  kiict  promettre  à  son  amy  cjue  II  ne  Veseoulcrn  jamais  parler, 
p.  375, 

Laven&isU,  138-1  11.  Le  (ira  mi,  377.  getem  Alwnrd,  le  roi  ne  ment  a  à  clic- 
vol  qu'a | ut' s  dhier,et  alors  il  congédia  Wolsey  trè s-gracie usent eut.  J’ai  pré¬ 
féré  la  relation  de  C  aven  disk.  Tous  deux  étuk-ni  présents;  mais  quelque  les  île- 
Kkht  dotin^s  par  Alwnrd  (dent  cm  ëcdis.  iïkmêuktementj  ils  tud  ceci  à  leur 
dlsorédit,  qu’ils  furent  écrit*  pour  donner  à  Cromwell  les  moyens  de  dëincmîr 
le  bruit  que  Wolsey  avttu  quitté  le  roi  ou  disgrâce  ïd.  p.  310. 

;i.  Le  Grand,  m*  309.  Ces  papiers  pou  vident  être  la  bulle  décrétale  ou  les 
lettres»  th  Wolsey  nu  pape,  ou  les  lettres  àv  Henri  h  Anne  Boleyn.  qui  iHaicnl 
parvenues  par  quelque  main  in  comme  nu*  mains  de  l’ainpégpk).  Quant  n  etw 
dernières,  il  les  avait  déjà  envoyées  à  U  orne,  ou  on  peut  les  voir  à  la  biblio¬ 
thèque  du  Vatican  ;  il  y  en  jl  dJr-Sëpt,  mais  elles  sont  sans  dûtes.  Autant  quo 
Jtoris  en  pouvons  joper  par  leur  contenu,  nous  avons  tout  lieu  du  croire  que  In 
lk  fui  i-cvite  a  Ut  du  de  l.7ïï7  ou  ttu  commencement  de  138.  Les  u  H  1,  -L  *»,  8, 
ï'nm,  précédé*.  Les  3,  lt  12,  18,  furent  écrit*  pendant  iju  Anne  «esta  ab¬ 
sente  de  la  cour t  c’est-à-dire  du  1“  juin  an  milieu  d’août  1.723  :  les  n“"  fif  1k  17, 
dura  ni  la  seconde  ubsenre  de  tu  nterae  année ,  en  septembre ,  octobre  et  no* 
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ne  fut  neti  trouvé’  cependant,  et  Campeggio,  après  une  forte 
remontrance  de  sa  part  et  des  excuses  Uisignifiantos  de  celle  des 
douaniers,  eut  la  permission  do  quitter  l1  Angleterre.  Un  plus 
fâcheux  destin  était  réservé  l\  son  collègue  :  te  même  jour  que 
Wolsey  ouvrit  sa  cour  comme  chancelier  [9  oct.j,  Il  ail,  Tavocat 
général,  présenta  contre  lui,  a  la  cour  de  King's  Bench,  deux 
accusa  lions  portant  qu’il  avait  comme  légat  transgressé  le  statut 
delà  seizième  année  du  règne  de  Richard  11,  communément  ap¬ 
pelé  tôslaiut  de  «  præmunirc.  »  Rien  n’ était  plus  injuste  que  cette 
persécution  .  Il  était  douteux  que  la  conr  légal  un?  ptil  être  soumise 
ii  la  juri.diciid.il  de  ce  statut.  Il  était  certain  que  le  cardinal  avait 
obtenu  préalablement  la  licence  royale,  et  était  conséquemment 
autorise  a  tenir  cette  cour  et  par  un  usage  immémorial  et  par  la 
sanction  du  parlement.  Ce  coup,  quoiqu’il  ne  fût  pas  imprévu, 
le  plongea  dans  te  désespoir  !;  il  connaissait  le  caractère  dur  et 
irritable  de  son  persécuteur;  maintenir  son  innocence  eftl  été 
exclure  toute  espérance  de  pardon  ;  et  il  y  avait  en  outre  une 
«  corneille  de  nuit,  »  pour  me  servir  do  ses  expressions,  qui  pos¬ 
sédait  l'oreille  royale,  et  tournait  h  mal  ses  actions  les  plus  inno¬ 
centes.  Par  toutes  ces  raisons,  il  se  soumit  sans  murmurer  h  ce 
que  Ton  demandait  do  lui  [17  oct.]T  résigna  les  grands  sceaux 
entre  les  mains  des  ducs  de  Norfolk  et  de  Suffolk  %  transféra  au 
roi  la  totalité  de  ses  domaines  prives,  évalués  à  cinq  cent  mille 
couronnes,  disant  que  de  même  qu'il  devait  le  tout  aux  bontés 
de  son  souverain,  do  même  il  rendait  le  tout  avec  plaisir  h  son 
bienfaiteur  et  quand  il  apprit  que  Fleuri  insistait  pour  qu'il  so 


verobre T  eitîlm  les  fl,  llt  13,  gant  dédales  ^sdjiûettaiÉrës  et  appartiennent 
probablement  à  l'époque  anterieure, 

1.  Le  lecteur  peut  te  former  une  idée  de  su  situation  par  l'extrait  suivant  dune 
lettre  or  rite  par  un  terne  in  ouuhdre,  Tévêime  de  Bayonne  :  •  U’ui  été  visiter  le 
-  cardinal  dans  son  malheur.  et  jài  été  témoin  du  plus  grand -.dinii peinent  de 
5  fortune.  Il  m’expliqua  sa  pénible  position  avec  les  plus  mauvais  raisonne- 
'  monts  qui  fussent  jamais  faite.  La  longue  et  te  cœur  lui  manquaient  à  la  fois, 
il  se  reeoinrnumliiU  à  U  pitié  du  roi  et  de  Madame  (François  et  sa  mère!  avec 
des  soupirs  et  des  larmes,  et  me  quitta  enfin  sans  m'uvoir  rien  dit  qui  ttppro- 

*  chik  de  «on  affligeant  aspect,  Son  visage  est  fondu  du  moitié  de  ce  qu’il  émit. 

1  Eu  réalité  sa  misère  est  telle,  que  ses  ennemis,  tout  Anglais  qu'ils  «ont,  ne 

peuvent  s'empêcher  de  le  plaindre.  Quoiqu'ils  persistent  à  pdtttfter  les  choses 
»  à  l'extrémité  quant  à  su  légation,  les  sceaux»  son  autorité,  etc.,  etc-,  il  n'y 

*  reasc  plus;  il  est  prêt  à  tout  abandonner,  jusqu'à  la  chemise  même  qu’il  a  sur 
)  son  dost  et  à  vivre  dans  un  ermitage,  pourvu  que  le  déplaisir  du  roi  s’apaise.  » 
bans  le  Grand,  tu,  371. 

hr  envoya  un  ordre  verbal,  mais  il  refusa  d’obéir  sans  un  ordre  écrit; 
c  était  nécessaire  à  sa  propre  sûreté. 

3  Ev  Grand,  m,  377,  379,  Rym.  ivr  370.  Sitôt  Pap.  i,  333. 
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saurait  entièrement  el  sans  condition,  il  lui  transmit  par  auto 
public  tes  revenus  annuels  de  ses  bénéfices  ecclésiastiques  1 *,  or- 
demna  a  son  avocat  de  se  reconnaître  coupable  sur  tous  tes  points 
de  l’accusation,  et  s'en  remit  entièrement  h  la  merci  du  rot 41 
ji"2  ocu].  Bientôt  on  lui  signifia  que  le  roi  voulait  demeurer  à 
York-place,  pendant  1a  session  du  parlement  [28  oet.^,  et  qu’il 
pouvait  se  retirer  à  Esfifer,  résidence  qui  dépendait  de  son  évèehé 
de  V\  incbâster.  Quand  il  entra  dans  sa  barque,  il  vit  avec  éton¬ 
nement  la  rivière  couverte  de  bateaux  et  bordée  de  spectateurs. 
Courtisanset  citoyens  s  étaient  réunis  eu  foule  pour  être  lémotiÉ 
de  son  arrestation  et  do  son  emprisonnement  à  la  Tour.  Mais  il 
trompa  leur  attente  :  il  prit  terre  b  Putney;  et  comme  il  gravis¬ 
sait  la  montagne,  il  fut  joint  par  Norris,  valet  de  la  chambre,  qui 
lui  remit  un  message  secret,  mais  gracieux,  delà  part  de  Henri, 
lui  disant  de  ne  pas  désespérer,  mais  de  se  rappeler  que  le  roi 
pouvait  en  tout  temps  bd  rendre  plus  qu'il  ne  lui  avait  pris*  Lé 
cardinal  descendit  immédiatement  de  sa  mute,  tomba  è  genoux, 
et  lit  une  fervente  prtere  pour  la  prospérité  de  son  souverain3* 

Cet  incident,  qui  prouvait  à  Wolsey  que  sa  cause  n’était  pas 
désespérée,  alarma  ses  adversaires*  Ils  étaient  allés  trop  loin 
pour  se  retirer  avec  séretë  ;  iis  devaient  maintenant  ou  consom¬ 
mer  sa  ruine  ou  se  résigner  h  être  plus  tard  les  victimes  de  sou 
ressentiment  :  en  conséquence  ils  travaillèrent  a  entretenir  la 
colère  du  roi  contre  lui.  Us  le  peignirent  comme  un  favori  ingrat* 
qui  n -avait  jamais  cherché  qu’à  satisfaire  son  avarice  cm  son  am¬ 
bition  ;  ils  s'efforcèrent  de  montrer*  d'après  une  de  ses  lettres  qui 
était  tombée  entre  leurs  mains,  que,  tandis  qu’il  prétendait 
avancer  te  divorce  projeté,  il  s’y  opposait  clandestinement  ;  l'ac¬ 
cusant  encore  d’avoir  entretenu  une  correspondance  secrète  avec 
Madame  Louise,  d’avoir  reçu  d'elle  te  prix  de  sa  trahison  sous  h 
forme  de  présents,  et  d’avoir,  pour  conserver  sa  faveur  auprès 
üVlte.  gêné  et  fait:  avorter  tous  tes  plans  du  due  de  Suftblk  dans  la 
campagne  de  1523  L  Cependant  la  partialité  du  roi  pour  son 
ancien  favori  semblait  résister  a  tonies  les  représentations  du 
conseil,  h  tous  tes  artifices  de  sa  maîtresse,  et  il  continuait  dtea-  | 

1.  Henrï  tfêettpta  dette  donation  aou-s  in  réservé  que  son  acrtmiatltm  ne  l*  em¬ 

pochera»  pas  do  i*ro  céder  devant  Uw  irihumiux  ovaire  le  ctwdimtL  Transottots 
forNew  Jîj/mer,  1G7. 

3.  tWendish,  25U* 

3. 14.  450* 

L  Herbert,  1S&  Le  (fraiid,  m,  07  L 
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CIÏaMSÈ  yéATIÎÎÈMI'. 
voyiîr  au  cardinal  du  temps  en  temps  des  messages  consolants  et 
des  témoigOf^sd* affection  ;  mais  c'était  néanmoins  générale  ment 
en  cachette,  et  quelquefois  même  la  nuit,  Omitul  la  cour  prononça 
sa  condamnation,  il  le  prit  sous  sa  royale  protection;  et  quand 
un  acte  (T  accusai  ion,  coin  prenant  quarante- quatre  chefs  reëls  ou 
imaginaires  et  signé  de  quatorze  pairs  et  des  gens  de  loi  de  la 
couronne,  fut  porté  a  la  chambre  dns  communes  *  [1er  déc.], 

(Il  rejeter  par  Tenir  cm  isc  de  Cromwell,  qui  avait  passé  du  service 
du  cardinal  à  celui  du  roi  *2.  L- ambassadeur  de  France,  dans  l  im- 
possilnhié  de  prévoir  quelle  sérail  l’issue  de  celte  tulle,  conseilla 
il  sa  cour  do  rendre  au  ministre  déchu  de  ces  sortes  de  services 
qui,  sans  donnera  1  administra  lion  actuelle  des  sujets  réels  d  om¬ 
brage,  poun  aient  ce  pendant  mériter  la  reconnaissance  de  V\  olsey, 
ski  venait  enfin  à  triompher  do  ses  ennemis3, 

Mwt,  quoique  suffisamment  garni  de  provisions ,  était  une 
grande  maison  sans  rneuïdesj  où  le  cardinal  et  son  nombreux  do¬ 
mestique  se  trouvèrent  dépourvus  de  tous  les  agréments,  do  toutes 
les  commodités  do  la  vie.  Là  3  pendant  trois  mois,  il  eut  tout  le 
loisir  de  méditer  sur  la  triste  perspective  qu  il  avait  devant  lui.  La 
comparaison  do  son  sort  actuel  avec  sa  condition  passée,  les  hu** 
lililés  incessantes  de  ses  ennemis  et  les  délais  qui  se  passaient 
sans  que  Ton  accomplît  une  seule  des  conditions  stipulées  en  sa 
faveur  d'après  ses  arrangements  avec  les  deux  ducs  J,  lui  inspi¬ 
rèrent  les  plus  sombres  appréhensions.  [18  déc.]  Les  angoisses 


I,  Fiftfle?,  Colh'f  t-  n.  112,  Le  cmiuum  de  «fit  acu\  qui  évîdemiïifini  renferme 

im  fiontrfi  Woisey  W  #* 

regardé  comme  uttfi  présomption  en  faveur  de  son  t  T 

«une  raison*  admet  ccm  me  prûfefM*  Inutca  les  arausutioas qu  il  conttot  ,  ^ 

U  aurait,  du  te  fuuler  que  MMottHM*  d4ej  ne  furent  mx  prüü\^  muj< 
encore que  Facto  fiii-mèmo  fut  positivement  refile  P^la  rh;uittm  3®*  i omoi^^ 
Wriscÿ  dit  de  sou  contenu f  d u#a; une  grande  partie  n  jjsl  PJ*  ™ J Æf1 
M5U  cal  vMM  de  telle  nature,  que  miU.  inulwo  ou  périma  w*  |ieumfnUw 
>  attribuée,  ni  contre  la  personne  du  prince  ni  contre  l  éuit.  »  H«  friait. 
PdpfirÇy  tj  054. 

%  Cuvfindùfo,  m  J'ultribue  son  rejet  au  roi,  «Cap***  fc 
wellT  $ Ii smiûtifesLon  extrême  du  parlement.  8ons  «  g* 

osé  s'opposer  ou  fiiU,  m  les  commune*  te  réjouâr,  si  ou  ne  leur  tmt  ïutimc  que 
était  le  lion  plaisir  royal. 

J.  TVévéque  de  Bayonne,  jj>.  ^80-  * 

4  11  criait  eïtrùntement  dé  savoir  si  le  déplaisir  de  m  y  lady  Aime 

i'ttuirefoî#  v  était  slnttHoment  mtlttst  Anne  )  était  quelque  peu  upmM- r  ram  ne 
.  ïrrïïl  SsLTrrJ  ri  1.«  ,  ^  .-.wallc  devait  erre  duvumaee  mivuil- 


3.  Ibid. 


ts$  uistoihe  jj'angletkkbe. 

de  son  esprit  détriifeirpiit  rnpi  Icmrmi  in  vigueur  do  sa  comliteh 
lion.  Aux  environs  de  Noël,  il  fui  attaqué  d’tmo  fièvre  qui  résista 
obstitiéfûjettt  h  tous  les  pouvoirs  de  la  médecine.  Lorsque  Henri 
fut  informé  de  son  danger,  il  s’écria  :  «  Pieu  veuille  qu’il  m 
w  meure  pas  ;  je  ne  voudrais  pas  le  perdre  pour  vingt  mille  livres 
»  sterling.  »  Il  ordonna  sur-Ië-chaiïip  a  trois  médecins  de  se 
rendre  eu  ftâtë  b  Lslier,  assura  le  cardinal  à  plusieurs  reprises  de 
son  constant  atiaclieinonl  ;  et  loin  de  chercher encore  b  cachai 
sou  inquiétude  fl  Anne  Boleyn,  il  la  força  d’envoyer  au  malade 
une  tablette  d’or  en  témoignage  de  récéncîliatïon  L 

\  mesure  que  l:agitalion  d'esprit  de  Wolsey  se  calmait,  la 
santé  de  son  corps  se  rétablissait  ;  mais  ses  ennemis  lut  avaient 
préparé  une  nouvelle  lutte,  et  demandèrent  de  lui  de  nouveaux 
sacrifias.  Les  promesses  qui  lui  avaient  été  faites  étaient  toujours 
négligées  ;  la  décision  d'un  jour  était  conlremnndëe  le  lendemain, 
ot  le  cardinal,  à  la  fin  ,  remit  ses  intérêts  h  la  discrétion  do 
r.roiinvelî,  qui  acheta  pour  lui  mie  pension  de  retraite,  par  la 
concession  de  renies  faîtes  aux  partisans  de  ses  ennemis  sur  Të- 
vt  chc  (Ji '  \\  mcl  tester  -+  11  lut  définitivement  arrêté  que  Wolsey 
garderai  I  P  administration  temporelle  et  spirituelle  du  siège  épis¬ 
copal  d  York  \  mais  qu’il  Irausforerait  a  la  couronne,  pour  le 
tenue  naturel  de  sa  vie,  tous  les  profits,  présenta  lions  et  nomi¬ 
nal  ions  aux  emplois  spirituels  ou  séculiers  ressortant  de  l’évé- 
chê  de  Winchester  et  de  l’abbaye  de  Sain t-Aîb ans,  et  qu’en  re¬ 
tour  il  recevrait  un  pardon  général  et  une  pension  annuelle  de 
milte  mares  sur  révëehë  de  Winchester,  et  une  quittance  de 


h  CûY&udïsh,  ,i7i. 


Celnient  Je  lord  Kntitlïs  ot  sop  fils  Thomas,  air  TVïEiam  Fib^VCillJara,  sir 
Henry  (jüilfuril,  sir  John  Ensséll  ol  tir  Henry  Norris-  Leurs  pensloTis  ilevoiert 
cyssit  a  lu  îUi'H’t  fin  cardinal,  qui  n'ftrait  de  droit  que  durant  sn  vie  sur  l'évêché  f 
mnis  elle»  leur  furent  assurées  leur  vie  durant  par  un  acte  du  parlement 
iïof/t,  cimvm,  SL  33,  Hm  n  VTIÏ r  23.  State  Pap.  i,  355. 


a.  Itenri  fut  si  enchante  de  York-phtce  ( depuis  WhityhiilL  qu'il  vmiluL  nue 
-  tl-  Ç.^hiis  do  repliât  a  U  couronne.  Le  cardinal  représenta 
qui]  nctt.it  que  tonimcior  à  vie;  unis  Shétfey,  juge  du  tribunal  de  première 
instance,  net  l  informer  que  o’ésait  l'opinion  de  tous  les  juges  cl  de  tout  le 
iîoij-goH  du  roi  que  Sa  Grâce  devait  reconnaître  devant  un  jupe  que*  York-place 
>  app  irtenaJt  de  droit  nu  roi  et  à  ses  successeurs,  ?  Il  répliqua  qu'il  citait  prêt  à 
0  iu2?  <  on  tant  que,  *  dit- il,  *  vous,  ks  pères  de  lo  loi,  dites  que  je  puis  iégft- 
*  lepieitt  li?  faire,  l ‘nr  conséquent  |Vn  charge  votre  conscience  et  déchargé  In 
mienne.  L  est  pourquoi,  je  vous  prie,  fuites  savoir  à  s»  majesté  de  ma  part  que 
J®  JJ™*'  tres-h  u  mblem  eut  -Son  :Ütcsso  de  rappeler  n  sa  gracie  use  inéiiioinü 
_  qri  il  y  n  nu  paradis  ■  ;  un  enfer,  -  Il  exécuta  ensvriU?  k  transfert.  Singer'* 
Car  end. 1,  21  S.  I  ed  forum  un  précédent  pour  ks  transferts  subséquents  de 
biens  de  I  église  a  la  couronne. 
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toutes  les  sommes  qu’il  devait  au  roi  pour  ses  dépenses  depuis  le 
jour  de  sa  condamnation  L 

Quand  il  eut  consenti  à  toutes  ces  demandes  [2  février],  on  lui 
permit  d’échanger  Esher  contre  Richmond,  où  il  passa  la  plus 
grande  partie  de  son  temps  avec  les  frères  de  la  Chartreuse.  L'a 
encore  son  voisinage  de  la  cour  alarma  la  jalousie  de  ses  ennemis, 
et  un  ordre  péremptoire  de  résider  dans  son  archevêché  le  rejeta, 
malgré  ses  remontrances  et  ses  prières,  h  une  distance  de  deux 
cents  milles.  Henri,  pour  adoucir  la  rigueur  de  son  exil,  l’avait 
recommandé  [27  avril],  dans  les  termes  les  plus  pressants,  aux 
égards  de  la  noblesse  du  nord,  et  Wolsey,  par  sa  conduite  et  sa 
générosité,  sut  bientôt  s’on  faire  estimer.  Ses  pensées  parurent 
entièrement  consacrées  aux  soins  spirituels  et  temporels  de  son 
diocèse.  Chaque  dimanche  ou  jour  de  fête,  il  se  rendait  h  cheval 
h  quelque  église  de  campagne,  célébrait  la  messe  en  public,  or¬ 
donnait  b  l  un  de  ses  chapelains  de  faire  un  sermon  ,  et  avant  de 
partir,  distribuait  des  aumônes  aux  pauvres.  11  se  fit  une  occu¬ 
pation  favorite  de  réconcilier  les  familles  désunies,  service  péni¬ 
ble  et  dispendieux  pour  lui  qui  satisfaisait  souvent  de  sa  propre 
bourse  les  parties  lésées  ou  mécontentes.  Tous  les  gentilshommes 
du  comté  étaient  invités  h  sa  table,  qui  était  servie  avec  abon¬ 
dance,  mais  sans  profusion  ;  et  il  employait  trois  cents  ouvriers  h 
réparer  les  maisons  et  bâtiments  dépendants  de  son  archevêché. 
Plus  il  était  connu,  plus  il  était  aimé;  ceux  pour  qui,  dans  sa 
prospérité,  il  avait  été  un  objet  d’aversion,  applaudissaient  main¬ 
tenant  h  sa  conduite  dans  l'adversité  ;  et  même  à  la  cour,  son 
nom  était  quelquefois  prononcé  (h  voix  basse)  avec  l’accent  de  la 
louange.  Mais  la  crainte  d’oiïenser  Anne  imposait  silence  à  ses 
omis;  tandis  que  ses  ennemis  avaient  soin  de  peindre  au  roi  toutes 
scs  actions  sous  les  couleurs  les  plus  fausses  et  les  plus  odieuses  2. 

Le  cardinal  avait  invité  la  noblesse  du  comté  h  assister  h  son 
installation  le  7  de  novembre  :  le  U  il  fut  tout  à  coup  arrêté  h 
Uawood,  sous  l’accusation  de  haute  trahison.  Nous  ignorons  quel 
était  le  crime  particulier  qu’on  lui  imputait;  mais  le  roi  affirmait 
que  ses  serviteurs  mêmes  l’avaient  accusé  de  trahir  son  gouver¬ 
nement  au  dedans  comme  au  dehors  du  royaume;  et  il  est  pro- 

)  Rynj.  xiv,  365-370.  Henri  lui  avait  fourni  de  l'argent  pour  payer  une  partie 
nettes,  et  une  quantité  d'argenterie,  de  meubles  et  de  provisions  évaluée 
1.  3  s.  7  ljo  d. 

•• (  cs  détail*  se  trouvent  dans  les  extraits  des  lettres  de  Cromwell  à  Wolsey 
*  rette  époque,  dansFiddes,  Colhct.  p.  20ft,  20'). 


m  BISTOIUE  n'ANGLÉTEttflE, 

babte  que  la  correspondanœ  de  Wolsoy  avec  le  pape  et  le  roi  do 
France  avait  fait  naître  les  soupçons  de  Henri1.  Fe  cardinal  ne 
donna  aucun  signe  dé  crain  te,  Le  roi  n’avait  pâè ,  soutenait*!!, 
de  sujet  plus  loyal  que  lui;  il  n’y  avait  homme  vivant  qui  pût 
V accuser  en  face  d'un  mensonge,  et  il  demandait  pour  toute 
faveur  d’être  confronté  avec  ses  accusa  leurs 
Ha  santé  (il  souffrait  beaucoup  d’une  hydro  pi?ié)  ne  lui  per¬ 
mettait  pas  do  voyager  avec  rapidité;  et  h  Sbeffteld-paik,  résî- 
douce  du  comte  de  Shrewsbury,  il  fui  attaqué  d’une  dyssentme 
Kl  not.]  qui  le  retint  quinze  jours  au  lit.  Aussi  lût  qu'il  fut  en 
état  de  supporter  te  pas  de  sa  mule  [24  nov.j,  il  reprit  son  voyage; 
mais  sentant  ses  forces  diminuer  rapidement,  il  dit  b  l’abbé  (le 
Leicester,  en  entrant  sous  la  porte  de  son  monastère  [26]  :  *<Pèrc 
»  abbé,  je  suis  venu  déposer  mes  os  parmi  vous.  »  On  te  porto 
immédiatement  dans  son  lit;  et.  le  lendemain,  voyant  dans  sa 
chambre  Kingston,  le  gouverneur  do  la  Tour,  il  lui  adressa  ces 
paroles  bien  connues  :  «  Maître  Kingston,  je  vous  prie  de  me 
»  recommander  b  sa  majesté,  et  de  la  supplier  en  mon  nom 
»  de  se  rappeler  tontes  tes  choses  qui  se  sont  passées  entre 
»  nous,  et  spécialement  touchant  la  bonne  reine  Catherine  et  sa 
»  propre  personne,  et  alors  la  conscience  de  sa  grâce  lui  fera 
»  reconuailre  si  je  Fai  offensée  oit  non.  C’esi  un  prince  dTun  cote- 
w  rage  tout  royal;  plutôt  que  de  céder  en  aucun  point  de  sa 
vt  volonté,  il  risquera  la  moitié  de  son  royaume;  et  je  vous  assure 
»  qm  je  me  suis  souvent  agenouillé  devant  lui  quelquefois  pen- 
»  dant  trois  heures  de  suite  pour  le  détourner  do  scs  désirs,  et 
»  n’ai  pu  y  parvenir.  Et  ma  lire  Kingston,  si  j’eusse  servi  Pimi 
»  aussi  ardemment  que  j\*ii  servi  le  roi,  il  no  m’aurait  pas  ahan- 
»  donné  avec  mes  cheveux  blancs;  mais  c’est  Fi  la  juste  récom- 
n  pense  de  mes  peines  et  soins,  non  touchant  le  service  de  Pieu, 
ra  mais  seulement  l’accomplissement  do  mon  devoir  envers  mon 


h  MU  aima  en  ctroyoïtif  Cisvendish,  U  leur  écrivit  rie  le  réconcilier  Svee  Herah 
CVm*.  Poem.  5$*].  Mi  disse  el  re  che  contre  du  S,  M.  el  machinera  net  rejoua  et 
fuori,  et  -aïs’  ha'  delto  dove  e  corne  è  ekc  urf  e  forai  pîu  d'un  de  suoi  servîtori 
1  haano  e  scuperto  pd  acctisnlo.  Joiccltino  nvud  le  Grand,  m,  .'fSS;  10  nov,  Le 
rqi  prît  beaucoup  ae  peine  pour  conraiïipre  Joucctmto  qu'au  ne  le  soupçon  nair 
pus  Mi  d'ètre  son  complice.  Les  dues  de  N orfolk  et  de  SütfbÛc  jurèrent  mène' 
f|ii*îl  ne  l’était  pas,  (T où  je  conclus  que  probablement  les  lettres  du  cardinal 
m  tiens  pur  ses  mains. 

s?.  U  est  plus  qif  improbable  fjue  le  cardinal  ait  pu  commettre  aucun  acte  rîe 
trahison  depuis  son  pardon  en  février;  et  il  faut  être  bien  crédule  pour  le  croire 
sur  Je  simple  tôtaoignage  de  dépêches  envoyées  aui  ambassadeur*,  puisqu'on 
pareilles  occasions,  et  pour  jusiiburle  gouvernement  au*  yeux  dus  princes  être n- 
5  on  envoyait  toujours  des  dépêches  de  cette  nature  contenant  des  acettsatiotis 
générales. 
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»  prince  L  »  Ayant  reçu  Les  dernières  consola  dons  do  la  religion, 
il  expira  [29]  le  lendemain  matin,  Clans  la  soixantième  année  de 
$dn  ftge,  Le  meilleur  éloge  que  l'on  puisse  faire  de  eue  caractère 
se  trouve  dans  le  contraste  que  Von  remarque  dans  la  conduite 
de  Henri  avant  et  après  La  chute  du  cardinal  :  tant  que  Wolsey 
continua  d’ôtre  en  faveur,  tes  passions  du  roi  se  renfermèrent  dans 
de  cit laines  bornes;  du  moment  qqe  son  influence  fut  éteinte, 
elles  brisèrent  tout  frein,  et  par  leur  caprice  et  leur  violence 
alarmèrent  ses  sujets  et  étonnèrent  les  autres  nations  de  V Europe, 

L’histoire  pleine  d’événements  de  ce  grand  ministre  nous  a 
menés  jusqu'à  l'automne  de  Vannée  qui  suivit  sa  disgrâce.  II 
sera  nécessaire  de  revenir  sur  ce  dernier  fait  [1529]  pour  suivre 
|es  changements  amenés  par  son  renvoi  des  conseils  royaux.  Le 
duc  de  Norfolk  devint  présidant  du  cabinet  ;  le  duc  de  Suffolk, 
comte  maréchal,  et  îe  vicomte  de  RoçMord ,  créé  bientôt  après 
comte  de  Wihshire  ,  conservèrent  leurs  premières  places.  Le 
choix  du  successeur  de  Wolsey  à  la  chancellerie  était  un  objet 
de  haute  importance.  Si  Warham,  archevêque  do  CnuLurbury, 
fut  proposé  ;  on  le  rejeta  sous  prétexté  qu’il  était  homme  d’église'2, 
et  remploi  fut  enfin  donné  à  sir  Thomas  Mpre,  trésorier  de  ïa 
maison  du  roi  cL  chancelier  du  duché  de  Lancaster.  Sir  William 
Fjtz-Williarn  succéda  à  Moro,  elle  docteur  Stephen  (jardiner  fut 
fait  secrétaire  du  roi,  qui  crut  qu’il  avait  hérité  de  rhabilelé  du 
cardinal.,  ot  fieiU  peuUôtro  élevé  au  même  pouvoir  s’il  eut  voulu 
consentir  à  renoncer  à  sa  profession  d'ecclésiastique  3.  Ces  si i 
personnes  composaient  la  conseil  privé;  mais,  s’il  fuuL  en  croire 
le  rapport  fait  par  l'ambassadeur  do  France  à  sa  cour,  le  véri¬ 
table  ministre  était  Anne  Boleyn,  qui,  par  le  moyen  de  son  père 
et  de  son  oncle,  gouvernait  le  cabinet,  ot  par  T  influence  do  ses 
charmes  exerçait  l’empire  le  plus  despotique  sur  le  emur  et  l'es¬ 
prit  de  son  amant4. 

1.  Caveadish*  51ft-S3ô ,  Dans  ks  édition*  imprimées  il  est  dil  que  le  cardinal 
s  empoisonna.  Mais  le  docteur  Wgrdswnrtti  a  i té m outre  i|uy  oktail  mie  iitter- 
poïaiitm,  Le  potage  ne  se  trouve  point  dans  les  codes  manuscrites.  Ibid  ;  et 
Quart  Sti»0«r'«  C(weutH*h,  377. 

3.  Kraamo  ,  A’i?-  p.  1347)  dit  que  Wurbam  refusa  cette  charge.  Je  crois  plutôt 
ce  que  dit  1  Gveqpo  de  liajüiuie,  qui  troM  jours  seitHunent  avant  que  More  Teût 
acceptée,  dit  qti  elle  ne  s  omit  pas  donnée  à  un  homme  dTë^llse.  <  Ot3  ne  suit 

>  encore  qui  aura  le  sceau.  Je  croy  bien  que  \m  près  ires  tfy  tooeheroiH  pas,  et 

”  W  pari  cm  oui  ib  gtupM  de  terribles  alarmes.  3^  nef.  p,  378. 

3*  *  Il  sera  fort  avant  an  maniement  des  affaires,  principale  ment  s’il  veult 
?  j  citer  le  froc  aux  hontes.  Id.  p.  378. 

fT  c-  *1°  Norfolk  est  fàictohef  de  ce  conseil ,  et  eu  son  absence  celui 

>  de  .SufToik,  et  par-dessus  tout  mademoiselle  Anne.  »  Id.  p.  377,  380,  3S4, 
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On  peut  *1  juste  litre  s’étonner  que  More  ait  accepté  c©  dange¬ 
reux  emploi.  Avec  une  conscience  timorée  et  un  profond  senti¬ 
ment  de  ses  devoirs,  ce  n’était  guère  un  associé  convenable  h  des 
collègues  aussi  peu  scrupuleux.  Les  difficultés  qui  le  contraigni¬ 
rent  après  deux  années  à  se  retirer  do  la  cour  étaient  déjà  pré¬ 
sentes  h  ses  yeux,  et  il  pouvait  encore  éviter  la  tempête  qu’il 
n’était  pas  certain  de  surmonter.  Comme  savant,  il  était  célèbre 
dans  toutes  les  parties  de  l’Europe,  et  comme  jurisconsulte  il 
avait  longtemps  exercé  avec  applaudissements  et  succès.  Delà 
place  de  sous-sheriftou  d’avocat  du  roi,  Henri  Pavait  appelé  à 
la  cour,  Pavait  employé  dans  différentes  ambassades,  et  Pavait 
récompensé  par  les  bénéfices  lucratifs  que  nous  avons  déjà  men¬ 
tionnés,  Le  mérite  de  More  était  universellement  reconnu,  et 
Wolsey  lui- mémo  avait  'déclaré  qu'il  ne  connaissait  personne 
plus  digne  de  lui  succéder;  mais  on  avait  rarement  confié  les 
sceaux  à  d’au  1res  qu’a  de  hauts  dignitaires  do  P  Eglise,  et  jamais 
h  de  simples  chevaliers.  C’est  pourquoi  il  fut  accompagné  à  h 
chambre  étoilée  par  une  foule  d’évêques  et  de  seigneurs  [26  oet.L 
et  le  duc  de  Norfolk  le  conduisit  à  son  siège,  fit  l’éloge  do  ses  ta¬ 
lents  et  de  ses  vertus,  et  fit  observer  que  si,  en  cette  circonstance, 
le  roi  s’était  départi  des  anciens  précédents ,  il  en  était  pleine¬ 
ment  justifié  par  le  mérite  transcendant  du  non  veau  chancelier, 
More,  en  réponse,  protesta  de  sa  reconnaissance  au  roi  et  au 
duc,  et  en  même  temps  fit  un  éloge  éloquent  des  talents  de  son 
prédécesseur,  dont  l’exemple  PencourageraU  a  remplir  fidèle¬ 
ment  ses  devoirs,  et  dont  la  chute  lui  enseignerait  h  modérer  son 
ambition 

Depuis  quelque  temps  le  bruit  courait  qu’il  se  méditait  un 
grand  coup  contre  les  richesses  et  les  immunités  do  l’Eglise.  Lors¬ 
que  le  parlement  s’assembla  [3  nov.] ,  trois  bills  relatifs  aux 
droits  d’en  terre  ment,  h  Pcnregistrement  des  testaments  et  a  la 
pluralité  des  bénéfices,  passèrent ti  La  chambre  basse;  mais,  dans 
la  chambre  des  lords,  les  évêques  et  les  abbés  firent  une  si  vi¬ 
goureuse  résistance  ,  que  les  clauses  les  plus  contraires  à  leurs 
intérêts  furent  ou  modifiées  ou  retranchées  tout  à  fait.  Parmi 
celles  qui  passèrent,  il  en  est  deux  qui  méritent  l1  attention  du 
lecteur,  comme  étant  les  premiers  actes  de  ce  règne  en  opposition 
à  fautorito  papale.  Elles  portaient  que  tout  ecclésiastique  qui  au- 


1.  Rym.  xiYt3S0.  Staplüton,  TTi.  Mont  17B-177.  V  oyez,  le  came  tore  de  More 
dan r  Pôle,  fol.  xe,  toi. 
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Tüit  obtenu  du  pape  ou  de  topt  autre  supérieur  une  permission  de 
non  résidence  dans  sa  cure,  ou  une  dispense  pour  posséder  plus  de 
bénéfices  que  ne  permettait  le  statut*  serait  passible,  dans  le  pre¬ 
mier  cas,  d’une  amende  de  vingt  livres  sterling,  et  dans  le  se¬ 
cond  d'une  amende  de  soixante -dix  livres  sterling  et  de  la  con¬ 
fiscation  des  produits  de  ces  bénéfices L  En  même  temps,  la  nou¬ 
velle  administration  présenta  un  bill  tendant  à  exempter  le  roi 
du  remboursement  de  tout  prêt  d’argent  qui  pourrait  lui  avoir 
été  fait  par  scs  sujets.  Ce  bill  passa  avoe  peu  d’observations  à  la 
chambre  haute;  dans  la  chambre  basse,  Vopposîtion  fui  opiniâ¬ 
tre;  mais  ou  s’était  d’avance  assuré  la  majorité  en  introduisant 
des  membres  qui  avaient  des  emplois  soit  auprès  du  roi,  soit 
sôés les  ministres.  Cet  acte  d'iniquité  fut  hautement  condamné 
par  la  nation.  Six  années  s’élaient  écoulées  depuis  que  les  em¬ 
prunts  avaient  èLé  faits,  et.  une  grande  partie  des  titres  avaient 
passé,  par  ventes,  dons  ou  testaments,  des  mains  des  prêteurs 
primitifs  on  celles  de  nouveaux  créanciers.  Pour  justifier  uclto 
mesure,  il  était  dit  dans  le  préambule  du  bill  que  ta  prospérité  do 
la  nation  sous  T  administra  Lion  paternelle  du  roi  faisait  un  devoir 
a  ses  sujets  de  lui  témoigner  leur  reconnaissance  en  lui  faisant 
la  remise  de  ses  dettes  ;  prétexte  qui,  s’il  était  vraïj  faisait  le  plus 
grand  honneur  h  V administration  de  Wolsey,  et,  s'il  était  faux, 
aurait  dû  couvrir  de  honte  ses  successeurs2, 

■f  ai  déjà  fait  mention  de  la  réconciliation  qui  avait  eu  lieu 
cuire  les  cours  de  Rome  et  de  Madrid,  Elle  fut  suivie  d’une  en¬ 
trevue  en  ire  Charles  et  Clément  à  Bologne,  où,  durant  quatre 
mois,  ils  résidèrent  tous  deux  sous  le  même  toit.  Cette  réunion 
parut  a  Henri  une  occasion  favorable  de  terminer  son  divorce; 
et  comme  il  avait  jusqu’à  présent  employé  sans  succès  les  négo¬ 
ciateurs  ecclésiastiques,  it  confia  ses  intérêts  celte  fois  à  nu  sei¬ 
gneur  laïque,  le  père  de  sa  maltresse.  La  plupart  des  gens  regar¬ 
dèrent  le  comte  de  \\  iltshire  comme  un  agent  peu  convenable; 
mais  Henri  justifia  son  choix  en  faisant  observer  que  personne  ne 
pouvait  être  plus  intéressé  au  succès  de  la  mission  que  l’homme 


1.  Lu  chambre  basse  du  clergé  se  plaignit,  mais  en  vain,  de  ces  statut,  parce 
jjiiü  lç  clergé  n’y  avait  pus  donné  son  a&aeaUraenL,  et  qu'on  ne  lui  avait  pas  non 
Iuijs  demandé  sou  avis  (ad  qute  facienda neque  consensuerunt  per  se.  noc  per 
procuratores  suos,  neque super  iisdem  consuhi  fuerunt.  Collier  n.  Re<\  xxvui  . 
t  était  bien  là  le  limsapc  consUtuiiomvel  des  premiers  temps;  mais  il  y  avait  si 
longtemps  qu  on  ne  s’en  émit  servi  que  le  roi  dédulpna  dTy  prêter  l1  oreille. 

3,  Rvlte  i'ihui,  Burnet,  u  Bec.  83.  T ! n  iibtmdou  semblable  fm  fait  par  le 
cierge.  Vnlk,  Con.itî,  TH. 
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dont  la  fille  devait  en  recueillir  le  fruit  L  On  adjoignît  cependant 
au  comte  trois  collègues  :  Stokcsîey,  évoque  élu  de  Londres;  Lee. 
aumônier  du  roi,  etlirmnel,  doeleur  os-lois  ;  et  ces  derniers  étaient 
accompagnés  «T un  conseil  de  théologiens  parmi  lesquels  se  trou¬ 
vai  L  Thomas  Cran  nier,  ecclésiastique  attaché  h  la  famille  lïüloyn, 
et  plus  lard  archevêque  de  Canterbury  [21  jany.  1630].  Ils  étaient 
munis  de  pouvoirs  pour  traiter  d'une  confédération  générale 
contre  les  Turcs,  et  avaient  en  outre  des  instructions  pour  offrir 
nu  pape  un  présent  considérable,  le  mettre  on  garde  contre  les 
projets  ambitieux  et  ramîiié  trompeuse  de  Charles ,  et  l'exhorter 
h  rendre  justice  h  un  prince  qui  était  le  plus  ferme  appui  du  saint- 
siège.  La  négociation  avec  T  empereur  était  confiée  h  l’ adresse 
du  roui  te  de  YViltshire,  qui  eut  ordre  de  parler  h  ce  prince  en 
français*  de  détailler  les  motifs  pour  lesquels  Henri  demandait  le 
divorce,  d'entremêler  adroitement  tous  res  détails  de  certaine? 
expressions  qui  pussent  lui  faire  sentir  la  grande  puissance  dtiroi 
d'Angleterre,  les  avantages  qu'on  pourrait  lirer  de  son  amitié, 
et  les  maux  qui  pourraient  résulter  de  son  ïniinilïé.  Si  ce  discours 
ne  produisait  pas  une  impression  favorable,  les  ambassadeurs 
devaient  revenir,  et  lo  comte ,  en  prenant  congé,  devait  faire 
observer  que  si  Henri  avait  voulu  consulter  Charles,  c'étail  seu¬ 
lement  par  courtoisie,  et  qu'il  suivrait  son  propre  jugement  sans 
se  soumettre  h  l’arbitrage  du  pape,  dont  il  avait  plusieurs  bonnes 
raisons  de  récuser  l'autorité2.  Avec  ses  confidents,  le  roi  parla 
de  cette  ambassade  comme  de  sa  dernière  tentative;  si  elle  ne 
réussissait  pas,  il  se  sqpjs trairait  ii  r autorité  de  Clément,  pontife 
inhabile  par  son  ignorance,  indigne  par  sa  simonie  de  remplir 
ses  hautes  fondions;  et,  afin  de  n'avoir  désormais  nulle  occasion 
de  recourir  au  saint-siège  en  matière  de  bénéfices,  il  revêtirait 
un  évêque  du  pouvoir  patriarcal,  exemple  qui,  sans  aucun  doute, 
serait  bientôt  suivi  par  luus  les  souverains  de  l'Europe 3. 

Parmi  les  nombreux  sujets  d'inquiétude  qui  pesaient  sur  l'es¬ 
prit  de  Clément,  le  divorce  do  Henri  était  un  des  plus  embarras¬ 
sants,  11  s'était  flatté  de  l'espoir  quVprès  la  révocation  de  la 
commission,  le  cardinal  prononcerait  jugement  en  vertu  de  ses 
pouvoirs  ordinaires,  et  que  le  roi  procéderait  li  un  second  mariage 

lt  Lettre  de  Jcmrdiîïin  dans  lo  Grand*  ni  t  40 S,  Le  père  d'Anue  Boteyn 
uv Eilt  été  créé  comte  de  Wïïishirc»  avec  réversion  à  ses  hérUiars  miles  ;  et  con  te 
d'Ormond  en  Irlande,  avec  rm'rêlon  à  jsgh  héritiers  en  général.  Lo  8  déc.  15S9* 

ô.  Voyèz  ces  instructions  âtim  Ses  TwiiM-riptionsi  pour  le  Nm  Rynirrt  1&8* 

a.  Lettres  de  Joacohino  duns  le  Grand,  ni,  p,  4fl0-4l&, 
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sans  demander  le  consentement  du  pape  et  sans  compromettre 
sou  autorité*.  Dans  cette  vue,  il  avait  refusé  pendant  neuf  mois 
de  prendre  eunnutesancc  de  la  cause;  mais  h  la  Ûo,  ne  pouvant 
résister  aux  demandes  personnelles  de  Charles,  il  signa  un  bref 
[7  mars]  défendant  h  Henri  de  sc  marier  avant  la  publication  de 
sa  sentence,  et  lui  enjoignant  en  même  temps  de  traiter  Cathe¬ 
rine  comme  sa  femme  légitimé2. 

l’eu  de  jours  apres,  les  ambassadeurs  arrivèrent,  et  leur  arrivée 
fat  pour  Clément  un  prétexte  spécieux  pour  suspendre  V opération 
du  bref.  Il  les  reçut  avec  bienveillance,  et  leur  donna  sa  parole 
qu’il  ferait  en  faveur  de  Henri  tout  ce  que  sa  conscience  lui  per¬ 
mettrait  de  faire.  Mais  quand  ils  furent  présentes  è  Charles,  ce 
prince  ne  déguisa  pas  ses  sentiments  a  la  vue  du  père  de  celle 
qui  était  la  rivale  de  sa  tante  :  «  Arrêtez,  monsieur  î  »  dit  Tem- 
pertuir,  «  laissez  parler  vos  collègues;  vous  êtes  partie  dans  la 
cause.  »  Le  comte  répliqua  avec  fermeté  qu’il  n'était  pas  ih  comme 
un  père  défendant  les  intérêts  de  sa  fille,  mais  comme  un  minis¬ 
tre  représentant  la  perso  une  do  son  souverain;  que  si  Charles 
acquiesçait  aux  désirs  du  roi,  Henri  s’en  réjouirait;  mais  que, 
dans  le  cas  contraire,  la  désapprobation  de  l'empereur  n’empê¬ 
cherait  jamais  le  roi  d’Angleterre  de  demander  et  d’obtenir  jus¬ 
tice.  Pour  prix  de  son  consentement,  les  ambassadeurs  lui  offri- 
icnt  la  somme  de  trois  cent  faille  couronnes,  la  restitution  de  la 
dol  de  Catherine,  et  des  garanties  pour  le  payement  d’une  pen¬ 
sion  qui  lui  serait  faite  convenablement  a  sa  naissance.  Mais  il 
répliqua  qu’il  n’était  pas  un  marchand  pour  vendre  l'honneur  de 
salante;  que  la  cause  était  maintenant  devant  son  tribunal  na¬ 
turel;  et  que  si  le  pape  décidait  contre  elle,  il  garderait  le  si¬ 
lence;  mais  que,  s’il  prononçait  en  sa  faveur,  il  soutiendrait  sa 
cause  par  tous  les  moyens  que  Dieu  avait  mis  à  sa  disposition^. 

Les  nouveaux  ministres  ne  dédaignèrent  pas  de  profiter  des 
avis  de  Phomme  qu’ils  avaient  supplanté,  et  cherchèrent,  confor¬ 
mément  à  sa  recommandation,  h  obtenir  en  faveur  du  divorce  le? 

L  A  ci1  (ju  il  m*qa  a  déclaré  des  fois  pins  de  trois  en  secret,  U  serait  content 
>  que  le  dit  mûri»#®  f>tst  jà  fuiii,  cm  par  dispense  du  tapât  d'Ânfstaîme  ou 
«tnimiMMit;  maie  que  ce  ne  fuut  par  son  audorité,  ay  aussi  diminuant  sa 
;  ptriüArtnte.  s  Lettre  de  lerêque  dé  Tarbes;  à  Bologne,  27  tours,  dans  le 
ti  ton  cl,  m,  400+ 

t.  Le  Grand,  ïtt,  440.  U  avait  préalablement  soumis  la  cause  r  avec  tas  écrits 
en  faveur  de  Henri,  ou  célèbre  Cri  je  (an,  dont  lu  réponse  se  trouve  dans  Kityuai- 
dus,  ixxu,  ÎÏIG+—  Elle  était  contraire  m  roi, 

ü  Ces  détails  sont  extraits  dé  lettres  écrites  de  Bologne  par  rérénutt  de 
Xsirbcs ,  les  iï7  et  2b  mars.  Lé  Grand,  ni,  1 0 1 ,  4fêL 
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opinions  des  plus  savants  théologiens  et  dus  plus  célèbres  uni¬ 
versités  de  l' Europe,  Henri  poursuivait  sou  plan  avec  toute  Par- 
deur  qui  le  caractérisait  ;  mais  s'il  avait  été  d’abord  convaincu 
de  la  justice  de  sa  cause,  celte  conviction  dut  être  ébranlée  par 
i 'opiniâtreté  do  F  opposition  qu’il  rencontra  partout.  En  Angles 
terre  on  pouvait  s'attendre  a  ce  que  I influence  de  la  couronne 
réduisît  au  silence  les  partisans  de  Catherine;  cependant,  même 
en  Angleterre,  on  trouva  nécessaire  d'employer  tes  ordres,  les 
promesses,  les  menaces,  tantôt  les  intrigués  secrètes  eî  tantôt  la 
violence  ouverte,  pour  arracher  à  l'une  et  l’autre  des  deux  uni¬ 
versités  une  réponse  favorable 1 . 

En  Italie  tes  agents  du  roi  étaient  nombreux  et  actifs;  leurs 
succès  et  leurs  défaites  se  balançaient  également  peut-être,  mais 
les  premiers  étaient  enflés  afin  d’attirer  les  regards  du  public, 
tandis  que  les  dernières  étaient  judicieusement  tenues  secrètes. 
Us  avaient  obtenu  du  pontife  im  bref  exhortant  tout  le  monde  à 
dire  son  opinion  sans  crainte  ni  faveur;  et  prenant  leurs  stations 
respectives  dans  les  principales  villes  situées  entre  Venise  et 
Home,  ils  distribuaient  a  leur  discrétion  les  sommes  qui  leur 
étaient  envoyées  d'Angleterre.  Ils  faisaient  une  ingénieuse  mais 
dans  ce  cas  très-peu  intelligible  distinction  entre  des  honoraires 
et  le  prix  d'une  subornation,  et  prétendaient  que  lorsqu'ils  récom¬ 
pensaient  le  signataire  pour  ses  peines  ils  ne  lui  donnaient  rien 
comme  recoin  pense  de  sa  signature.  Le  résultat  de  leurs  efforts 
furent  les  réponses  réelles  ou  prétendues  des  universités  de  Bu- 
logne,  Padou  e  etFerrare,  elles  signatures  do  quelques  centaines 
d'individus. 

Dans  les  états  d 'Allemagne  Henri  fut  moins  heureux;  aucun 
corps  ne  put  être  gagné  h  sa  cause  ;  le  clergé  réformé  môme ,  h. 
pou  d’exceptions  près,  condamna  ouvertement  le  divorce,  et 
Luther  lui-même  écrivit  à  liâmes,  agent  du  roi,  qu'il  autoriserait 
plutôt  Henri  h  avoir  deux  femmes  à  la  fois,  qu'à  se  séparer  de 
Catherine  afin  d’en  épouser  une  autre 
Celait  donc  de  la  Franco  et  de  ses  quatorze  universités  qu'on 

1.  Quant  aux  i  ions  al  unions  *  les  universités,  voyra  la  note  (tï  . 

-■  Autoquam  tait?  repudiutn  probarem,  potins  rugi  permitterem  nia?  mm  regi- 
nîim  quoique  dueere  et  exemple  pairum  et  reguni  4  uns  sitnul  Uxores,  s&n  regraas 
habere,  Luther*  Epist.  Halæ,  1717 ,  p.  Sflü,  .Meliuuditon  était  du  même  am 
[Kpîit.  ad  Çamtirar*  !'0).  Henri  avait  ordonne  de  faire  des  enquêtes  a  Rome 
sur  te  même  sujet  :  et  si  nous  eu  croyons  Grog  du  L’usûlfi,  les  impériaux  avaient 
suggéré'  cm  expédient  aUlétneni,,  qui  le  communiqua  à  ce  ministre,  Herbert,  33i>. 
Mais  Camle  était  déjà  soupçonné  d'être  vendu  aux  impériaux,  et  Une  paraît 
pas  mt'ftttcuiiè  attention  ait  été  faite  h  celte  communication, 
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tendait  l’appui  le  plus  important  L'évêque  de  Bayonne  avait 
passé  plusieurs  mois  a  solliciter  les  votes  des  membres  influents 
des  diffère  rites  facultés  ;  et  Henri  avait  écrit  à  François  pour  le 
prier  d'employer  l'autorité  royale  en  sa  faveur.  Mats  ce  dernier 
répondit  artificieusement  qu’il  n’oserait  courir  le  risque  d’offen¬ 
ser  Charles  tant  que  ses  deux  fils  resteraient  prisonniers  en  Es¬ 
pagne  ;  et  qu’ils  ne  pouvaient  être  délivrés,  suivant  le  traité, 
avant  qu’il  eût  payé  deux  millions  do  couronnes  a  l’empereur, 
cinq  cent  mille  nu  roi  d'Angleterre,  et  qu’il  n'eût  racheté  pour 
Charles  le  lis  de  diamants  que  Maximilien  et  Charles  avaient  an- 
ci  en  ne  mont  engagé  h  Henri  VII  pour  la  somme  de  cinquante 
mille  couronnes  d'or  E  Henri  dans  son  impatience  happa  l'ha¬ 
meçon  :  il  était  prêt  a  faire  tous  les  sacrifices  pour  obtenir  les 
signatures  quTil  désirait  ;  il  lit  remise  de  la  dette,  rendit  le  joyau 
engagé  et  y  ajouta  un  prêt  de  quatre  cent  mille  couronnes  2 
[18  février]  > 

L’affaire  languit  cependant  jusqu1  b  ce  que  le  comte  de  Wilt- 
sliire  revînt  de  Bologne.  L’université  de  Paris  tenait  depuis  long- 
lumps  le  premier  rang  parmi  les  sociétés  savantes  de  l’Europe; 
el  l’on  regardait  comme  de  la  plus  haute  impur  lance  d’en  obte¬ 
nir  une  décision  favorable.  Henri  écrivit  au  doyen  de  sa  propre 
main  ;  François  ordonna  a  la  faculté  de  théologie  de  délibérer  sur 
ce  sujet;  Montmorency,  son  premier  ministre,  alla  sofiicïlcr  des 
votes  de  maison  en  maison,  et  tous  les  membres  attachés  aux 
intérêts  de  la  cour  qui  se  trouvaient  absents  furent  mandés  à 
Paris*  Néanmoins ,  la  majorité  restait  encore  décidément  hostile 
aux  proton  lions  du  roi  d'Angleterre.  Depuis  le  commencement 
de  juin  jusqu'au  milieu  d'août  on  ne  fit  que  s'assembler  et  s'a¬ 
journer;  et  une  fois  seulement , le  2  de  juillet,  on  put  obtenir, 
par  une  manœuvre  adroite,  une  majorité  de  voles  en  faveur  de 
Henri.  Aussitôt,  par  ordre  de  la  cour,  l'évêque  de  Sentis  emporta 
les regî s  1res,  afin  que  le  procès-verbal  ne  pût  être  ni  raturé  ni  sup¬ 
primé  dans  quelque  séance  subséquente;  et  une  copie  certifiée  en 
fut  envoyée  en  Angleterre  et  publiée  par  le  roi  comme  la  décision 
réelle  de  l 'université  de  Paris.  On  reçut  de  semblables  opinions 
des  facultés  d’Orléans  *  de  Toulouse  ,  des  théologiens  de  Bourges 
fd  des  jurisconsultes  d’Angers;  mais  les  théologiens  de  celte  der¬ 
nière  ville  prononcèrent  en  faveur  du  mariage  existant Quant 

J.  ftjrmçT,  ïmt 

s*  Hem.  ïiv,  3£gf  35s,  360-364,  Le  Grand,  lu,  LD, 

S.  Bans  le  Grnmlj,  mf  507. 
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aux  autres  universités ,  on  ne  les  consulta  pas  ou  bien  on  sup¬ 
prima  leurs  réponses. 

On  avait,  dans  r origine  ,  projeté  do  déposer  devant  le  pontife 
cette  masse  d1  opinions  et  do  signatures  comme  la  voix  unanime  du 
inonde  chrétien  prononçant  en  faveur  du  divorce  *  ;  mais  Clément 
connaissait  (ainsi  cftie  Henri  on  avait  été  informé)  tous  les  artifices 
employés  pour  les  acheter  ou  les  extorquer2,  et  tous  deux  sein 
iatent  bien  qir indépendamment  de  plusieurs  autres  considéra- 
Lions,  elles  n 'atteignaient  pas  te  fond  réel  de  la  question;  car  i 

toutes  étaient  fondées  sur  la  supposition  que  te  mariage  entre  j 

Vrthi ir  et  C  a  therin  e  aval t  p  osi  ï  i  v e  m  enté  té  cous  o  m  m  é  ;  po  i  n  t  con¬ 
testé,  que  le  roi  était  incapable  de  prouver  ci  que  la  reine  niait 
de  la  manière  la  plus  solennelle.  À  Ja  place  de  ces  opinions,  ou 
jugea  plus  prudent  de  substituer  une  lettre  adressée  au  pape  par 
Ié£ seigneurs  spirituels  et  temporels  et  par  un  certain  nombre  i :1c 
membres  de  la  chambre  des  communes,  au  nom  de  toute  la  na¬ 
tion  [$0  juillet].  Cet  acte  contenait  des  plaintes  énergiques  de  la 
partialité  et  des  tergiversations  de  Clément.  —  Quel  crime  avait 
commis  le  roi  d’Angleterre,  qu’il  ne  pouvait  obtenir  ce  que  les 
hommes  les  plus  savants  et  les  universités  les  plus  célèbres 
avaient  déclaré  être  de  son  droit?  Le  royaume  était  menacé  des 
calamités  dame  succession  disputée;  il  n'y  avait  un  mariage 
légitime  qui  pût  prévenir  ce  malheur;  et  cependant  la  célébra¬ 
tion  de  ce  mariage  était  arrêtée  par  tes  délais  affectés  et  l'injuste 
partiaïîié  du  pontife.  Il  no  restait  donc  plus  qu’à  appliquer  le 
remède  sans  son  intervention  :  ce  pouvait  être  un  mal,  mais  il 
serait  moindre  que  la  situation  précaire  et  périlleuse  dans  la¬ 
quelle  l'Angleterre  se  trouvait  actuellement  placée 

A  cette  remontrance  impolie  et  menaçante  ,  Clément  répondit 
avec  douceur  et  fermeté  [27  sept.]  que  Tamisation  de  partialité 
lui  viendrait  avec  plus  de  justice  et  de  meilleure  grâce  du  parti 
opposé;  qu1  U  avait  poussé  son  indulgence  pour  te  roi  au  delà  des 
bornes  de  la  loi  et  de  F  équité,  et  qu'il  avait  refusé  de  se  prononcer 
sur  Tappel  de  la  reine  jusqu'il  ce  que  te  collège  entier  des  cardi¬ 
naux  Paccusât  a  T  unanimité  d'injustice;  que  s’il  xC  avait  pas  pro¬ 
cédé  ensuite  dans  Ta  flaire,  c'était  parce  que  Henri  n'avait  pas 
nommé  de  fondé  de  pouvoirs  pour  plaider  pour  lui,  et  parce  que  ses 


G  Dépêche  de  Joacchin o,  1S  février*  443. 

2.  Nullo  non  astu  et  preçe  et  pretfo.  Ëpist.  Clemeniis  apud  Rnyrmld,  p,  (Î47. 

3.  Herbert,  331. 
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ambassadeurs  h  Bologne  avaient  demandé  de  nouveaux  délais  ;  que 
les  opinions  que  Von  citait  réavaien!  jamais  été  communiquées  of- 
tellement ao  saint-siège  mqtf  il  n  on  eormaissaitaucune  qui  s'ap¬ 
puyât  d’autorités  et  de  raisonnements  assez  paissants  pour  ëclai- 
rer  son  jugement;  que  si  l'Angleterre  ■  était  réellement  menacée 
liTme  succession  disputée,  le  danger  ne  serait  pas  écarté,  mais 
bien  augmenté  par  des  mesures  contraires  au  droit  et  à  la  jus¬ 
tice;  que  si  des  remèdes  illégaux:  étaient  employés,  leurs  auteurs 
auraient  a  répondre  des  résultats;  qu'eu  définitive,  détait  prêt  h 
procéder  immédiatement  dans  la  cause  et  a  montrer  au  roi  tonte 
l'indulgence  et  toute  la  faveur  compatibles  avec  la  justice;  mais 
qu'il  ne  demandait  qu'une  seule  chose  en  retour:  c'était  qu’on 
n'exigeât  pas  de  lui  qu’il  violât,  par  reconnaissance  envers  un 
homme,  les  immuables  commandements  tle  Dieu  K 
Peu  après  la  réception  de  cette  réponse  ,  le  roi  fut  informé  par 
&s  agents  que  les  impériaux  devenaient  très-pressants  dans  leurs 
sollicitai  ions,  et  que  Clément,  quoiqu'il  interposât  tous  les  obs¬ 
tacles  en  son  pouvoir,  serait  bientôt  forcé  de  lancer  un  bref  pro¬ 
hibitif  défendant  h  tous  archevêques  ou  évêques,  cours  ou  tribu¬ 
naux,  de  prononcer  jugement  contre  Catherine  dans  Paffo ire  du 
mariage.  On  observa  qu’il  devenait  plus  pensif  qu'a  F  ordinaire. 
Tous  ses  expédients  étaient  épuisés  ;  il  vit  qu'il  ne  pouvait  ni  dé¬ 
tourner  V apposition  de  l'empereur,  ni  obtenir  le  consentement 
du  pontife;  et  sc  trouva,  après  toutes  ces  tentatives,  entouré  de 
plus  de  difficultés  que  jamais,  11  commença  h  chanceler  et  dit  h 
ses  confidents  qu'il  avait  été  grossièrement  trompé;  quM  n’eût 
jamais  demandé  de  divorce  s'il  n'eût  été  assuré  qm  l  approbation 
du  pape  s’obtiendrait  facilement  ;  celte  assurance  L'avait  trompé, 


1.  Herbert*  3<t5.  Avec  cette  remontrance  Henri  envoya  une  lettre  de  sa  main, 
où  il  se  pîulgnaft  du  traitement  qu’il  avait  réni  Ü  rappélun  la  comttliaifon  des 
lepats ,  lw  promesse  de  ito  pas  la  révoquer,  lu  bulle  décrétais  qui  avait  éU* 
b  ni  lue  ,  cl  il  ajoutait  :  <  Si  Voire  Sainteté  nous  a  accordé  toute*  ces  choses 
'  juste  tirent,  vüeih  Il*s  tirer  injustement  révoquées.  S  “il  n'y  h  eu  ni  déception  ni 

*  frauda  dans  lu  révocation,  alors*  avec  combien  de  fraude  et  de  décepSon  ont 

>  été  naoomlk-s  toutes  Ire  choses  qui  ont  ëlé  faites  precédemmum  î  »  B  uni  et,  t. 
Record  42.  L  t  date  devrait  être  août  1380.)  Nous  ne  connaissons  pas  la  répons ü 
te\iucUe  de  Clé  «mut;  quant  à  lu  bulloT  il  ne  pouvait  que  reconnaître  sa  propre 
faiblesse  de  se  Tôtre  laissé  arracher  pur  tes  instances  de  Wotsey  et  du#  agents: 
mai*  à  l’égard  dre  autres  partielle  tu  remontrance,  quand  die»  furent mentlou- 
nêre  par  Bonnet*  t  U  répliqua  que-  *  si  bi  ruine  rf  avait  pas  fait  serai  eût  ijuod  non 
>Epentbm  çonacqni  jiîsstilîift  compte menlum  in  partlbns ,  il  n' aurait  nullement 

*  évoqué  la  matière  ;  niais  que  viiyant  tpi  Vile  avait  fuit  ce  serment  et  récusé  les 

>  juges  comme  suspecte  en  sgpëkmt  en  même  temps  à  m  pour,  il  dit  quril  était 
de ta  puissance  ét  de  son  devoir  do  1T entendre  nonobstant  la  promesse  qu’il 
avait  faite  ù  Votre  Altesse,  et  qui  était  comUtionneUe.  Bu  met,  ut,  Rtc.  4P. 
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€t  il  renonçait  mainte  11  an L  pour  toujours  à  sa  tentative  1  Ces 
mois  passèrent  promptement  de  bouche  en  bouche  et  arrivèrent 
bientôt  aux  oreilles  d  Aline  Boleyri.  La  consternation  se  peignît 
dans  la  contenance  de  la  maîtresse  et  de  ses  avocats ,  dos  mi¬ 
nistres  et  de  leurs  adhérents,  et  Ton  présageait  déjà  eonïiden  lici¬ 
tement  leur  ruine,  quand  la  hardiesse  et  la subtilité  do  Cromwell 
vinrent  les  délivrer  du  danger. 

L’élévation  ultérieure  de  Cromwell  aux  plus  hauts  emplois  de 
Létal  jette  de  L intérêt  sur  la  partie  plus  obscure  de  sa  vie  pri¬ 
vée.  Son  père  ^Lait  foulon  dans  le  voisinage  de  la  capitale  :  le 
fils,  dans  sa  première  jeunesse,  avait  servi  comme  soldat  dans 
les  guerres  d  Italie;  do  l'armée  il  avait  passé  au  service  d’un 
marchand  vénitien;  et  après  quelque  temps  il  avait  quitté  le 
commerce  pour  venir  en  Angleterre  se  livrer  à  l'étude  des  lois, 
\\  olsey  1  avait  employé  à  dissoudre  les  monastères  qui  lui  avaient 
oté  accordes  pour  l  établissement  de  scs  collèges,  mission  dont  il 
s  ulaît  acquitté  a  la  satisfaction  do  son  palron  et  dans  laquelle 
il  s  était  en  morne  temps  enrichi.  Ses  principes  néanmoins,  si 
rions  en  croyons  ses  propres  assertions,  étaient  abominables.  Il 
avait  appris  dans  Machiavel  que  vice  et  vertu  n’étaient  que  des 
noms,  bons  h  la  vérité  à  amuser  le  loisir  des  savants  dans  leurs 
collèges ,  mais  pernicieux  aux  hommes  qui  cherchent  k  s’élever 
dans  les  cours  des  princes.  Le  grand  art  du  politique  était,  a  son 
avis,,  de  pénétrer  a  travers  le  voile  dont  les  souverains  ont  cou¬ 
tume  do  couvrir  leurs  réelles  inclinations  et  do  leur  fournir  Les 
expédients  les  plus  spécieux  pour  satisfaire  leurs  désirs,  sans 
paraître  outrager  la  morale  ni  la  religion  K  En  agissant  d'après 
ces  principes,  il  s  était  déjà  a  (lire  la  haine  du  peuple,  et  quand 
son  patron  avait  été  disgracié,  la  voix  publique  Pavait  voué  au 
supplice.  B  suivit  Wolsey  à  Esher ;  mais  désespérant  de  la  for¬ 
tune  du  favori  déchu,  il  retourna  à  la  cour,  acheta  par  des  pré¬ 
sents  la  protection  des  ministres,  et  fut  enfin  confirmé  dans  le 
même  emploi  sous  le  roi,  qu'il  avait  précédemment  occupé  sous 
le  cardinal  :  1  intendauce  des  terres  des  monastères  supprimés 


].  Pote  tenait  ce  récit  delirn  de  cceiï  h  qui  le  rai  uvfüt  découvert  ses  senti¬ 
ments.  *  Mibi  referebal  qui  audit*  il.  >  Apolog ,  ml  CaroL  T,  O*.  K>7. 

S.  Ppîe  rapporte  qui]  reçut  ces  leçons  de  la  b  ou  die  Cromwell  lui-même  dans 
3e  pnliii-,  de  Wolsey,  i  oïe,  i33-I3fi.  V oVcx  aussi  la  eoumsithm  de  Pute  arec 
John  Logo  RurMaehiaTel,  Mi.  Cfoap.  E.  vi,  381. 


3.  Omnium  voce,  qui  ali  qui  d  de  eo  intellexeraiiiT  nd  stippliduui  poscebatnr. 
H  or  emm  lilnr  mitre  possfiju,  qui  LondJtti  tutn  adtui  et  fûc^s  uudivi,  \ec  vore 
poimlus  uliam  spectaeulmii  iibentlu*  eipoctab&l.  Pôle,  157. 
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Le  lendemain  du  jour  où  F  intention  du  roi  avait  transpiré, 
Cromwell,  qui,  pour  rue  servir  de  ses  propres  expressions,  était 
déterminé  a  jouer  tout  ou  rien ,  dit-il 1 ,  sollicita  et  obtint  une 
audience.  11  sentait  toute  sou  incapacité  a  donner  un  avis; 
mais  pi  son  affection  ni  son  devoir  ne  lui  permettaient  de  gar¬ 
der  La  silence  quand  il  voyait  l’anxiété  de  son  souverain.  C}é- 
laiL  pcut-èlie  présomption  il  lui  de  le  dire  ;  mais  il  pensait  que 
les  difficultés  du  roi  provenaient  de  la  timidité  de  ses  conseil¬ 
lers,  qui  se  laissaient  égarer  par  les  apparences  extérieures  et 
par  l'opinion  du  vulgaire.  Les  savants  et  les  universités  avaient 
prononcé  en  faveur  du  divorce;  il  ne  manquait  que  l'approbation 
du  pape.  Cette  approbation  pouvait  bien  être  utile  pour  prévenir 
le  ressentiment  de  l’empereur;  mais  si  Jlenri  ne  la  pouvait  obte¬ 
nir,  devait  il  renoncer  à  ses  droits?  Qu’il  imitât  plutôt  les  prin¬ 
ces  de  V Allemagne  qui  avaient  secoué  le  joug  de  Rome;  qu’ü  se 
déclarât  lui-même,  appuyé  de  Tau  ton  té  du  parlement  le  chef  de 
V  église  dans  son  propre  royaume.  L'Angleterre  était  h  présent  un 
monstre  à  deux  têtes;  mais  si  le  roi  voulait  prendre  maintenant 
entre  ses  mains  l'autorité  usurpée  par  le  pontife ,  toute  anomalie 
serait  rectifiée,  les  difficultés  actuelles  s’évanouiraient,  elles  gens 
d’église  sentant  leur  existence  et  leur  fortune  a  sa  disposition, 
de  viendraient  les  très-humbles  serviteurs  de  ses  volontés.  Henri 
écouLa  avec  un  sentiment  mêlé  de  surprise  et  de  joie  un  discours 
qui  flattait  non-seulement  sa  passion  pour  Arme  Boleyn ,  mais 
encore  sa  soif  de  ricli esse  et  son  avidité  de  pouvoir;  il  remer¬ 
cia  donc  Cromwell  et  Fadniit  après  le  serment  d’usage  dans  son 
conseil  privé2. 

Il  était  évident  que  l'adoption  d'un  tel  Litre  éprouverait  une 
opposition  considérable  de  la  part  du  clergé;  mais  le  rusé  Crom¬ 
well  avril  déjà  préparé  un  plan  qui  promenait  d’assurer  sa  sou¬ 
mission.  Le  lecteur  a  sans  doute  remarqué  dans  un  de  mes  pré¬ 
cédents  volumes  que  quand  les  sla  luis  de  pnem  unité  furent  passés, 
en  donna  au  souverain  le  pouvoir  de  modifier  ou  de  suspendre 
leur  action  h  sa  discrétion,  et  que  depuis  ce  temps  il  avait  été 
d’usage  que  le  roi  accordât  des  lettres  de  licence  ou  de  protection 
it  certains  individus  qui  voulaient  agir  ou  qui  avaient  déjà  agi 
contre  la  lettre  de  ces  statuts.  Aussi  Wolsey  avait  eu  soin  d’ob- 

L  Caveadïsb,  453. 

2  Pote,  O  n  est  point  ici  un  dlscouTSSüppü^.  îl  en  dit  lui-nième  ; 

Uc)c  powuira  afllrmurü  uitiü  in  illu  pratique  posiuim  lUÎcujirs  moment!,  quart  non 
vel  Bbüudùm  nurteio  fCroitjwelî  lui- même  co  narra  nie  mteüexi,  velah  ilite  fini 
W  con*ilii  fuerunt  participa*  Page  193. 
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tenir  un +■  patente  Scellée  dn  grand  sceau ,  par  laquelle  il  était 
autorisé  h  exercer  l'autorité  de  légat ,  et  personne  pendant  quinze 
ans  u  avait  eu  la  présomption  de  l'accuser  de  violer  la  loi.  Ce* 
pendant,  lorsqu'il  fui  mis  en  jugement  sur  ce  chef,  il  refusé  de  se 
prévaloir  de  la  permission  royale,  et,  par  des  motifs  de  prudence, 
laissa  p  fo  noncer  le  j  uge  me  n  t  co  ntre  lui.  M  a  in  tena  u  t,  s'a  p  p  uy  a  n  1 
sur  sa  condamnation,  on  prétendit  que  les  membres  du  clergé 
étaient  passibles  des  mêmes  peines,  parce  qu’en  admettant  sa  ju¬ 
ridiction  7  ils  étaient  devenus,  selon  le  langage  des  statuts ,  ses 
fauteurs  et  complices  ;  et  T avocat  général  reçut  tordre  de  faire 
une  déposition  contre  tout  le  corps  par-devant  la  cour  de  King’s 
Bencta.  L’assemblée  du  clergé  fut  convoquée  en  tou  te  hâte,  et  of¬ 
frit  un  présent  de  cent  mille  livres  sterling  en  retour  d+tm  plein 
pardon  [7  février  1531  j.  Au  grand  chagrin  et  h  la  surprise  de  tous 
les  membres,  Henri  refusa  celte  proposition,  h  moins  que  dans  le 
préambule  de  l’acte  de  donation  ou  n'introduisit  une  clause  re¬ 
connaissant  le  roi  comme  le  «protecteur  et  le  seul  chef  suprême 
de  l'Eglise  et  du  clergé  de  l'Angleterre,  n  Trots  jours  se  passèrent 
en  pourparlers  inutiles;  il  y  eut  des  conférences  avec  Cromwell 
et  les  commissaires  royaux  ;  on  proposa  des  expédients  qui  furent 
rejetés  ,  et  le  vicomte  de  itocbford  fut  chargé  de  transmettre  un 
message  par  lequel  le  roi  déclarait  formellement  ne  vouloir  ad¬ 
mettre  aucun  autre  changement  que  l'addition  des  mois  «  après 
Dieu  »  [Ü  février].  Ou  ne  sait  ce  qui  rengagea  ensuite  b  céder  ; 
mais  un  amendement  fût  proposé,  avec  sa  permission,  par  l'ar¬ 
chevêque  Warrant,  et  adopté  d'un  consentement  unanime  par  les 
deux  chambres1  [2  mars  .  Eu  conséquence,  la  donation  se  fit  de 
la  manière  accoutumée  ;  mais  dans  l'énumération  des  motifs  sur 
lesquels  elle  était  fondée,  se  trouvait  la  danse  suivante  insérée 
entre  parenthèses,  «  desquels  Eglise  et  clergé  nous  reconnaissons 
w  sa  majesté  être  le  principal  protecteur,  le  seul  et  suprême  m* 
»  gneur,  et,  au  font  que  te  permettent  les  bis  du  Christ,  le  chef 
»  suprême9»  [4  mai].  L'assemblée  du  clergé  du  nord  adopta  le 
même  langage ,  et  vota  pour  le  même  objet  un  don  de  dix- huit 

t.  WUk,  Co» ,  n,  7*5.  Le  toi  attiit  «nti  demande  s|ne  fou  reconnût  qpe  c'étaii 
sa.  protection  qu'ils  pouvaient  ia*t?TTire  cane  ammoront  majestuti  ejus  mir- 
mtesæ.  Ibid.  Cette  cUase  fat  «ludee  e«pQtoï*ot  ptir  i  nmüude^eal  mirant  :  Jif- 
scfrire  curae  populi  ranjftstali  e£ds  CMrtttttE  Ibid.  713. 

3.  Ibid.  74*.  Bicrnet  i,  113;  emploie  bien  des  ar^Timents  pour  de  montrer 
que  îU'^imiId  Pub  devait  probablement  avoir  concouru  à  ce  tm*;  mais  Pôle 
lui  -  mémo  np  poilu  au  roi  que,  quoiqu'il  l’cmmidU  refuser  Le  don  sans  U*  titre, 
iî  n  et  ail  paj^p^eseui  qiumdVis*OHihleG  consentit  à  lui  donner  te  titre.  Puai  hœo 
stummaiiur  bon  aéfui.  Fol.  six,  L.üJUi. 
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mille  huit  cent  quarante  livres  sterling1,  11  est  clair  que  l'intro¬ 
duction  des  mots  h  autant  que  le  permettent  les  lois  du  Christ  » 
servaient  h  invalider  toute  celte  reconnaissance*  puisque  ceux  qui 
pourraient  rejeter  la  suprématie  du  roi  Sauraient  qu’a  maintenir 
quelle  n’ètaîl  pas  permise  par  les  lois  du  Christ.  Mois  Henri  ba¬ 
lançait  encore  j  et  d  ms  son  irrésolution,  n’étanl  pas  déterminé 
à  se  séparer  de  sa  communion,  il  cherchait  xm  moyen  d’intimider 
îa  cour  de  Rome  ;  il  parut  donc  suffisant  d’avoir  fait  un  premier 
pas;  la  clause  conditionnelle  pourrait  être  ensuite  supprimée  si  le 
cas  le  requérait2* 

Cependant  le  bref  prohibitif  avait  été  signé  par  Clément  [5  jan¬ 
vier  j  ,  et  publié  en  Flandre  arec  h  solenmité  d’usage3 4.  Afin  qu’il 
fît  moins  d’effet  sur  l’esprit  du  peuple  *  le  nouveau  chancelier, 
accompagné  do  douze  pairs,  se  rendit  b  îa  rhambre  basse  [30  mars], 
et  y  lut  les  réponses  des  universités;  on  y  étala  plus  d’une  cen¬ 
taine  de  documents,  qu’on  présenta  comme  les  opinions  de  théo¬ 
logiens  et  de  canonistes,  et  Ton  exhorta  les  députés,  a  leur  retour 
chez  eux,  h  faire  connaître  dans  leurs  différents  districts  la  jus¬ 
tice  de  la  cour  du  roiC  Après  la  prorogation  [31  mai],  ou  envoya 
une  députation  de  plusieurs  lords  a  la  reine ,  la  requérir  qu’elle 
voulût  bien,  pour  le  repos  de  la  conscience  du  roi,  s’en  référer  b 
la  décision  de  huit  pairs,  dont  quatre  spirituels  et  quatre  tempo¬ 
rels  ;  «Que  Dieu  lui  donne  une  conscience  tranquille,  dit-elle  ; 
ï>  mais  voici  quelle  sera  votre  réponse  ;  Je  suis  sa  femme,  mariée 
»  h  lui  légitimement  par  îa  volonté  de  la  sainte  Eglise,  el  telle  je 
»  resterai,  jusqu’à  ce  que  la  cour  de  Rome,  qui  a  participé  au  com- 
»  meneement,  y  ait  mis  une  fin.  »  Une  seconde  députation  lui  fut 
envoyée  avec  l'ordre  de  quitter  le  palais  de  Windsor  :  «Quelque 
»  part  que  j’aille ,  répliqua-l-elle ,  je  serai  toujours  sa  légitimé 
»  épouse-  *  D'après  les  ordres  du  roi ,  elle  se  relira  à  AmpthiU 
[14  juillet  ],  o il ,  si  on  ne  la  traita  plus  comme  reine,  du  moins 
elle  ne  fut  plus  témoin  de  l'ascendant  de  sa  rivale5, 

1.  Wfflt.  C’en-  tu*  7Ü.  En  conséquence  ira  pardon  fol  accorde.  Sfat.  of 
Rt-jîm,  xm,  034. 

2,  TimsiiuL  évêque  <ïe  Durham,  our'irça’i.1  eût  reçu  de  nombreuses  favercrs  de 
Henri,  eut  le  courage  de  protester.  Si  la  c]au*e  ne  roulait  dire  rien  mitre  chose, 
ïinon  4tie  le  roi  était  rbuf  du  temporel,  pourquoi,  disali-îL  ne  lTeiprimait-elIe 

uinji?  Si  elle  Toulaii  dire  ij&iïJ  était  Je  ch  et'  du  spirituel,  elle  contraire 
a  ni  doctrines  de  Fepiise  c  aUnoU  jiic ,  et  il  appelle  trais  les  membres  présent*  si 
témoigner  de  soa  refus  d'v  adhérer  «t  u  ordonner  V insertion  de  sa  protestation 
au  proces-verbal  de  la  séance.  WHI*  Cou,  tu,  745. 

3,  Le  Grand,  in,  53L 

4.  ïlull,  ISO-] Dp, 

thlinll,  200.  Herb-864- 
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évêchés  d’York  ut  do  Winchester,  doux  dos  plus  riches 
bénéfices  de  TEgliso  anglicane,  étaient  restés  vacants  depuis  ]& 
mort  de  Wolsey,  à  cause  du  désir  qu’avait  Henri  d’en  donner  un 
h  Rpginsïd  Pôle,  son  parent.  Ce  jeune  seigneur  était  01s  de  m 
Richard  Pôle,  chevalier  gallois,  et  de  Marguerite,  comtesse  de 
Salisbury,  tille  do  George,  duc  de  Clarence ,  qui  avait  été  misa 
mort  par  Tordre  de  son  frère  Edouard  IV,  Henri  s’était  chargé  d$ 
son  éducation,  et  ileginald  avait  passé  cinq  années  h  P  uni  versité 
de  Padoue ,  ou  sa  naissance  et  ses  manières,  ses  talents  et  son 
application  Pavaient  fait  remarquer  et  lui  avaient  gagné  t'estima 
des  premiers  savants  do  l’Italie.  A  son  retour  en  Angleterre, 
fuyant  les  faveurs  qui  lui  étaient  offertes  par  son  souverain,  il  se 
relira  dans  la  maison  qui  avait  récemment  appartenu  au  doyen 
Colel,  dans  le  monastère  des  chartreux,  à  Shene;  et  deux  années 
après,  afin  d  éviter  la  tempête  qu'il  voyait  s'amonceler,  U  obtint 
dit  roi  la  permission  do  poursuivre  ses  études  théologiques  h  l’n- 
niversité  de  Paris;  mais  la  paix  de  sa  retraite  fut  bientôt  troublée 
par  un  ordre  du  roi ,  qui  lui  enjoignait  de  se  procurer,  conjoin¬ 
tement  avec  Longet,  frère  de  l'évêque  de  Rayonne,  des  opinions 
en  faveur  du  divorce,  emploi  dont  l'exercice  répugnait  à  sa  con¬ 
science,  et  que,  sous  Je  prétexte  de  sa  jeunesse  et  de  son  inexpé¬ 
rience,  il  abandonna  a  l’adresse  de  son  collègue.  Bientôt  après 
son  rappel,  il  fut  informé  par  le  duc  de  Norfolk  que  le  roi  Pavait 
désigné  pour  les  premières  dignités  de  LEglise  anglicane;  mais 
quïl  attendait  préalablement  de  lui  «ne  déclaration  franche  de 
son  opinion  sur  le  divorce.  Pôle  avoua  franchement  qu’il  le  con¬ 
damnait;  mais,  par  le  conseil  du  duc,  il  demanda  un  délai  d’un 
mois,  afin  d  avoir  le  loisir  d’étudier  la  question.  Après  plusieurs 
débats  avec  ses  frères  et  ses  parents  et  une  longue  lutte  avec  lui- 
même,  il  s'imagina  avoir  trouvé  un  expédient,  par  lequel  sans 
blesser  sa  conscience,  il  pouvait  satisfaire  son  souverain.  Sa  con¬ 
version  fut  annoncée  à  Henri,  qui  le  reçut  très-gracieusement 
dans  la  galerie  de  Whitehaîl  :  ruais  tout  a  coup  Polo  commença  a 
hésiter;  il  se  fit  un  crime  de  sa  dissimulation,  et  d’une  voix  dé¬ 
faillante,  lise  hasarda  h  Lui  découvrir  ses  sentiments  réels.  Le 
roï  l’écouta  avec  des  regards  et  des  gestes  de  colère,  interrompit 
son  discours  par  une  grêle  dé  reproches,  et  tournant  sur  ses  ta¬ 
lons,  le  laissa  tout  en  larmes.  Après  ce  départ,  il  fut  assailli  par 
les  remontrances  de  lord  Montagne  et  de  ses  autres  frères,  qui  lui 
reprochèrent  que  par  son  obstination  il  ruinait,  non-seulement 
loi-môme,  mais  encore  eux  tous.  Emu  par  leurs  plaintes,  il  écri- 
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vîtati  roi,  déplorant  son  infortune  de  différer  de  l'opinion  de  son 
bienfaiteur  [juin],  et  lui  détaillant  avec  candeur  les  poids  de  sa 
conduite.  Ou  crut  maintenant  que  rien  ne  pourrait  Le  sauver  du 
déplaisir  royal,  Lord  Montagne  se  rendit  près  du  roi  pour  déplo¬ 
rer  l'infatuation  de  son  frère;  mais  Henri  répondit  :  «  My  lord  , 
j§  je  ne  puis  m’offenser  d’une  lettre  si  respectueuse  et  si  affec- 
))  donnée*  Je  l’aime  en  dépit  de  son  obstination  ;  et  il  ne  lui  man- 
s  que  d'ètre  de  mon  opinion  sur  ce  sujet  pour  que  je  f aime  pins 
\)  qu'aucun  autre  homme  de  mon  royaume  K  n  Loin  de  Lui  retirer 
sa  pension  de  cinq  cents  couronnes,  il  lui  permît  de  quitter  l'An¬ 
gleterre  une  seconde  fois  pour  aller  continuer  ses  éludes  a  l’é¬ 
tranger*  Le  siège  d'York  fut  donné  h  Lee,  qui  avait  accompagné 
le  comte  de  WilUhire  b  Bologne;  celui  de  Winchester  à  Gar dî¬ 
ner,  dont  l1  avenir  s’était  rembruni  sous  rinllueuce  croissante  de 
Cromwell,  qui  venait  lui  disputer  le  monopole  de  la  faveur  royale. 
Les  nouveaux  prélats  rte  pensèrent  pas  toutefois  que  la  reconnais' 
sauce  de  la  suprématie  du  roi  lui  eût  donné  le  pouvoir  de  con¬ 
férer  la  juridiction  épiscopale;  ils  sollicitèrent  leur  nomination 
du  pontife;  et  aussitôt  que  les  bulles  du  pape  arrivèrent  [;>  déc*], 
Henri  délivra  les  ordonnances  d’usage  pour  les  mettre  en  posses¬ 
sion  de  leur  temporel a. 

r (.‘pendant  les  impériaux  avaient  acquis  h  Rome  une  supério¬ 
rité  décidée  ;  mais  leurs  progrès  étaient  arrêtés  par  les  obstacles 
que  la  partialité  secrète  de  Clément  pour  le  roi  d’Angleterre  jetait 
continuellement  devant  leurs  pas.  Ils  demandèrent  jugement  con- 
Ire  lui  sur  le  motif  qu'il  avait  refusé  de  plaider  :  le  pontife,  pour 
éluder  cette  demande,  requit  Henri  de  nommer  un  agent  chargé 
de  l’excuser  (excusa tor),  et  qui  put  donner  raison  de  son  absence* 
Le  roi  y  consentit,  mais  non  avant  d’avoir  proposé  deux  ques¬ 
tions  a  l’ université  d’Orléans,  a  la  faculté  de  droit  de  Paris,  et 
aux  principaux  avocats  du  parlement  de  celte  capitale  [Sï  juin]* 
Leur  réponse  fut  :  1°  Qu’il  n'était  pas  obligé  de  comparaître  à 


L  Voyez  Pôle,  pro  enclos*  unit,  rîcfens.  fol*  ltxvtii.  Apoî.  ad  Ajttjîi&  Pat- 
furn.  Epixlalarum  lomc  i,  p.  1S&.  Ep.  ad  Edin.  reg.  m,  337-332.  Henri  tom- 
Tiiii ri îqu  1.1  LreUo  lettre  à  Cranmer,  qui  était  revenu  eu  Angleterre  et  avait  rejoint 
lu  famille  Boley n  à  la  cour.  11  en  rend  compte  de  !n  manière  sulnmte  à  son 
fi^trou  ,  tô  comte  tic  Wiltshire  :  ;  Il  l  u  écrite  avec  tout  d'esprit ,  qu'il  semble 
digne  pur  su.  sagesse  d’cïrc  du  conseil  do  Sa  Grice  le  roi;  et  ftvCC  tant  d'élo- 

*  qtwacH,  que  si  elle  était  publiée  et  connue  du  commun  du  peuple,  je  a*  pense 
--  pas  qu  il  fût  possible  de  lui  persuader  le  coninüre,  Le  roi  et  my  lady  Anne  «I- 

*  tirent  Itier  à  cheval  â  Windsor,  et  ce  soir  on  les  attend  de  nouveau  u  llamjuoit- 

*  coart*  Dieu  les  conduise  •  13  juin*  Strppc's  Cranmer,  App,  nJ  i, 

Ry ni.  xi v,  4?8,ji29* 

ut. 
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Rouie,  ni  en  personne  ni  par  fondé  de  pouvoirs  ;  mais  que  la  cause 
devait  être  entendue  dans  un  lieu  sûr,  devant  des  délégués  irré¬ 
cusables  par  les  deux:  parties  ;  2 fc  qu'il  n’était  pas  nécessaire  de 
donner  h  Veæcmaleur  des  pouvoirs  spéciaux  pour  l'accomplisse- 
mentent  de  sa  mission,  parce  que  c'était  un  devoir  que  tout  sujet 
devait  à  son  souverain,  comme  un  lits  à  son  père  »,  Sir  Edward 
Carne  fut  alors  envoyé,  mais  seulement  avec  des  instru  lions  ver» 
Mes ,  et  sans  pouvoirs  ëcriis.  Si  Clément  fut  mortUié  de  cette 
omission ,  il  fut  encore  plus  affligé  lorsqu'il  reçut  une  lettre  de 
Catherine,  annonçant  son  expulsion  formelle  de  la  courT  et  sup¬ 
pliant  le  pontife  de  ne  fias  lui  refuser  justice  plus  longtemps.  Il 
écrivit  au  roi  dans  les  termes  les  plus  énergiques,  mais  les  plus 
affectueux  25  janvier  1532  ],  et  dépeignit  1  infamie  dont  sa  con¬ 
duite  récente  couvrait  son  propre  caractère.  Il  avait  épousé  une 
princesse  d  une  haute  vertu,  et  alliée  par  le  sang  aux  premiers 
souverains  de  l’Europe  "et  maintenant,  après  un  laps  de  plus  de 
vingt  années,  il  V avait  ignominieusement  chassée  de  sa  tour  pour 
introduire  I  sa  place  une  autre  femme,  avec  laquelle  il  cohabitait 
publiquement,  et  h  laquelle  ü  transportait  1  affection  conjugale 
qu'il  devait  à  sou  épouse.  Qu'il  rappelât  la  reine  et  renvoyât 
sa  rivale,  c'était  ce  qu’il  se  devait  à  lui-même  ;  mais  Clément  le 
regarderait  comme  une  faveur  personnelle ,  comme  la  faveur  la 
plus  signalée  que  Henri  eut  jamais  faite  au  siège  apostolique?. 

Mais  le  temps  était  passé  ou  le  roi  cherchait  à  Concilier;  son 
but  maintenant  était  d  intimider,  et  dans  cette  vue  il  assemblai© 
parlement.  Dans  un  de  mes  premiers  volumes,  j'ai  fait  connaître 
l'origine  des  annales  ou  premiers  fruits  qui  étaient  payés  au  siégé 
de  Home  par  presque  toutes  les  nations  de  l'Europe,  et  formait 
le  principal  revenu  des  cardinaux  attachés  au  pontife.  On  passa 
une  loi  pour  V abolition  de  cette  redevance  ecclésiastique.  Dans 
te  préambule  il  éLail  dit  que  les  annales  avaient  été  établies  dans 
l'origine  pour  la  défense  de  la  chrétienté  contre  les  iulidèles; 
qu'elles  s'étaient  considérablement  augmentées  au  puint  de  de¬ 
venir  une  cause  perpétuelle  d’épuisement  pour  les  richesses  de  la 
notion 1 *  3 ,  et  qu'il  était  nécessaire  d'y  porter  immédiatement 

1.  Rjtiï.  xïv,  41  (Î*  4&J. 

a.  Herbert,  tm,  Le  Grand,  tu,  5G1.  Les  eipr^ïOtis  du  w>  utile  n  e  laissent 
auctm  me  sur  1  u  pmi  ou  qu’eu  lui  avüii  donnes  4"Apue  Bolcyii.  Luro  ttuten 
oju£  (jinmdam  Àrmum  m  tmim  cou  Uibe  ruina  et  eobftbitoîiDneiïi  rwei.yU#û  enje-. 
uwiiolem  affn'iu-i.  uiou  tune  ilebitum  cihibcrv.  Ibid. 

3.  Le  montant  eu  était  esiitné  h  4,D0u  lirpes  sterling  far  année ,  ïum  dsnt 
ï  autre. 
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remède avant  la  mort  des  évêques  actuels,  dont  plusieurs  étaient 
fort  avancés  en  âge,  II  fut  donc  décrété  que  tout  prélat  qui  h 
1  avenir  prétendrait,  payer  des  premiers  fruits  au  saint-siège,  en¬ 
courrait  îa  confiscation,  au  profit  du  roi,  do  tous  les  biens  et  re- 
Tenus  de  son  siège  pour  tout  le  temps  qu'il  le  garderait;  que  si, 
en  conséquence  de  1  émission  des  annales.  les  bulles  nécessaires 
lui  étaient  refusées,  it  serait  néanmoins  consacré  par  rarchevv- 
qm  ou  deux  autres  évêques,  comme  c’avait  été  autrefois  la  cou¬ 
tume,  et  que  si  a  celte  occasion  aucune  censure  était  prononcée 
oit 'aucun  interdit  lancé  par  le  pape,  on  n'y  ferait  aucune  atten¬ 
tion.  Ce  n’était  pas,  toutefois,  que  Henri  cherchât  b  épargner  de 
1  argent*  car  il  eut  avec  plaisir  acheté  le  divorce  au  prix  de  plus 
dispendieux  sacrifices,  ni  qu  il  désirât  d'amener  une  rupture  ou¬ 
verte  avec  la  cour  de  Rome,  car  il  conservait  encore  l'espoir 
dune  réconciliation  ;  mais  son  but  réel  était  d'influencer  les  dé¬ 
cisions  du  pontife  par  des  considérations  cFntlérêt.  Cest  pourquoi 
la  rigueur  de  Pacte  fat  adoucie  par  les  amendements  suivants  : 
1*  que  pour  1  expédition  de  ses  bulles,  chaque  évêque  pourrait 
légalement  payer  un  droit  de  cinq  pour  cent  sur  le  montant  de  son 
revenu  annuel  ;  2*  que  (afin  d  amener  le  pape  h  nne  composition 
amiable)  on  laisserait  au  roi  la  faculté  de  suspendre  ou  de  modi¬ 
fier,  d'annuler  ou  de  confirmer  le  présent  statut  par  des  lettres 
patentes  qui ,  dans  ce  cas,  auraient  force  de  loi  *. 

En  même  temps,  Cromwell  se  hasarda  à  faire  un  pas  do  plus 
vers  I  aecom plissement  de  son  projet  d'annexer  à  la  couronne  la 
juridiction  suprême  dans  les  afluires  ecclésiastiques.  On  fit  pré- 
Miller  une  adresse  par  la  chambre  des  communes,  dans  laquelle 
elle  se  plaignait  de  ce  que  les  assemblées  du  clergé,  sans  consulter 
les  autres  états,  rendaient  souvent  des  lois  qui  avaient  regard  ît 
des  matières  temporelles,  et  qui,  quoique  contraires  aux  statuts 
du  royaume,  étaient  néanmoins  mises  h  exécution  sous  peine  de 
censures  spirituelles  et  de  poursuites  en  hérésie  [J  2  avril]*  Celte 
adresse  fut  envoyée  par  Henri  h  rassemblée  [10  mai],  avec  lia- 
jonction  faite  b  tous  ses  membres  de  s’engager  a  ne  jamais  faire, 
publier  ou  mettre  à  exécution  leurs  édits  sans  l'autorité  et  t1  as¬ 
sentiment  du  roi;  et  a  soumettre  tons  ceux  qui  étaient  actuelle- 
Bient  en  force  h  l'examen  d'un  comité  de  trente-deux  membres, 
moitié  laïques,  moitié  ecclésiastiques,  choisis  par  le  roi,  et  ayant 
te  pouvoir  de  déterminer  ee  qu’on  devait  abolir  et  ce  qu'on  devait 
conserver*  Quoique  Gordiner  composât  une  éloquente  réponse  a 

I-  Roth,  cttxiiT.  $lat.  ofRêafm*  m.  3Ê&-3S7. 
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celte  adresse,  quoique  le  clergé  maintînt  qu'il  avait  reçu  du 
Christ  tau  tonte  de  faire  telles  lois  qui  seraient  nécessaires  ait 
gouvernement  de  son  troupeau  selon  la  morale  et  la  foi,  autorité 
reconnue  par  tous  les  princes  chrétiens,  basée  sur  rEcrilure  et 
«  défendue  par  les  raisons  les  plus  puissantes  et  les  autorités  les 
»  plus  incontestables  dans  le  très-excellent  livre  de  sa  majesté 
»  elle-même  contre  Luther,  »  et  qu’il  consentit  a  promettre,  en 
considération  de  son  zèle  et  de  sa  sagesse,  de  no  faire  aucune 
nouvelle  loi  durant  son  règne  sans  son  consentement,  et  de  sou* 
mettre  l1  examen  des  anciennes  au  jugement  de  sa  majesté  seule, 
le  roi  fut  inexorable;  et  après  bien  des  discussions,  une  formula 
de  soumission,  qu’il  consentit  h  accepter,  fut  adoptée  a  une  grande 
majorité  [15  mai].  La  clause  limitant  l'engagement  h  la  durée  du 
présent  règne  fut  rejetée;  mais  le  roi  fut  adjoint  au  comité,  et  le 
consentement  du  clergé  était  déclaré  fondé  sur  la  connaissance 
de  la  grande  supériorité  de  ce  prince  en  savoir  et  en  piété 1 . 

Ces  résultats  si  hostiles  à  T  autorité  du  clergé  et  à  V  intérêt  du 
pontife  furent  immédiatement  communiqués  h  Carne,  l1  envoyé 
h  Rome,  11  avait  demandé  d’être  admis  comme  excumteur , 
mais  les  impérialistes  s’y  étaient  opposés;  les  arguments  des 
avocats  furent  entendus  des  deux  côtés;  et  Clément,  après  avoir 
prolongé  la  discussion  pendant,  plusieurs  mois,  prononça  enfin 
contre  la  demande,  et  somma  le  roi  [13  juillet]  do  procéder  dans 
la  cause,  qui  devait  être  appelée  en  novembre.  Quand  le  jour  fat 
venu  [  15  nov, ],  Carne  protesta  contre  la  sommation:  mais  le 
pontife  rejeta  sa  protestation,  et  requit  Henri  de  comparaître  par 
son  représentant  ;  auquel  cas  des  délégués  pourraient  être  nom* 
inés  pour  aller  prendre  des  informations  en  Angleterre,  quoique 
le  jugement  définitif  dût  toujours  être  réservé  au  siège  de  Rome* 
En  mémo  temps  il  signa  un  bref  dans  lequel  il  sc  plaint  qu’au 
mépris  du  respect  public,  le  roi  continuait  à  cohabiter  avec  sa 
maîtresse  ;  les  déclarant  tous  les  deux  excommuniés  sïls  ne  se 
séparaient  pas  dans  le  mois  qui  suivrait  la  réception  de  sa  lettre; 
et  dans  ïe  cas  ;pù  ils  auraient  osé  se  marier,  il  déclarait  un  tel 
mariage  non  valide,  et  confirmait  sa  première  défense  sur  ce 
sujet  L  II  paraît  néanmoins  que  pour  quelque  raison  inconnue, 
il  suspendit  la  publication  de  ce  bref. 


1.  D’oii  je  ne  fais  aucun  doute  qu'ils  avaient  en  vue  tic  prétendre  pour  tft  stuie 
fjue  (démit  une  concession  personnelle p  limitée  à  lui  seul  et  non  transmissible  » 
ses  successeurs.  Wilk,  Cou.  ni,  74fl  et  aeq. 
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Pendant  Pété,  Henri  rtvail  renouvelé  les  premiers  traités  avec 
la  France,  et  avait  conclu  en  ou  Ire  une  alliance  défensive  contre 
toute  agression  qui  pourrait  survenir  de  la  part  de  .l'empereur  *. 

[I  avait  souvent  demandé  une  entrevue  h  François  ;  il  renouvela 
maintenant  sa  requête  d'une  manière  si  pressante  que  le  roi  de 
ITnnce  se  cnit  forcé,  h  son  grand  regret,  d'y  consentir.  Mais 
Aime  Boleyn  désirait  aussi  être  de  la  partie,  et  l'ambassadeur 
rtçut  l’ordre  d'obtenir  pour  elle  une  invitation  de  François,  qui, 
de  sou  côté*  pourrai l  être  accompagné  delà  reine  de  Navarre.  11 
esl -très-iii  certain,  cependant,  qu’il  ait  obtenu  sa  demande  A 
l'époque  marquée,  les  deux  rois  se  rendirent Pun  k  Calais,  l'autre 
à  Boulogne.  Comme  Henri  avait  demandé  Teni revue,  il  fil  la 
première  visite  [Üloct,];  et  au  bout  de  quatre  jours,  François 
retourna  avec  lui  à  Calais,  ou  il  resta  un  même  laps  de  temps. 
Le  dimanche  soir  ['28  oct.],  après  souper,  la  porte  s'ouvrit;  tout 
h  coup,  douze  personnes  masquées  et  sous  des  vêtements  de 
femme  entrèrent  dans  la  salle,  et  chacune  choisit  un  cavalier 
pour  la  danse.  Henri,  après  quelque  temps,  enleva  les  masques, 
et  il  se  trouva  que  François  avait  dansé  avec  Anne  Boleyn.  Il 
s'entretint  avec  elle  en  particulier  pendant  quelques  minutes,  et 
lo  lendemain  matin,  lui  envoya  en  présent  un  bijou  delà  valeur 
de  quinze  ro ille  co u r  on nés11. 

La  curiosité  était  éveillée  pour  découvrir  le  but  de  celte  entre¬ 
vue  ;  mais  tandis  que  la  suite  du  roi  s'amusait  des  bruits  d'une 
confédération  Contre  les  Turcs,  les  deux  princes  se  communi¬ 
quaient  en  secret  les  torts  réels  ou  imaginaires  que  leur  avait 
faits  lo  pontife,  et  se  concertaient  sur  les  moyens  de  restreindre 
dans  des  limites  plus  étroites  les  prétentions  du  saint-siège.  Mois 
ils  entrèrent  dans  cette  discussion  avec  des  dispositions  bien 

1.  Itym.  x j  v,  434. 

2.  Le  Grand,  m  p  ïjfiâ.  iJutis  cette  lettre  révêqre  d©  Bayonne  décrit  lu  haute 
faveur  dont  il  jouit  auprès  de  Henri  et  d'Anne.  Lé  premier  passait  avec  lut  plu- 
sieurs  lueareS  tous  les  jours,  et  lui  dcvoUuil  t  ous  ses  secrets U  accompagna#  la 
SMflniîüiuns  toutes  «es  jm  nies  de  puisse,  et  avait  reçu  rl'elle  en  présent  un  lévrier, 
nu  cor  et  une  veste  et  un  bonuei  do  chtuséUC.  Le  r  l>î  choisissait  toujours  pour  eux 
une  bonne  place,  d  où,  avec  leurs  arbalètes,  ils  tuaient  les  daims  au  passage.  ÎI 
ne  dit  jbiis  que  ht  demande  rFelre  présente  h  l'entrevue  nil  été  fui  e  pur  Anne, 
maïs  il  le  fuit  entendre,  en  ajoutant  ùtfil  est  engagé  par  serment  a  ne  pas  révéler 
dû  quelle  part  elle  vient.  Henri  désirait  que  les  deux  monarques  se  vissent  sur 
un  «ied  <V égalité,  cl  deoiAndait  quc  s'il  ameîiîdt  Anne,  François  amenât  la  reine 
de  Navarre  ;  car  lire  voulait  pus  se  rencontrer  avec  lu  reine  de  France,  sœur  dé 
l'empereur.  c  11  liait  cet  lifibilleiaent  ftrespaignüUo.tam  qu'il  luy  semble  veoir  un 
1  diable.  Page  55ft,  François  cependant  ne  se  prêta  pas  h  cette  funloMc  et  ne 
hit  accompagné  d'nucuue  dame. 

y.  Hall,  100-100.  Le  Grand,  i,  331. 
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différentes.  Henri,  dan>  son  irrita  Lien,  voulait  braver  l'autorité 
papale,  pourvu  qu'il  pût  s'assurer  la  coopération  de  son  allie; 
François  affectait  une  égale  parade  de  ressentiment  ;  mais  tout  en 
cachant  son  but,  il  travaillai L  h  amener  une  réconciliation  entre 
sou  ami  et  le  pape.  Quand  le  roi  d'Angleterre  proposa  un  concile 
général,  on  lui  opposa  tant  de  difficultés,  on  lui  fi!  prévoir  une 
telle  série  de  délais,  de  remontrances  et  de  discussion  s  3  qu'il  se 
rendit,  quoiqu’à  son  grand  regret,  h  Ta  vis  plus  modéré  du  roi  de 
France,  d'inviter  Clément  ù  se  rencontrer  avec  les  deux:  monar¬ 
ques  à  Marseille  ,  où  ils  pourraient  arranger  leurs  différends 
actuels  h  l'amiahîm  Henri  promit  de  s’y  rendre  en  personne  ou 
de  s’y  faire  représenter  par  le  plus  haut  seigneur  do  son  royaume, 
et  de  s’abstenir,  dans  l'intervalle,  de  tout  acte  qui  pourrai!  tendre 
a  élargir  la  brèche  entre  le  pape  et  lui.  François,  de  son  côté, 
dépêcha  a  Rome  les  cardinaux  de  Grammont  et  de  Tournoi 
pour  arranger  les  préliminaires  de  P  entrevue  [SI  oct.],  écrivit  a 
Clément  une  lettre  où  il  protestait  contre I1  insulté  qu’il  avait  faite 
a  toutes  les  têtes  couronnées,  en  citant  le  roi  d’Angleterre  hors  de 
ses  états,  et  main  tenait  que  la  cause  devait  être  entendu©  et  jugée 
sur  les  lieux  par  des  délégués  pleinement  autorisés  b  prononcer 
sans  appel  ni  délai.  Les  monarques  se  séparèrent  alors  avec  des 
professions  d'une  mutuelle  estime  et  des  assurances  d'un  éternel 
attachement  i . 

Cinq  années  s' étaient  maintenant  écoulées  depuis  que  Henri 
avait,  pour  la  première  fois,  demandé  un  divorce  ;  trois  depuis 
qu'il  avait  commencé  h  vivre  avec  Aune  lïoleyn,  et  cependant  il  1 
semblait  n'avoirfait  que  peu  de  progrès  vers  lo  but  de  ses  désirs 2. 
Le  lecteur,  qui  connaît  l’impétuosité  de  son  caractère,  s’étonnera 
sans  douté  de  sa  patience  à  travers  tant  de  délais  et  d' avorte* 
monts  ;  et  en  découvrira  la  véritable  cause  dans  Fin  fécondité 
d'Anne,  qui  avait  jusqu'ici  désappointé  le  roi  dans  son  ardent 
désir  de  pourvoir  b  la  succession  du  trône.  Au  lieu  d’en  faire  sa 


1.  Le  Grand,  î,  â33r  Ml.  in,  575. 

S.  Cette  ucÆuwitiün  do  cohabitation  &  ofTen&ê  certaines  g;ens,  et  cependant  s'il 
nTy  nv au  aucune  autre  autorité,  les  faits  eux-mêmes  la  justifieraient.  Une  jetais* 
fille  de  vingt  et  un  nus  écoute  les  doc  lu  ru  Lions  d'amour  d'un  hoiume  marié  qui  a 
déjà  sedu.it  sa  sœur,  et  aur  an  promesa*  de  renoncer  à  su  ténuue  et  de  Vëpousar, 
elle  4111  Ho  lu  mais  on  paternelle  et  consent  k  vivre  avec  lui  sous  le  même  toti,  où 
pendant  trois  an*  est  consunuimuu  dans  su  compagnie  à  table,  dans  sus 
voyages,  dans  *  3  .épresentations  â&  cérémonie  et  dans  sos  parties  de  plaisir. 
Faut-il  donc  l  ues!  peu conilunt  pour  mettre  en  doute  l'innocence  cTiiiie  piitreiHe 
lut  imite  entre  les  deux  umunts?  Voye*  néanmoins  Mr.  ÜuIIulü.,  Con»t.  hisft  ir 
note. 
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femme,  il  lui  avait  récemment  accordé  [lpr  sept*],  pour  elle  et 
ses  descendants  mâles*  h  perpétuité,  le  marquisat  de  Fembroko 
avec  une  pension  anifceïte,  pour  elle  sa  vie  durant,  de  mille  livres 
sterling  prises  sur  les  revenus  de  l’évêché  de  Durham*  et  de  mille 
autres  prises  sur  ceux  de  différents  manoirs  appartenant  h  la 
couronne  ;  mais  quatre  mois  plus  tard  elle  se  trouva  en  étal  de 
lai  promettre  un  héritier;  et  la  nécessité  de  mettre  la  légitimité 
de  F  enfant  â  l’abri  de  toute  discussion  l'engagea  à  violer  la  pro¬ 
messe  qu’il  avait  si  solennellement  donnée  ail  roi  de  France, 
Le  25  janvier  janvier  1533,  de  grand  matin,  le  docteur  Rowkmd 
Lee,  Vm  des  chapelains  du  roi,  reçut  l’ordre  de  célébrer  une 
messe  dans  la  tourelle  de  Fonçât  de  Whitehall.  Lh  il  trouva  le 
roi  accompagné  de  Noms  et  Heaeage,  deux  valets  de  sa  cham¬ 
bre,  et  Anne  Boleyn,  suivie  de  son  porte-queue  Anne  Savage, 
qui  fut  après  lady  Berkeley.  On  assure  que  Lee,  lorsqu’il  décou¬ 
vrit  le  motif  pour  lequel  ou  l'avait  mandé,  fit  quelques  difficultés  ; 
mais  que  Henri  calma  ses  scrupules  en  l'assurant  que  Clément 
avait  prononcé  eu  sa  faveur,  et  que  le  document  en  était  soi¬ 
gneusement  déposé  dans  son  cabinet L 

Aussitôt  que  la  cérémonie  du  mariage  fut  terminée,  les  parties 
se  séparèrent  en  silence  avant  qrfil  fût  jour,  et  le  vicomte  de 
Bochford ,  frère  d'Anne,  fut  dépêché  vers  François  pour  lui  an¬ 
noncer  cette  nouvelle,  mais  dans  îe  plus  grand  secret*  En  même 
temps,  il  avait  ordre  de  dissuader  ce  monarque  d  accorder  son 
consentement  au  mariage  projeté  entre  son  second  fils  et  la  nièce 
tle Clément*  ou ,  s’il  ne  pouvait  y  parvenir,  de  gagner  sur  lui 
qu’il  fît  une  condition  de  ce  mariage*  que  le  pope  ne  procéderait 
pas  plus  avant  dans  ses  mesures  contre  Henri  *.  François  reçut 
celte  nouvelle  avec  peine  :  la  précipitation  de  Henri  rompait 
toutes  les  mesures  qu'il  avait  prises  pour  la  réconciliation  du  roi 
d’Angleterre  et  du  pontife;  mais,  en  réponse  aux  plaintes  qu’il 
lit  faire  à  ce  sujet  par  Langey,  son  ambassadeur,  Henri  lit  valoir 
les  scrupules  de  sa  conscience ,  et  promit  de  tenir  îe  mariage 
Secret  jusqu’au  mois  do  mai ,  époque  k  laquelle  devait  avoir  lieu 
l’entrevue  entre  François  et  Clément.  Alors,  si  Clément  lui  ren- 

î.  Bnrniît  imite  ce  récit  comme  une  de*  lictimiN  de  Sondera;  motl  11  est  tiré 
d'une  b Lsloir-t'  manuscrite  du  divorce  présentée  k  su  sttar  Slnry,  treille  ans 
avant  que  L’ ouvrage  de  Stiuder»  fût  publié  ( loves  le  Grand,  ri,  no),  et  s'ac- 
corde  pfîrfaUtîmt  iit  avec  lu  U-nUitive  dé  tenir  k  ffiamue  sticret  pour  deux  ou 
Irais  moi».  Loe  fut  fait  érèqiiu  doQï«Stw\  pa&*a  ensuiU:  a  Liciilléld  et  àCovan- 
try,  et  fat  honoré  do  la  pfêfiidcneo  de  Galles,  Stowe,  ~A\l. 

h  Tfanttcrlpu  fo?  thcNvw  Rym*  17G, 
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dait  justice,  la  cérémonie  récente  ne  ferait  aucun  mai  ;  sinon,  il 
était,  déterminé  à  braver  F  autorité  du  pape.  Mais,  contre  ses  es- 
pénmces,  Lonlrcvuo  fut  reculée;  la  grossesse  devînt  visible,  et, 
la  veille  de  Piques,  il  donna  Tordre  de  lui  rendre  les  honneurs 
dus  h  la  reine -épouse.  Le  mariage  fut  donc  ainsi  reconnu 
avril  ;  mais  la  date  de  sa  célébration  resta  enveloppée  du 
mystère,  et,  afin  d’accréditer  Lopinion  que  T  enfant  avait  été 
conçu  daos  le  mariage,  on  fit  adroite  ment  circuler  le  bruit  que 
ses  noces  avaient,  eu  lieu  à  une  époque  plus  reculée,  immédiate¬ 
ment  après  la  séparation  des  deux  rois  a  Calais  L 

L’archevêque  W-arhnm  ,  que  l'ascendant  de  Wolsoy  avait  fait 
renvoyer  de  la  cour,  était  un  partisan  zélé  des  anciennes  doc¬ 
trines  et  de  Fautonlé  papale  :  sa  mort,  survenue  le  23  août  1532, 
fournit  au  roi  le  moyen  d’élever  h  la  première  dignité  de  TEglise 
d’Angleterre  un  prélat  dç  principes  tout  différents  et  plus  dévoué 
à  la  volonté  de  son  souverain.  Thomas  Cran  mer,  sur  la  recom¬ 
mandation  de  Henri2,  était  entré  au  service  des  Boleyn,  et  avait 
aidé  le  père  et  la  fille  de  ses  services  et  de  ses  avis  ;  sou  livre  en 
faveur  du  divorce,  la  hardiesse  avec  laquelle  il  avait  défendu  la 
cause  du  roi  5  Moine,  et  le  talent  avec  lequel  il  avait  sollicité  des 
signatures  en  Italie,  Lavaient  élevé  dans  Les  lime  du  roî ,  et  peu 
après  son  retour,  il  avait  été  nommé  omtor  ad  Cæsarem  ou  am¬ 
bassadeur  a  la  suite  de  V  empereur*  Henri  et  Anne  se  Hall  aient 
tons  deux  qu’en  le  choisissant  pour  successeur  de  Warham ,  ils 
auraient  un  archevêque  selon  leur  cœur.  11  y  avait,  toutefois,  une 
objection  qui  cftt  pu  être  fatale  h  son  élévation  sous  un  prince 
qui,  jusqu’à  son  dernier  souffle,  persista  a  faire  observer  par  le  feu 
et  la  corde  le  célibat  des  prêtres.  Cran  mer  était  entré  dans  les 
ordres  après  la  mort  do  sa  femme;  mais,  pendant  une  do  ses  mis- 

L  Delà  rient  que  le  mariage  est  daté,  pur  presque  tous  tins  historiés  i$,  du 
1 1  novembre  ]->r^T  jour  ou  Henri  cl  Anne  Rembarquèrent  à  Calais  ;  mais  God- 
wîn  (Annal*  51)  et  Stow©  (dnaf/ri  513)  Vont  placé  au  95  janvier,  fête  cic  la  cou- 
version  de  saint  Paul;  es  in  preuve  incontestable  tpi'Os  ont  raison,  ek-st  qu’M 
existe  encore  une  lettre  écrite  par  Vnrcb  evèque  Crurnner  à  sou  ami  Hawkms, 
ambassadeur  auprès  de  l'empereur  ;  après  la  détail  du  ronron  ne  meut  U  poursuH 
ainsi  :  «  Mais  n  ut  in  tenant,  lufmsîçur,  u’sdlc/  pns  vous  imaginer  que  ce  ïstmreu- 
:■  nement  ail  eu  lieu  ut&hl  son  mariage;  cm’  elle  fut  mariée  aux  environs  de  Jo 
t  Saint-Paul  dernière ,  comme  le  motif  en  est  bien  clair  par  le  tait  qu’etlë  est 
î  maintenant  quelque  peu  grosse  d'un  enfant.  Nernimoins  on  ti  répandu  le  bruit 
ï  dans  lu  plus  gronde  partie  du  roy  aume,  que  je  l’avais  mariée,  ce  qui  est  plei¬ 
nement  faux,  car  je  ne  savais  encore  rien  moi-même  quinze  jours  après  1k  cé¬ 
lébration.  ?  Jk'rJi-æoZotfia,  xvm,  8L 

9.  Du  moins  à  ce  qu'on  rapporte  sur  raütùrité  très-douteuse  d'nne  longue 
histoire  dans  ToxCj  et  d'une  vie  manuscrite  de  Granmor,  G.  G.  GolL  On®.  Voyez 
Fiddes,  469- 
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$ïms  a  Félranger,  il  s'étaît  laissé  captiver  par  les  charmes  d'une 
jeune  iîllo,  nièce  tTOsiander  ou  de  sa  femme;  il  T  avait  épousée 
en  secret ,  et  l'avait  ensuite  laissée  en  Allemagne  ch  est  ses  pa¬ 
rents1,  Soit  que  Henri  ignorât  ce  mariage  ,  soit  qu'il  Ig  consi¬ 
dérât  comme  non  valide  d'après  les  lois  canoniques,  ce  qu'il 
y  a  de  certain  ,  e'esl.  qu'a  la  surprise  et  au  grand  chagrin  de 
beaucoup  do  gens2,  il  résolut  d'élever  Cranmer  à  Farcheràcké-, 
et  désigna  le  docteur  Hawkins  pour  lui  succéder  dans  son  am¬ 
bassade  [Iftr  uct  Î532J.  De  Manloiîe,  oïi  l'empereur  tenait  sa 
cour,  CranmcT  revint  en  Angleterre  [18  nov/j;  la  confirmation 
papale  lut  demandée  et  obtenue,  les  bulles  nécessaires  furent 
expédiées  dans  la  forme  voulue,  et  très-peu  de  jours  après  leur 
arrivée  [3  mars],  la  consécration  suivit3  [30  mars  .  Mais  quelle 
réstncLion  de  casuista  pouvait  concilier  dans  la  conscience  de 
1  ardievéque  élu,  qui  savait  îres-bten  quels  services  on  attendait 
de  lui,  te  serment  d'obéissance  au  pape  qu'il  devait  prononcer 
ii  sa  consécration,  avec  la  résolution  qu'il  avait  déjà  prise  d'a¬ 
gir  en  Opposition  avec  l'autorité  papale  V  Avec  l'approbation  du 
roi,  il  appela  quatre  témoins  et  un  notaire  dans  la  salle  du  cha¬ 
pitre  de  Sain  (‘Etienne  !i  Westminster,  et  déclara  en  leur  pré¬ 
sence  que,  par  le  vœu  d'obéissance  au  pape  qu'il  était  obligé  do 
prêter  pour  la  forme,  il  n'entendait  pas  s'engager  h  rien  de  con¬ 
traire  aux  lois  de  Dieu,  de  préjudiciable  aux  droits  du  roi,  ou 


L  II  y  n  des  doutes  Kur  l'époque  île  ce  mariage,  Godwin,  dune  scs  Antutlm, 
dit  ;  Uxorera  jnmriudum  orhatus  T  quam  adolescent  d usera t.  Pudlro  cnius'lniu 
Jimore  imtiuis  tenehutur  (Imec  omit  nepiis  uxoris  Oshiiidp  ;  quam  etiutn  sibi  se~ 
fuudu  cammbio  jttûgere  onmi  médis  deçrevmU.  P.  411,  De  Prtcstilibutf  ÀngU- 
aÜfe  U  dit  :  Quoi!  mu  sime  ungebut,  consrientiu  fuit  educ-tæ  usons,  neptU  eu 
fiât  Osiimdro*  P*  138, 

2.  Praùer  nputionetn  et  sunsum  rmihorum.  Antiq,  Brît,  327. 

■l.  Sans  examiner  la  question  de  savoir  si  Uranmer  désirait  ou  non  d'obtenir 
cette  dignité ,  je  donnerai  les  dûtes  pour  la  satisfaction  du  lecteur,  —  24  aoùi. 
W'urbmn  meurt.  -]"ûct.  lîenn  signe  le  rappel  do  Cmuiuer*  et  désigné  Hnwklits 
pour  lui  succéder  (Trou scruta  for  Nj?i r  Hywifir.  17 i  .  4  net.  1/ empereur,  auprès 
de  qui  résidé  Cramuer  comme  ambaF  videur,  quitte  Y  ienne  pow  limbe  (  S  un  do- 
yüfe  1?0).  t>  nov.  h  flïq  sa  résidence  à  Mactouc  Ibid,  124)*  itt  nov.  Il  est  encore 
i*  Manjoue,  où  il  a  reçu  lu  notification  o  fil  cl  elle  du  rappel  de  Vraumcr  a\  de  la 
Fiomuiulitm  de  lïJtwJdft&i  et  lejnâÉie  jour  il  remet  entre  les  mains  de  Cran  mer 
là  repense  que  celui- ci  doit  emporter  uvèc  lui  on  Angleterre,  Ainsi  sept  se- 
lurtines  se  sont  écoulées  depuis  la  date  du  rappel  de  Cramner  ;  mais  nous  nous 
expliquons  ce  délai  pur  ta  supposition  que  Hfttvkins,  ignorant  que  rcmpumir 
eût  quitté  Vienne,  m  dirigea  d  nberd  vers  cotte  ville  nu  lieu  d’aller  directement 
i-u  Italie .  ghuuaer  fut  préconise  pur  le  pape  en  consistnire ,  en  janvier  IW-- 
rlieUï, mi,  S3î]t  luisant  iwi<ù  deux  mois  «eulemcm  pour  son  ravage  de  Mari- 
toue  eu  Angleterre,  sou  acceptation  do  L'erchorèehê,  renvoi  et  ïa  mission  du 
prm-urmtr  à  Borne.  Les  trois  bulles  furent  expédiées  les  £1,  32  février  et  'A  mar.s, 
‘1  arrivèrent  en  Angleterre  flpft  ù  temps  pour  que  lü  coiiséeralioii  se  ili  le  30 
de  ce  dentier  mois. 
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tb  prohibitif  cT  aucune  réforme  qu'il  pourrait  juger  utile  pour 
TEglise  d’Angleterre  K  Do  ta  salle  du  chapitre,  il  se  rendit,  accom* 
pagne  des  mêmes  personnes,  au  pied  du  maître- au  Loi,  déclara  m 
leur  présence  qu’il  persistait  dans  la  protestation  qu’il  leur  avait 
lue,  et  ensuite  prêta  lo  serment  pontifical.  La  consécration  suivît, 
et  ayant  nüeore  rappelé  aux  mêmes  cinq  individus  8a  protesta¬ 
tion,  il  prêta  le  serment  une  seconde  fois,  et  recul  le  pallium  des 
mains  des  délégués  pontificaux  a. 

t  .etlo  singulière  conduite  donna  lieu  a  une  contestation  furl 
animée.  Les  adversaires  de  V archevêque  Taccusêrent  du  crime 
honteux  de  fraude  et  de  parjure;  scs  partisans  cherchèrent  à 
repousser  cette  accusation  ,  en  justifiant  sa  conduite  par  les  cir- 
cons  lance  s  extraordinaires  où  il  se  trouvait  placé.  Quant  h  moi, 
je  ne  ferai  qu’une  observai  ion,  c’est  que  les  serments  ne  présen¬ 
tent  plus  aucune  siïrcté  si  leur  signification  peut  être  modifiée 
par  des  protestations  faites  ù  lTmsu  de  la  parlie  qui  y  est  princi¬ 
palement  intéressée 

L  Voyez  rori^înaUfttüi  àma  Strype,  Âpp.y.  »,  et  non  la  traduction  un  g  brise, 
(|Lii  üsi  lrt'S"]fu!j(i!.lü.  Par  linç  cteust'*  H  rlmare  que  re  nte  fumais  été  suit  in* 
tf-ntion  de  donner  à  son  pruenrattf  pouvoir  de  prêter  en  son  nom  aticarrBerûflfnt 
contraire  a  reiin  qull  avait  prête  on  qu'il couvait  prêter  an  roi:  et  pourtant  il 
dev ut  commit t e  te  nature  du  serment  uuWnit  ri  prêter  son  procureur,  et  lai 
avoir  donne  tes  autorités  d'usage  pour  le  prêter:  Mûrement,  le  procureur  ri* eût 
pas  ete  aurais  a  procéder  en  cour  po  ntl  fiente, 

Lu  ^uesüon  du  secret  ou  de  la  publicité  de  te  pretoatation  de  Cranmcr 
f  dcctdeo  pur  un  extrait  de  la  pièce  notariée  dans  les  manttscHts  de  La®- 
beth,  113$  (  publie  par  Mr.  Todd ,  t,  65-  U  prouve  sans  ta  possibilité  cl1  nu 
doute  tpi  u  ns  lut  te  protestation  qu'eue  fois,  et  eute  devant  les  témoins  réiuià 
BCcretement  dans  la  sallè  du  chapitre,  À  l'église  il  ns  fit  rien  autre  que  dire  imf 
mcBica  témoins  nu  U  jurerait  dans  te  sens  de  ta  protestation  qu'il  avait  déjà  faite, 
cnaüi  il  n  y  a  nulle  preuve  quteucu ne  mitre  personne  eût  entendu  les  dernière* 
parûtes  ou  eut  eu  eauniiissanoe  du  contenu  do  sa  protestation.  Il  avait  évident* 
ineüt  pour  but  de  i entourer  de  toutes  les  formes  canoniques,  mais  do  (isdicr 
son  contenu  a  te  coiinàissauce  du  public. 

p  h  archevêque  lui -même ,  pour  excuser  sa  duplicité,  écrivit  plus  tard  à  k 
reine  Marie  que  son  principal  objet  avait  été  de  rester  libre  de  réformer  rëjdto. 

F  oie  répondit  :  A  quoi  cola  servit- il,  sinon  ri  vous  parjurer  avant  ri1  avoir  juré? 

*  Iï  autres  parjures  outro  tu  pu  leur  ferment  après  avoir  jure:  vous,  vous  rompe* 
lu  vot  re  auparavant.  Les  hommes  forcés  de  jurer  per  vint  et  metum  peuvent  vit 
^quelque  sorte  colorer  leur  doftui.se;  rouis  vous  iravtrz  pas  une  toile  excusa,  > 
htryp**  h  Chriffl.  Âgp.  S13,  Quelques-uns  do  scs  apologistes  modernes  îiuugti- 
Dont  avoir  trouvé  un  cas  parallèle  dans  ta  protestation  de  rurrlievèaiic  Wur~ 
b:im(  qui, en  ÏS32,  nterme  des  innovations  ecclésiastiques  dote  cour.  exprima 
termes  Ees  plus  forte  non  dissentiment  en  son  propre  nom  ül  ail  nom  de 
1  Lfib$e,  a  tous  les  statuts  passés  où  a  passer  âu  parlement,  dérogatoires  ri  l'au- 
[*n  Siego  apostolique  ou.  subversifs  des  droits  dû  Céglise  do  Cauterbitryi 

f  vviikiti.  f 'on.  ni,  T  iri],  Mais  te  ressemblance  n’efl  que  dans  tes  expressions 

tccimuuirs  (1  l’  1  ado  ét  de  son  titre,  Wiirham  urocliuiië  tiu  iiuu -part  ici  pu  tient  u  tt  ; 

d  autres  pittonneii,  Cran  mer  su  résidu  lion  do  up  pus  être  lié  pur  non 
propre  orti,  le  semeut  qu’il  allait  prêter  ;  le  premier  ne  veut  jamais  damier 
son  consente!  □  eut  ri  ce  que  s  a  ronmrifiiico  désapprouve;  k  second  veut  prêter  lu 
serment  que  su  Conscience  désapprouve  puur  le  violer  ensuite. 
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Avec  un  archevêque  soumis  h  son  bon  plaisir,  Henri  se  résolut 
à  précéder  au  divorce.  Les  préliminaires  en  furent  confiés  à 
l'adresse  de  Cromwell,  Pour  empêcher  Ca  i  b  crin  o  d'opposer  au¬ 
cun  obstacle  aux  dispositions  prises  par  (Iran mer,  on  défendit, 
par  acte  du  parlement,  sous  lus  peines  portées  par  les  statuts  de 
præmunirc,  tous  appuis  des  juges  spirituels  de  1  Angleterre  aux 
tribunaux  pontificaux  %  et  pour  donner  un  certain  fondement  à  la 
sentence  projetée,  les  membres  de  lu  convocation  ou  assemblée 
du  clergé  se  divisèrent  en  deux  classes,  les  théologiens  et  les  ca- 
rionisiüSj  et  chacune  d’elles  eut  ordre  du  prononcer  sur  une  ques¬ 
tion  qui  sprait  séparément  soumise  a  sa  décision,  À  la  première, 
on  demanda  [3ü  mars]  si  une  dispense  du  pape  pouvait  autoriser 
un  frère  b  épouser  lu  veuve  de  sou  frère ,  dans  le  cas  où  lu  pre¬ 
mier  mariagf1  aurait  été  consommé  ;  b  la  seconde,  si  les  déposi¬ 
tions  faites  devant  les  légaft  équivalaient  h  une  preuve  canonique, 
que  le  mariage  entre  Arthur  et  Catherine  avait  été  consommé. 
Los  doux  questions  fuient  débattues  pendant  plusieurs  jours  en 
l'absence  du  nouvel  archevêque,  11  vint  alors  siéger  [â  avril  J;  ou 
passa  aux  vok ,  et  sur  les  deux  questions,  le  roi  eut  en  sa  faveur 
une  grande  majorité  \  Aussitôt  que  rassemblée  se  fut  séparée , 
une  comédie  hypocrite  se  joua  entre  Henri  cl  Cran  mer.  Celui-ci, 
comme  s’il  eût  ignoré  l’objet  pour  lequel  il  avait  été  M  archevê¬ 
que  ,  écrivit  [il  avril]  au  roi  la  lettre  la  plus  pressante ,  dans  la- 
q u elle  il  lui  représentait  les  maux  auxquels  la  nation  serait  expo¬ 
sée  par  une  succession  disputée,  et  le  priant  de  lui  faire  savoir  si 
c’était  sou  bon  plaisir  qu’il  appelât  la  cause  du  divorce  devant 
son  siège  archiépiscopal*  Celle  le  tire,  quoique  d’un  style  suffisam¬ 
ment  humble  et  suffisamment  intelligible,  ne  satisfît  ni  le  roi  ni 
SOS  conseillers,  ut  Cran  mer  fut  forcé,  par  une  seconde  lettre  sous 
la  môme  date,  de  se  charger  de  prendre  sur  lui-même  toute  la 
responsabilité.  C’était ,  lui  fit-on  dire ,  son  devoir  envers  Dieu 
comme  envers  son  roi  de  mettre  fin  aux  doutes  tond i an t  la  vali¬ 
dité  du  mariage  de  Henri;  c’est  pourquoi,  se  prosternant  aux 

1  Sfttf,  of  Rfahn,  m,  157. 

*  Parmi  les  théoloaium  if  y  eut  dir-n#nf  ont  (  Bumet  les  n  étrangement 
troattformés  en  dk-neuf  umvettités,  1,  lü[J:  mais  ïï  tecoDiiEdt  son  erreur  dans 
Bàn  Irolsiéme  volume,.  p*  123,  ort.),  et  snivimte-six  non.  La  majorité  su  compo¬ 
sait  de  trois  évêques*  quorantc-dcux  ahbls  et  piïeurg/et  le  reste  ecclésiastiques, 
Sur  quflntnto-4ix  cran  on  istes t  sis  seulement  votèrent  contre  HenrL  Les  mêmes 
questions  posera  à  l'assemblée  de  l'archevêché  cl'Yorff  furent  résolues  dïius  le 
même  sens,  le  13  mai,  avec  une  opposition  de  dens  vois  seulement  dam  chaque 
classe.  Je  dois  ajouter  que  Carte  se  trompe  étrangement,  lorsqu'il  suppostrque 
tout  ceci  s'est  passé  plusieurs  tümée*  auparavant. 
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pieds  de  sa  majesté,  il  sollicitait  bumbteirttitat  la  permission  d'm- 
slmire  el  do  juger  la  cause,  et  prenait  Dieu  à  témoin  qu’il  »’ avait 
d’autre  objet,  en  faisant,  celte  demandes  'ïlîe  le  soulagement  do 
sa  propre  conscience  et  le  bien  du  royaume  v.  On  ne  fit  [dus  de 
difficultés.  Le  roi  daigna  cnn  son  tir  à  la  demande  du  primat,  en  lui 
rappelant  toutefois  qu’il  n'était  que  le  premier  ministre  de  la  ju¬ 
ridiction  spirituelle  appartenant  a  lu  couronne,  el  que  le  souve¬ 
rain  n'avait  aucun  supérieur  sur  la  terre ,  et  n’était  soumis  aust 
lois  d- aucune  créature  terrestre^.  »  Ce  fut  en  vain  que  Fa  ml  vas-  i 
sadeur  de  France  iïL  des  remontrances  contre  une  telle  procé- 
dure,  comme  contraire  au*  engagements  contractés  par  Henri  ii 
Boulogne  et  à  Calais.  Catherine  fut  citée  h  comparaître  devant 
Cran  mer  h  T)  un  s  ta  b  le ,  à  quatre  milles  de  llnmpthill,  ou  elle  de¬ 
meurait,  et  Fou  établit  une  poste  pour  porter,  outre  les  dépêche®, 
les  détails  circonstanciés  des  opérations  de  chaque  journée  n 
Cromwell,  A  l 'époque  marquée,  F  archevêque,  assiste  de  Févêqiia 
de  Lincoln,  comme  assesseur,  et  révoque  de  Winchester,  for¬ 
mant  avec  sept  autres  le  conseil  pour  le  roi,  ouvrirent  la  cour 
[g  mai],  et  hâtèrent  F  instruction  autant  que  le  purent  permettre 
les  formalités  des  cours  ecclésiastiques.  Dans  ses  lettres  à  Crom¬ 
well,  le  primat  recommandait  surtout  que  F  intention  de  procéder 
au  jugement  restât  un  impénétrable  secret.  S  il  transpirait  unç 
fois,  Catherine  pourrait  être  tentée  de  paraître,  et,  si  nonobstant  i 
le  dernier  statut,  elle  venait  h  interjeter  appel  dû  lui  an  pontife,  I 
cette  mesure  renverserait  tous  leurs  plans,  et  déconcerterait  et 
lui  et  son  conseil1 *  3-  Lo  samedi  j  î  lï  mai],  on  prouva  la  remise  de  la  ; 
citation,  et  la  reine,  n’ayant  pas  comparu,  fut  déclarée  contumace.  I 
Le  lundi  suivant  [12  mai],  après  que  les  témoins  eurent  déposé 
qu’elle  avait  reçu  une  seconde  citation  ,  elle  fut  déclarée  «  vrai¬ 
ment  et  manifestement  contumace,  »  cl  la  cour  procéda  en  son 
absence  a  la  lecture  des  dépositions  el  l’examen  des  arguments 
tendant  h  prouver  la  consommation  du  mariage  entre  elle  et  le  | 
prince  Arthur.  Le  samedi  [17  ^  elle  reçut  une  troisième  citation  à  | 
comparaître  et  entendre  Je  jugement  de  la  cour,  Catherine  ny  01 
aucune  attention,  ayant  été  conseillée  de  s’abstenir  de  tout  acte 
qui  pourrait  être  interprété  comme  une  admission  de  la  juridic¬ 
tion  do  Forchevéque,  Cranmer  attendit  le  premier  jour  ouvrable 

1,  Voyez  î£  note  (B). 

3.  Siale  Paper*,  iF  3ÏJ0-393.  Collier,  tî,  iWorï&r,  n*  ïitv. 

3,  H*i/I<hjs  Reformai  ton  f  p.  177,  fldifiew  of  1C74. 
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( butait  ta  semaine  do  l'Ascension  )  T  et  le  vemiredi  [23 j  prononça, 
son  jugement,  déclarant  que  le  mariage  entre 'elle  et  Henri  était 
mil  et  non  valide,  ayant  été  contracté  et  consommé  cm  mépris  de 
la  prohibiüon  divine*  et  par  conséquent  sans  force  ni  effet  dès 
le  commencement  H 

Cette  'décision  fut  Communiquée  mi  roi  par  une  lettre  du  pri¬ 
mat*  qui,  avec  une  grande  gravité*  l^xfcomit  h  se  soumettre  à 
la  loi  de  Dieu  et  h  éviter  les  censure-  qu'il  encourrait  s’il  persis¬ 
tait  dans  un  commerce  illicite  avec  la  veuve  de  son  frère3.  Mais 
que  devait- on  penser,  disait-on  alors*  de  son  union  actuelle  avec 
tnue  Boleyn?  Comment  avait-il  pu  légalement  passer  h  un  se- 
coud  mariage  avant  que  le  premier  eût  été  légalement  annulé  ? 
Le  droit  de  succession  olàit-il  mainte ihh H  moins  douteux  qu 'au¬ 
paravant?  Pour  imposer  silence  à  toutes  ces  objections,  Granmter 
tint  une  autre  cour  h  Lambèth,  et,  ayant  d'abord  entendu  le 
procureur  du  roi,  déclara  officiellement  [28  mai  |  que  Henri  et 
Amie  étaient  et  avaient  été  unis  légitimement  ;  que  leur  mariage 
était  et  avait  été  public  et  ma  infeste,  et  que*  do  plus,  il  le  confir¬ 
ait  par  son  autorité  judiciaire  et  pastorale^.  Toutes  ces  délibé¬ 
rations  préparèrent  le  couronnement  de  la  nouvelle  reine*,  qui 


1f  \Co*-  i5Q>  Lvttn'  du  Cm  nmur  4  Hawkins.  ArchæoL 

ïVUip^8.  Ellnii  iif  34.  State  îJap.  j,  -ÜH7.  il  parait,  d'après  lu  lettre  duHo- 
"y*  u  UomwoIL,  que  toute  1  atSiire  avait  été  *  devises  devant  S:i  Grâce  Lu  rai  > 
et  que  .  mon seïgùffiu*  de  Lùmerbury  j utiu  son  juu  tré^hien  <jl  tre^fenueiueiit 
-  «îui*i  iju  aucune  cuuse  évidente  de  soupe oc  eût  pu  être  remarquer  un  lui  tiur 

eu  eût  eu  aucun  présent  4  sa  seau  ce 

J  Quid  vero  *  dit  Pôle  dana  Une  lettre  à.  Cramuer,  an  non  tccum  ipso  ridebàs 
caf^SPW  soverp»  judfil  rugi  uiinas  iiitcmurus/  Poti  Epitt.de  Sac  Eurh 
lu  Gf  L.  remonte,  lâ&J. 

:t.  Je  Mitose  qu1  immédiatement  après  U-  jitmaitmil  prononcé  pur  Crâjimer* 
mûri  oi  Anne  furent  mûries  une  seconde  fol»;  autrement  Lee,  urcïmièque 
I  lork,  et  I  unstull,  eveque  de  Durham,  eussent  avancé  une  fausseté.  lorfcmVila 
annoncèrent  a  Callicnncr  que  ^  kpth  avoir  ôti*  délivrée  du  mariage  fait  avec  elle 
\ün  contracta  un  nouveau  mariage  avec  sa  trùs-chûr.  femme  la  reine 

Anne.  ?  Stütr  Pùp,  i.  41tl.  II  est  clair,  aanrés  inm  I'f>  nui  .-.i  ....  ..,.î 


„  f j  .  1  vu . n  "h  uivurct!  prive  t  qui  aurait  précédé  le  maritime 

e 1  janvier  ni  uui  nt  aucun  de  Jeun  contumponiiirç  ÿeis  ont  i  aurais  cil  hi 
moindre  ut  eu  Mais  un  second  mariage  apres  lu  jugement  de  la  cour  était  nc- 
d  Anne  n  eussent  pas  été  légitimas.  Henri  n  Wil 
3  lUIemimi  Ignore  1  irrégularité  qu’ü  commettait  en  l'épousant  iivom  3c  divorce 
f  WWW»;  mais  il  justifia  su  Conduite  un  déclarant  qiéil  avull  examiné 
-  au  tribunal  de  sa  propre  conscience  qui  cluit  éclairée  ut  dirigée  tau 
■  de  Dieu  qui  possédé  et  dirige  lu  ettur  des  princes  ;  et  comme  il  était 

®25îÏÏ  8®!***?  kl  dl0lX  dc  ^«^mu  du  jouir  du  bienfait  de  Dieu 

T  pour  la  procréai! on  des  ont tmis  en  la  marneie  légale  du  mariage,  nul  homme 
nu  devint  blâmer  un  1m  culte  uondulu*.  Hum.  m,  Jfec.  Gi. 

*  Stnte  Pap.  j,  StMï. 
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se  fit  avec  une  magnificence  extraordinaire  [1er  juin] ,  eu  pré¬ 
sence  de  tou  le  la  noblesse  d'Angleterre,  et  qui  fut  célébré  par 
des  processions,  des  arcs  de  triomphe  et  dos  tournois.  La  vanité 
du  roi  se  trouvait  flattée  des  honneurs  rendus  b  sa  compagne, 
dont  la  grossesse  avancée  lui  donnait  l'espoir  de  voir  bientôt  sa 
réaliser  son  vœu  le  plus  ardent,  celui  d’un  héritier  de  la  cou¬ 
ronne.  Kl  avait  promis  de  revoir  François  dans  le  cours  de  fêlé; 
mais,  ne  voulant  pas  être  absent  dans  une  telle  circonstance,  iJ 
dépêcha  lord  Rochford  à  la  cour  do  France,  Celui-ci,  apres  s’ for* 
assuré  dos  bonnes  grâces  de  la  reine  de  Navarre,  sœur  du  roi,  le 
pria  «u  nom  d’Anne  —  car  Henri  voulait  paraître  ignorer  ces 
démarches  —  do  remettre  au  mois  d'avril  rentre  vue  projetée  K 
Le  huitième  mois  après  leur  mariage,  Anne  donna  au  roi  un  eu- 
font  [7  sept,];  ruais  cet  enfant,  h  sou  inexprimable  désappointe¬ 
ment  ,  était  une  fille,  la  princesse  Elisabeth,  qui  dans  la  suite 
monta  sur  le  trône 

Aussitôt  que  Cran  mer  ont  prononcé  le  jugement,  Catherin* 
reçut  du  roi  Tordre  de  se  contenicr  du  titre  de  princesse  doua i- 
rîèro  de  Galles;  son  revenu  fut  réduit  au  douaire  que  lui  avait 
fait  son  premier  mari,  et  tous  ceux  de  su  maison  qui  persistèrent 
h  lui  donner  le  titre  de  reine  furent  irrévocablement  renvoyés  de 
son  service.  Mais  toujours,  h  chaque  message,  chaque  nouvelle 
menace,  elle  faisait  la  mémo  réponse  ;  qu'elle  était  venue  vierge 
pure  ou  son  lit;  qu'elle  ne  serait  pas  sa  propre  Calomniatrice  et  m 
conviendrait  pas  qu'elle  avait  été  une  prostituée  pendant  vingt 
ans;  qu’elle  faisait  peu  de  cas  du  jugement  prononcé  à  Dtmeaslle 
dans  le  même  temps  que  la  cause  était  encore  pendante,  a  par 
licence  du  roi,  »  devant  la  cour  de  Rome,  et  prononcé  encore 
non  par  un  juge  impartial,  mais  par  une  simple  ombre,  un 
homme  de  pailla  de  la  façon  du  roi  ;  que  nulle  menace  ne  Ja 
pourrait  forcer  a  affirmer  une  fausseté,  et  a  qu  elle  m  craignait 
»  pas  ceux  qui  avaient  le  pouvoir  du  corps,  mais  celui-là  seul 
»  qui  a  le  pouvoir  de  Tâ  nie*  »  Henri  n'eut  pas  le  cœur  d'en  venir 
aux  extrémités  avec  elle.  Sa  femme  répudiée  fut  la  seule  personne 
qui  put  le  braver  avec  impunité3. 

A  l'étranger,  le  sort  de  Catherine  devint  l'objet  de  la  commi- 

1.  Trawripts  far  N.  Rtjfner,  178, 

%  State  Pop.  I,  107.  Hall, *1-3.  Lattre  deCranmer  à  Hawkins,  Archvùl*  ivitï, 
ai.  Je  ferai  observer  que  ©V$l  ici  te  dernier  couronnement  durcuU  te  regïïûdiî 
Henri  Aucune  de  ses  quatre  autres  femmes  ne  lut  couronnée. 

a.  State  Pap.  i,  307-104,  415-130*  Collier,  ti-  ifec.  isv. 
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sération  universelle,  cl  m  Angleterre  mémo  la  sympathie  géné¬ 
rale  était  en  sa  faveur.  Les  hommes,  il  est  Vrai,  avaient  te  pru¬ 
dence  de  se  faire;  niais  les  femmes  exprimaient  hautement  leur 
désapprobation  du  divorce,  jusqu’il  ce  qu'enfin  Henri,  voulant 
mettre  fui  h  celle  hardiesse,  résolut  de  punir  les  principales  d'en¬ 
tre  elles,  et  envoya  b  là  Tour  la  femme  du  vicomte  de  Roehford 
et  la  belle-sœur  du  due  de  Norfolk.  A  Rome,  Clément  était  jour- 
n  elle  ment  obsédé  par  Charles  et  Ferdinand,  qui  le  pressaient  de 
faire  justice  b  leur  tante,  et  par  ses  propres  ministres,  deman¬ 
dant  vengeance  do  l’ insulte  faite  h  l'autorité  pontificale  ;  mais 
son  irrésolution  naturelle  et  sa  partialité  pour  te  roi  d'Angleterre 
lui  firent  prêter  Poreille  aux  discours  de  rambassadeur  do  France, 
qui  lui  conseillait  d'employer  des  moyens  doux  et  conciliateurs* 
A  la  fin,  pour  paraître  faire  quelque  chose,  il  annula  [il  juillet] 
la  sentence  rendue  par  Cranmer,  attendu  quek  cause  était  dans 
le  même  temps  pendante  devant  lui,  et  excommunia  Henri  et 
Arme,  a  moins  qu'ils  ne  fussent  séparés  avant  la  fin  de  septem¬ 
bre,  ou  qu'ils eussent  démontré,  par  leurs  procureurs,  les  molïfs 
pour  lesquels  ils  prétendaient  être  considérés  comme  mari  et 
femme.  Quand  septembre  arriva,  il  prolongea  le  délai  [25  sept. j, 
à  la  requête  du  cardinal  de  Toirrncm,  jusqu'à  la  lin  d'octobre,  et, 
s'embarquant  h  bord  dé  la  flotte  française,  fit  voile  pour  Marseille, 
oîi  il  se  croyait  certain  de  pouvoir  opérer  une  réconciliation  entre 
Henri  et  la  cour  de  Rome  1 . 

Le  monarque  français  désirait  vivement  celle  réconciliation, 
qu'il  regardait  comme  le  premier  pas  vers  une  alliance  offensive 
cou  ire  1  empereur,  sous  la  sanction  du  saint-siège.  Mais  l'esprit 
de  Henri  balançait  continuellement  entre  la  crainte  et  le  ressen¬ 
timent.  Quelquefois  son  appréhension  que  Clément,  dans  une 
conférence  personnelle,  ne  lui  débauchât  son  allié,  rengageait  h 
écouler  les  prières  et  les  remontrances  de  François;  eu  d'au  très 
temps,  son  amour  dos  richesses  et  du  pouvoir  joint  h  son  res¬ 
sentiment  dos  continuels  délais  et  des  refus  répétés  du  pontife, 
le  poussaient  b  Tompre  ouvertement  avec  te  siège  de  Rome.  Le 

L  llerfo.  3$(ï.  BurnnL  i,  139.  Le  Grand.  lu,  669-  H  est  rcniarqasrtdiîque  k  fl  de 
juillet,  deux  jours  avant  que  Clément  annüllât  le  jugement  deCranracr,  Henri 
<l<iTin;i  1  ■  sanction  royale  4 l  acté  suspendu,  qnî  abolissait  le  payement  des  an¬ 
nales  au  siège  de  Rome  Stttt  af  Bmlrn,  m,  3337.  Les  raisons  données  pour  la 
Auspenslon  étaient  <  one  par  quelques  moyens  ions  tendîtes  exaction*  passent 
*  dire  redrefl«ci  s.  *  et  les  raisons  données  ensuit©  pour  la  sanction  royale  furent 
s  que  le  pape  n' avait  donne  aucune  réponse  qui  fît  connaître  su  pensee  lù-des- 
»  sus.  »  Stat *  n/  Rtajfmj  4tï2. 
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duc  de  Norfolk,  ii  la  vérité,  s'était  bien,  conformément  a  la  pro¬ 
fesse  faite  a  Calais,  rendu  en  France  accompagné  du  lord  RocF- 
ford  el  de  l’awtêt  r  Brown  et  Bryan,  avec  une  suite  de  cent 
soixante  cavaliers  [S  août]  ;  mais  il  était  tenu,  par  ses  instruc¬ 
tions  sécrètes,  de  dissuader  le  roi  de  l’entre  vue  projetée,  et  de 
lui  offrir  des  subsides  en  abondance,  s'il  voulait  créer  un  paitiar- 
die  dans  ses  états  et  défendre  tonte  transmission  d’argent  aux 
trésors  du  pape,  François  répliqua  qu'il  ne  pouvait  violer  renga¬ 
gement  solennel  quil  avait  pris,  et  qu'il  ne  doutait  pas  qu'i  Mar¬ 
seille*  avec  un  peu  de  condescendance  de  part  et  d'autre,  tontes 
difficultés  né  s'aplanissent.  Le  duc  prit  alors  congé  du  roi  en  lui 
assurant,  que  la  seule  chose  qui  piU  maintenant  réconcilier  Clé¬ 
ment  avec  Henri,  c’était  que  le  pontife  annulât  son  mariage  avec 
Catherine;  pourtant  il  resta  si  pénétré  des  arguments  de  François 
qu'il  obtint  de  son  souverain  d'envoyer  deux  ambassadeurs,  Yé- 
vêque  de  Winchester  et  Bryan,  pour  le  remplacer  h  celte  entre¬ 
vue,  Ceux-ci  professèrent  qu'ils  venaient  en  exécution  désordres 
du  monarque  français*  mois  ils  n'étaient  rn  réalité  munis  d'au¬ 
cun  pouvoir  pour  coopérer  à  un  acte  quelconque,  et  n'avaient 
d'autre  mission  que  celle  de  surveiller  la  marche  des  conférences 
et  d'en  envoyer  les  détails  les  plus  circonstanciés  h  la  cour  d’ An¬ 
gleterre.  Le  fait  est  que  Henri  et  Anne  commençaient  loirs  deux 
a  soupçonner  Norfolk,  et  ne  savaient  ni  à  qui  se  fier  ni  quelle 
mesure  prendre  L 

Vers  le  milieu  d’octobre  Clément  lit  son  entrée  publique  a  Mar¬ 
seille,  et  fut  joint  le  jour  suivant  [12  ocL]  par  le  roi  de  France* 
Les  (jeux  souverains  s'accueillirent  avec  des  expressions  de  res¬ 
pect  et  d' al  lâchement.  Le  rot  refusa  obstinément  de  traiter  au¬ 
cune  autre  question  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  du  pape  îa  promesse 
qu  il  ferait  eu  faveur  de  Henri  lout  ce  que  lui  permettrait  reten¬ 
due  de  stm  autorité.  Mais  il  apprit  alors  avec  surprise  et  désap¬ 
pointe  mon  l  que  les  ambassadeurs  n  é t aient  autorisés  il  traiter  ni 
avec  lui  ni  avec  le  pontife  lui-même.  Cependant  b  sa sollicita  lion 
i  Is  dépêchèrent  un  courrier  pour  demander  de  pleins  pouvoirs,  et 
dans  I  intervalle  un  mariage  fut  couda  entre  le  duc  d'Orléans, 
fîîs  de  François,  et  Catherine  do  Médids,  nièce  du  pape.  Sous  le 
rapport  do  la  fortune,  c’était  une  union  très-disproportionnée; 
ma  is  le  roi,  selon  ses  propres  expressions,  y  avait  donné  son  con- 
sen tentent  dans  1  espoir  d'amener  à  une  conclusion  amiable  la 


].  Baraet,  iii,  74.  7 i>* 
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querelle  eoJüft  Henri  et  le  smut-siége  L  La  réconciliation  était,  à 
cequTil  paraît,  proposée  sur  celte  base,  que  chacune  des  parties 
révoquerait  et  se  pardonnerait  réciproquement  toutes  mesures 
hostiles,  eLqtie  la  cause  du  divorce  serait  portée  devant  un  con¬ 
sistoire,  dont  tous  les  cardinaux  tenant  des  bénéfices  ou  recevant 
des  pensions  de  l'empereur  seraient  exclus  connue  susceptibles 
de  partialité*  Clément  avait  promis  de  donner  sa  réponse  sur  ce, 
projet  pour  te  7  novembre,  quand,  dans  la  matinée,  Sonner, 
qtii  arrivait  d'Angleterre,  demanda  une  audience,  et  le  sort 
même,  au  nom  de  Henri,  appela  du  pape  h  un  concile  générai* 
Clément  et  François  se  sentirent  tous  deux  offensés,  Le  premier, 
outre  qu'il  soutirait  de  l'insulte  fuite  a  son  autorité,  commença 
a  soupçonner  qu'il  avait  été  dupe  de  la  mauvaise  foi  du  monarque 
français;  le  second  vit  qu'il  négociait  pour  Henri  sans  posséder 
*a  confiance,  et  regarda  l'appel  comme  une  violation  faite  sous 
son  propre  toit  h  l'hospitalité  due  h  un  lié  té  d'un  rang  si  élevé. 
Tans  deux  s’abandonnèrent  d'abord  o  T  impulsion  de  leur  res¬ 
sentiment,  tous  deux  ensuite  se  relâchèrent*  Clément  feignit  de 
nuire,  comme  rassurait  Henri,  que  l'appel  ri  opposait  aucun 
nouvel  obstacle  à  îa  réconciliation,  et  François  envoya  a  Henri 
l'évêque  de  Bayonne,  maintenant  évêque  de  Paris,  pour  se 
plaindre  de  sa  précipitation  et  pour  demander  qu’il  voulût  bien 
consentir  a  ta  reprise  de  la  négociation  qui  se  trouvait  ainsi  in¬ 
terrompue  2. 

Le  lecteur  se  rappelle  que  ce  prélat  tenait  une  place  élevée  dans 
l'estime  du  roi  d'Angleterre,  Henri  écouta  son  avis  et  accepta  avec 
reconnaissance  l'offre  quïl  lui  fit  de  se  charger  de  ses  intérêts 
royaux  en  cour  do  Rome.  On  ignore  quelles  instructions  lui  furent 
données,  mais  les  agents  anglais  dans  celle  ville  reçurent  l'ordre 
de  remercier  Clément  de  l'assurance  qu'il  avait  donnée  au  roi  de 
son  amitié,  do  faire  de  nombreuses  objections  aux  expédients 
qui  avaient  été  suggérés,  de  proposer  ensuite  que  la  cause  royale 
HU  jugée  on  Angleterre  avec  la  convention  sous-en tendue  que 
l’arrêt  rendu  recevrait  sa  ratification  du  pape,  et  de  promettre  qifa 
ces  conditions  le  royaume  resterait  sous  T  obéissance  pleine  et 
entière  du  siège  apostolique.  On  les  informa  encore  que  ce  n'était 

I.  li  sp  peut  dire  rju’Ll  a  pris  une  fille  coin  rue  tonie  ntic,  pour  îittillcr  A 
son  acccnd  iHst  chose  toutefois  qull  u  si  volontiers  ei  si  piukrtnmuiu  portée* 
:ir  le  bon  gn*  quTil  peoRüit  avoir  fait  uu  grand  gùïit  en  faisant  cette  perte*  > 
je  Grand,  in,  5&L. 

?■  Instruction  de  Du  BtÿUay  dans  le  Grand,  m,  ÊF71-688.  Bumct,  in,  HS,  84. 
Jtactrrtf,  p.  #fM0. 
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pas  là  sa  dernière  résolution,  mais  que  Clément  était  prêta  faire 
de  plus  grandes  concessions  en  raison  du  zèle  que  1 1  en  ri  mou- 
I rerai t  à  le  serv  ir  K  Stimulé  par  ses  espérances,  Févêque  de  Paris, 
dans  le  cœur  de  l'hiver,  se  hâta  de  se  rendre  n  Rome,  l'ambassa¬ 
deur  de  Franco  et  tes  agents  de  rÂnglelerre  secondèrent  scs  efforts, 
elles  apparences  furent  si  favorables,  ou  son  zèle  Feu  train  a  si 
loin,  qu'il  se  trompa  lui-même  et  se  crut  sûr  du  succès*  Il  envoya 
h  François  tmo  liste  des  cardinaux  qui  devaient  voter  pour  le  roi 
d'Angleterre,  et  écrivit  à  Henri  en  termes  de  triomphe,  t’exhor¬ 
tant  h  suspendre  pour  quelques  jours  toutes  mesures  qui  pour¬ 
raient  avoir  été  présentées  au  parlement  louchant  des  matières 
de  religion.  Les  amis  de  Charles  et  de  Catherine  n" étaient  pas 
moins  ardents;  à  leurs  sollicitations  on  tint  un  consistoire  le 
ââ  mars  [1530]  ;  toute  la  procédure  fut  développée  par  Si¬ 
mone  tla,  député  auditeur  de  la  Rota,  et  sur  vingt-deux  cardi¬ 
naux,  dix-neuf  se  prononcèrent  pour  la  validité  du  mariage,  et 
trois  seulement,  Tiivulzio ,  Pisani  et  Rmlolpîii,  proposèrent  un 
nouveau  délai.  Clément  lui-même  ne  s'attendait  point  h  ce  résul¬ 
tat;  mais  il  se  rendît,  quoiqu’il  regret,  à  l'opinion  d’une  majorité 
si  nombreuse,  et  il  fut  prononcé  une  sentence  de  tin  Rive  déclarant 
le  mariage  légal  et  valide,  condamnant  les  poursuites  contre  Ca¬ 
therine  comme  injustes,  et  ordonnant  au  roi  de  la  reprendre 
comme  sa  femme  légitime.  Les  impériaux  témoignèrent  leur  sa¬ 
tisfaction  par  des  feux  de  joie,  des  décharges  d'artillerie  et  des 
acclamations  de  viva l'Imperio,  viva  FEspagna*  L’évêque  Dises 
collègues  étaient  dans  la  stupéfaction  et  le  désespoir ,  tandis  que 
Clément  lui-même  défendit  la  publication  du  décret  avant  Pâques, 
et  consulta  ses  conseillers  favoris  sur  les  moyens  les  plus  capables 
d'apaiser  le  roi  d'Angleterre  et  de  détourner  i’effei  de  son  dé¬ 
plaisir2. 

Maïs  en  réalité  il  importait  peu  que  Clément  eût  prononcé 
pour  ou  contre  Henri*  Le  dé  était  jeté.  Au  moment  où  l'évêque 
de  Paris  s’élaiî  éloigné,  les  conseils  violents  avaient  commencé  à 
prévaloir  dans  le  cabinet  anglais.  11  fui  bientôt  résolu  que  Ton 
établirait  dans  le  royaume  une  Eglise  séparée  et  indépendante. 
On  permit,  à  la  vérité,  h  ce  prélat  de  négocier  avec  le  pontife, 
mais  dans  le  même  temps,  actes  sur  actes  dérogatoires  aux  droits 
poutiUcaux  étaient  débattus  et  adoptés  en  plein  parlement,  et  ïc 


ï*  Dans  B uriiet j  ni,  84. 

2,  Le  Grand,  ï,  373-370.  lit,  630-63S. 
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royaume  fut  détaché,  par  raulorîté  législative^  de  k  communion 
de  Romo  longtemps  avant  que  la  sentence  donnée  par  Clément 
eûi  pu  arriver  h  la  connaissance  do  Henri l. 

La  charge  de  rédiger  ers  bills  et  de  les  foire  passer  dons  les 
deux  chambres  avait  été  confiée  b  l’adresse  et  au  talent  de  Crom¬ 
well  dont  les  services  passés  avaient  récemment  été  récompensés 
par  làéliarge b  vie  de  chancelier  de  l'échiquier.  \°  La  soumission 
que  la  frayeur  imposait  depuis  un  an  au  clergé  fut  maintenant 
formulée  en  statuts ,  tandis  que  le  préambule  qui  paraissait  en 
borner  la  durée  nu  présent  règne  fut  adroitement  supprimé. 
Dans  celte  forme  il  passa  aux  deux  chambres,  reçut  la  sancikn 
royale  et  devint  partie  des  lois  du  pays;  maison  y  avait  ajouté  une 
clause  extrêmement  importante;  c’était  «  que  tous  les  canons  et 
ordonnances  àèjïi  existants  qui  ne  se  trouveraient  pas  conti  aires 
»  aux  statuts  et  coutumes  du  royaume  ou  aux  prorogatives  de  là 
»  couronne  resteraient  en  vigueur  jusqu’à  Ce  qu'il  m  fiHantro- 
m  ment  déterminé  selon  les  teneur  et  effet  dudit  acte.  »  Pour 
Henri,  il  lui  suffisait  qu’il  possédât  le  pouvoir  de  modifier  les  lois 
ecclesiastiques  selon  son  bon  plaisir;  il  ne  jugea  jamais  conve¬ 
nable  de  l’exercer,  et  la  conséquence  est  qu’en  vertu  de  k  clause 


L  Onmdt  généralement,  sur  f  autorité  dq  Frn  Puolo  «L  de  Du  Beüuy,  frtire 
de  réTfofâè  do  Paris,  que  m.  événement  fût  dû  à  la  précipitaUon  du  Lleraétot 
Qq  nous  dit  que  k  prêtât  demnnda  du  temps  pour  recevoir  lu  réponse  de  Henri, 
mnl  espérait  être  favorable;  qtu?  le  courL  délai  de  six  jours,  lui  fut  refuso.  i  t  oue 
üi-04  jours  après  la  sentence  il  arriva  tm  rourrkr,  porteur  des  depèchea  les 
plus  etmciiititricies.  r>r  il  est  bien  vrai  que  J'cvèqm;  attendait  une  réponse  usa 
Iptin1 1  t'L  il  est  encore  probable  qu’un  courrier  arriva  apres  lu  agatepjÇB;  mais 
1*  il  est  Uès-d  miteux  qu'il  ait  demande  un  délai  pour  attendre  1. arrive* de  ce 
courrier;  car  dans  sa  propre  relation  do  l'aflaire  Û  ne»  fait  aucune  menu  on*,  et 
au  lieu  il’alltîr  le  demander  en  consistoire*  il  elsiit  cortaineioeul  absent  et  ullii 
fatuité  trouver  te  pape  pour  lui  de  mander  le  résultat.  5! 1  U  est  certain  que  la  ré¬ 
ponse  apportée  par  le  Courrier  eLuît  tlefavorabte,  itfirce  que  tontes  les  ne  U  a  lis 
de  Henri,  vers  le  temps  qu’il  fui  expédié*  prouvent  lu  détenu  mut  ion  de  se  sé¬ 
parer  tondcinciu  do  Va  comnwmkm  papale.  -V  Le  ju  peinent  repau  par  Llenient 
lu-  pou  mil  pus  être  la  cause  de  colle  séparation,  parce  que  le  bill,  portant  1  nbo- 
Jillon  dit  pouvoir  papal  dan»  lé  royaume,  fut  porté  aux  communes  au  eomroen- 
c  tînt  al  de  mars,  transmis  aux  lords  une  semaine  apres,  adopte  par  cas  oemiora 
cinq  jours  avant  l'arrivée  du  courrier  (ÎO  mars)  et  siuictïminê  par  le  roi  dix  jours 
plus  lard  3b  nuira) ,  ou  cinq  jours  après  que  ce  même  courrier  fut  arrive  a  Home. 
Voyez  les  Jmirtm  tu?  de*  Lords,  7  S,  77  ,HV.  11  n'est  pas  possible  qu  une  traiisEtction 
faite  it  Rome,  le  S3,  ait  pù  devermiaer  lu  roi  ù  donner  sua  assenii  tuent  le  dû- 
On  avait  toutefois  ajouté  au  moins  inipnruiiit  de  ces bills  î celui  relatif  a  1  abo¬ 
lition  du  denier  de  saint  Pierre ,  et  des  liceucu^,  un  amendement qui  portait 
qu'il  ue  serait  pus  mis  en  rigueur  avant  la  lutiitriië  de  soinl  Jean -Baptiste ,  a 
mains  que  k  roi,  par  lettres  patentes*  n'en  ordonnât  autrement,  et  que  dans 
l'intemdte  il  pouvait,  selon  son  bon  plaisir,  t'annuler  un  le  modifier  bu 
avait  probablement  en  vue  de  laisser  une  porte  ouverte  aux  négocmlîons  avec 
Clé  tac  nt,  et  de  l'ein  pécher  de  prononcer  la  sentence.  Mois  huit  jouis  plus  tard 
.7  avril},  aussitôt  que  les  nouvelles  vinrent  de  Borne .  Hattri,  pair  ses  Lettres 
patentes,  ordonna  qu’il  fût  mis  en  vigueur.  V  oyez  SkiL  de  la  Gourouw,  iu,4i  J- 
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HISTOIRE  D' ANGLETERRE, 
additionnelle  les  cours  spirituelles  se  sont  maintenues  jus¬ 
qu'il  1‘ époque  présente.  Les  articles  du  dernier  statut  défendant 

Tappel  a  Home,  dans  certains  cas*  furent  étendus  a  tous  les  cas 
généralement  quelconques,  et  au  lieu  de  celte  faculté  qifon  leur 
relirait,  les  plaideurs  eurent  le  droit  d'appeler  de  la  cour  de  l'ar¬ 
chevêque  h  la  chancellerie,  du  roi  qui  nommait  des  commissaires 
avec  pouvoir  do  juger  et  en  dernier ressort.  Ce  tribunal  accidentel 
a  été  nommé  In  cour  des  délégués-  3°  Kri  addition  aux  statuts  par 
lesquels  le  payement  des  annales  était  défendu,  et  qui  avaient  de¬ 
puis  «té  ratifié  pur  lettres  patentes,  il  fut  décrété  que  les  évoques 
ne  seraient  plus  soumis  à  la  confirmé  lion  du  pape,  dont  les  bulles 
no  seraient  plus  par  conséquent  sollicitées  en  cette  occasion; 
mais  que  sur  la  vacance  dTun  siège  épiscopal  le  roi  accorderait 
aux  doyens  et  lia  pitres  ou  aux  prieurs  et  moines  permission 
d'élire  la  personne  dont  le  nom  serait  mentionné  dans  ses  lettres 
missives;  qu'ils  seraient  tenus  de  procéder  a  fêler  lion  dans  le 
cours  de  douze  jours*  sons  peine, de  perdre  leurs  droits  qui,  dans 
ce  cas,  seraient  dévolus  h  la  couronne:  que  le  prélat  nommé  ou 
élu  prêterait  d’abord  serin  eut  do  fidélité,  apres  quoi  le  roi  signi¬ 
fierait  Té  Letuiou  à  l'archevêque,  ou,  s'il  rfy  avait  pas  d'arcl uni¬ 
que,  h  quatre  évêques,  lus  requérant  de  confirmer  l’ élection  et 
de  procéder  »  l'investi  turc  et  h  la  consécration  de  f évêque  élu  qui 
pourrait  alors  solliciter  son  temporel  des  mains  du  roi,  faire  ser¬ 
ment  de  fidélité  a  son  altesse  le  roi  et  l\  nul  autre,  et  recevoir  des 
mains  du  monarque  la  remise  de  tous  les  domaines,  possessions 
et  profils  tant  spirituels  que  temporels  de  son  évêché.  /i°  Il  fut 
encore  arrête  que,  puisque  le  clergé  avait  reconnu  le  rot  comme 
chef  suprême  de  f Eglise  d  Angleterre ,  toute  espèce  de  paye¬ 
ment  fart  à  la  chambre  apostolique  et  toutes  sortes  de  licences, 
dispenses  et  grâces  jusqu’à  présent  obtenues  de  la  cour  de  Borne, 
cesseraient  de  ce  moment,  et  quli  l’avenir  toutes  ces  grâces  et 
indulgences  seraient  sollicitées  de  l'archevêque  de  Canterbury,  et 
que  si  aucune  personne  se  trouvait  blessée  par  le  refus  de  f  ar¬ 
chevêque,  il  pourrait  r  par  une  sommation  de  La  chancellerie,  for¬ 
cer  le  prélat  a  déduire  les  motifs  de  son  refus.  Par  ces  divers  ar- 
tes  passés  durant  une  courte  session,  ou  lit  disparaître  tout  ce 
qui  restait  encore  de  Tau Lori té  papale  en  Angleterre,  cl  cela  dans 
un  temps  ou  le  jugement,  prononcé  à  Borne  if  était  non-seulement 
pas  encore  connu,  mais  pas  même  soupçonné  de  Henri1. 


i.  Shil,  Sfâ.  Mm ri  VU1 , 


chapitre  quatrième. 

Après  rétablissement  de  la  suprématie  du  roi,  le  parlement 
porta  srm  fiteniioii  sur  la  succession  h  la  couronne,  el,  par  un 
nuire  acte,  déclara  le  mariage  entre  Henri  el  Catherine  illégal  et 
nul,  celui  entre  lui  et  Anne  légal  et  valide;  conséquemment  la 
descendance  du  roi  par  le  premier  mariage  fut  exclue  de  la  suo 
cession,  tandis  que  celle  issue  du  second  fut  reconnue  habile  à 
hériter  de  la  couronne  ;  toute  diffamation  de  ce  mariage  gu  toute 
tentative  préjudicielle  h  la  succession  des  héritiers  provenant 
d  ieeluï,  fut  déclarée  haute  trahison  si  le  Crime  était  commis  par 
écrits,  imprimés  ou  actions,  et  complicité  par  non-révélation  si 
c’était  par  paroles  seulement,  et  l'on  ordonna  a  tous  les  sujets 
majeurs  du  roi  et  h  ceux  qui  ensuite  atteindraient  leur  majorité 
de  prêter  serment  d'obéissance  au  même  acte  sous  les  peines 
portées  contre  la  non-révélation  l. 

Cet  acte  mérite  Fattentidn  particulière  du  lecteur  :  rendu  pour 
protéger  la  dignité  royale  et  assurer  la  succession  dans  le  sens 
établi  par  la  loi,  il  fournit  des  sûretés  et  créa  en  même  temps  des 
oITenses  jusqu'alors  inconnues,  imprimant  un  caractère  tout  nou¬ 
veau  b  la  jurisprudence  criminelle  du  pays.  Le  statut  lui-même 
fut  bien,  à  la  vérité  annulé,  au  bout  de  deux  ou  trois  années,  mais 
il  servit  de  précédent  aux  législatures  subséquentes  dans  des  cir¬ 
constances  semblables;  et  des  règlements  de  la  même  nature, 
mais  maintenus  par  une  pénalité  moins  sévère,  ont  été  adoptés  de 
temps  h  antre  jusqu'à  l'époque  actuelle. 

Le  roi  avait  maintenant  accompli  les  deux  objets  que  lui  avait 
promis  Cromwell  ;  il  avait  donné  à  sa  maîtresse  les  droits  do 
femme  légitime,  et  s'était  investi  lui-même  de  la  suprématie  de 
l'Eglise.  Mais  F  opposition  qu’il  avait  rencontrée  accrut  la  violence 
à>  ses  passions  et  endurcit  son  coeur  contre  les  sentiments  de 
l'humanité.  Aux  aguets  et  frémissant  à  chaque  rumeur,  il  gros¬ 
sissait,  dans  sa  jalousie,  la  moindre  apparence  de  désapprobation 
rn  un  crime  d'état,  et  chaque  année  de  son  règne  était  successi¬ 
vement  teinte  du  sang  de  nombreuses  et  souvent  nobles  et  inno¬ 
centes  victimes.  Les  premiers  qui  périrent  furent  impliqués  dans 

1,  Henri  FI/J,  $2.  Nou  content  de  forcer  ainsi  lu  sou  mission  de  ses  propres 
Henri  fit  minuter  tin  acte  qui  devait  être  exécuté  ensuite  pur  le  rot  d r 
rrmicé,  Ct  par  lequel  ce  dernier  declmremt  f|ue  le  premier  mariage  de  Henri 
eimt  nul  pi  le  second  valide  ;  que  Marie  éuit  illégitime  et  Elisabeth  légitimé  ; 
R1  Promettrait  solennellement  de  maintenir  ces  assertions,  même  pur  la  force 
p  é’U  était  nécessaire,  contre  tout  opposant.  Il  est  publie  par  Burnet, 

câpres  une  copie  fui,  Rcc,  84  n  muis  selon  toute  probabilité  H  ne  fut  jorcmïs 
«recule. 


S®9  HISTOIRE  D'APÎGLETERRR. 

U  conspiration  attribuée  à  Elisabeth  Barton  et  ses  partisans.  Celle 
jeune  femme,  native  d’Aldingion,  dans  le  comté  de  Kent,  était 
sujette  îi  des  attaques  de  nerfs,  el  les  convulsions  qui  agitaient 
Iouï  son  corps  dans  ses  moments  de  souffrance  étaient  attri¬ 
buées,  par  l'ignorance  do  ses  voisins,  a  quelque  agent  S  tir  n  attiré!  f 
en  peu  de  temps  ils  considérèrent  comme  des  prophéties  les  ex¬ 
pressions  incohérentes  qui  lui  échappaient  durant  les  paroxysmes 
de  sa  maladie  *.  Etle-mûrae  partagea  insensiblement  leur  illusion,  i 
et  le  cure  de  sa  paroisse  lui  conseilla  de  quitter  te  village  el  d  en¬ 
trer  an  couvent  du  Saint- Sépulcre  h  Canterbury,  Lb,  ses  extases 
et  scs  révélations  se  mulli plièrent,  et  sa  réputation  do  sainteté 
lui  valut  bientôt  le  surnom  de  «  la  sainte  fille  de  Kent  »  [1526], 

Si  elle  eût  borné  ses  découvertes  b  des  objets  moins  importants, 
elle  eût  peut-être  échappé  aux  soupçons  de  Henri*  mm  elle  eut 
l1  imprudence  de  les  étendre  aux  affaires  d’étal  et  do  les  commu¬ 
niquer  dans  l’origine  a  Wolsey,  et  en  dernier  lieu  au  roi  lui- 
môme.  Dieu,  répétai t-eîle,  lui  avait  montré  une  racine  avec  trois 
branches,  et  Lui  avait  déclaré  qu’il  n’y  aurait  jamais  de  joie  en 
A  ngleterre  jusqu’il  ce  que  et  branches  et  ratine  fussent  arrachée  ; 
révélation  qui,  u'apres  son  directeur,  devait  s’interpréter  en  con¬ 
sidérant  Wolsey  comme  la  racine,  et  le  roi,  Norfolk  et  Suffolk 
comme  les  branches.  Elle  décrivît  au  cardinal  une  vision  dans 
laquelle  elle  avait  vu  le  Tout-Puissant  lui  remettre  entre  les  mains 
trois  épées,  représentant  l'autorité  qu'ü  exerçait  comme  légat  sur 
le  clergé,  comme  chancelier  sur  le  temporel,  et  comme  ministre 
sur  «  îa  grande  affaire  du  mariage  du  roi,  »  et  Pavait  entendu 
déclarer  en  même  temps,  qu’à  moins  que  le  prélat  m  fil  un  usage 
convenable  de  ces  épées,  a  cela  lui  s<rraït  sévèrement  reproché.  » 

Sa  prédiction  h  Henri  avait  une  tendance  plus  dangereuse,  le 
menaçant  que,  s’il  répudiait  Catherine,  il  mourrait  dans  un  mois, 
et  que  sa  fille  Marie  succéderait  au  trône.  U  y  avait  maintenant 
plusieurs  années  que  te  roi  avait  pour  îa  première  fois  entendu 
parler  de  celte  femme,  de  ses  visions  et  de  ses  prophéties.  Jus¬ 
qu’ici  il  Pavait  traitée  avec  mépris  et  ridicule,  mais  maintenant 

L  Ou  avait  fait  use  çuLltmUoa  de  rca  expression*  qu'on  envoya  au  rqi.  Celui-ci 
U  montra  à  sir  Thomas  More,  en  lui  defunndaivt  son  opinion.  *  Je  lui  répondis,* 
dit  More,  *  qiiVn  bonne  foi  ,  je  ne  trouvais  rien  dans  res  mots  qui  mérité  in* 

*  térèt  uu  nUuntion  ;  fuir  ray mit  que  quelques  lignes  se  terminaient  en  rîmes,  el 

*  des  l  ime».  Dieu  sait,  ttssest  grossières,  je  ne  trouvais  là-dedans  aucune  raison 
’  pour  qu'une  Kl  fil  pie  femme  ne  pût  parler  Ainsi  risse*,  facilement  de  son  propre 
-  fond.  Lettre  de  More  k  Cromwell  >  d;ms  Bain  et,  if.  Rec.  p.  tsfi.  On  péril 
voir  une  autre  coller tion  de  ses  visions  et  prophéties,  dans  Strype,  iT  177. 


f.RÀHTBE  QUATRIÈME,  î$7 

l'archevêque  considéra  cette  affaire  sous  un  différent  rapport,  li 
so  persuada  que,  puisque  scs  visions  et  ses  prédictions  avaient 
autrefois  fait  quelque  impression  sur  l'esprit  de  Wolsey  et  de 
Warlmm  t  elles  contribuaient  encore  sans  doute  a  entretenir 
parmi  le  peuple  un  sentiment  hostile  contre  le  divorce  de  Cathe¬ 
rine  et  les  nouveaux  statuts  relatifs  h  t1  Eglise  ;  elle  fut  tirée  de 
son  couvent  [tl  janvier  1533]  Interrogée  par  Cranmer  d’abord, 
et  ensuite  par  Grau  mer  et  Cromwell,  et  enfin  amenée  h  avouer 
que  tout  œ  qu’elle  avait  dit  «  n'élail  que  feintes  de  son  imagi- 
»  nation,  inventées  pour  satisfaire  l'esprit  de  ceux  qui  avaient 
«  recours  a  die,  et  pour  obtenir  des  louanges  mondaines*  1  ?> 
Ses  principaux  amis  et  conseillers  furent  immédiatement  arretés, 
fil,  après  divers  interrogatoires,  amenés  devant  la  chambre  étoilée* 
et  condamnés  a  se  tenir  debout  devant  la  croix  de  Saint-Paul 
durant  le  sermon,  et  à  confesser  ensuite  tour  imposture.  Do  la 
croix  ils  furent  reconduits  en  prison,  et  Ton  pensa  que,  puisque 
Henri  avait  convaincu  la  prétendue  prophétesse  d’imposture  en 
vivant  au  delà  de  la  période  qu’elle  lui  avait  assignée,  il  se  con¬ 
tenterait  du  châtiment  qui  venaiL  d’être  indigo.  Mais  il  avait 
maintenant  soif  du  sang  des  coupables,  et  regardait  comme  né¬ 
cessaire  d’ empêcher,  par  sa  sévérité  en  cette  circonstance,  qu  il 
no  se  trouvât  par  la  suite  d’autres  prétendants  b  des  communi¬ 
cations  du  ciel.  Un  bill  de  conviction  fut  présenté  ïi  la  chambre 
des  lords  [21  février  153 4]  ;  do  conviction  de  trahison  contre  la 
fille  ci  ses  complices  Brucking,  Masters,  Deering,  Gold,  Rieh  et 
Risley,  eL  de  non-révélation  contre  plusieurs  autres  accusés  d'a¬ 
voir  connu  ses  prédictions  et  do  ne  les  avoir  pas  révélées  au  roi* 
Pour  soutenir  l'accusa  l  ion  de  trahison  ,  on  supposa  que  ceux  qui 
avaient  communiqué  de  toiles  prophéties  devaient  avoir  en  vue 
de  mettre  le  roi  en  péril  de  la  couronne  et  de  la  vie,  et  si  c’était 
la  une  trahison,  il  s’ensuivait  naturellement  que  te  fait  d'avoir 
connu  de  tels  projets,  et  de  les  avoir  tenus  cachés,  équivalait 
devant  la  loi  au  crime  de  non-révélation*  Les  accusés  ne  furent 
pas  mis  en  jugement.  Ils  avaient  déjà  confessé  l'imposture,  et  si 
nous  pouvons  juger  d’après  dos  procédures  semblables  durant  le 
mémo  règne,  on  dut  maintenir  que  le  coupable  but  de  telles  im¬ 
postures  ne  pouvait  être  mis  en  doute.  Cependant  convaincre  sans 
jugement,  excepté  en  cas  de  rébellion  ouverte,  était  si  contraire 
aux  usages  reçus,  qu'à  la  troisième  lecture  [6  mars]  les  lords  ré- 

1*  Stçi.cf  Realm r  ni ,  44e.  Uumet,  fi*  Rec.  123,  ü&ü,  987?  at  leurra  de  Cnui- 
tner,  dans  Todri,  ],  QQ. 
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solurent  de  demander  si  ce  ne  serait  pas  le  bon  plaisir  du  roi  qu'ils 
fissent  coin  paraître  les  accusés  dans  la  chambre  étoilée,  cl  qu’ils 
entendissent  quelle  défense  ils  pourraient  faire.  La  réponse  n’est 
pas  restée1,  mats  nulle  défense  ne  fui  permise;  tes  deux  chambres 
obéirent  au  commandement  de  leur  maître  [17],  et  le  hill  reçut 
la  sanction  royale  [30].  Les  parties,  convaincues  de  haute  trahison, 
furent  exécutées  h  ïyburu  |21  avril],  oïi  la  Barton  confessa  son 
imposture,  mais  rejeta  le  poids  de  son  crime  sur  les  compagnons 
de  son  supplice;  elle  avaii  été,  disait-elle,  la  dupe  de  sa  propre 
crédulité;  maïs  enfin  elle  ré  était  qu’une  simple  femme  dont  l'i¬ 
gnorance  pouvait  faire  excuser  la  conduite,  tandis  qu'eux  étaient 
des  savants  clercs  qui.  au  lieu  de  l'encourager,  auraient  dû  dé- 
cou  vrir  eL  dévoiler  le  mensonge  K 

Parmi  les  autres  qui  avaient  été  accusés  de  non-révélation  de 
trahison  se  trouvaient  deux  hommes  du  rang  le  plus  élevé, 
Fisher,  évÔque  de  llochesier,  et  sir  Thomas  More,  récemment  lord 
chancelier.  Fisher  était  très-avancé  m  Ûge,  le  seul  survivant 
des  conseillers  do  Henri  VII,  et  le  même  prélat  aux  soins  duquel 
la  comtesse  de  Richmond  avait  recommandé  sur  son  lit  do  mort 
la  jeunesse  et  T  inexpérience  do  son  royal  petit-!  ils.  Durant  plu¬ 
sieurs  armées  lo  roi  l’avait  révéré  comme  un  père,  el  avait  cou¬ 
tume  de  se  vanter  qu’aucun  prince  en  Europe  ne  possédait  un 
prélat  égal  a  F évêque  de  Rochoster  en  vertu  et  en  savoir  2,  Mais 
son  opposition  au  divorce  effaça  graduellement  le  souvenir  do  son 
mérile  et  de  ses  services;  et  Henri  saisit  avec  plaisir  cette  occa¬ 
sion  d'hu  initier  la  fierté  et  de  punir  la  résistance  de  son  ancien 
mentor  a.  On  soutint  qu’il  avait  caché  au  roi  la  connaissance  des 
prédictions  de  la  Bnrion,  et  Cromwell  lui  adressa  sans  interruption 
les  messages  les  plus  impérieux  et  les  plus  durs,  tempérant  tou¬ 
tefois  son  langage  par  l'assurance  qu’il  pourrait  obtenir  son  par¬ 
don  s’il  voulait  s’abandonner  sans  réserve  h  la  démon  ce  du  roL 
Mais  Fisher,  trop  fier  pour  s’avouer  coupable  quand  il  se  savait 
innocent,  répliqua  [31  janvier]  qu’ après  avoir  souffert  pendant  six 
mois  d’une  maladie  grave  il  n^êiail  pas  en  élût  de  sortir;  que 
répondre  par  lettres  lui  paraissait  une  très-dangereuse  obligation; 
car  qu'il  écrivît  ce  qu’il  voudrait,  c’était  toujours  pris  pour  une 

1,  Journal  tf«  Xrordfs,  i,  7;?,  Hall,  91D-S34,  Goûwin,  Ô3,  54. 

2.  ÂpoL  Pol.  p,  05,  Il  ajouta  fjne  dans  une  occasion  le  roi  se  tourna  vers  lui 
<*t  cUt:  St*  jodietfre  me  niHK|umn  ïiiveüisse  in  imiversa  pèregrinatione  ijui 
>  Ultoris  et  virlute  cum  KoiTense  es&el  iiompQrtiJüdufi.  *  IbicL 

:î.  Je  tire  cette  induction  de  la  réponse  tii^re  de  Croiuwell,  publiée  pur  Bur* 
aei,  i.  JW.  n,  p.  123. 
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preuve  <t  de  ruse,  tfobsfiiiaUon,  d'affectation  ou  de  méchanceté;  » 
et  que  n  toucher  à  la  grande  affaire  du  roi  »  lui  était  expressé¬ 
ment  défendu.  H  ne  voulait  ni  causer  d’offense  ni  trahir  sa  pro¬ 
pre  conscience;  quant  à  celle  des  autres  il  ne  la  voulait  pas  con¬ 
damner;  mais  il  savait  qu’il  ne  pouvait  être  sauvé  par  d'autre 
conscience  que  par  la  sienne.  Mais  Henri  était  détermine  :  et  le 
feri  de  Fisher  fut  inclus  dans  le  biU  de  conviction  de  non-révé¬ 
lation  î\  février].  L/cvéque  crut  devoir  adresser  aux  lords  [27] 
une  lettre  justificative  dans  laquelle  il  soutenait  qu’il  ne  pouvait 
y  avoir  aucune  offense  contre  la  loi  h  croire,  sur  le  témoignage  rie 
plusieurs  hommes  sages  et  instruits,  que  Barton  était  une  femme 
vertueuse  ;  dans  cette  disposition  d’ esprit  il  avait  conversé  avec 
elle  et  l’avait  entendue  dire  que  le  roi  ne  vivrait  pas  sept  mots 
après  le  divorce.  Il  travail  pas,  à  11  vérité,  communiqué  ces  pa¬ 
roles  à. sou  souverain;  mais  il  expliquait  son  silence  par  deux 
motifs  :  1°  parce  qu'elle  ne  parla  d'aucune  violence  qui  dût  être 
faite  sur  la  personne  du  roi,  mais  des  simples  décrets  de  là  Pro¬ 
vidence,  et  2*  parce  qu’elle  lui  assura  qu'elle  avait  déjà  commu¬ 
niqué  à  Henri  la  révélatioû  qui  lui  avait  été  faite,  et  qu'il  ivuvait 
aucune  raison  de  douter  do  son  assertion  puisqu’il  savait  qu’elle 
avait  été  admise  h  une  audience  particulière.  Il  était  donc  innocent 
de  toute  conspiration.  «  H  n'avait  mille  connaissance,  comme  il 
»  devrait  un  jour  répondre  devant  le  Irène  du  Christ,  d’aucune 
ï>  méchanceté  ou  dommage  qui  eût  été  projeté  par  elle  ou  par 
»  toute  autre  créature  terrestre  contre  son  altesse  le  rî>i.  »  Mais 
les  lords  n'osant  écouler  la  voix  de  f  innocence  en  opposition  an 
bon  plaisir  royal,  passèrent  à  la  seconde  lecture  du  lu  11,  et  Fisher 
essaya  de  pacifier  te  roi  en  rassurant  que  s'il  ne  lut  avait  pas 
révélé  la  prédielïûn  de  Barton,  c  'était  parce  quïl  savait  que  Henri 
en  avait  déjà  élé  informé,  et  que,  après  «  la  dure  lettre  et  les  ter- 
d  ribies  expressions  )>  qui  lui  avaient  été  adressées  au  sujet  de  sa 
désapprobation  du  divorce,  il  répugnait  b  se  hasarder  en  la  pré¬ 
sence  royale  avec  im  conte  semblable  et  ayant  trait  au  même 
sujet;  c'est  pourquoi  il  sollicitait  humblement  celte  seule  faveur  : 
que  leioi  voulût  bien  le  libérer  de  sa  présente  anxiété  et  lui  per¬ 
mettre  de  se  préparer  en  paix  à  son  passage  en  Y  autre  monde.  Ses 
prières  comme  ses  raisonnements  restèrent  toutefois  sans  résul¬ 
tat;  d  fut  convaincu  avec  les  autres  et  composa  avec  la  couronne 
pour  sa  personne  et  ses  biens  moyennant  la  somme  de  trois  cents 
litres  sterling  l, 

1.  Voyez  fie*  lettres  orieimles  tfnus  CoîÜer,  u,  87,  et  Arch.  xxvT89,  US. 
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Sir  Thomas  More  avait  cessé  de  remplir  tes  fonctions  de  chan¬ 
celier.  D'après  le  désir  du  roi ,  il  avait  discuté  la  légalité  du 
divorcé  avec  les  docteurs  Lee,  Cran  mer,  Fox  et  Xichoîas;  mais 
lu  faiblesse  des  arguments  qu'ils  liieut  valoir  no  servit  qu'è  le  con¬ 
vaincre  de  la  solidité  de  ses  opinions;  et  a  son  instante  requête, 
on  lui  accorda  lu  faveur  de  se  retirer  de  la  chambre  du  conseil 
toutes  les  fois  que  ]e  sujet  serait  pris  en  considération.  Mais 
dans  F  exercice  de  son  emploi  t  il  se  trouvait  malgré  lui  engagé 
dans  des  matières  qu'il  ne  pouvait  concilier  avec  &n  conscience  ; 
et  a  la  fin  il  donna  sa  démission  sur  le  motif  que  l'âge  et  les  infir¬ 
mités  Ta  ver  lissa  lent  de  donner  toute  sou  attention  au  soin  de  son 
âme.  Henri,  qui  s'était  Ûatté  que  la  répugnance  de  More  se  dissi¬ 
perait  graduellement,  sentit  combien  sa  retraite  allait  nuire  à  la 
cause  royale  dans  l'esprit  du  public;  mais  il  jugea  prudent  de 
dissimuler  ses  sentiments;  il  congédia  le  démissionnaire  avec  des 
professions  dT estime  et  des  promesses  de  faveur  future,  donna  les 
sceaux  à  sir  Thomas  Audetey  1(>  mai  \  532  j,  légiste  de  conscience 
moins  timorée,  et  ordonna  au  nouveau  chancelier  de  prononcer, 
a  son  installation  £27  mai],  l'éloge  des  talents  de  sou  prédéces- 
seur  et  d'exprimer  te  regret  avec  lequel  le  roi  avait  accepté  sa 
résignation  1  En  quittant  la  cour,  More  se  retira  dans  sa  maison 
a  Chelsea T  où,  évitent  toute  intervention  en  matière  politique,  il 
se  voua  tout  entier  h  l'élude  et  à  la  prière.  Il  avait  entendu  plu¬ 
sieurs  personnes  parier  avec  éloge  d'Elisabeth  Barton  ;  il  avait 
eu  lui- même  une  courte  conversation  avec  elle  dans  une  cha¬ 
pelle  à  Sion  llouse;  mais  il  avait  refusé  d'éconter  aucune  de  scs 
révélations,  et  une  autre  fois  il  lui  écrivit  pour  lui  conseiller  de 
s’abstenir  de  parler  d’affaires  d’état  et  de  se  borner  h  des  sujets 
de  piété  dans  ses  communications  avec  le  monde*  Il  ne  paraît  pas 
avoir  ajouté  aucune  foi  à  ses  prétentions  au  miracle  et  ;i  la  pro¬ 
phétie  ;  mais  il  la  regardait  comme  une  pieuse  et  vertueuse 
femme  trompée  par  un  cerveau  faible  et  agité.  Sa  lettre,  néan¬ 
moins,  et  son  on  ire  vue  précédente,  motivèrent  la  présomption 
que  Tex-chancelier  avait  aussi  pris  part  à  la  conspiration.  Son 
nom  fui  mis  dans  le  hill  de  conviction,  et  ce  ne  fut  qu’a  près  qu’il 
eût  écrit  au  roi  et  à  CroraweH  h  diverses  reprises  pour  protester 
de  son  innocence  et  expliquer  la  nature  do  ses  communication 
avec  la  prétendue  prophétesse ,  et  que  l'archevêque,  te  chance¬ 
lier,  te  duc  de  Norfolk  et  Cromwell  se  fussent  mis  aux  genoux 

].  Pôle,  M.  sein  Audelcy,  si  nous  en  croyons  MarilL'itï.  l'ambassadeur  ^ 
France,  ùluît  *  grand  vendeur  do  justice.  »  Le  Grand,  f. 
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de  Henri,  qu'il  put  apaiser  la  colère  du  roi  et  obtenir  que  son 
nom  fût  rayé  de  la  liste  des  victimes  comprises  dans  le  bill  K 
Uin fluence  dé  Fisher  ei  de  More  était  grande  nun-seuletnoni  en 
Angleterre,  mais  encore  sur  le  continent,  el  les  plus  chauds  adver¬ 
saires  du  divorce  avaient  habitude  de  se  faire  gloire  de  suivre  Tupï- 
mon  de  ces  deu%  hommes  célèbres.  On  voulut  alors  essayer  si  le 
danger  auquel  ils  venaient  d’échapper  avait  dompté  leur  caractère. 
Quinze  jours  après  la  conviction  de  Barton  et  de  ses  complices, 
l'évêque  et  l' ex-chancelier  furent  appelés  devant  le  conseil  h 
La  ni  hH  h  |13  avril  fhM],  et  on  leur  demanda  s’ils  voulaient  con¬ 
sentira  prêter  le  nouveau  serment  de  succession*  Mais  l'acte  dont 
l'approbation  «  avec  tous  effets  et  contenus  d’icelui  n  était  in¬ 
séré  dans  le  serment ,  ne  se  bornait  pas  a  la  succession  seule¬ 
ment  ;  il  embrassait  d'autres  points  d'une  nature  très-douteuse  : 
il  maintenait  que  nulle  puissance  sur  terre  ne  pouvait  dispenser 
entre  les  degrés  prohibés  dans  le  livre  du  Lévïtique,  et  que  le 
mariage  de  Henri  avec  Catherine  avait  toujours  été  illégal  et  de 
nul  effet.  More,  qui  fut  introduit  le  premier,  offrit  de  jurer  sur 
la  succession  seulement,  mais  non  sur  tous  les  points  contenus 
dans  lacté,  pour  des  motifs  qne  la  prudence  le  forçait  de  taire  *. 
La  réponse  de  Fisher  fut  la  même  en  substance  :  il  divisa  Facto 
en  deux  parties  ;  quant  h  ce  qui  regardait  la  succession ,  il  ne  fît 
aucune  objection,  parue  que  eei  objet  était  de  ta  compétence  du 
pouvoir  civil;  quant  h  Fautre  partie,  qui  était  de  nature  théolo- 
gîque,  sa  conscience  lui  défendait  d'y  souscrire.  Tous  deux  furent 


î.  Yôyet  ses  lettre  dansas  ouvrais  imprimés,  p*  14SS4428»  Collent  ton  de 
Jtumeti  tom.  il,  p.SSG-Sîéi;  et  Strype,  îr  Aftp*  I3Ü.  Eltis,  n,  4N. 

2*  H  »  donné  dans  une  lettre  un  récit  intéressant  de  son  mlmogatoire.  Qn 
lui  sipriïliu  rju’n  moins  quril  ne  donnai  les  misons  de  son  refus*  ce  refus  servit 
attribué  i\  son  obstination.—  Aferr.  (’e  n’est  pas  obstination*  mais  aminte  drof- 
fiîiis&r*  Que  le  roi  me  donne  une  nnnimie  suffi  mu  in»  quki  ne  s'ofltünsera  pus,  et 
J  fiaplimierai  me#  raisons.  —  Cr&HWclt.  La  gnmntLc  dü  rut  ne  vous  mettrait  pws 
a  tflbn  de»  peines  o  rdc  mutes  rair  le  statut —  Afore.  Pour  cela  je  m‘en  fierai  à 
1  iionneor  du  roi;  rouis  encore  me  semblc-t-li  que  si  je  ne  puis  déclarer  les 
«mj$es  sans  péril,  ne  pas  les  déclarer  ne  peut  être  une  obstination,  —  Cran- 
wuT.  \  ou*  dites  que  vous  ne  bUme*  aucun  homme  de  faire  le  serment ,  il  est 
donc  évident  que  vous  n’ètes  pns  convaincu  qu’ïl  soit  bhbnnbïe  de  le  faire;  mats 
vous  aère*  être  convaincu  qn’il  est  de  votre  devoir  d’obéir  mi  roi  Eu  refnsunt 
donc  de  le  faire,  vous  p referez  l'incertain  au  certain*  —  liore.  Je  ne  blâme 
pas  ceux  qui  font  le  serment,  parce  que  je  ne  connais  nt  leur*  raisons  ni  leurs 
tflotim;  nais  je  me  hJ dînerais,  parce  que  je  soi*  qüe  contre  ma  cnn- 

science:  et,  en  vérité,  de  tels  rn  snnrtetncu1*  nous  snulrcjienûent  de  tmit  embar¬ 
ré  Toutes  le*  fois  que  les  docwMtrs différeraient,  on  n'aisrsit  qu'à  obtenir  k  corn- 
nmndémentnu  roi  pi0qT  fqiïP  0!1  fnutre  opinion,  et  elle  serait  mfiHlIblemeut  la 
notnau  —  L'abbé  de  Mais  tous  deveK  croire  voire  conscience 

dans  1  erreur  quand  vous  srâ  contre  vous  tnut  le  conseil  de  la  nation.  — 
^forr.  Je  le  croirait  si  je  navals  pour  moi  un  plus  prend  conseil  encore*  celui 
où  toute  la  rbréüemé*  QEiienr*  de  More,  p.  1420,  1447. 
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renvoies  a  comparaîtra  pour  Lotir  donner  le  temps  de  Taire  do 
nouvelles  réflexions.  Cranmer  était  d'avis  que  Ton  reçût  leurs 
serments  avec  les  restrictions  qu'ils  proposaient  ,  par  la  raison 
que  cela  priverait  Fempermir  et  ses  partisans  au  dehors,  Cathe- 
rine  et  ses  avocats  au  dedans,  de  l'appui  qu'ils  Liraient  de  T  exemple 
de  Fisher  et  de  More l.  Mais  Henri  préféra  l'opinion  de  Cromwell 
et  décida ,  ou  qu'il  leur  arracherait  une  soumission  entière  et 
sans  réserve,  ou  qu'd  effrayerait  leurs  admirateurs  par  la  sévé¬ 
rité  de  leur  châtiment  [17  avril]-  Le  serment  leur  fut  donc  pro¬ 
posé  une  seconde  fois,  et,  sur  leur  double  refus,  tous  deux  furent 
écroués  à  la  Tour  [17  avril]. 

Soit  par  hasard ,  soit  a  dessein  ,  la  formule  de  ce  serment  de 
succession  Travail  pas  été  prescrite  par  les  statuts  ;  et  Henri,  pro¬ 
fitant  de  celte  omission,  la  changeait  et  rechangeait  a  son  plaisir. 
Des  membres  du  parlement ,  et  probablement  aussi  des  laïques 
(on  l'exigeait  des  femmes  comme  des  hommes) ,  il  recevait  pro¬ 
messe  «  d’allégeance,  t>  h  lui  et  a  ses  hoirs  :  selon  les  limitations 
de  racle;  mais  du  clergé,  il  exigeait  une  déclaration  addition¬ 
nelle,  que  l'évêque  de  Rome  ifàvait  pas  plus  d'autorité  dans  le 
royaume  qu'aucun  autre  évêque  étranger,  et  qu'il  reconnaissait 
le  roi  comme  chef  suprême  de  l’Eglise  d" Angleterre,  sans  1  addi¬ 
tion  de  la  clause  déterminative  qui  y  avait  été  introduite  d’abord. 
L'été  fut  ainsi  employé  h  faire  prêter  le  serment ,  a  recevoir  les 
adhésions  du  clergé  et  des  corporations  ecclésiastiques ,  comme 
aussi  des  moines,  frères  et  nonnes  des  divers  couvents  et  abbayes, 
et  b  obtenir  contre  l'autorité  pontificale  les  décisions  formelles 
des  deux  convocations  et  des  deux  universités  7 . 

Le  pa rlemen Ls’assem bla  de  nouveau  en  automne  -a  nov,],  et  sa 
première  mesure  fut  1°  d’arrêter  que  le  roi,  ses  héritiers  et  suc¬ 
cesseurs,  seraient  pris  et  reconnus  comme  seuls  chefs  sur  la  terre 
de  l"1  Eglise  d'Angleterre3,  avec  plein  pouvoir  d  examiner,  réfor¬ 
mer  et  corriger  tous  abus ,  erreurs ,  hérésies,  mépris  et  énormi¬ 
tés  qu'une  autorité  spirituelle  quelconque  devait  reformer  ou  cor¬ 
riger.  2"  Four  remédier  aux  défauts  du  dernier  acte  de  succes¬ 
sion,  il  fut  déclaré  que  le  serment  prêté  h  la  conclusion  de  la 
session  était  le  véritable  serment  joulu  par  la  législature,  et  que 
tout  sujet  y  était  tenu  sous  les  peines  portées  âu  même  acte.  P  11 

1.  Voyez  lettres  nie  Fishvr  de  Cnuimer  à  Crotu^ell.  Strÿpe  s  Cron- 
mer,  13, 14. 

ï.  WilL  Çon.  iuT  "71,  774,  Trô.  Rym.  itvt  487-557 , 

0.  Sans  1»  clause  restrictive  c  autant  que  îa  loi  de  Dieu  le  permet  -  a 
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élail  évident  que  la  création  de  celle  nouvelle  éharge  de  chef  de 
l’Eglise  ajouterait  considérablement  aux  inquiétudes  et  aux  fa  li¬ 
gues  de  la  royauté*  En  surcroît  de  travail  réclamait  un  surcroît 
de  salaire;  et  conséquemment,  par  un  nouvel  acte  pour  a  l’aug¬ 
menta  üon  du  domaine  royal  et  le  maintien  de  la  suprématie,  » 
les  premiers  fruils  de  tous  les  bénéfices,  dignités  et  emplois  spiri¬ 
tuels,  et  le  dixième  du  revenu  annuel  de  toutes  les  cures,  furent 
annexes  pour  toujours  à  la  couronne,  h"  Pour  contenir  par  la  peur 
du  châtiment  tes  adversaires  de  ces  innovations,  on  déclara  crime 
de  haute  trahison  de  désirer  ou  vouloir  méchamment *,  par  pa¬ 
roles  au  éirils,  ou  d’entreprendre  par  action  de  causer  aucun 
dommage  corporel  nu  roi ,  à  la  reine  ou  a  leurs  héritiers,  ou  de 
priver  aucun  d  eux  des  noms  ,  litres  et  digniiës  de  leur  domaine 
royal ,  ou  de  prononcer  au  publier  par  paroles  ou  écrits  calom¬ 
nieusement  et  méchamment  que  le  roi  était  un  hérétique,  un 
schismatique,  un  tyran  ou  un  infidèle,  Pour  plus  de  sûreté,  il 
fut  demandé  aux  évêques  un  nouveau  serment,  par  lequel,  non- 
sculemenl  ils  abjuraient  la  suprématie  du  pape  et  reconnaissaient 
celle  du  roi,  mais  encore  juraient  de  ne  jamais  consentir  a  ce  que 
Févequc  de  Rome  eût  aucune  autorité  dans  le  royaume  ;  de  ne 
jamais  appeler  ni  laisser  aucun  autre  appeler  a  lui,  de  ne  jamais 
lui  envoyer  ni  lettre  ni  message  sans  la  permission  du  roi,  et  do 
n'en  recevoir  jamais  aucune  commun  italien  sans  en  faire  immé¬ 
diatement  part  au  souverain.  Sî  le  lecteur  croit  que  Henri  doit 
maintenant  s’èirc  trouvé  satisfait,  qu'il  se  rappelle  la  protestation 
secrète,  le  tour  de  passe-passe  théologique  par  lequel  Cran  mer 
prétendit  annuler  le  serment  qu’il  allait  faire  au  pontife .  Le  roi, 
qui  avait  été  dans  le  secret  de  cette  comédie,  no  se  soudait  pas 
qu’elle  lui  fût  jouée  ïi  lui-même;  en  conséquence,  il  exigea  de 
lotit  prélat  une  renonciation  formelle  et  entière  à  toute  protesta¬ 
tion  amérieurement  faite,  et  qui  pourrait  être  regardée  comme 
contraire  h  la  teneur  du  serment  de  suprématie  -, 


1.  Ce  ne  fui  piig  sans  quelque  réaistauee  que  le  roi  consentît  a  l'insertion  de 
reue  qiMificmiuü  weAïnmmeni  Areh.  «v,  795.  Jl  parait  luîaûnjoii»  que 
™*  la  Vause  de  More  les  jupes  irouvèrent  moyen  de  la  rendre  inutile  en  dé¬ 
clara  m  que  lé  refus  de  reconnuilxe  la  surremaiio  était  une  preuve  d'intérieure 
*  medumeoie.  * 


S.  Sf.  m.  JW-  I  HJ ,  1,  S,  3+  13.  U  ilk.  Van .  inr700,  78S.  Il  paraîtrait  qm 
plusieurs  preliiîK  tirent  des  difflralies  pour  se  soumettre  à  ce  serment,  et  <m?OÏ 
2l  retour*  ans  menaces  |jour  ks  forcer  k  l'obéissance.  Vttv«  lettre  de  fardu,- 
tequ'-  Lee  aÇromwdl  Skif.  Pap.  j.  Ub  \  11  fera  tout  ce  que  le  ru;  voudr. 

*  pourvu  (gu  û  ne  faille  ni  offenser  le  Seigneur  ni  mettre  en  danger  l' pinte  de  h 

*  1  wiholique;  >  el  dans  l'espoir  que  Son  Altesse  ^-rait  salis 
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m  ïitsTot kg  wmmmfâm. 

Les  lois-  pénales  pouvaient  forcer  l'obéissance,  mais  non  don¬ 
ner  la  conviction  ;  et  la  suprématie  spirituelle  d’un  prince  laïque 
répugnait  telle  ment  aux  idées  habituelles,  quelle  était  partout 
reçue  avec  doute  et  étonnement,  Atin  de  détruire  ecs  préventions, 
Henri  donna  l'ordre  que  le  nom  mémo  de  «  papen  fût  soigneuse¬ 
ment  effacé  de  tous  les  livres  d'église,  que  tous  les  mat  très  d’école 
indiquassent  avec  zèle  les  nouvelles  doctrines  dans  l'esprit  des 
enfants  confiés  h  leurs  soins;  que  tous  les  ecclésiastiques,  depuis 
F  évêque  jusqu'au  curé,  enseignassent,  tous  les  dimanches  et  joutai 
de  fête,  qtië  té  roi  était  le  véritable  chef  de  f  Eglise,  et  que  Tau» 
lorîté  jusquUd  exercée  paT  le  pape  était  une  usurpation  sottement 
tolérée  par  rinsouciance  ou  la  Uteheîé  de  ses  prédécesseurs  ;  et 
enfin  que  les  sheriffs  de  chaque  comté  tinssent  un  œil  vîgi- 
lant  sur  la  conduite  du  clergé,  et  dénonçassent  au  conseil,  non- 
steulemtmL  ceux  qui  négligeraient  ces  devoirs ,  mais  encore  ceux 
même  qui  ne  les  rempliraient  qu’avec  froideur  ou  indifférence1* 
En  même  temps,  il  appelait  les  plus  loyaux  et  les  plus  Instruits 
d'entre  les  prélats  h  consacrer  leur  talent  au  soutien  de  sa  nou¬ 
velle  dignité  Sam  pson  et  Stokesley,  Tunstall  et  {Jardiner  ré¬ 
pondirent  à  cet  appel  :  les  deux  premiers,  a  ce  que  Ton  crut,  par 
attachement  pour  la  cause  elle-même,  les  deux  autres  par  crainte 
dVn  courir  1  e  dépi  aisir  ro  y  a  1 ,  Mais  qpéiqa’cm  o  b  tt  n  l  gén  éral  cm  ont 
une  soumission  apparente,  il  resta  toujours  des  hommes ,  prin- 


1  ►  Wîtk.  Cow.  itt  77S.  Cmniticr,  comme  ïe premier  en  dignité,  donna  1  eïempîu 
à  ses  frères*  et  ilftos  son  ïè!e  enseigna  a  on  chaire,  comme  son  savoir  ou  son  fa- 
milïstny  le  lui  avait  récemment,  fait  découvrir ,  que  le  pontife  était  l'nntichîist 
de  Y  Apocatt  pse  f  Poh  Èp.  r,  p>  -l-t  l  ,  t  usscribn  qui  fit  alors  frémir  d'horreur 
tou  U*  1»  chrétien  ter  mats  qui  en  eu  jour  ne  aoulèvi-  que  le  ridicule  et  le  mépris* 

■2  lïiïgmald  Foie ,  pour  éviter  de  prendre  aucune  part  à  ces  àfFainjs,  s'èuiit 
retire  dans  le  nord  de  lltalie,  mais  Henri  lut  envoya  V ouvrage  le  Sampéon  t?i 
lai  manda  e  ïàï  faire  connaître  son  opinion  sur  le  mémo  sujet.  Pôle  ûTaèlt  et  en¬ 
voya  en  réponse  un  Sortis:  traite,  divisé  en  quatre  livres,  qui  dl  été  ensuite  intitule  ; 
Pm  Eccle$iü$ln:i*  ünifatis  defcnx'ort?  Non  content  de  répondre  ans  arguments 
thênlnfiitpiea  de  Sampson,!!  décrivit  de  ce  style  d'eîoqwenef  dediironi  frire  dan* 
lequel  U  excellait,  tout  le  vice  de  la  conduite  du  roi  depuis  le  commencement 
dosa  passion  pour  Anne  Bnleyn.  Ses  amis  d'Italie  ti! dînèrent  cette  partie  de 
l’mivrngü,  mais  il  la  justsila  en  Usant  que  lu  crainte  du  Blâme  ferait  plus  cTîm- 
rryssiou  ®w  l'esprit  de  Henri  qu’aunine  autre  considération.  En  ce!  peut-etro 
il  raisonnait  juste;  car  le  rot,  dissimulant  son  ressent  iuncui,  tiü  fit  des  offres 
avantageuses  s'il  voulait  détruire  Votiéra  je;  et  Pôle  uj-mêmé  s* engagea  *i  loin, 
qu'aucun  des  oui  rages  qu'il  reçut  ensuite  de  Henri  ne  put  jamais  le  déleriuntnr 
à  le  publier.  11  peut  être  vrai  qu'il  n'ait  êûrd  de  cette  nutnlére  que  p  r  affection, 
comme  illWire:  nais  son  ouvrage  lui  attira  les  censures  sévères  do  ses  ruais 
d'Angleterre  et  de  boiuieonp  d'autres  encore  après  hei  mort  D'un  a  Litre  cote  il 
se  défendit  avec  Citent  et  a  trouvé  beaüûciun  de  partisans-  VoyL-iaes  l,ritw<  i. 
436.  471.  Son  Ayoioüia  ad  Ann!.  Par!ià.m4kiwffi,  j,  17P.  Son  épitra  a 

Edward  VI,  Kp.  tvf  3ü7-â*l  f  340.  Bu  met  Ht.  Jfee*  114-130.  Strype,  ï,  18*- 
333:  «t  quirini  animadvarsio  in  -Epis/.  SfceMumji,  î,  lïxs. 
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cipflfemeni  parmi  les  trois  ordres  religieux  des  Chartreux,  des 
îîriginîns  et  des  Franciscains  observants,  qu’on  no  put  ni  ga¬ 
gner  par  les  arguments  ni  dompter  par  la  terreur.  Séquestrés  du 
commerce  et  des  plaisirs  dû  monde,  ils  avaient  moins  de  tenta¬ 
tions  qui  pussent  les  porter  b  sacrifier  leur  conscience  aux  volon¬ 
tés  de  leur  souverain  ,  et  paraissaient  plus  avides  des  honneurs 
qu’effrayés  des  souffrances  du  martyre.  Quand  Cromwell  ajouta 
b  la  réprimande  que  venaient  de  recevoir  deux  frères  francis¬ 
cains,  Peyto  et  Ehïkùv,  sur  la  liberté  de  leurs  sermons,  qu’ils 
méritaient  d'être  cousus  dans  un  sac  et  jetés  dans  la  Tamise,  le 
premier  répondit ,  avec  un  sourire  ironique  :  «  Faites  de  telles 
menaces  b  cos  messieurs  riches  et  dédaigneux,  qui  sont  vêtus  de 
pourpre,  vivent  dans  les  délices,  et  ont  placé  leurs  plus  chères 
espérances  dons  ce  monde.  Nous  n'en  faisons  aucun  cas;  nous 
nous  réjouissons  d'être  renvoyés  d'ici  pour  nous  être  acquittés  de 
notre  devoir.  Grâce  a  Dieu  ,  nous  savons  que  le  chemin  du  ciel 
est  aussi  court  par  eau  que  par  terre,  et  nous  nous  inquiétons  peu 
de  savoir  comment  nous  irons1.»  Feyto  et  gfetdw  furent  ren¬ 
voyés:  mais  on  vit  bientôt  que  l'ordre  entier  était  animé  des 
mêmes  sentiments,  et  Henri  jugea  nécessaire  de  faire  taire  au 
moins  cette  opposition  qu'il  ne  pouvait  dompter.  Tous  les  frères 
observants  furent  chassés  de  leurs  monastères,  et  dispersés  les 
mis  en  différentes  prisons,  les  autres  dans  les  maisons  des  frères 
conventuels;  et  une  cinquantaine  ayant  succombé  aux  rigueurs 
de  leurs  prisons,  Wriotlmsley,  qui  les  aimait  et  les  favorisait  en 
secret,  les  fft  bannir  eu  France  ci  on  Ecosse. 

Mais  Henri  fit  bientôt  voir  que  le  dernier  statut  n’ était  pas  fait 
pour  rester  lettre  morte.  Les  prieurs  des  trois  chartreuses  de  Lon¬ 
dres,  Axiltokn  ellMleval,  s’étant  rendus  auprès  dé  Cromwell 
pour  expliquer  les  objections  de  leur  conscience  b  la  reconnais¬ 
sance  de  la  suprématie  du  roi  (29  avril  1535],  de  sa  maison,  il  les 
envoya  h  la  Tour,  et  soutint  dans  leur  procès  que  de  telles  ob¬ 
jections,  a  en  privant  le  souverain  des  noms,  titres  el  dignités  du 
domaine  royal ,  »  équivalaient  au  crime  de  haute  trahison  ^  Les 

1.  Stûvr‘fj.  .i  IC.  Cûffrrt.  Minori1icatj>.  Foie  fait  pbsarrar  que  les 

muR  ordffvç  «les  ClmrtrtiUxT  ries  BrlpitUns  et  ilex  Observants  (nom  (tonné  aux 
iumcificoina  relornïésl  avait  in  à  cétto  époque  In  plûs  prima*  réputation  de  piété. 
Qypsmuw,  dcronntle-t-il,  Uub<*8  eum  at>  iis  tribus  ■  isetiMwris,  qui  non  prorsus 
nn  mjÿtitiiîi  kuJ  authorîbufl  dogt'nBravtaint?  »Pol.  fpL  cm.  Il  remarque  je  bun- 
uiWtiWiant  dos  Observants. 

1  ®-  î,,tr  S(îf  Henri  VIII *  e„  t,  le  roi  était  rlé&luré  chef  suprême  de  rEglhie. 
arec  le?  titre?  et  dignité  y  attachés.  Par  le  même,  c.  roi,  c'étnil  liante  trahison 
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jurés  néanmoins  no  pouvait  croire  que  des  hommes  d'une  vertu 
aussi  généralement  reconnue  Cusson L  coupables  d’un  si  horrible 
crime.  Lorsque  Cromwell  leur  fit  dire  de  lié  ter  leur  dêLerrn  ma¬ 
lien,  ils  demandèrent  un  second  jour  pour  délibérer;  et  quoi- 
qu'lia  second  message  vînt  les  menacer  cux-mômes  du  supplice 
réservé  aux  prisonniers,  ils  refusèrent  de  prononcer  pour  la  cou¬ 
ronne;  et  le  ministre  fut  obligé  de  les  venir  trouver  en  personne, 
de  discuter  le  cas  avec  eux  en  particulier,  et  d'ajouter  la  menace 
à  ses  argumente  pour  leur  arracher  à  la  fin  ,  mais  h  grand' peine 
encore,  un  verdict  de  culpabilité.  Cinq  jours  après,  les  trois 
prieurs  furent  exécutés  îtTibiïrn.  avec  Reynolds,  moine  de  Syon, 
ei  un  prêtre  séculier  [5  mai],  et  furent  bientôt  suivis  do  trois  frè¬ 
res  chartreux,  qui  avaient  en  vain  sollicité  qu'on  leur  laissât  re¬ 
cevoir  les  consolations  de  la  religion  avant  leur  mort  L  Sur  toutes 
ces  victimes,  la  sentence  fut  exécutée  avec  la  plus  barbare  exac¬ 
titude.  Us  furent  pendus  d'abord,  et  décrochés  vivants  ;  puis  on 
leur  arracha  les  entrailles,  et  on  les  démembra1. 

Le  lecteur  doit  se  rappeler  que  le  serment  pour  le  refus  duquel 
More  et  Fisher  étaient  eu  jugement ,  n'avait  pas  encore  recula 
sanction  de  la  législature.  Maïs  les  deux  chambres  tinrent  peu  da 
compte  de  cette  objection  ,  et  passèrent  sur  eux  un  bill  de  con¬ 
viction  de  non-révélation  de  trahison3,  entraînant  la  perLe  des 
biens  et  la  prison  perpétuelle  [nov.  1534].  Sous  cette  condamna¬ 
tion,  More  n’avait  de  moyen  d'existence  que  ce  que  la  charité 
de  ses  amis  lui  transit! citait  par  les  mains  de  sa  Mo  Margaret 
lloper  L  Fisher,  quoique  dans  sa  soixante-dixième  année,  était 

d*ûËfiuyer+  par  parafas  ou  écrits,  de  priver  le  roi  de*  t  noms ,  titres  et  dignité 
de  son  état  royal.  » 

1.  Le  fait  nue  le  trime  pour  lequel  il  fut  exécuté  était  bien  celui  devoir  nie 
Li  suprématie  du  roi,  est  noïi-smrtemeïtf  avancé  par  les  anciens  écrivains,  mais 
encore  prouvé  pur  le  bill  passé  h  te  chambre  'accusation  contre  deux  d'entre 
cuïT  John  Ro  attester  et  James  Wbnlwbrth ,  qui  eüdsta  encore.  Clw.  Tb 
f,  31)4.  Y  oyez  ArchmoR  xxv,  S4> 

-  y.  Le  Un: leur  peut  voir  les  détails  dn£  supplices  de  ces  derniers  ei  des  autres 
chartreux  dans  L'hminccy,  Hhtnria  aiiqn&t  nv&tri  satculi  martf/rum,  Mognn- 
tioe,1550;  etaussi  dans!5 oie,  Defetvtio  Krrl.  Unit.  f.  lixxiv;  ei  non Àpolog t)  «*> 
Cî?xarl  p  OS,  Il  rend  témoignage  de  lu  vertu  de  Reynolds,  avec  qui  il  était  tres^ 
lié,  et  qui,  quocl  in  pauüiïsïmb  ejus  peur? ris  honiiiuim  reperitur,  omnium  libcnli- 
lium  artium  cognitionom  non  vnlxarem  hahehJU,  eutnque  ex  ipsts  bnustam 
feutihus.  Fol-  cm.  Voyez  aussi  Strype,  i,  ïfftb 

:1.  SfctL  of  tv,  , ^7-538. 

L  D'après  lu  péthion  de  ?  l  t  veuve  et  les  pauvres  misérables  enfants  do 
More,  il  paraît  que  Henri  avait  d'abord  permis  à  cette  malheureuse  du  garder 
le  mobilier  et  les  loyers  du  prisonnier  pour  elle  et  ses  enfants;  mais  qu'ci  près 
que  le  dernier  acte  fut  passé,  tout  leur  fut  retiré.  VoyesE  dans  M.  Rrurü  ;  Doeu- 
tiicn $s  inédit*  relatif*  à  -sir  Thomas  Mare,  Àpp,  p.  Il- 
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réduit  b  un  tel  état  do  dénûmenl,  qu'il  travail  pas  même  do  vê¬ 
tements  poftr  couvrir  sa  nudité,  Mais  leurs  souffrances  n’adoit- 
cirent  pas  le  cœur  du  despote,  déterminé  h  triompher  de  leur  obs¬ 
tination  ou  à  les  envoyer  h  l’échafaud.  A  cet  effet,  des  commis¬ 
saires  [30  avril  et  4  mai]  leur  tendirent  à  plusieurs  reprises  des 
embûches  en  les  interrogeant,  non  sur  aucune  action  ou  parole 
qui  aurait  suivi  leur  conviction,  mais  sur  leur  opinion  privée  re¬ 
lativement  à  la  suprématie  du  roi*  S'ils  pouvaient  être  amenés  à 
l'admet  Ire,  Henri  aurait  l'autorité  de  leur  exemple  en  sa  faveur; 
s  ils  la  niaient,  il  pourrait  les  accuser  de  haute  trahison.  Tous 
deux  répondirent  avec  adresse:  l'évêque,  que  le  statut  ne  forçait 
personne  à  révéler  ses  secrètes  pensées;  More,  que  sous  le  coup 
de  la  conviction  de  non-révélation,  il  u  avait  plus  rien  de  com¬ 
mun  avec  les  affaires  de  ce  monde,  et  qui!  devait  se  borner  b  pré¬ 
parer  son  âme  pour  l'autre.  Tous  deux  espéraient  éviter  le  piège 
en  éludant  la  question;  mais  Henri  savait  que,  selon  l'avis  de 
sou  conseil ,  le  refus  de  répondre  était  une  preuve  de  malice ,  et 
équivalait  k  un  refus.  En  conséquence,  on  nomma  une  commis¬ 
sion  spéciale  [2  juin]  pour  juger  les  deux  prisonniers  sur  le  fait 
de  haute  trahison.  4  ers  ce  même  temps,  on  apprit  que  le  pontife, 
à  une  promotion  générale  de  cardinaux,  avait  conféré  lu  pourpre  à 
Fisher.  Le  prisonnier,  en  apprenant  cotte  nouvelle,  répondit  «  que 
»s'il  voyait  le  chapeau  h  ses  pieds,  il  ne  se  baisserait  pas  pour  le 
»  ramasser,  tant  il  en  faisait  peu  de  cas1.  »  Henri,  d’un  autre  côté, 
s  écria,  dit-on.  h  celte  occasion  :  u  Paul  peut  lui  envoyer  le  cha- 
»  peau*  mais  j’aurni  soin  qu'il  n’ait  pas  do  tête  pour  le  porter.  i> 
Avant  le  jugement,  on  leur  Lit  subir  de  nouveaux  interrogatoires 
[12  juin],  sans  toutefois  en  faire  ressortir  rien  de  criminel.  Eu 
conséquence,  les  insidieuses  et  fatales  questions  leur  furent  faî¬ 
tes  a  chacun  ,14]  :  Voudraient-ils  considérer  et  reconnaître  le  roi 
comme  chef  suprême  de  l’Eglise  ?  Approuveraient-ils  le  mariage 
du  roi  avec  la  très-noble  reine  Anne  comme  bon  et  légal  ?  Affir¬ 
mera  i en t- ils  que  le  mariage  avec  Catherine  avait  été  injuste  et 
illégal  ?  More  répliqua  qu’il  ne  pouvait  faire  aucune  réponse 
J  des  questions  aussi  dangereuses  ;  Fisher,  qu’il  s’en  tiendrait 
a  sa  réponse  primitive  îoucîiant  la  première  question,  et  que, 
quant  a  la  seconde,  il  obéirait  b  la  loi  sans  rien  prendre  sur 
sa  conscience,  et  défendrait  la  succession  comme  3a  loi  l’avait 
établie  ;  mais  qu’au tremen  t ,  pour  répondre  positivement  otii 


1*  AtehaoL  iïv,  Oy. 
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ou  non ,  il  demanderait  à  en  être  dispensé  L  Ces  rcÿonses  déci¬ 
dèrent  de  leur  sort, 

Uévôque  fui  le  premier  amené  h  In  barre  [17  juin],  et  accusé 
d'avoir  «faussement ,  méchamment  et  traîtreusement  sou  haï  Lé, 
y*  voulu  et  désiré,  et  par  ruse  imaginé,  inventé,  essayé  et  tenté 
»  de  priver  le  rot  des  noms,  titres  et  dignités  de  son  état 
n  royal,  c'est-à-dire  de  son  nom  et  titre  de  chef  suprême  de  FE- 
j>  gtise  d'Angleterre,  dans  la  Tour,  le  septième  Jour  de  mai  der- 
»  nier,  alors  que,  contrairement  à  son  allégeance,  il  dit  et  pra- 
»  nonça ,  en  présence  de  différents  fldèïfts  sujets ,  faussement, 
»  méchamment  et  traîtreusement  ces  mots  :  Le  roi,  noire  m- 
»  (fmvr  souverain,  n'est  pnst  chtf  suprême  sur  terre  de  VErftise 
»  d'Angleterre*.  »  Si  ces  mois  furent  entendus,  il  est  certain, 
et  d'après  sa  réserve  habituelle,  et  d'après  le  Ueu  mémo  oii  l'of¬ 
fense  prétendue  aurait  été  commise,  qu’ils  doivent  lut  avoir  élé 
tirés  par  les  arüllces  des  commissaires  ou  de  leurs  créatures,  et 
qu'ils  ne  peuvent  avoir  été  prononcés  avec  IVsprit  de  méchan¬ 
ceté  et  de  trahison  qu’on  lui  attribuai!^  Il  lui  néanmoins  trouvé 
coupable  et  décapité  [25  juin]*  Soit  que  Henri  cherchât  h  déployer 
toute  sa  haine  pour  son  ancien  mentor,  soit  qu’il  voulût  répandre 
la  terreur  par  retemple  de  sa  mort.  Il  ordonna  que  le  corps  res¬ 
tât  exposé  aux  regards  du  peuple  :  la  tête  fut  placée  sur  le  pont 
de  Londres  ;  mais  le  corps ,  dépouillé  de  ses  vêtements,  la  pro¬ 
priété  du  bourreau*  resta  nu  sur  la  place  de  VexécUlion  jusqu'au 
soir,  qu’il  fut  enlevé  par  les  gardes,  et  déposé  dans  le  Cimetière 
de  Àll  Haliows,  h  Barking4, 

Le  deslin  de  Fisher  n*  intimida  pas  son  compagnon  de  sont- 
franres.  Pour  faire  plus  d’impression  sur  le  peuple,  ou  penl-être 
pour  ajouter  à  ta  dégradation  et  ans  souffrances  de  la  victime, 
Moro  fui  conduit  h  pied,  couvert  d’une  robe  de  luire,  h  travers 
les  rues  les  plus  fréquentées,  de  la  Tour  h  Westminster-haiL  Ses 


1,  Siatê  Pap>  tt  491-4%. 

§  Je  dite  «es  détails  de VtttttttflÉUon  de  A  rthatol.  sïv,  114,  parue  'pi' il  a  été 
quelquefois  avancé  que  Fisher  avait  élé  exécuté,  non  pour  avoir  nié  in  supré¬ 
matie*  mais  pour  quelque  autre  acte  inconnu  de  trahison. 

a.  Il  est  possible  qno  les  mots  qui  couLlu  naknt  ln  i&nrfte  il  ans  raemuiion 
aient  été  extraits  île  ln  i  cfrtuuiw  réponse  qu'ü  avait  une  fois  faite,  et  à  laquelle, 
*  sous  le  bon  plaisir  du  roi,  il  émit  content  est5  tenir*  State  Paf>.  4  !1  T  ré¬ 
ponse  que  la  p ru  letice  ne  lui  permettait  pas  dé  répéter  devant  les  commissaires* 

4-  Mortni  rarpiiR  tiudutti  prorsu»  in  loco  MupplEcîi  ml  speetntuilu  a  populo  ne- 
linqttl  mimrlavural.  Pu  JL  A  pal.  ad  9fL  Hall*  330,  Fulïer,  3ü5.  Je  suis  re¬ 
devable  d’une  p rat 5  !e  partie  tic  ces  défaits  sur  févèque  Fisher  à  un  mémoire 
LP'S-mtcreuuvnt,  publié  par  M.  Bruise  sur  l'.tr^ArPo/oÿif5,  vol.  «v. 
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cheveux  qui  avaient  récemment  blanchi;  etm  visage  q ui,  quoique 
agréable,  était  pâle  et  amaigri  ;  le  bâton  qui  soutenait  ses  pas 
tremblants  :  tout  annonçait  la  longueur  et  la  cruauté  île  son 
emprisonnement  ;  et  lorsqu’il  parut  en  cet  état  à  la  barre  lie  ce 
mârae  tribunal  qu’il  avait  autrefois  coutume  de  présider  avec 
tant  de  dignité,  un  sentiment  d’horreur  et  de  compassion  par- 
cuurut  lowe  rassemblée.  Henri  craignait  F  effet  de  son  éloquence  ; 
en  conséquence,  dans  le  but  sans  doute  de  fatiguer  son  atiemjon 
cl  de  surcharger  sa  mémoire  d’un  poids  accablant,  raeeusation, 
d’une  longueur  démesurée,  était  remplie  d’exagération  sans 
exemple;  multipliant  les  charges  outre  mesure,  et  enveloppant 
chacune  d’elles  d'une  accumula  lion  de  mots  b  travers  lesquels  il 
élait  presque  impossible  de  découvrir  leur  réelle  signifia  tiun. 
Aussitôt  que  la  lecture  en  fut  terminée,  le  chancelier,  qui  était 
accompagne  du  duc  de  Norfolk,  de  Fïlz-James,  chef  de  justice,  et 
de  six  autres  commissaires,  informa  le  prisonnier  qu'il  était  en¬ 
core  en  son  pouvoir  de  clore  la  procédure  et  de  recouvrer  la 
faveur  royale  en  abjurant*  sa  première  opinion.  More  témoigna 
sa  reconnaissance  pour  celte  faveur  qu'il  refusait  toutefois,  et 
commença  une  défense  éloquente  et  détaillée.  Bien  qu'il  ne  lui 
tôt  pas  possible,  observait-il,  de  se  rappeler  le  tiers  de  cet  acte 
d -accusation,  il  essayerait  de  démontrer  qu'il  n’avait  pas  péché 
contre  le  statut  ni  cherché  h  résister  aux  volontés  du  souverain, 
IMldevait  avouer  qu’a  la  vérité  il  n’avait  jamais  approuvé  le  ma¬ 
riage  du  roi  avec  Anne  JJoJeyn,  mais  encore  il  n’üvail communi¬ 
qué  cette  désapprobation  a  nul  autre  qu’au  mi  lui-même;  et  alors 
même,  pas  avant  que  Henri  ne  lui  eût  commandé,  sur  son  ser¬ 
ment  d’allégeance,  de  lui  découvrir  ses  réels  senti  mon  4s,  En  une 
telle  circonstance,  dissimuler  eût  été  un  crime,  et  parler  avec 
sincérité  était  un  devoir.  L’accusation  le  chargeât!  encore  d’avoir 
traîtreusement  cherché  a  priver  le  roi  du  titre  do  chef  de  l’Eglise  : 
mais  mi  était  la  preuve  ?  Qu’à  son  interrogé  loire  b  la  Tour,  il 
avait  dit  que,  par  le  biü  do  eomietkm,  il  se  trouvait  mort  civile- 
nient,  et  ne  pouvait  par  conséquent  être  appelé  a  donner  son 
opinion  sur  le  mérite  de  la  loi  ;  et  que  sa  seule  occupation  était 
et  devait  être  de  méditer  sur  la  passion  du  Christel  de  se  pré¬ 
parer  pour  sa  propre  moril  Mais  qu’y  avait-il  de  criminel  dans 
une  telle  réponse?  elle  ne  contenait  aucun  mot,  elle  ne  prouvait 
aucun  acte  contraire  au  statut.  Tout  ce  qu’on  pouvait  lui  repro¬ 
cher  était  sou  silence,  et  le  silence  n’avait  pas  encore  élé  déclaré 
trahison.  2Û  On  avançait  qu’il  avait,  dans  différentes  lettres 
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écrites  par  Lui  h  La  Tour,  exhorté  l'évoque  Fisher  h  résister  à  h 
suprématie*  11  le  niait  ;  qu  on  produisît  ses  lettres.  11  cotise  ni  ail  h 
être  condamné  :  où  avait-on  su  leur  contenu?  3°  Mais  Fisher 
dans  son  interrogatoire ,  avait  terni  le  même  langage  que  More 
preuve  de  conspiration  entre  eux.  U  ne  savait  pas  ce  que  Fisher 
avait  dit  \  mais  11  n1  était  pus  surprenant  que  la  similitude  de  leurs 
situations  leur  eut  suggéré  h  tous  deux  des  réponses  semblables,  1! 
pouvait  affirmer  une  chose,  c’est  que  quelle  que  frit  son  opinion 
sur  ce  sujet,  il  ne  Pavait  jamais  communiquée  h  personne,  pas 
même  h  ses  mm  les  plus  chers* 

Mais  ni  innocence  ni  talent  ne  purent  l 'arracher  h  son  sort, 
Rich  .  l’avocat  générât,  devenu  plus  tard  lord  Rieh  ,  vint  alors 
déposer  que,  dans  une  conversation  particulière  dans  la  Tour, 
More  lui  avait  dit  :  «  Le  parlement  ne  peut  faire  le  roi  chef  de 
»  l’Eglise,  parce  que  ce  n’est  qu’un  tribunal  civil  sans  aucune 
)>  autorité  spirituelle*  »  Co  fut  en  vain  que  le  prisonnier  nia  celte 
déposition,  qu’il  démontra  qu'une  telle  déclaration  ne  s’accordait 
nullement  avec  la  réserve  qu’il  avait  toujours  observée,  et  main¬ 
tint  que  personne,  connaissant  ['ancienne  réputation  de  lüch, 
ne  voudrait  le  croire  même  sur  son  serment*  Ce  fut  en  vain  que 
les  deux  témoins,  appelés  à  l’appui  de  celte  charge,  trompèrent 
l’attenté  de  l’accusateur  en  déclarant  que,  bien  qu’ils  fussent 
dans  îa  chambre,  ils  n’avaient  pas  fait  attention  h  la  conversa¬ 
tion  ;  les  juges  maintinrent  que  le  silence  du  prisonnier  était  une 
preuve  suffisante  de  méchanceté  d  intention;  et  le  jury,  sans 
relire  même  l’acte  d’accusation  dont  ou  lui  avait  donné  copie, 
rendit  un  verdict  de  culpabilité.  Aussitôt  que  la  condamnation  à 
mort  eut  été  prononcée,  More  s’adressa  à  la  cour;  ou  rinterroin- 
pit  deux  fois,  mais  enfui  on  le  laissa  continuer*  Il  allait  mainte- 
nant,  dit -il,  avouer  ce  qu’il  avait  jusqu’ici  caché  ü  tout  être 
humain  :  sa  conviction  que  le  serment  de  suprématie  était  illégal* 
Il  lui  était,  à  la  vérité,  pénible  de  différer  ainsi  des  nobles 
lords  qu'il  voyait  siéger  devant  lui  ;  niais  sa  conscience  FdStigôlU 
à  rendre  témoignage  h  la  vérité*  Ce  monde,  toutefois,  avait  tou¬ 
jours  été  un  théâtre  de  dissension  ;  et  il  chérissait  encore  l’espoir 
que  le  jour  viendrait  où  lui  et  eux,  comme  £  lien  ne  et  Saul, 
seraient  de  la  même  opinion  dans  le  deh  Comme  il  quittait  la 
barre,  son  lits  se  jeta  à  ses  pieds,  et  lui  demanda  la  bénédiction 
paternelle;  et  dans  son  chemin  h  la  Tour,  sa  fille  Margaret 
pénétra  deux  fois  a  travers  les  gardes,  le  serra  dans  scs  bras  sans 
pouvoir  parier,  et  le  baigna  de  ses  larmes*  ït  se  résigna  h  son 
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mi  avec  fermeté  et  mémo  avec  gaieté.  Quand  on  lui  annonça 
que  le  rot,  par  faveur  spéciale,  avait  commué  sa  peine  a  la  déeâ- 
piialion,  «que  Dieu  préserve  mes  amis,  dit-il,  d’une  telle  faveur.» 
Sur  l'échafaud,  le  bourreau  le  pria  de  lui  pardonner.  ïl  L  em¬ 
brassa  en  lui  disant  :  «  Tu  vas  me  rendre  aujourd'hui  le  plus 
»  grand  service  qui  soit  au  pouvoir  d'aucun  mortel  ;  mais  (en  lui 
»  mettant  un  angelot  dans  la  main)  mon  cou  est  si  court  que  je 
»  crains  qu'il  ne  Le  fasse  pas  grand  honneur  dans  ta  profession.  » 
Comme  on  ne  lui  permit  pas  de  parler  aux  spectateurs,  il  se  borna 
a  déclarer  qu  il  mourait  en  sujet  fidèle  du  roi  et  on  vrai  catho¬ 
lique  devmiL  Dieu  (6  juillet).  Sa  tête  fut  exposée  sur  le  pont  de 
Londres 

Par  ces  exécutions,  le  roi  montrait  qu'il  n’y  avait  ni  vertu,  ni 
talent,  m  faveur  passée,  ni  services  rendus,  qui  pussent  faire  ex¬ 
cuser  a  ses  yeux  le  grand  crime  do  douter  de  sa  suprématie. 
L  Angleterre  en  ressentit  une  douleur  profonde,  mais  muette.  Les 
calions  êtrangèresexprimèrent  hautement  l'exécration  générale2. 
Les  mm  de  Fisher  et  de  More  étaient  depuis  longtemps  connus 
des  savants  ;  et  aucune  expression  ne  semblait  trop  sévère  pour 
IVirir  la  cruauté  du  tyran  qui  les  avait  immolés;  mais  nulle  part 
la  fermentation  ne  fut  si  grande  qu'a  Rome.  Ils  étaient  tombés 
marlyrs  de  leur  attachement  h  la  suprématie  papale;  leur  sang 

Corvinijn  App-  ad  Epi$i .  Erattni,  u,  Î7fi3,  Pôle  i  isTn-Tnn» 

*  quoqu  tm  recipionl  quiis.  su),  umni  lapide  domüaWpius.Page  la» 

rieur  S?-”;1!1*  dJH?s  Pî^eurs  lettres  aux  uiqbasüacleurs  â  IVxêo- 

mmÊËmÊÊ^ 


1(1, 


21 


m  HiSTOUŒ  Ü’ANGLETfcKKE. 

criait  au  pontife  de  punir  leur  persécuteur.  Paul  (Clément  était 
mort  dix  mois  auparavant  [25  sept.  1534])  avait  jusque-là  suivi 
la  politique  réservée  de  son  prédécesseur;  mais  sa  prudence  était 
maintenant  taxée  de  lâcheté;  et  la  violence  de  ses  conseillers  lui 
arracha  une  bulle  contre  Henri,  couçue  daus  les  termes  les  plus 
extraordinaires  [30  août],  et  dans  laquelle  on  avait  pris  soin 
d’inserer  toutes  les  clauses  prohibitives  et  vindicatives  inven¬ 
tées  par  les  plus  ambitieux  de  ses  prédécesseurs.  Le  pontife  énu¬ 
mère  d'abord  les  offenses  du  roi  contre  le  siège  apostolique, 
donne  ensuite  à  lui  quatre-vingt-dix  jours  et  à  ses  fauteurs  et 
complices  soixante,  pour  se  repentir  et  comparaître  à  Rome  en 
personne  ou  par  fondés  de  pouvoirs;  et  enfin,  en  cas  de  defaut, 
les  prononce  tous  excommuniés;  en  outre,  lui  retire  la  couronne, 
déclare  ses  enfants  issus  d'Anne,  et  les  descendants  de  ces  der¬ 
niers  par  mariage  légitimé,  incapables  d’hériter  jusqu’à  la  qua¬ 
trième  génération  :  met  en  interdit  ses  terres  et  possessions  ainsi 
que  les  leurs,  et  requiert  toutes  les  corporations  cléricales  et 
monastiques  de  se  retirer  des  états  de  Henri  ;  dégage  ses  sujets 
de  leurs  tenanciers,  de  leurs  serments  d’allégeance  et  de  fidélité; 
leur  commande  de  prendre  les  armes  contre  leur  ancien  sou¬ 
verain  et  ses  lords;  rompt  tout  traiLé  et  alliance  entre  Henri  et 
les  autres  puissances  eu  tant  qu'ils  pourraient  être  contraires  à  sa 
sentence;  défend  à  toutes  nations  étrangères  de  commercer  avec 
ses  états,  et  les  exhorte  à  se  saisir  des  biens  et  des  personnes  de 
tous  individus  qui  resteraient  encore  attachés  à  sa  personne  après 
son  schisme  et  sa  rébellion  *. 

Mais  lorsque  Paul  jeta  les  yeux  sur  Tétât  de  l'Europe,  lorsqu'il 
réfléchit  que  Charles  et  François,  les  seuls  princes  qui  pussent 
essayer  de  mettre  la  bulle  à  exécution,  étaient  par  leur  rivalité 
plus  désireux  d'obtenir  l'appui  que  disposés  a  encourir  l’inimitié 
du  roi  d’Angleterre,  il  se  repentit  de  sa  précipitation.  Publier  la 
bulle  n’eût  servi  qu'a  irriter  Henri  et  à  exposer  l'autorité  papale 
au  mépris  et  au  ridicule.  On  résolut  donc  de  la  supprimer  pour 
le  moment,  et  l’arme  destinée  à  punir  l’apostasie  du  roi  fut  silen¬ 
cieusement  déposée  dans  l’arsenal  du  pape,  pour  en  être  tirée 
daus  quelque  circonstance  future,  où  Ton  pourrait  s’en  servir  avec 
moins  de  danger  et  avec  une  plus  grande  probabilité  de  succès2. 

1.  Bullor.  Rom.  !,  704,  «dit.  1073. 

3.  Ibid,  i,  70H,  édit.  1673. 
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l'homme  clnétien.  —  Destruction  des  chines. —  Publication  de  lu  Bible.  — 
ÎV.  Persécution  desioünrd*.  —  AnabapUsUs,  ~  Réformateurs.  — Jugement 
de  Lambert.  —  Seconde  légation  dû  Pote.  —  Exécution  de  ses  parents.  — 
Y.  Lutte  outre  tes  déni  partis  —  Statut  des  six  arlicles.  —  Maria**  avec  Anne 
de  Clères.  —  Divorce.  —  Chute  de  CYomwùË.  —  Marinpî  avec  Catherine 
Howard.  —  Son  exécution.  —  Etendard  de  l'orthodoxie  anaLaise, 


J.  Henri  avait  maintenant  atteint  le  principal  but  do  son  aftibi- 
tion.  Sa  suprématie  en  affaire  do  religion  avait  été  établie  par 
acte  du  parlement;  elle  avait  été  reconnue  par  toute  la  nation  ; 
les  membres  do  toutes  les  corporations  cléricales  et  monastiques 
Pavaient  confirmée  par  leur  adhésion,  et  ses  adversaires  connus 
avaienl  payé  leur  résistance  obstinée  du  supplice  réservé  aux 
traîtres,  répondant  ]  étendue  de  ses  prétentions  ecclésiastiques 
restait  encore  un  sujet  do  doute  et  de  discussion.  Il  était  suffi¬ 
samment  démontré  qu'il  voulait  exclure  du  royaume  toute  auto¬ 
rité  provenant  du  pape;  mais  la  plupart  dos  membres  du  clergé, 
tout  eu  reconnaissant  le  nouveau  litre  pris  par  te  roi,  mainte¬ 
naient  que  l  Eglise  avait  reçu  de  son  fondateur  le  pouvoir  de 
pocher,  ^administrer  les  sacrements  et  de  maintenir  la  disci¬ 
pline  spirituelle  par  les  censures  spirituelles,  pouvoir  qui,  n'étant 
pas  dérivé  du  magistrat  civil,  ne  pouvait  dépendre  de  lui.  Henri 
lui-même  n  avait  pas  expliqué  ses  sentiments  sur  ce  sujet,  peut- 
être  faute  de  le  pouvoir  faire  clairement.  SL  d'un  cdté,  il  voulait 
pousser  sa  prérogative  ecclésiastique  aussi  loin  que  possible,  il 
cidit,  de!  autre,  tenu  en  échec  par  la  tendance  contraire  des  prin¬ 
cipes  qu  il  avait  publiés  et  maintenus  dans  son  traité  contre  Lu¬ 
ther.  Haussa  réponse  aux  objections  qui  lu!  furent  soumises  par 
la  convocation  du  clergé  h  York,  il  enveloppa  sa  pensée  dans  dp* 
expressions  tellement  ambiguës  qu'il  éluda  adroitement  le  point 
reelde  la  discussion,  «  Quant  aux  choses  spirituelles,  observe-i-II, 
»  cest-à-dire  les  sacrements  qui  sont  ordonnés  par  [lieu  comme 
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ïï  instruments  d'efficacité  cl  de  force ,  au  moyen  desquels  h 
»  grftce  est,  par  la  bonté  divine,  conférée  b  son  peuple,  puisque 
)>  c©  ne  soit t  pas  des  choses  mondaines  ou  temporelles,  elles 
M  n'ont  pas  dû  chef  mondain  ou  temporel,  si  ce  n'est  lo  Christ.» 
Mais  ensuite,  et  quant  a  ceux  qui  administrent  les  sacrements,  h 
»  personne  des  prêtres,  leurs  lois,  leurs  actes,  leur  manière  de 
»  vivre,  en  tant  que  toutes  ces  choses  sont  réellement  temporelles 
»  et  regardent  la  vie  présente  seulement,  nous,  ainsi  que  nous  en 
»  avons  le  nom,  sommes  vraiment  dans  le  royaume  le  chef  ide 
»  ces  choses  (cap ui),  et  parce  qu'il  iry  a  ici  mil  homme  au-dessus 
»  de  nous,  supremum  cap  ut  E  » 

Il  s  éleva  une  autre  question  sur  In  manière  dont  la  supréma¬ 
tie  devait  être  exercée.  Comme  ïe  roi  n’avait  ni  loi  ni  précédent 
pour  le  guider,  i!  devint  necessaire  de  déterminer  les  devoirs 
qu’il  aurait  a  remplir  en  sa  nouvelle  capacité,  et  d  établir  un 
nouveau  ministère  pour  ia  conduite  des  affaires  ecclésiastiques. 
À  la  tête  fut  placé  l'homme  dont  les  conseils  avaient  suggéré  lo 
première  tentative,1  et  dont  les  talents  avaient  amené  T  accom¬ 
plissement  de  ce  grand  changement.  Cromwell  possédait  déjà 
les  charges  de  chancelier  de  l'échiquier  et  de  premier  secrétaire 
du  roi.  Ji  fui  après  quelques  délais  nommé  «  vice-gérant  royal, 
vicaire  général  el  premier  commissaire  avec  toute  l'autorité  spi¬ 
rituelle  appartenant  au  roi  comme  chef  de  l’Eglise,  pour  radmi- 
nïstration  de  la  justice  dans  tous  les  cas  qui  dépendaient  de  la 
juridiction  ecclésiastique,  et  la  pieuse  réforme  ainsique  le  re¬ 
dressement  de  tous  abus,  erreurs  et  hérésies  de  ladite  Eglise  *,  js 

Comme  preuve  de  la  houle  estime  en  laquelle  lïemi  tenait  sa 
suprématie,  il  donna  a  son  vicaire  la  préséance  sur  tous  les  lords 
spirituels  et  temporels,  cl  même  sur  les  plus  grands  officiers  de 
la  couronne.  Au  parlement,  Cromwell  siégeai i  avant  l’arclievê- 
que  de  Canterhury,  ut  remplaça  ce  prélat  dans  la  présidence  do 
rassemblée  du  clergé.  Les  membres  de  cette  dernière  eurent 
peine  h  étouffer  leurs  murmures,  lorsqu'ils  virent  à  leur  télé  un 
homme  qui  n’avait  jamais  pris  les  ordres  ni  été  gradué  dans  au¬ 
cune  université;  niais  Leur  indignation  s’enflamma  quand  ils 
virent  que  la  môme  prééminence  était  réclamée  par  le  premier 
commis  qu’il  lui  plaisait  d’envoyer  présider  comme  son  délégué 
à  leurs  assemblées  & 

1.  AViik.  Cûw,  ni,  VS4. 

S.  SC  SI,  Henri  Vîll,  10.  Wilk.  Crow.  ni,  T 84.  Collier,  ]i.  iVft\  u.  ÿl. 

3,  Collier,  u,  llïi. 
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Leur  dégrada  lion ,  toutefois,  n  était  pas  encore  consommée* 
On  résolut  de  sonder  là  sincérité  de  leur  sou  mission,  et  de  leur 
arracher  la  reconnaissance  effective  qu’ils  ne  tenaient  aucune 
autorité  du  Christ,  maïs  étaient  simplement  les  délégués  acciden- 
lèls  de  la  couronne.  Nous  avons  sur  ce  sujet  une  lettre  fort  cu¬ 
rieuse  de  Leigh  et  de  Ap.  Ricet  deux  des  créatures  de  Cromwell, 
à  l<Tur  mitre.  Ils  proposèrent  de  suspendre  pour  un  temps  in- 
déterminé,  et  sous  le  pré  texte  que  la  juridiction  ecclésiastique 
relevait  entièrement  de  lui  seul,  le  pouvoir  de  tous  les  digni¬ 
taires  de  l1  Eglise.  Si  les  prélats  prétendaient  tenir  leur  autorité 
du  droit  divin  t  Ils  auraient  alors  h  fournir  leurs  preuves;  sinon 
ils  seraient  forcés  de  demander  au  roi  la  restitution  de  leurs 
pouvoirs,  et  de  reconnaître  ainsi  la  couronne  comme  la  source 
réelle  de  Ut  juridiction  spirituelle  C  Ce  projet  fut  immédiatement 
adopté  JS  sept  ],  L'arêfievêque  informa  pnr  une  circulaire  les 
autres  prélats  que  le  roi,  voulant  faire  une  visite  générale,  avait 
suspendu  les  pouvoirs  do  tous  les  ordinaires  dans  le  royaume,  et 
gaux-ci ,  après  s  être  soumis  en  toute  humilité  durant  un  mois, 
présenteront  une  pétition  pour  être  rendus  a  Lexemce  de  leur 
autorité  accoutumée.  En  conséquence,  on  donna  à  chaque  évêque 
une  commission  séparée,  l’autorisant,  durant  ïe  bon  plaisir  et 
comme  simple  délégué  du  rot,  a  ordonner  les  prêtres  nés  dans 
son  diocèse  et  a  les  admettre  aux  bénéiiees  ecclésiastiques,  h  re¬ 
cevoir  la  preuve  des  testaments,  h  connaître  des  affaires  légale¬ 
ment  amenées  devant  son  tribunal  ecclésiastique ,  à  visiter  le 
clergé  et  les  laïques  de  son  diocèse,  à  s'informer  des  crimes  et  à 
les  punir  conformément  aux  lois  canoniques,  et  a  faire,  eu  un 
mot  .  tout  ce  qui  serait  du  ressort  de  son  emploi  d'évêque,  en 
addition  a  toutes  les  autres  choses  qui,  selon  les  sain  les  Ecri¬ 
tures,  étaient  confiées  a  ses  soins.  Mais  on  donna  pour  cette  au¬ 
torisation  la  raison  bien  singulière,  non  que  le  gouvernement  des 
évêques  émit  nécessaire  à  Tliglise,  mais  que  lo  vicaire  général 
du  roi,  vu  la  multiplicité  des  affaires  dont  il  ôtait  surcharge,  ne 
pouvait  être  présent  b  top  Les,  et  que  de  nombreux  inconvénients 
pourraient  résulter  des  delais  el  mterrup lions  qui,  autrement,  se 
trouveraient  introduits  dans  l'exercice  Je  son  autorité 


E  Collier }  u,  105-  KtrypVp  i,  Jpp.  Ml. 

C°Sf*^ ÎU  P-  22  ;  lft  formule  do  la  wtiUiifon 
ilüm  Burnet,  i.  Rec.  ni,  n*  ,uv.  La  dernitro  fiaao 
J  rr  n  ^'£renEs  &*«  octobre.  Damer,  &  Vojt»  aussi  Collier,  ji. 

semblable  faveur  fuieu&uito  accordée  k  tous  nouveaux  evéques 
aïant  <p  iU  entrassent  dans  l'e^rrice  de  leur  autorité.  4 
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II.  Plusieurs  années  ^étaient  écoulées  depuis  que  Pévêqite  de 
Paris  s'éttàt  hasarde  à  prédire  que,  on  quelque  temps  que  le  car¬ 
dinal  d’York  perdît  la  faveur  royale,  la  spolia  lion  du  clergé  sui¬ 
vrait  immédiatement  sa  disgrâce.  Celle  prédiction  se  vérifiait 
maintenant.  L’exemple  de  T  Allemagne  avait  prouvé  que  ITgUse 
pouvait  être  dépouillée  avec  impunité,  et  Cromwell  avait,  long¬ 
temps  avant,  promis  que  la  déclaration  de  la  suprématie  mettrait 
les  richesses  du  clergé  et  dus  corps  monastiques  à  la  disposition 
de  la  couronne  En  conséquence,  le  ministre,  encouragé  par  le 
succ  ès  de  ses  premiers  conseils,  se  hasarda  h  proposer  la  dissolu¬ 
tion  des  monastères,  et  la  motion  en  fut  reçue  avec  bienveillance 
par  le  roi,  dont  la  soif  des  richesses  ne  le  céda  if  un  rien  îi 
l’amour  du  pouvoir,  par  les  lords  du  conseil,  qui  déjà  se  promet¬ 
taient  une  part  considérable  dans  les  dépouilles,  et  par  f  arche¬ 
vêque  Cvanmer,  que  son  attachement  aux  nouvelles  doctrines 
portait  à  poursuivre  la  ruine  des  établissements  qui  sentaient 
montrés  les  plus  fermes  soutiens  du  l'ancien ue  foi,  La  conduite 
de  L’opération  fut  confiée  à  l'expérience  et  la  finesse  reconnue  du 
favori,  qui  entreprit  de  couvrir  du  masque  du  zèle  religieux  l'in¬ 
justice  de  ses  mesures. 

Hans  ce  but,  te  chef  de.  l'Eglise  ordonna  une  visite  générale  de 
tous  les  monastères;  des  Commissaires  comme  il  les  fallait  fu¬ 
rent  choisis  parmi  tes  créatures  de  Cromwell  -,  et  envoyés  par 
couples  dans  les  différents  districts  pour  y  exercer  leurs  latents 
et  leur  adresse.  Los  instructions  qu'ils  emportaient  respiraient 
un  esprit  de  piété  et  de  réforme ,  et  étaient  dressées  sur  te  mo¬ 
dèle  de  celles  employées  autrefois  dans  Les  visites  épiscopales  et 
légalisés,  si  bien  que,  pour  ceux  qui  n’étaient  pas  dans  1e  secret, 


î*  Poli  ApoL  «d  Çæsar.  181* 

8.  Je  transcrirai  ]u  lettre  du  doc  tenir  Layton,  qni  sollicita  la  charge  «le  visi¬ 
teur  ;  *  Qit'Ü  vou s  plaise  savoir  que,  attendu  que  voua  entendez  visiter  pri*- 
»  citai nffloent ,  et  que  probablement  vous  aurez  plusieurs  solliciteurs  auprès  Ut- 

>  vous  n  l'elVet  u  être  vos  eonjmissairefq  le  docteur  Lee  et  moi  denutn  ons  qu'il 

>  soit  de  votre  bon  plaisir  que  nous  so>  ons  commissionnés  dima  les  contrées  du 

>  nord ,  et  que  nous  visitions  cTubord  les  diocèses  de  Lincoln  nu  nord  de  Lon- 

*  dres,  puis  ceux  de  Ch  ester,  fï  York,  et  ainsi  dû  suite,  jusqu'oui  frontière* 

>  •  'Ecosse,  et  partant  d'un  côté  et  revenant  de  l'autre.  Vous  dovo*  être  bien  et 

*  fermement  assurés  que  vous  ne  trouverez  ni  moine  ni  chanoine,  ni  notre  qui 
»  puisse  rendre  ii  Son  Altesse  le  roi  «Faussi  bons  services  que  nous,  ni  être  en- 
a  vers  vous miisi  sûrs,  vrais  et  fidèles.  Il  n'y  n  pas  de  monastère,  cellule,  prieure 
’  ou  établissement  relipieiii  dans  lu  nord,  que  le  docteur  Lee  ou  moi  ne  eou- 

*  naissions  parfait  cm  eut,  avec  et  sans  lés  en  vireras  à  dix  ou  douze  milles  h  1& 
'  tonde;  en  sorte  quil  n'est  pïU&  de  fourberie  qui  puisse  nous  échopper;  nous 

>  connaissons  par  expérience  les  habitudes  de  ces  contrées  et  la  rusticité  ’iès 

>  habitants.  >  Cteop*  K.  i%\  fol,  IL 
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le  but  de  Henri  parut  être,  non  l'aboli  lion,  mais  U  régénéra¬ 
tion  des  institutions  monastiques  K 

Mais,  eu  outre  do  leurs  instructions  publiques,  les  visiteurs 
avaient  pour  ordres  secrets  de  se  rendre  d’abord  dans  les  com¬ 
mun  au  tés  de  moindre  importance ,  d'engager  les  membres  b 
faire  l’abandon  de  leurs  possessions  au  roi,  et,  en  cas  de  refus, 
de  recueillir  de  toutes  parts  des  informations  tendant  a  justifier 
la  suppression  de  k  confrérie  réfractaire.  Sous  le  rapport  du 
premier  de  ces  deux  objets,  les  visiteurs  eurent  peu  de  succès,  et 
ne  purent  obtenir  que  la  résignation  de  sept  communautés2. 
Mais  sur  leurs  rapports,  on  fil  un  relevé  détaillé  que  Fon  pré- 
scuta  au  parlement,  et  dans  lequel,  tandis  qu'on  faisait  l'éloge  de 
la  régularité  des  grands  monastères,  on  dépeignait  les  moins  opu¬ 
lents  comme  abandonnés  h  la  paresse  et  h  l'immoralité.  Quelques 
hommes  trouvèrent  qu'il  était  contraire  à  T  expérience  que  In 
vertu  fût  plus  florissante  là  où  tes  tema lions  du  vice  étaieni  plus 
nombreuses  et,  tes  moyens  de  les  satisfaire  plus  abondants  Mais 
iis  auraient  dû  se  rappeler  que  les  abbés  et  les  prieurs  des  plus 
riches  établissements  étaient  des  lords  du  parlement,  et  par  con¬ 
séquent  pouvaient  justifier  immédiatement  et  eux-mêmes  et. 
leurs  communautés;  tandis  que  les  supérieurs  des  autres  étaient 
éloignés ,  sans  rien  savoir  des  charges  portées  contre  eux,  et 
ïvavaient  par  conséquent  aucun  moyen  de  défendre  leur  réputa¬ 
tion  et  do  dévoiler  les  artifices  de  leurs  accusateurs. 

Va  bill  fut  présenté  et  passa  rapidement  [4  mars  1536],  malgré 
toute  opposition ,  dans  les  deux  chambres  »,  donnant  au  roi  et  a 
ses  héritiers  tous  les  établissements  monastiques  dont  le  revenu 
net  ne  dépassait  pas  deux  cents  livres  sterling  par  an,  avec  toutes 

1-  Les  enquêtes,  montant  à quntre-ringt-six  questions,  niaient  été  rédigées 
parte  même  doetmrr  La  y  ton  ;  et  on  y  avait  ajouté  .les  injonctions  en  vingt -six 
articles  qui  devaient  eie  laissées  dans;  chaque  iitatlisiïeiEenL  par  tes  visiteurs. 
Le  tout  se  trouve  dum*  E.  ivt  12-24.  Les  injonctions  concernaient  le 

pouvote  du  pape,  sa  suprématie,  lu  succession  b  lu  couronne,  lu  discipline  inté¬ 
rieure  de  ht  roimnunacHc,  ses  revenus  et  la  distribution  des  aumônes.  La  este 
itettiê  enseigne  ta  différence  qui  existe  entre  les  ceremonies  et  l'essence  de 
1  adoration  religieuse,  td  parait  avoir  servi  do  modèle  à  six  des  résighatfoflS 
publiées  par  H  y  mer,  xit,  üUMîL$. 

.  Elles  étaient  jdtuéqs  à  Lang  don,  FoLkatone,  fteLiu^ion  et  Saint-Mary  de 
Beù.vrès.  dans  le  comté  de  Kent:  Merton,  du  rts  le  Y  ors:  sbire;  Hornhy,  dans  le 
Lûnrashinc,  otTilley,  en  Essex.  lhid.  555-558.  V prex  une  lettre  des  visiteurs 
dans  Stfÿpc,  i,  2É10. 

9.  Spelman  nous  ditqffil  resln  longtemps  arrête  ïlIh  chambre  des  commua 
nés 7  et  ne  pouvait  passer  jusqu’à  ce  qutenXto  le  roi  fit  venir  les  membres,  et 
leur  dit,  qn’il  entendait  que  le  bill  passât,  ou  qu’il  ferait  satiicr  queluiLcs-unos 
de  leurs  tetc*.  Hi$t.  èf  Sacrih^  p.  183. 


HISTOIRE  ^ANGLETERRE. 

les  propriétés  immobilières  et  mobilières  qui  en  dépendaient,  et 
investissaient  d'avance  les  personnes  que  le  roi  voudrait  bien 
désigner  par  lettres  patentes  de  la  possession  de  ccs  biens,  h  la 
condition  el  sons  la  peine  de  payer  dix  mares  par  nipis,  iVy  tenir 
maison  décente  et  complète,  et  de  labourer  Je  même  nombre 
d  acres  de  terre  qui  avaient  été  labourés ,  année  commune* 
durant  les  vingt  dernières  années*  On  calcula  que  cet  acte  allait 
dissoudre  environ  trois  cent  quatre-vingts  communautés,  et  ajou¬ 
ter  au  moins  trente-deux  mille  livres  sterling  au  revenu  annuel 
de  la  couronne,  en  outre  d’une  recette  immédiate  de  cent  mille 
livres  en  urgent,  bijoux  et  argenterie  ", 

Ce  parlement,  de  prorogation  en  prorogation,  avait  maintenant 
duré  six  années,  et,  par  une  complaisance  servile  h  toutes  ses 
volontés,  avait  bien  mérité ,  si  jamais  parlement  la  mérita,  la 
reconnaissance  du  rot.  Pour  Lui  plaire,  il  avait  changé  la  succes¬ 
sion,  avait  remodelé  en  entier  le  cadre  du  gouvernement  ecclé¬ 
siastique,  et  avait  multiplié  les  prérogatives  el  augmenté  le  re¬ 
venu  de  la  couronne.  11  fut  maintenant  dissous,  et  des  commis¬ 
saires  furent  nommés  pour  mettre  à  exécution  le  dernier  acte 
pour  la  suppression  des  petits  monastères.  Lguts  instructions 
portaient  qu’ils  se  rendra  ienl  d3ns  chaque  maison  de  leurs  dis¬ 
tricts  particuliers,  annonceraient  sa  dissolution  au  supérieur  et  à 
sa  confrérie,  feraient  ensuite  l'inventaire  des  effets  mobiliers, 
s  assureraient  du  sceau  du  couvent  et  des  litres  de  propriété,  et 
disposeraient  enfin  des  habitants  selon  certaines  règles.  Mais  b 
statut  qui  donnait  ces  établissements  au  roi  lui  laissait  la  liberté 
de  les  fonder  de  nouveau  :  disposition  qui,  en  laissant  une  lueur 
d'espérance  aux  victimes,  versa  des  sommes  considérables  dans 
la  poche  de  Cromwell  et  de  ses  délégués.  Les  moines  de  chaque 
communauté  se  flaLtaiont  do  1  espoir  d  échapper  au  naufrage  gé- 
itérai,  et  cherchaient  par  des  présents  et  des  pensions  h  s'assurer 
la  protection  du  ministre  et  des  visiteurs.  De  Vautre  cêté,  les  fa¬ 
voris,  h  qui  Henri  avait  déjà  promis  de  donner  ou  de  vendre  la 
plus  grande  partie  de  ces  établissements,  mêlaient  pas  moins 
libéraux  dans  leurs  offres  ni  moins  actifs  dans  leurs  démarches 
pour  en  accélérer  la  dissolution. 

Le  résultat  de  la  lutte  fut  que  plus  de  cent  monastères  obtin¬ 
rent  un  sursis  b  leur  immédiate  destruction,  el  que  le  plus  grand 
nombre  fut  fondé  de  nouveau  par  lettres  patentes  du  roi,  bien 


if  Cromwell  fit  une  riche  moisson  durant  tout  le  temps  de  la  $üppr&&i0! 
V  nyefc  lettres  a  ce  sujet,  Cît^  E.  ivt  fol.  mr  m,  SOS,  31  %  m,  357,164, 361 
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que  chacun  d  eux  payât  celle  faveur  de  L'abandon  d’une  partie 
considérable  de  ses  possessions.  Quant  aux  maisons  supprimées, 
le  supérieur  reçut  une  pension  viagère;  les  moines  qui  n  avaient 
pas  atteint  Tâge  de  vingt-quatre  ans  furent  relevés  de  leurs  vœux, 
oi  rejetés  au  hasard  dans  Le  monde,  sans  aucune  disposition  en 
Leur  faveur;  les  autres  furent  divisés  en  deux  classes  ;  ceux  qui 
désirèrent  de  rester  dans  le  même  état  furent  répartis  dans  les 
plus  grands  monastères;  ceux  qui  refusèrent  reçurent  Tordre  de 
s'adresser,  soit  h  Cran  mer,  soiL  à  Cromwell,  pour  être  placé  selon 
leur  rapacité.  Le  sort  des  religieuses  fut  plus  malheureux  :  elles 
reçurent  chacune  une  simple  robe  du  roi,  et  furent  abandonnées 
a  leurs  propres  ressources  oit  à  la  charité  compatissante  des 
étrangers  C 

Pendant  la  suppression  de  ces  établissements,  l'attention  pu¬ 
blique  avaîl  été  en  grande  partie  distraite  par  une  suite  d'évé¬ 
nements  extrêmement  importants  :  c'est-à-dire  la  mort  de  Cathe¬ 
rine,  le  divorce  et  l'exécution  d'Anne  Boleyn,  et  le  mariage  du 
roi  avec  Jean  ne  Seymour.  1°  Pendant  les  trois  dernières  années, 
Catherine  avait  résidé  dans  l'un  des  manoirs  royaux  avec  un  éta¬ 
blissement  extrêmement  simple'2.  Elle  sciait  généralement  sou¬ 
mise  sans  murmurer  l\  Icmtes  les  volontés  du  roi;  mais  ni  pro¬ 
messes  ni  menaces  ne  purent  jamais  lui  faire  renoncer  au  titre  de 
reine,  et  reconnaître  l'invalidité  de  son  mariage,  ni  accepter  l'of¬ 
fre  que  lui  fi L  son  neveu  d'une  retraite  sûre  et  honorable,  soit 
on  Espagne,  soit  en  Flandre,  non  qu'elle  tînt  h  satisfaire  son  or¬ 
gueil  ou  h  assurer  ees  intérêts  personnels;  mais  elle  nourrissait 
ton  jours  l'espoir  que  sa  tille  Marie  serait  un  jour  appelée  au  trône, 
et,  dans  celte  confiance,  elle  ne  voulait  consentir  à  aucune  con¬ 
cession  qui  pût  mettre  en  danger  ou  affaiblir  les  droits  de  cette 
princesse.  Dans  sa  retraite,  elle  était  assaillie  continuellement  par 
les  violents  messages  du  roi  ;  quelquefois  ses  dômes  tiques  étaient 
renvoyés  pour  avoir  obéi  \\  ses  ordres;  d'autres  fois  on  leur  faisait 

lü2.  9®?,  Bec.  tu,  p  142r  ITT.  U  vin.  *ïv,  57  b  Stcvcns  a 
publie  un  «ccÈirneni  intéressant,  contenant  les  noms  îles  maisons  qui,  avaient 
<m&eBu  un  répit  a  leur  destruction  ;  les  noms  des  personnes  à  qui  ils  avaient  été 
accordes:  et  le  nom  des  éVibiksenjents  qui  avaient  ête  confirme*  ou  fondés  du 
nourenTi  a  I  époque  un  il  avait  été  écrit  :  quarante-six  avaient  ete  positivement 
omirnies;  i  écrivain  avait  des  doutes  sur  cinq  autres;  et  hors  de  ce  nombre, 
euie-iroÏA  avaient  etc  d’ avance  promis  par  fleuri  a  differentes  personne*.  Sie- 
U-n*t  Mena st  n.  App.  p+  17.  D*üprè*les  abandons  qui  furent  faits  par  la  suite, 
ÏJSÏT  .  1  WtnicopJ  craulrcs  portés  dans  son  catuloutui  furent  continues 
apres  JLn  date  de  ce  document. 

9*  Dans  une  de  scs  lettres  elle  observe  qu’elle  n'a  pas  même  le  moyen  de  sor¬ 
tir  autrement  qH  n  pied.  Mearnt't  SyUoÿet  à,  la  lin  de  Titus  LiviusTp,  77, 
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jurer  de  suivre  ponctuellement  les  instructions  qu'ils  recevraient 
de  la  cour,  Forest,  son  confesseur,  fut  mis  en  prison  t  et  con¬ 
damné  pour  crime  de  haute  trahison  ;  Tacte  de  succession  tie  fui 
proposé  que  pour  lui  faire  perdre  tous  ses  droits ,  et  elle  croyait 
que  More  et  Fisher  u 'avaient  perdu  la  vie  qira  cause  de  leur  at¬ 
tachement  h  sa  cause.  Sa  constitution  Jetait  graduellement  affai¬ 
blie  pur  ses  souffrances  momies,  et  sentant  décliner  ses  forces, 
elle  renouvela  la  prière  qu’elle  avait  déjà  souvent  faîte  en  vain, 
de  revoir  sa  tille  une  fois  au  moins  avant  de  mourir  ;  carT  dès 
F  époque  du  divorce,  Marie  avait  été  séparée  de  sa  mère,  dans  la 
crainte  qu’elle  ne  lui  inculquât  ses  principes  *.  Mais,  h  l'Age  de 
vingt  ans,  elle  ne  pouvait  ignorer  les  injures  faites  h  toutes  deux, 
et  son  ressentiment  s’accroissait  de  jour  en  jour  par  la  jalousie 
d’une  reine  ennemie  et  les  caprices  d'un  père  despote  ^  fleuri 
eut  la  cruauté  de  refuser  celte  dernière  consolation  à  l'infortunée 
Catherine  3,  qui,  de  sou  lit  de  mort,  dicta  une  courte  lettre  à  son 
n  très- cher  tord ,  roî  et  mari,  n  Elle  le  conjurait  de  penser  à  son 
salut,  toi  pardonnait  tous  les  lorts  qu’il  avait  eus  envers  elle,  re¬ 
commandait  leur  tille  Marie  à  sa  paternelle  protection,  deman¬ 
dait  que  ses  trois  filles  d* honneur  fussent  mariées  convenabîe- 

1*  Bfinj*  Uj  corommicemetu  de  leur  séparation,  Catherine  lui  fort  vit  mie  lettre 
d®  cimweils  :  <  Je  tous  supplie,»  disait-elle,,  «  do  tous  conformer  h  la  volonté 
»  de  Dieu  arec  un  ecsnrj  oyons,  et  soyez  Assurée  que  jamais  il  ne  per  mettra  que 
i  tous  périssiez  si  vous  prenea  soin  de  ne  pas  FonVnscr,.*  Répondra  ou  messspo 
»  du  roi  en  peu  de  mots.  que  vous  obéirez  sus  ordres  du  ruï  votre  père  en  toule 

>  chose,  pouvu  qu'il  ne  faille  ni  offenser  Dieu  ni  perdre  votre  Ame*..  El  tiiiiînc^- 

*  dont  tous  commcncereK  et  probUunctit  je  suivrai,  Jt*  ne  m’en  îîtirrëête  mille- 

^ènt,  cnr  quand  ils  auront  épuisé  tous  leurs  eiïürls,  je  suis  sûre  d'un  omende- 

»  ment.  Je  vous  pris  dfc  tue  rentthnuui-lcr  h  mu  bonne  lady  de  Sulisbury,  et 

>  qu’elle  prenne  bon  courage,  car  nous  n’nmvona  au  royaunie  du  cielqne  pnr 

*  nos  tribulations,  *  Dans  'Runiet,  tt+  RccnYtts,  p.  D'après  In  teneur  de 
riatte  lettre,  cm  a  conclu  que  Gitlherinc  avait  été  Informée  rie  l  intehüod  qu’au- 
rait  eue  Heprlde  faire  plier  sa  fille  sous  sa  volonté  un  dfen  renir  contre  elle  mi 
eitrénrites.  S’il  en  est  ainsi ,  il  Tant  qu’il  ait  changé  ensuite  de  il  idem  million, 
puisqu’il  proposa  de  la  mûrier  à  quelque  prince  hors  du  royaume.  L'on  des  par¬ 
tis  qui  se  présentèrent  Tut  le  due  Philippe  le  Bavière,  comte  palatin  du  Rhin. 
Le  roi  rayant  adressé  sur  en  sujet  un  message  il  Marie,  elle  répondit  qu'eUe  émit 
prête  a  se  soumettre  à  la  volonté  de  son  père,  mais  qu’elle  ne  sentait  aucun  désir 
d  entrer  dans  cette  religion,  Syttoge  Êpi&t.  13H.  Dans  mes  précédentes  édi¬ 
tions  jTai  pris  cette  ei pression  dans  son  son?,  ordinaire  de  nature  religieuse: 
mais  sir  Fréd.  MadJeu,  dans  ses  dépenses  de  lu  bourse  privée  de  la  reine  Murfi? 
(p.  xtiv  ,  »  démontré  qu’elle  s'applique  au  mariage  proposé  arec  le  dm-  Philippe- 

Do  des  grands  griefs  était  qu’elle  persistait  à  se  donner  le  titre  de  princesse 
et  à  le  refuser  à  l’Infante  Elisabeth,  qu'elle  appelait  simplement  sa  *n?nr.  C'est 
pour  cela  qu’elle  fut  bannie  de  ï»  cour  et  enfermée  dans  différentes  to&ison* 
dans  In  province.  Voy  ez  détix  de  ses  lettres  dans  Foxe ,  tome  h,  !.  ix,  p.  181; 
et  dans  Heamr'ç  îïfifg  Xîc*mjî,  p.  144. 

:L  Ccm  hoc  idem  Hlm  cura  làcrymis  poçttilaret.  mater  vix  extremani  splriium 
d U cens  flugilitruC  quod  ïiosiis  nîsi  crtidélisrimpus  minimum  negassel  cottjei  A 
virnf  mater  pro  Hlhi  iinpelrari  non  poiuU.  PoM  Jpoî.  otf  Carol.  ici. 
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ment,  et  que  ses  autres  serviteurs  reçusse ui  une  année  de  gages. 
De  us  copias  en  furent  faites  par  son  ordre,  dont  Vu  ne  fut  envoyée 
à  Henri,  et  Vautre  à  Eusfache  Chapuys,  l'ambassadeur  de  l'em¬ 
pereur,  avec  la  demande  que,  dans  le  cas  où  son  mari  refuserait, 
l'empereur  voulût  bien  récompenser  ses  serviteurs.  En  parcou¬ 
rant  cette  lettre,  le  cœur  endurci  de  Henri  s'attendrit;  il  versa 
meme  une  larme,  et  pria  V ambassadeur  de  lui  porter  un  message 
bienveillant  et  consolateur;  mais  elle  était  morte  avant  son  arri¬ 
vée  [S  janvier  1530],  et  le  roi  la  fil  enterrer  avec  foute  la  pompe 
convenable  dans  Veglise  de  l'abbaye  de  PeterboroughL  La  répu- 
talion  qu'elle  avait  acquise  sur  le  trône  ne  souffrit  pas  de  sa  dis¬ 
grâce,  Son  a  Habilité ,  sa  douceur,  sa  piété  et  sa  charité,  avaient 
été  un  sujet  d'eloges universels;  la  grandeur  d'âme  avec  laquelle 
elle  supporta  scs  malheurs  l'éleva  plus  haut  encore  dans  l'estime 
publique. 

2°  Quatre  mois  ne  s’étaient  pas  écoulés  que  Catherine  fut  sui¬ 
vie  au  tombeau  par  Anne  Boleyn.  Mais  leur  fin  fut  bien  diffé¬ 
rente.  La  reine  divorcée  mourut  paisiblement  dans  son  lit  ;  sa 
rivale  heureuse  sur  l'échafaud,  par  Je  glaive  du  bourreau.  L’obsti¬ 
nation  de  Henri  avait  maintenu  Aune  en  faveur  tant  que  le  di¬ 
vorce  s'agita  ;  mais ,  cet  obstacle  une  fois  enlevé ,  son  esprit 
capricieux  n’eut  plus  d’autre  désir  que  celui  de  rompre  les  chaî¬ 
nes  qu’il  s’était  forgées  :  sa  passion  fit  place  b  l’in  différence , 
et  l'indifférence  au  dégoût.  Dans  le  commencement  de  1535 , 
nous  voyons  la  nouvelle  reine  plongée  dans  les  plus  profondes 
inquiétudes  ;  «  des  doutes ,  des  soupçons  et  des  peusers  étran¬ 
ges  2  »  sur  elle  s’étalent  déjà  élevés  ou  avaient  .été  jetés  dans 
l'esprit  du  roi.  On  ne  dit  pas  positivement  sur  quoi  ils  portaient; 
mais  nous  trouvons  que,  pour  les  faire  disparaître,  elle  avait  se¬ 
crètement  imploré,  par  l'entremise  de  l'agent  français,  les  bons 
services  du  roi  de  France,  et  que,  quand  cette  ressource  lui  man¬ 
qua,  die  se  déclara  &  une  misérable,  une  femme  perdue  »  Une 
espèce  de  réconciliation  suivit;  le  danger  passé  fut  oublié,  et,  b 
la  mort  de  Catherine,  elle  ne  fil  aucun  secret  de  sa  joie.  Far  res¬ 
pect  pour  lu  princesse  espagnole ,  le  roi  avait  ordonne  à  ses  ser¬ 
viteurs  de  porter  le  deuil  le  jour  des  funérailles  :  mais  Anne  s’ha- 


1.  S  cm  dm,  1J4<  Herbert,  432.  HeyUn’t  Meform,  173-  Son  testament  est  pu¬ 
blie  û&m  Sîrype,  j.  App*  165.  Voyeft  la  note  J). 

2.  *  Doutes,  aoupçons*  étranges  pensements.  Lettres  de  Gauthier*  Voyez 
note  (R), 

3.  <  AfFolce^oi  perdue.  >  Ibid. 
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bilki  en  soie  jaune ,  et  déclara  ouvertement  quelle  était  mai m 
tenant  vraiment  reine,  puisqu’elle  n’avait  plus  dé  compétiteur. 
Kti  oecij  pourtant,  elle  se  trouva  cruellement  trompée.  Parmi  les 
dames  de  fea  suite,  il  y  en  avait  une,  nommée  Jeanne  Seymour 
fille  d'un  chevalier  du  Wjlishîæ,  qm,  à  une  élégance  naturelle 
égalé,  sinon  supérieure,  à  celle  de  îa  reine,  joignait  un  caractère 
doux  ei  enjoué ,  aussi  éloigné  de  la  gmfitë  espagnole  de  Ügfae. 
riue  que  de  la  légèreté  do  manières  qu’Aime  avait  contrariée  h 
la  cour  de  I rance.  Dans  le  fort  de  sa  joie  confiante,  la  reine  dé¬ 
couvrit  un  jour,  par  accident,  Seymour  assise  sur  les  genoux  du 
roi.  Celle  vue  excita  sa  jalousie  :  pou  de  jours  après»  elle  éprouva 
les  douleurs  d’un  accouchement  prématuré,  et  elle  fut  délivrée 
d'un  enfant  mort,  du  sexe  masculin  ^9  janvier].  Henri,  qui  di¬ 
rait  ardemment  un  garçon,  avait  autrefois  éprouvé  un  amère 
désappointement  h  la  naissance  d'Elisabeth,  et  quand  il  vit  une 
seconde  fois  ses  espérances  déçues,  il  ne  put  dissimuler  son  vio¬ 
lent  déplaisir.  Anne  lui  répondit,  dit-on  ,  qu’il  ne  devait  s’eu, 
prendre  qu’il  lui-même,  et  que  sa  fausse  couche  n'était  due  qu» 
l'afîecLion  qu'il  avait  monlrée  pour  sa  suivante  l. 

Malheureusement ,  si  Henri  avait  été  infidèle,  elle-même*  par 
sa  légèreté  et  son  indiscrétion,  avait  donné  matière  aux  fauteurs 
et  aux  propagateurs  de  scandale.  Les  brmte  injurieux  h  son  hon¬ 
neur,  répandus  a  la  cour,  avaient  gagné  jusqu'à  L'omïle  de  Henri, 
et  on  en  avait  déjà  averti  Anne  elle- même.  Le  roi,  désirant  se  dé¬ 
barrasser  d'une  femme  pour  laquelle  il  travail  plus  aucun  amour, 
i éféra  ces  bruits  au  conseil,  et  une  commission  fut  iiommée  pour 
Liire  une  enquête  sur  les  accusations  portées  contre  la  reine 
[25  avril] .  KHe  se  composait  du  lord  chancelier,  des  dues  de  Nor¬ 
folk  et  de  Suflblk,  son  propre  père,  et  de  différents  autres  juges, 
qui  dirent  dans  leur  rapport  qu'il  y  avait  des  preuves  suffisantes 
pour  la  convaincre  d  inconduite,  non-seulement  avec  Brereton, 
Noms  et  Weston  ,  gentilshommes  de  la  chambre,  et  SmeaLon, 
musicien  du  toi,  mais  encore  avec  son  propre  frère,  lord  Roch- 
furd.  Ils  commencèrent  par  Breremn  [28  avril],  qu'ils  firent  com¬ 
paraître  le  dernier  jeudi  d’avril,  et  renvoyèrent  immédiatenieni 
a  la  J  our.  L'interrogatoire  de  Smeaton  suivit  le  dimanche  dV 
pn  s  [Si],  et  le  lundi  ma  Lui  [1^  mai],  il  fut  enfermé  dans  la  même 
prison  Ce  jour-là,  le  lord  Uociiford  parut  comme  principal  agres¬ 
seur  dans  une  joute  à  Greenwich,  et  eut  à  combattre  comme 

1.  Saïufere,  117.  Hoylm,  m  Wym  iUm  Singer  *  Cavmdi*} t*  m. 
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principal  défendant  sir  Henry  Norris.  Le  roi  et  Anne  étaient  tous 
deux  présents.  On  rapporte  que,  dans  l’un  des  intervalles  entre 
les  courses,  la  reine,  par  accident  ou  à  dessein,  laissa  tomber  son 
mouchoir  sous  lo  balcon;  que  Noms,  aux  pieds  jfe  qui  il  tomba 
te  ramassa,  et  s’en  essuya  le  visage  ;  et  que  Henri  changea  ans! 
stlrtt  de  couleur,  quitta  brusquement  son  siège,  et  so  retira.  Ce 
conlo  a  été  probablement  invente  pour  expliquer  ce  qui  va  sui¬ 
vre.  La  joule  fut  tout  à  coup  interrompue,  et  le  roi  retourna  im¬ 
médiatement  S  W  i  le  hall  avec  seulement  six  cavaliers  de  sa  suite 
et  parmi  eux  Norris,  jusqu’ici  lo  favori  avoué  et  de  lui  et  do  là 
renie.  En  chemin,  lo  roi  prit  Norris  à  part,  et  lopria  instamment 
de  mériter  son  pardon  par  l’aveu  de  sa  faute.  Mais  celui-ci  re¬ 
fusa  et  soutint  fermement  son  innocence,  et  à  son  arrivée  h  West¬ 
minster,  il  fut  conduit  à  la  Tour. 

Anne  avait  été  laissée  on  arrestation  à  Greenwich.  Le  lende¬ 
main  matin,  elle  reçut  ordre  do  retourner  par  eau;  mais  sur  la 
rivière,  elle  rencontra  lo  chancelier,  Norfolk  et  Cromwell  [2  moi! 
qui  l'informèrent  qu’elle  était  accusée  d’avoir  été  infidèle  au  lit 
du  roi.  Tombant  îi  genoux,  elle  pria  à  liante  voix  que  si  elle  était 
coupable,  Dieu  ne  lui  arcordilt  jamais  son  pardon.  Ils  la  remi¬ 
rent  entre  les  mains  do  Kingstone,  gouverneur  de  la  Tour  Son 
frere  Rechtord  y  avait  déjh  été  envoyé  :  Weston  suivit,  et  on  se 
prépara  a  mettre  immédiatement  les  prisonniers  en  jugement». 

Dès  le  moment  do  son  emprisonnement  à  Greenwich,  Anne 
iroiit  piévu  son  sort,  et  s  était  abandonnée  au  désespoir.  Son  af¬ 
filai  m  ri  parut  même  produire  des  accès  de  folie  :  quelquefois  elle 
tombait  dans  une  profonde  mélancolie  et  fondait  en  larmes  ;  puis 
tout  a  coup  elle  prenait  un  air  de  gaieté  peu  naturelle,  et  s’aban- 
onnait  a  des  éclats  de  rires  immodérés.  Elle  dit  à  ceux  fini  la 
servaient  qu’elle  serait  une  sainte  dans  le  ciel  ;  qu’il  ne  tombe¬ 
nt!  pas  de  pluie  sur  la  terre  quelle  n’et'ct  été  délivrée  de  prison  : 
et  que  les  plus  grandes  calamités  s’appesantiraient  sur  la  nation 
en  punition  de  sa  mort.  Mais  en  d’autres  moments,  son  esprit 
redevenait  plus  tranquille ,  et  elle  tournait  toute  son  attention 
vers  des  exercices  de  piété.  Elle  demanda  h  cet  effet  qu’on  fit 
i  eposer  dans  son  cabinet  une  hostie  consacrée.  La  chambre  qu’on 
lut  avait  donnéo  pour  prison  était  celle-lh  même  oit  elle  avait 


Ro<'llford:  'Wf&on  et  Norris  avaient  joui  la  haute  fwm,r  du  T  M 

.  J  Norris  était  la  seule  personne  oui  eût  la  nittuisci-rtn  < 

Chimbro  à  coucher.  -Moi?,  m.  1«“  1 
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couché  la  veille  de  son  couronnement.  Elle  la  reconnut  immé¬ 
diatement,  en  disant  qu’elle  était  trop  bonne  pour  elle;  puis  tom¬ 
bant  h  genoux ,  elle  s'écria  :  «  Jésus ,  ayez  pitié  de  moi  î  »  Cette 
exclama  lion  fut  suivie  d’un  déluge  de  larmes,  qui  firent  place  en* 
suite  a  des  éclats  de  rire  immodérés.  Elle  protesta  à Kyngs tonale 
gouverneur  de  la  Tour,  «qu’elle  était  aussi  pure  de  la  compagnie 
ï>  d'aucun  homme,  quant  au  péché,  qu’elle  l'était  de  la  sienne. 
»  On  me  dit,  poursuivit -elle,  que  je  serai  accusée  par  trois  hom- 
)>  mes ]  et  je  m  puis  dire  autre  chose  que  non,  dussiez-vous  m'ou- 
vrir  le  corps.  Bientôt  après,  elle  s'écria  dans  la  plus  grande 
agonie  :  «  O  Noms  ?  nf  as-tu  accusée  ?  Tu  es  dans  la  Tour  avec  moi, 
»  et  tous  deux  nous  mourrons  ensemble.  Et  loi,  Marc  (Sniealan), 
n  lu  es  ici  aussi  !  Mr.  Kyugstone  (se  lournant  vers  le  lieutenant), 
»  je  mourrai  sans  justice.  ïî  II  lui  assura  que  fût-elle  ta  plus  pau¬ 
vre  sujette  du  royaume,  elle  n'en  obtiendrait  pas  moins  justice  \ 
mais  elle  ue  répondit  que  par  un  bruyant  éclat  de  rire. 

Sous  l'administra  lion  bienveillante  de  la  justice  comme  elle  est 
conduite  de  nos  jours,  f  accusé  n'est  jamais  forcé  de  se  condam¬ 
ner  lui-même  ;  mais  dans  les  temps  anciens  ,  tous  les  artifices 
étaient  mis  en  usage  pour  arracher  de  la  bouche  du  prisonnier 
tout  ce  qui  pouvait  servir  de  preuve  contre  lui,  par  des  promes¬ 
ses  et  des  menaces ,  par  des  interrogatoires  particuliers  en  pré¬ 
sence  des  commissaires ,  et  par  des  questions  insidieuses  faîtes 
par  les  gardiens  et  les  serviteurs.  Tout  ce  qui  se  disait  ou  se  fai¬ 
sait  dans  la  Tour  était  minutieusement  recueilli  et  rapporté  au 
conseil.  Mislress  Cosïn,  l’une  des  dames  désignées  pour  servir  la 
reine,  lui  demanda  pourquoi  Noms  lui  avait  dit  le  samedi  pré¬ 
cédent  qu’il  pouvait  jurer  que  quant  h  elle,  elle  était  une  honnête 
femme.  Anne  répliqua  :  k  Vraiment  oui,  jo  le  lui  ai  fait  dire; 
»  car  je  lui  demandai  pourquoi  il  n'en  Unissait  pas  avec  son  ma- 
*>  riage  ;  et  il  me  fil  réponse  qu'il  attendrait  un  peu.  Alors,  dis- 
»  je,  vous  attendez  après  les  souliers  dhin  mort  ;  car  s'il  arrivait 
»  quelque  malheur  au  roi  (Henri  était  attaqué  d'un  dangereux  ni- 
n  cère  h  la  cuisse) ,  vous  chercheriez  h  m’avoir.  Il  le  nia;  et  je 
»  lui  dis  que  je  pourrais  le  perdre  si  je  le  voulais,  y  Mais  c'ëlail 
surtout  Western  qu'elle  craignait  te  plus,  parce  qu'il  lui  avait  dil 
que  Noms  fréquentait  sa  compagnie  pour  l'amour  d Vf*,  et  non, 
comme  ou  le  prétendait,  pour  faire  k  cour  h  Madge ,  une  de  ses 
filles  d'honneur;  et  quand  elle  lui  avait  reproché  un  jour  d'aimer 
une  de  ses  pare  ni  es  plus  que  sa  propre  femme,  il  avait  répondu 
qu’il  l'aimait,  elle,  plus  que  toutes  les  deux.  Quand  msitross  $to- 
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nor,  une  autre  de  ses  femmes,  lui  HL  observer  que  Smeaton  était 
traité  plus  sévèrement  que  les  autres  prisonniers,  et  qu’il  était 
ans  fers,  elle  répliqua  que  c’élait  parce  qu’il  n'était  pas  uoble  de 
naissance;  qu’il  n’éUut  jamais  entré  dans  sa  chambre  qu'une  seule 
fois,  et  cda  pour  jouer  d'un  instrument  de  musique;  et  qu  elle 
ne  lut  avait  jamais  parlé  depuis  ce  jour  jusqu'au  samedi  dernier, 
qu’elle  lui  avait  demandé  pourquoi  il  avait  l'air  si  triste,  et  qu'il 
avait  répondu  qu’il  lui  suffisait  d’un  seul  de  ses  regards 
Sur  les  cinq  prisonniers,  mâles ,  quatre  persistèrent  à  soutenir 
leur  innocence.  Devant  le  conseil ,  Smeatun,  à  son  premier  in¬ 
terrogatoire,  avoua  seulement  quelques  circonstances  suspectes  ; 
mais  au  second  ,  il  lit  un  aveu  complet  de  son  crime;  et  Noms 
même,  cédant  aux  instances  dé  sir  William  Fils- William*  suivit 
son  exemple,  Anne  avait  été  interrogée  à  Greenwich  :  nous  n’a¬ 
vons  pas  ses  réponses;  mais  elle  se  plaignit  après  de  ia  conduite 
de  son  onde  Norfolk,  qui,  pendant  qu’elle  parlait,  hochait  de  la 
tête  en  disant  :  lîah  1  bah  !  Fllo  observa  énigmatiquement  que 
M.  le  trésorier  était  tout  le  temps  dans  la  forêt  de  Windsor;  et 
ajouta  que  M.  le  contrôleur  fut  le  seul  qui  se  comporta  envers  elle 
en  homme  bien  élevé  Dans  des  moments,  elle  était  gaie,  riait  de 
tout  cœur,  et  prenait  ses  repas  du  bon  appétit.  Elle  dit  h  King¬ 
ston©  :  «  Si  quelqu’un  m’accusé,  je  n’ai  qu’a  dire  non,  et  l’ou  ne 
b  peut  produire  aucun  témoin2.  » 

J’ai  rapporté  ces  détails,  extraits  des  lettres  du  lieutenant,  afin 
que  le  lecteur  puisse  se  former  une  idée  de  la  situation  d  esprit 
de  la  renie  pendant  son  emprisonnement,  et  Lïrer  ses  propres  con¬ 
jectures  sur  la  véracité  ou  la  fausseté  de  l'accusation  qui  motiva 
sa  mort.  U  est  certainement  prouvé,  par  ce  que  nous  venons  de 
lire,  que  sa  conduite  avait  été  au  moins  imprudente;  qu’elle  avait 
descendu  de  son  rang  élevé  pour  faire  société  de  ses  serviteurs , 
et  qu’elle  avait  même  poussé  la  faiblesse  jusqu’à  prêter  Voreiïle  h 
leurs  déclarations  d’amour  ;  mais  quant  à  dire  si  elle  s’arrêta  là 
ou  si  elle  s'abandonna  h  l'impulsion  d’une  ardeur  licencieuse , 
c’est  une  question  qui  probablement  ne  sera  jamais  résolue.  Les 


l  Ces  détails  sont  Lire*  des  lettres  du  UflSItensïn,  et  se  trouvent  dans  Herbert, 
440.  BuxnéL,  tÿ  jytt.  SirypeT  1,  SSO-Sïfci  ;  et  Eltis  n.  ^BS. 

3.  Strvpé,  if$83;  et  les  lettres  de  Cromwell  ei  de  Baynton,  Heyîm,  £04.  Je 
ti'itî  pas  rapparié  1h  lulire  écrite  r  dît-on ,  par  Anne  au  roi*  dans  la  Tour,  |sircti 
qu'il  u’y  a  nulle  raison  de  croire  quVîle  soit  .mUton  tique.  Elle  sert*  dit- un, 
trouvée  parmi  les  papiers  de  Cromwell;  mais  elle  n  olTîïe  aucune  ressemb&nce 
arec  les  lettres  que  nous  rivons  de  ïâ  reine,,  ni  dans  le  Uuiguse,  ni  dons  1  ortlio- 
graphe,  ni  dans  le  caractère,  ni  dans  la  signature.  Voyest  FUltles,  lïitu 
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procès- vorbau&  de  son  jugement  et  de  sa  conviction  ont  presque 
tous  été  détruits,  peut-être  par  les  mains  des  personnes  qui  res¬ 
pectaient  sa  mémoire  ;  et  notre  jugement  reste  eu  suspens  entre 
les  rapports  contradictoires  et  incertains  de  ses  amis  et  de  ses 
ennemis.  Les  uns  nous  disent  que  ta  première  révélation  fut  faîte 
par  une  femme  à  son  service,  qui,  surprise  dans  un  amour  illégi¬ 
time,  chercha  a  ^excuser  en  allégua  ni  Pèsent  pie  de  sa  maîtresse; 
les  autres,  que  les  soupçons  du  roi  furent  éveillés  par  la  jalousie 
de  lady  ilochford,  dont  le  mari  avait  été  trouvé  couché  ou  appuyé 
sur  le  lit  do  sa  s  mur,  Mais  ce  qui  porta  la  conviction  dans  V  esprit 
du  roi  j  co  fui  une  déposition  Sous  serment  faite  par  lady  Wing- 
iîelil  sur  son  lit  de  mort,  el  dont  nous  n’avons  que  les  premières 
lignes,  le  rosie  ayant  été  détruit  par  accident  ou  h  dessein  l. 

Cette  déposilîon  toutefois,  avec  celles  des  autres  témoins,  fu- 
n  n!  incorporées  dans  l'acte  d’accusation,  cl.  soumises  aux  grands 
jurys  de  Kent  el  de  MiMesex,  parce  quo  les  crimes  portés  h  la 
charge  des  prisonniers  étaient  supposés  avoir  été  commis  dans 
ces  deux  coin  lés*.  Les  quatre  premiers  accusés ,  ne  faisant  pas 
partie  delà  chambre  haute,  furent  amenés  devant  la  cour  de 
King  s-hc'îich  [12  màî],  Smealou  se  déclara  coupable;  Fîôrris  ré¬ 
tracta  ses  premiers  aveux  :  tous  furent  convaincus  el  condamnés 
a  mort  ^  Mais  lé  cas  de  la  reine  était  sans  précédent  dans  rhis- 
toire  d’Angleterre,  et  il  fut  décidé  qu'on  la  ferait  comparaître  de¬ 
vait  I  une  commission  de  lords  semblable  a  celle  qui  avait  autrefois 
condamné  le  duc  de  Buckingham.  Le  duc  de  Norfolk  lui  nommé 
grand  senechaL  avec  vingt-six  pairs  comme  assesseurs,  La  mal¬ 
heureuse  reine,  conduite  par  le  gouverneur  et  le  lieutenant  de  k 
Jour,  et  suivie  de  toutes  ses  femmes,  se  présenta  h  la  barre  de 

1 .  Burnel.  t,  î!+7.  Non*  possédons  encore  le  plus  important  du  petit  nombre 
de  donunieDtn  vus; par  Un  met  et  qutdquihïi  autres  quïL  u\i  pus  connus.  iiurtiuu- 

memMro.dc  Constant  y  ne  dnft*  xsm. 

2,  Un  ns  1  accusation  je  crime  était  déclaré  avoir  clé  commis  avec  Xnrm,  le 
lu  octobre  ucec  Hivreton,  le  H  décembre  suivant  ;  avec  Westou,  îe  20  ni  ni 
l.tkl;  avec  îjjtneiittm,  le  FO  avril  1500,  el  avec  son  frère*  le  5  novembre  de  lu 
tafliiK  année.  Noua  sommes  rede^le*  au  zèlelsborîeu*  dcM-r.  Turner  de  Su  dé¬ 
couverte  de  l'accusation  et  de  lu  commission  ipj  tu  précéda.  parmi  les  Rifrh 
Mss.  4903. 

.  3*  I*es  procës-veejbatix  dû  ces  jugemonis  sont  perdus;  mais  si  le  le etc tir  cou- 
ssdure  ftvjc  quelle  promptitude  et  sur  qudles  légères  prêsoraptions  (  voyez  les 
pruee h  subséquents  de  Dmdmtn  ci  de  Dulpcper)  le#  jurys  sous  ce  règne  avaient 
coutume  de  jirtUoncor  eu  faveur  de  lu  couronne  t  il  hésitera  à  condamner  ces 
infortunés  sur  le  seul  fait  de  leur  conviction.  Le  eus  du  S  menton  étuii  dürércÿt, 
îi  lu,  vert  té.  Il  avait  avoué  l'adultère  ;  mais  noos  ne  savons  pus  pur  quels  artiikes 
des  eoramisBhîres,  s<iOS  queUo  influence  d'espoir  ou  de  terreur  cette  caufe&s  tou 
styail  nie  obtenue  de  lui.  On  devrait  se  rappeler  que  lu  torture  était  on  moyeu 
d  Interrogatoire  en  usage  pour  les  prisonniers  de  la  classe  du  S  mua  ion. 
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ce  tribunal  dans  1 i  graudè  salle  de  la  Tour  [15  mai]  ;  on  accorda 
la  favimr  cTun  siège  h  son  rang  ou  h  sa  faiblesse*  L’accusation 
portait,  qu’en  flammée  de  luxure  et  des  désirs  charnels  du  corps, 
elle  s’était  liée  avec  sou  frère,  lord  Rôchîord,  et  avec  Norris,  Bre- 
reton  ,  Western  et  SmGàton,  pour  consommer  divers  abominables 
trahisons;  qu’elle  avait  permis  h  chacun  des  cinq  de  coucher  avec 
elle  plusieurs  fois;  qu’elle  avait  dit  que  le  roi  ne  possédait  pas 
son  coeur  ;  et  qu’elle  avait  dit  a  chacun  d’eux  en  particulier  qu  elle? 
l’aimait  mieux  qu’aucun  nuire  homme,  à  la  honte  de  l’enfant  né 
entre  elle  et  le  roi  ;  enfin  qu  elle  avait,  de  concert  avec  ses  con¬ 
fédérés,  imaginé  cl  combiné  différente' 'complots  pour  la  destruc¬ 
tion  de  la  vie  du  roi.  Selon  ses  amis,  elle  repoussa  chaque  accu¬ 
sation  avec  tant  de  modestie  et  de  dignité,  avec  une  éloquence  si 
persuasive  et  des  arguments  si  puissants ,  que  toute  l’audience 
s’attendait  a  entendre  un  verdict  d’acquittement  :  mais  les  tords, 
convaincus  sans  doute  par  les  preuves  légales  tirées  de  la  con¬ 
fession  deSiueaton,  delà  conviction  des  autres  prisonniers,  dé¬ 
clarèrent  sur  leur  honneur  qu’elle  était  coupable  ;  et  le  grand 
sénéchal,  les  yeux  baignés  de  larmes,  accomplit  son  douloureux 
devoir,  fit  la  condamna  à  être  brûlée  ou  décapitée,  selon  le  bon 
plaisir  du  roi*  Anne  ,  d’après  le  témoignage  ou  la  fiction  d’un 
poète  étranger ,  s’écria  immédiatement  ;  a  0  mon  l’ère!  Ô  mon 
»  Créateur  I  vous  savez  que  je  ne  mérite  pas  cette  mort.»  Lt  s'a¬ 
dressant  ensuite  b  la  cour  :  a  Mes  seigneurs ,  je  n’accuse  point 
»  votre  jugement;  vous  pouvez  avoir  suffisantes  raisons  de  me 
»  soupçonner;  mais  j’ai  toujours  été  femme  loyale  et  fidèle  en- 
»  vers  le  roi  *.  »  Aussitôt  qu’elle  se  fut  retirée,  son  frère  prit  sa 
place,  fut  convaincu  sur  les  mêmes  preuves,  et  condamné  h  per¬ 
dre  la  tête,  et  à  être  écartelé  comme  traître42. 

Par  le  résultat  de  ce  procès,  la  vie  d’Anne  Boleyn  appartenait 
a  lq  loi  ;  ruais  la  vengeance  de  Henri  lui  préparait  une  punition 
de  plus  dans  la  dégradation  d’ elle-même  et  de  sa  fille*  Le  lende- 

1  Crlâpiii,  seïgtieur  de  Miherve,  était  présent  au  jugement,  et  en  fit  le  sujet 
é  un  poème.  Metcren  a  tfonluit  la  poésie  en  prose,  p*  91.  Ainsi  il  est  <Ufnc.il e  ne 
aire  si  ce  discours  est  réellement  cédai  de  1a  reine  ou  une  Notion  du  poète.  Je 
le  laisse  ainsi»  dit  Bartok,  saut  plu,s  de  rêÜexiousT  si  ce  nest  cfu1  il  parait 
très-croyable*  *  in,  181.  J£d.  <fa 

â.  Borne tf  tT  201,  S09.  ni,  1  lu.  SL  58  Hrmrl  VIII,  7,  On  suppose  que  cetto 
ncimmion  do  conspiration  contre  la  rie  <lu  roi  ne  fut  introduite  dans  l'accusa - 
lion  que  pour  la  forme-  Cependant  je  ferai  observer  que  le  grand  ciuuicetier  La 
considère  comme  prouvée,  dsins  son  discours  uns  iléus  chambres,  en  présence 
de  Henri  *  Il  Leur  rappelle  deux  fois  le  grand  danger  auquel  le  mi  n  été  expose 
péitdant  son  dernier  mariage ,  par  les  complots  formés  contre  sa  vie  par  Anne 
et  ses  complices.  Journal,  p,  8L 
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main  de  l'arrestation  d'Anne,  il  avait  ordonné  h  Cranmer  de  se 
rendre  h  son  palais  de  Lambçlli,  mais  avec  l'in jonction  expresse 
de  ne  pas  se  hasarder  à  paraître  en  sa  royale  présence.  On  ne  sera 
pas  surpris  qu'un  tel  message  *  en  pareille  circonstance ,  ait  ex¬ 
cité  de  vives  alarmes  dans  le  cœur  de  r archevêque  ;  et  le  lende¬ 
main  matin  [3  mai],  il  composa  pour  le  roi  une  épi  ire  très-élo¬ 
quente  et  très-in  genie  use.  «  Ne  pouvant,  disaiGil ,  s'adresser  à 
sa  grâce  en  personne,  il  croyait  de  son  devoir  de  l'exhorter  par 
écrit  a  supporter  avec  résignation  cette  nouvelle  affliction ,  la 
plus  profonde  qui  eût  encore  tombé  sur  lui.  Quant  à  lui,  il 
en  était  tout  stupéfait.  L’opinion  qu'il  avait  eue  autrefois  de  la 
reine  le  portait  è  la  croire  innocente  :  sa  connaissance  de  la  sa¬ 
gesse  et  de  la  justice  du  roi  rengageait  a  la  croire  coupable.  Elle 
avait  été,  après  le  roi,  sa  plus  grande  bienfaitrice  j  c'est  pourquoi 
il  ossiit  espérer  qu'il  lui  serait  permis  de  désirer  eL  de  prier  qu'elle 
pût  établir  sort  innocence;  mais  si  elle  n’y  parvenait,  il  regarde¬ 
rait  comme  un  sujet  déloyal  tout  homme  qui  n'appellerai i  pas 
sur  sa  tète  les  peines  les  plus  sévères,  afin  d'en  faire  un  avertis¬ 
sement  terrible  pour  les  autres.  Il  l'avait  autrefois  aimée,  parce 
qo  il  croyait  qu'elle  aimait  l'Evangile1  :  si  elle  était  coupable, 
chacun  la  haïrait  en  proportion  de  son  amour  pour  l'Evangile, 
Il  espérait  encore  que  ,  comme  le  roi  n'avait  pas  commencé  la 
réforme  par  amour  pour  elle,  mais  bien  par  amour  pour  la  vérité,  il 
ne  permettrait  pas  que  ï inconduite  d'Anne  portât  préjudice  dans 
son  esprit  ïi  ceüe  œuvre  imposante.))  Mais  les  alarmes  de  f arche¬ 
vêque  étaient  sans  fondement;  Henri  n'avait  d'autre  but  que  do 
i  intimider,  ali n  de  le  rendre  par  là  pins  docile  h  son  bon  plaisir. 
Cranmer  avait  dëjh  écrits,  mais  pas  encore  expédié  sa  lettre , 

L  après  cette  expression  «t  d'tttitFus  semblables,.  In  reine  a  été  représentée 
co  oit  ré  protes  farde  ELfa  n’était  pas  plus  pro  toi  faute  que  ItenrL  *  UEçattqite  * 
sigtsiiif  la  dcHgMnp  professée  par  Henri:  si  l'archevêque  àvtdl  fuit  entendra  an- 
etmt?  autre  chose,  il  u’nuraii  flritqu'acceléfer  \n  ruine  de  In  ruine 

9.  Li  lettre m  publiée  dnn|  Humât  (i,  300j, et  fait  certainement  hottBeur  à  Ifar- 
ehévuque  dans  la  situation  périUflüse  nu  il  se  croyait  placé  ;  mais  je  nie  perds  à 
y  défi  ouvrir  la  moindre  trace  do  «g  liant  cotir&gc,  de  nette  del'ense  eheviUcreJîtjüc 
df  1  honneur  de  La  reine,  quï  lui  ont  mérité  les  louanges  de  Bu  ru  et  et  de  aew  co¬ 
pistes  ,  —  Dans  le  posicnpttim,  if  archevêque  ajoute:  c  ils  les  commissaires  1 

>  ni’oni  déchiré  des  choses,  ainsi  qu'il  était  dit  bon  plaisir  de  Votre  Grâce  que 

>  j  en  lusse  informé,  pour  lesquelles  je  suis  tout  au  servii-e  de  Votre  Grâce  ;  et 
»  quant  h  lu  conversation  que  noms  avons  eue  ensemble,  je  ne  doute  pas  qu'ils 
’  n  t-n  fassent  on  rapport  exact  à  Votre  Grèce.  le  suis  extrêmement  triché  qu'il 

>  puisse  être  prouvé  contre  la  reine  des  fautes  telles  que  celles  que  j’ai  enteu- 
»  tluç*  ;  e i  je  suis  et  senti  toujours  votre  irês-fldpk*  sujet,  »  Mais  qu’est  ce  que 
ti  était  que  ce  rapport  que  les  commissaires  devaient  faire  de  lui  au  roi?  Lu  suiie 
des  faits  semble  prouver  qu’il  s'agissait  de  fa  marche  h  suivre  pour  la  déclara¬ 
tion  du  divorce, 
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quand  il  fut  sommé  de  se  réunir  a  certains  commissaires  dans  In 
chambre  étoilée.  Ceux-ci  lui  mirent  40  us  les  yeux  les  preuves  du 
crime  de  la  reine»  et  lui  firent  connaître  ce  qu'on  attendait  de  lui, 
U  avait  autrefois  dissous  le  mariage  de  Henri  et  de  Catherine,  il 
était  maintenant  requis  de  dissoudre  celui  contracté  entre  Henri 
et  Anne, 

Ce  devait  être  une  tâche  extrêmement  pénible  et  désagréable, 
11  avait  juridiquement  examiné  le  mariage,  l'avait  déclaré  bon  et 
valide,  et  l'avait  confirmé  cri  son  autorité  de  métropolitain  et  de 
juge.  Mais  hésiter  en  cette  eireous  lance  lui  eût  peut-être  coûté  la 
vie,  11  acquiesça  h  la  nouvelle  proposition  avec  tout  le  zèle  d'un 
prosélyte;  et  adoptant  comme  siennes  tou.  testes  objections  qu*on 
lui  avait  fournies  contre  sa  validité,  il  en  envoya  des  copies  au 
toi  et  h  la  reine,  <t  pour  le  salut  de  leur  âme  »  et  le  cours  de  la 
justice,  avec  une  sommation  b  chaque  de  comparaître  devant  sa 
cour,  et  de  déduire  le  motif  qu'ils  pourraient  avoir  d'empêcher 
tpi  un  divorce  ne  fût  prononcé.  .Jamais  peut-être  on  ne  vit  une 
moquerie  plus  éclatante  des  formes  de  la  justice  que  dans  le  pré¬ 
tendu  jugement  de  cette  cause  extraordinaire*  Le  docteur  Samp¬ 
son  fut  nommé pour  le  roi  pour  agir  comme  sou  procureur;  la 
reine,  de  son  côté,  investit  les  docteurs  Woltou  et  Barbour  daine 
semblable  procuration.  Les  objections  furent  lues  :  le  procureur 
pour  le  roi  les  admit  bonnes  et  valables;  les  représentants  de 
l'autre  parti  ne  purent  les  réfuter,  et  tous  s'accordèrent  h  de¬ 
mander  jugement,  Deux  jours  après  la  condamnation  de  la  reine 
par  les  pairs,  Cran  mer,  «  ayant  préalablement  prononcé  le  nom 
*  du  Christ,  et  ayant  Dieu  seul  devant  les  yeux,  »  prononça  dé- 
ûriiUvement  [17  mai]  que  le  mariage  anciennement  contracté, 
solemmsé  et  consommé  entre  Henri  et  Anne  Bolcyn,  était  et  avait 
toujours  été  nul  et  sans  effet 1 .  Toute  la  procédure  fut  ensuite 


1.  ffisstaaa  «Hâtions  ruas orient  rtc  ce  jugement,  1‘  S'il  était  lêprul ,  Aime 
n^vdit  jumaiy  été  mariée  an  roi;  aile  ne  pouvait  pur  conséquent  avoir  doiuiui.^ 
4  HULilEen-1  et  ne  devait  pas  par  lu  mémo  raison  être  misé  à  mort  pour  ce  crime, 
T  «i  ledit  jugement  clah  bon,  Taeic  du  succession  devenait  mil.  parce  qu’il 
titattfjâ&c  sur  Iti  supposition  il’ un  iiiariupo  valida,  et  i ornes  les  tralii  seuls  euruc- 
wri^etis  par  ce  même:  acte  Tombai  ont  d'un  seul  coup,  3"  Si  facie  était  encore  on 
vigueur,  le  jugement  lui- mi  ni  u  on  tant  .ijiiiU  calomniait  ut  contestai  le  moringe,  -- 
oiau  un  acte  do  ira  tus  on.  HJ  uis  Anna  ne  ruiim  aucun  avaniugc  du  eue  doute#; 
eue  Ad  evecutce,  et  le  parlement,  iTmmét*  suivante*  mit  tu  à  toute  controverse 
fcurbstijct,  en  déclarant  que  toutes  offense*  oui ,  d'après  racle,  devraient  être 
considérées  ramiuii  trahisons ,  resteraient  telles ,  si  elles  ami  mit  été  coin  mis  es 
avant  lu  h  do  juin  ;  mais  que  lits  sujets  dévoués  du  roi ,  qui  avaient  été  engagés 
dniis  le  procès  de  la  reiuéf  &  cour  de  Vurchevêtiiie,  ou  devant  les  lords ,  reciï- 
rraiciit  un  plein  pardon  pour  toutes  miiiisous  par  eux  commises  dans  ledit  ni  o- 
^  5fui,  of  MeuJm,  ni,  656. 
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soumise  aux  momtros  dr>  Tas^bleo  du  clergé  et  des  chambra, 
L  une  n  osa  pas  exprimer  de  sentiment  contraire  à  In  décision  du 
métropolitain  ;  les  autres  furent  tout  à  fait  disposées  h  se  laisser 
guider,  vu  leur  ignorance  en  de  telles  matières  t  par  le  profond 
savoir  du  clergé  ;  et  le  divorce  fut  approuvé  et  confirmé  par  ces 
deux  grandes  assemblées  législatives*  Pour  Klisabotli  t  la  fille 
d  Anne  Boleyn,  b  conséquence  qui  en  dériva  nécessairement  fui 
qn'ello  se  trouva,  comme  sa  sœur,  la  lillç  de  Catherine,  déclarée 
illégitime  1 . 

Le  jour  que  Craïuuer  prononça  le  jugement,  les  compagnons 
de  la  reine  furent  conduits  au  supplice.  Smealon  fut  pendu,  les 
trois  nuire?,  en  considération  do  leur  rang  élevé,  furent  décapités. 
Les  dernières  paroles  de  Smoalon,  quoique  susceptibles  de  dîÉél 
renies  interpréta  lion  s,  furent  prises  par  ceux  qui  les  entendirent 
comme  une  confession  du  crime.  «  Maîtres,  dit-il,  je  vous  prie 
n  tous  de  prier  pour  moi,  car  fai  mérité  cet  Le  mort.  »  No  tri  s 
garda  un  silence  obstiné;  Hochford  exhorta  les  spectateurs  a  vivre 
selon  I  Evangile;  \\  eslon  regretta  la  folie  qiril  avait  commise  en 
se  proposant  de  donner  sa  jeunesse  au  péché  et  sa  vieillesse  au 
repentir  ;  Drereton,  qui,  dit  un  témoin  oculaire,  était  innocent  sïl 
on  tut  parmi  eux,  s  exprima  de  Cette  manière  énigmatique  ;  «  J’ai 
ï>  mérite  de  mourir  fût-ce  de  mille  morts  ;  mais  la  cause  de  ma 
»  mort,  ne  la  jugez  pas;  si  vous  jugez,  jugez  pour  le  mieux  'L  u 

1.  V oyez  le  proeèà?-verbfü  dons  Wilkins  [CW  ut,  HQ3  ! .  Uurnet,  nui  n-avoit 
pus  yu  co  document,  qu'il  assurtiàfùîréfébrulé,  nous  informé  que  ]u  divorce  fut 
motive  sur  tmsoHdit&id  precedent  contrat  do  marÏ  Hjîe  entre  A  n  no  et  Percy,  plus 
trirtl  comte  de  Norlhuiiiberlüiid;  que  ce  dernier  avait  deux  fois  nié  sur  le"  sacre¬ 
rai!  ml  existence  d'un  tel  contrat;  m&ïk  qtl'Anno,  dans  l'espérance  do  quelque  fs- 
u*ur,  consentît  11  on  faire  la  onnfession. — 11  est  certain  que  Porcy  le  nia,  ainsi  qu'il 
est  prouvé  pur  sa  lettre  du  13  mai  Rurnet,  Bec.  ï,  ttl,  4!)/i  quant  à  la  confession 
d  Anne,  c’est  une  pure  conjecture  de  lTiisinnen.  qui  n'est  appuyée  d'aucune  auto* 
rite.  II  LVut  iro.s-siîigtiliér  que  la  nature  de  l'objection,  sur  laquelle  le  divorce  éîait 
fonde,  il u  soit  pas  mentionnée  dans  le  décret  lui-même,  ni  dans  les  décisions  dtt 
b  eotty  ocaiian  du  clergé,  ni  dans  l 'acte d u  ptirlemelnt,  quoiqu'elle  eut  ccrîaiueuiciit 
ylë  etimmutiiqiièe  et  à  lu  convocation  et  au  parlement.  Si  le  lecteur  veut  remonter 
au  chapitre  îv,  il  trouvera  que  te  roi  avait  intérieurement  cohabite  avec  Mare, 
^(Tiir  il  A  une  Boleyn  ,  luquelle  cohabitation  ,  selon  le  droit  canon,  formait  lu 
méiiii'  empèchomeiH  h  son  mariage  avec  Anne,  que  celui  qui  avait  imLcrieurc- 
meuL  existé  à  son  mariage  avec  futlu  rine.  Sur  ce  chef  il  «'était  bien  procuré 
une  dispense  du  pape  ;  mais  culte  dispense,  selon  lu  doctrine  qui  prend id  après 
la  sep  ans  flou  de  b  eoEuuuininn  de  Home,  n'ivnit  nulle  force;  et  je  suis  porte  i 
croire  que  le  véritable  molif  sur  lequel  le  divorce  prononcé  par  Cran  mer  était 
J  n  n  dû,  êisiit  ta  oü  habitation  antérieure  de  Henri  avec  Mary  Btdeÿn;  que  cè  fait 
Mt  admis  par  les  deux  parties,  et  qu'eu  conséquence  le  mariage  nvee  Anne,  sceur 
de  Mary,  fut  jugé  non  valide.  Ynjw  la  note  (EL 

* ■  Mémoire  de  t’ uns timl  vue  in  Art* forai .  xxnt,  fiS-fifl.  On  peut  faire  observer 
que  dans  aucune  de  ces  dcclnrp lions ,  pas  même  dans  celle  de  .Sidl-oIoii  ,  il  n'y  a 
admission  ou  dénégation  expresse  du  crime  pour  lequel  cas  malheureux  forent 
supplicie*.  S’il»  étaient  coupables,  n’est** il  pas  étrange  que  pu*  un  seul  de  lous 
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Ou  accorda  à  Aime  deux  jours  de  plus,  quelle  passa  presque  011- 
ü^èmeut  avécson  confesseur.  Le  dernier  soir  [i8  niai],  tombant 
k  genoux,  elle  pria  lady  Kingstone,  qui  était  assiso  dans  un  fau¬ 
teuil,  d'aller  en  son  nom  trouver  lady  Marie,  de  se  mellre  h  ge¬ 
noux  devant  elle  delà  meme  manière  et  de  la  prier  de  pardonner 
h  u  1 1 e  i n fort u  née  les  n o mbreu ses  Qffen ses  q u1 ' ell 0  av a i  t  c 0 m m ises 
envers  elle.  Nous  apprenons  de  Kingstone  lui-même  qu'elle  montra 
plus  de  sérénité  qu'aucune  autre  personne  qu'il  ait  jamais  vue 
en  pareille  circonstance;  qu'elle  Lavait  prié  d'ôlre  présent  lors¬ 
qu’elle  recevrait  n  le  bon  Dieu,  »  afin  qu'il  l'entendît  déclarer  son 
innocence,  et  qu'il  no  faisait  aucun  douta  qu'fr  sou  exécution  elle 
se  proclamerait  a  femme  intacte  pour  touL  autre  que  pour  le 
>1  fol  »  Toutefois,  si  telles  furent  ses  intentions,  elle  en  changea 
plus  lard.  Le  lendemain  matin  [19  mai],  les  ducs  de  Suifolket  do 
E&chmond,  le  lord  maire  et  les  aldermen,  avec  une  députation  de 
dloyeus  de  chaque  corporation,  s'assemblèrent  par  ordre  du  roi 
sur  le  préau  do  la  Tour  :  vers  midi  les  portes  s’ouvrirent,  et  Anne 
fut  conduite  è  Lécha  fa  11  d  vêtue  d’une  robe  de  damas  noir  et  ac¬ 
compagnée  do  ses  quatre  filles  d'honneur.  Avec  la  permission  du 
lieutenant,  elle  s'adressa  ainsi  aux  spectateurs  ;  «  Bons  ehré- 
»  tiens,  je  ne  viens  pas  ici  m'excuser  ou  me  juslifier,  d'autant  que 
ïï  je  sais  très-bien  que  rien  de  ce  que  je  pourrais  dire  en  ma 
»  défense  ne  vous  regarde  et  que  je  n’en  pourrai  dériver  aucune 
))  espérance  de  la  vie.  Je  viens  ici  seulement  pour  mourir  et  me 
*  soumettre  humblement  à  la  volonté  de  mou  seigneur  le  roi.  El 
»  siT  durant  ma  vie,  j’ai  jamais  offensé  sa  grâce  le  roi,  sûrement 
b  par  ma  mort  en  fais-je  aujourd’hui  L  expia  lion.  Je  ue  blâme  pas 
»  mes  juges,  ni  aucune  espèce  de  personnes,  ni  aucune  chose, 
»  excepté  la  loi  cruelle  du  pays  par  laquelle  j,e  meurs*  Mais  quoi 
»  qu'il  en  soit  de  ceci  et  de  mes  fautes,  je  vous  supplie  tous, 
»  mes  bons  amis,  de  prier  pour  la  vie  du  roi  mon  souverain 

maître  et  le  vôtre,  qui  est  un  des  meilleurs  princes  sur  la  face 
>ï  de  la  terre  et  qui  lira  toujours  si  bien  traitée  que  mieux  ne  peut 


les  cinq  ri’en  ait  fuit l'ayctif?  S’ils  ne  V étaient  pus,  n’est-ïl  pas  encore  phi» étrange 
qu'aucun  «Ceux  n’aii  proclamé  son  innocence ,  Sinon  pour  soî-méttej  au  moins 
dans  lUntérét  dci  cette  femme  innocente  qui  existait  encore,  mais  qui  devait  subir 
le  châtiment  du  mi1  me  crime  quelques' jeun}  plus  tard?  Lu  meilleure  solution, 
b  mm  avis,  c'est  de  supposer  qu'aucun  tl  ms  n'eut  la  permission  de  parler  il  son 
exécution  sans  la  promesse  solennelle  de  ne  dire  rien  qui  ailnqmll  le  jugement, 
par  lequel  ils  étaient  condamnes,  trotta  s&VQ*i£  que  quand  le  roi.  faisait  mettre  un 
tomme  un  jugement,  on  ro  gu  n  iai  t  comme l'honnenr  du  roî  qu’il  fût  cou- 
vaincu;  probablement qiiàhd détnlt  exécuté  on  regardait  egalement  comme  de 
l'honneur  de  roi  qu’il  ne  nuit  pus  lu  justice  du  son  supplice. 


HISTOIRE  D'ANGLETERRE. 

»  ôtre.  C'est  pourquoi  je  me  soumets  h  la  mort  de  bonne  vol  orné, 
*  demandant  humblement  pardon  h  tout  le  monde.  «  Elle  ôta 
alors  sn  coiffe  et  couvrit  ses  cheveux  dTun  serre-tôle  de  toile, 
disant  à  ses  biles  ;  «  Je  ne  puis  vous  récompenser  pour  vos  ser- 
»  tip.es,  mais  je  vous  prie  de  vous  consoler  de  ma  perte.  Toute- 
»  ftp  nfi  m’oublie?,  pas.  Soyez  fidèles  h  sa  grâce  le  roi  et  l\  celle 
>j  qui,  plus  heureuse  dans  sa  fortune,  pourra  vous  être  donnée 
»  pour  reine  et  maîtresse.  Estimez  voire  honneur  plus  que 
»  votre  vio;  et  n’ouMiez  pas,  dans  vos  prières  au  Seigneur  Jésus, 
»  de  prier  pour  mon  a  me.  )>  Elle  s'agenouilla  alors,  une  de 
ses  filles  lui  banda  les  yeux,  et  comme  elle  s'écriait  a  O  Sdl- 
»  gneur,  ayez  pitié  de  mon  âmo  !  »  le  bourreau  d'un  seul  coup 
lui  trancha  la  tôle*  Ses  restes,  couverts  dtm  drap,  furent  déposés 
par  ses  filles  dans  un  coffre  de  bois  d'orme  apporté  de  l'arsenal 
et  iulnmiés  immédiatement  après  dans  la  chapelle  de  la  Tour  h 
Ainsi  périt  cette  reine  infortunée  quatre  mois  à  peine  après  la 
mort  de  Catherine,  Avoir  douté  de  son  crime  sous  le  règne  de 
Henri  ou  de  son  innocence  sous  celui  d’Elisabeth,  eût  été  regardé 
comme  une  preuve  de  déloyauté.  Celte  question  cessa  bientôt 
■I  é ire  du  domaine  de  riiistoire  pour  devenir  une  croyance  reli¬ 
gieuse.  Quoiqu'elle  ne  so  fût  pas  éloignée  plus  que  son  mari  des 
anciennes  doctrines,  cependant,  comme  son  mariage  avec  Henri 
avait  amené  la  séparation  de  la  communion  de  Rome,  les  écri¬ 
vains  catholiques  attachèrent  à  condamner  et  les  protestants  k 
disculper  sa  mémoire.  Privé  des  documents  qui  seuls  peuvent 
nous  niellre  a  môme  de  décider  avec  certitude,  je  ferai  seulement 
observer  que  le  roi  dut  dire  poussé  par  quelque  motif  bien  puissant 
PÔÛr  exercer  contre  elle  une  rigueur  aussi  extraordinaire,  et,  dans 
une  supposition,  aussi  super  fine*  STI  avaii  en  vue  (comme  on  nous 
le  dit  quelquefois)  d'asseoir  Jeanne  Seymour  h  côté  de  lui  sur  le 

1>  Comparez  le  mémoire  du  Coustautyne,  qui  était  présent,  h  la  lettre  d'un 
gentilhomme  par  tapais*  qui  écrivît  hkntdl  après  à  un  ami  h  Lisbonne,  si»  Er- 
cerpta  ht  si.  S6L  Le  <ü*oowb  dans  le  texte  oui  pris  du  lui.  Celui  det  Consten- 
tyne  est  ainsi  qu  11  auîl  :  £  Bonnes  gens,  je  ne  prétends  pus  discuter  ma  mon, 

*  raft“*  iB  w>  en  remet»  cnwernent  au  Christ,  en  qal  repose  toute  mu  ton linurtr 

*  vous  priant  tous  do  prier  pour  Su  Majesté  le  roi,  afin  qu'il  règne  Ion  su™* 

*  SUI’  tous;  Oiir  cYst  an  très-nrjblé  prince,  et  11  mu  imité  avec  toute  la  douceur 
>  possible,  »  Dans  tous  les  deux  la  substance  cal  lu  munie  ;  jimis  probablement 
te  premier  a.  étendu  ce  que  le  second  a  nictmurcï,  Il  estclair  neanmoins  ou’ \rmef 
aussi  bien  que  se*  compagnes  de  soniïfom-e.  voulait  laisser  la  question  de  pu 
cu  f  tfjilite  ou  de  son  Innocence  dam*  Le  doute.  rajouterai  que  Fedrivnïn  l'oriu- 
^  ,  est  duns  !  emplir  quand  il  suppose  que  $m  entrai  a  été  décapité;  et  rni'îl  ne 
rnii  qniu  ru  parier  le»  bruits  du  jour,  quand  il  dit  que  lu  conseil  avait  prononcé 
que  In  fin#  du  k  reine  était  feaftmt  de  lord  Uodiford .  et  que  le  roi  avait  re¬ 
connu  Marie  pour  son  héritière  légitime.  îbid.  Séâ, 
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trûnèr  le  divorce  d'Anne  sans  son  exécution,  ou  son  exécution 
sans  In  divorce,  eût  indislmclemern  rempli  son  objet.  Mais  il  sem¬ 
ble  l  avoir  poursuivie  avec  une  haine  insatiable  :  non  coulent 
do  lui  Ôter  la  viOj  il  lui  lit  éprouver  toutes  les  douleurs  qu'ollc 
pouvait  ressentir  et  comme  épouse  eL  comme  mère.  Il  marqua 
son  caractère  du  sceau  infime  de  Fadullèfo  et  do  Finceste  ;  il  ta 
priva  du  titre  et  des  droits  d'épouse  et  de  reine;  et  il  déclara  sa 
fille  bâtarde,  tout  en  reconnaissant  celte  môme  fille  comme  sienne 
propre.  Si  donc  il  n'était  pas  certain  de  sa  culpabilité .  il  faut 
qu'à  ait  découvert  dans  sa  conduite  quelque  cause  abominable  do 
provocation  qu'il  n’a  jamais  fait  connaître.  11  avait  pleuré  il  la 
mort  de  Catherine  :  mais,  comine  s'il  affectait  de  montrer  son 
mépris  pour  la  mémoire  d’Anne,  il  s'habilla  en  blanc  le  jour  de 
son  exécution  et  épousa  Jeanne  Seymour  le  lendemain  matin 
[20  mai]. 

Depuis  deux  ans,  Marie,  la  fille  qu'il  avait  eue  de  Catherine , 
vivait  h  Hunsdon,  Fun  des  manoirs  royaux,  dans  la  retraite  la  plus 
absolue;  elle  saisit  maintenant  l'occasion  d'une  visite  que  lui  Ht 
lady  Rings  tone,  a  qui  ou  avait  sans  doute  permis  de  transmettre 
le  message  d'Anne  floleyn ,  pour  solliciter  la  protection  de 
Cromwell  [M  mai],  et  obtint  enfin  la  permission  d'écrire  h  son 
père  h  Sa  lettre  fut  revue  et  corrigée  par  Croimvell  lui-même 
mais  les  expressions  générales  de  soumission  et  dé  douceur  qu’elle 
contenait  u'apaisèrenl  pas  le  ressentiment  de  Henri,  qui  lui  en¬ 
voya  h  Hunsdon  une  députation  du  conseil  la  requérant  de  sous¬ 
crire  a  certains  articles  [10  juin].  Sa  con science  s'en  révolta; 
mais  Cromwell  dompta  ses  scrupules  par  la  lettre  la  plus  dure  et 
la  plus  impérieuse.  11  F  appelait  (t  une  obstinée  ,  une  femme  en- 
»  durcie,  qui  méritait  la  punition  d'une  méchanceté  qui  allait 
»  jusqu'au  dernier  degré  du  mal.  »  Si  elle  rte  se  son  met  tait  pas, 
il  L'abandonnerait  maintenant  pour  toujours,  tt  la  considérant 

].  ‘Je  vis  que  personne  td  oserait  parler  pour  ruai  tant  que  vivrait  cette 

>  femme  qui  est  maintenant  partie ,  et  a  qui  je  prie  Dieu  de  pardonner  (Uns  su, 

>  fl^aude  merci.  Puisqu'une  est.  mai  iiteimtit  partie,  je  vous  prie,  pour  l'amour  de 

>  Dieu,  de  soUidur  pour  moi  Sa  Grtee  ic  roi...  Excuse/:  ma  mauvaise  écriture, 

*  car  je  n'eu  ni  pcea  tant  fait  depuis  deux  ans  et  plus;  encore  n'aurais -je  pus 
»  pu  trouver  le  moyeu  de  lu  faire  près  ont  a  me  nt,  notait  la  venue  ici  de  my  lady 

>  jiytq»stûiie.  >  Stfllûge  Eptet.  à  la  fin  du  Ti fus  Llvius  de  Heurnc,  p  140. 

®.  Elle  avait  dit  :  c  J  "ai  arrêté  de  remettre  dorénavant  simplement  et  oatïère- 

*  tuent,  après  Dira  îaut^puisstmt  t  ma  condition,  mon  soutien  et  mu  vie,  it  votre 
»  Brucivuso  mem.>  Cromwell  lit  Objection  aus  mo.s  soulipues,  et  elle  répliqua 
quelle  avait  toujours  eu?  dans  l1  habitude  dVrx copier  Dieu  en  parlant  ot  en  écri¬ 
vant,  mais  iju' elle  suivrait  sou  uvïïct  copierait  la  lettre  qu'il  lui  avait  envoyée, 
Ihid.  p.  134,  130. 
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»•  Li  plus  ingrate,  la  plus  dénaturée  personne  vivante  envers 
))  Dieu  et  envers  son  père;  »  et  terminait  en  disant  que  par  sa 
désobéissance  elle  s3 était  rendue  indigne  de  vivre  dans  «  une 
»  société  de  chrétiens,  ce  dont  il  était  tellement  convaincu,  qu'il 
»  renonçait  a  la  merci  du  Christ  si  cela  rf était  pas  vrai  n  K  Inti¬ 
midée  et  confondue,  elle  consentit  h  la  fin  [^Ékiinj  à  leçon  naître 
qu'il  était  dé  son  devoir  do  se  conformer  h  toutes  les  lois  du  mi; 
que  Henri  était  le  chef  de  l’Eglise  et  que  le  mariage  entre  son 
père  et  sa  mère  avait  été  incestueux  et  illégal  2,  Ou  lui  demanda 
alors  qu  elle  révélât  les  noms  des  personnes  qui  Pa v aient  con¬ 
seillée  dans  sa  première  obstination  et  do  celles  qui  Pavaient  en¬ 
gagée  à  se  soumettre  maintenant;  mais  la  princesse ,  indignée 
répumiU  qu'elle  était  prête  à  souffrir  la  mort  plutôt  que  d'exposer 
aucun  de  ses  confidents  à  la  colère  du  roi,  Henri  coda;  il  lui 
permit  de  lui  écrire  et  lui  donna  un  établissement  plus  conve¬ 
nable  à  son  rang  3.  Mais  quoiqu'elle  rentrât  en  partie  en  faveur, 
elle  ne  fut  pas  rétablie  dans  les  droits  de  sa  naisratfee.  En  roi 
avait  convoqué  [S  juin]  le  parlement  pour  rappeler  le  dernier 
acte  de  succession  et  pour  en  passer  un  nouveau  substituant  sa 
couronne  aux  enfants  qui  lui  naîtraient  de  la  reine  Jeanne  Sey¬ 
mour.  Mais  il  n’en  resta  pas  là  ;  et  au  mépris  de  tout  principe 
constitutionnel,  il  se  fit  donner  pouvoir,  au  défaut  d'enfants  de  sa 
présente  femme  ou  de  toute  autre  à  venir,  de  transmettre  la  cou¬ 
ronne  avec  ses  passerions  et  dépendances,  par  lettres  patentes 
sous  lo  grand  sceau  ou  par  testament  signé  de  sa  propre  main  , 
à  toute  personne  ou  personnes  qu'il  pourrait  juger  convenable. 
On  pensa  qu’il  avaiL  particulièrement  en  vue  son  fils  naturel,  le 
duc  oe  Richmond,  qui  était  dans  sa  dix-huitième  année  et  fidoie 
de  son  affection.  Mais  avant  que  racle  eût  reçu  la  sàneion  royale, 
le  duc  mourut  [24  juillet],  et  Henri,  étant  resté  sans  enfaht  mâle 
légitime  ou  illégitime  pour  lui  succéder,  en  conçut  le  projet 
(qu’on  abandonna  plus  tard)  de  marier  lady  Marie  au  duc  d’Or- 


1.  Stfllogê  Epiât t  ù  lu  il 1 1  du  Titus  Lipiiu  do  Hcarae,  p.  ]37h 
£  Ægf ifogx  Epiai  à  la  lin  du  Tiïus  Lit  ma  de  Heurne  r  p,  US,  Sial*  Ptip.  i, 

3.  D'après  une  do  ses  lettres ,  elle  parai  Irai  t  avoir  été  dmrgëe  du  soin  d'KU- 
sabrtb  ■  Ma  soeur  Elisabeth  est  eu  bonne  snnië*  gritee  au  Seigneur,,  et  c'est  un 

*  enfant  d'un  nMEirel  qui,  je  n'en  doute  pas,  donnera  par  la  suite  be tus eoup  de 

*  fltitlsfacüpri  ïi  Votre  Altesse,  Dieu  lésait,  s  p.  1;U.  Les  dépenses  de  la  bourse 
Privée  de  Maries  carte  époque,  dont  nous  devons  la  connaissance  à  sir  Frede¬ 
rick  Muddi-n,  donnent  des  preuves  d'un  caractère  gai  et  charitable,  tres-dide- 
font  de  celui  que  divers  écrivains  lui  ont  lait. 
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léans,  second  fils  du  roi  fl^  France,  et  de  les  déclarer  héritiers 
présomptifs  de  la  couronne  l. 

Le  rui,  pendant  Félé,  chercha  h  dissiper,  dans  la  société  de  la 
jeune  reine,  les  chagrins  que  lui  avait  causés  la  mort  de  son  fils; 
dans  l’automne,  il  fut  tout  à  coup  alarmé  par  une  insurrection 
dans  les  comtés  du  nord,  dont  les  habitants  conservaient  un  pro¬ 
fond  attachement  pour  les  anciennes  doctrines,  et  dont  le  clergé, 
plus  éloigné  de  l'influence  de  la  cour,  était  moins  disposé  h  ab¬ 
jurer  ses  opinions  au  moindre  signe  du  souverain.  Chaque  inno¬ 
vation  successive  avait  irrité  leur  mécontentement;  mais  lors- 
qu'ils  furent  témoins  do  la  destruction  des  établissements  qu'ils 
révéraient  depuis  leur  enfance  ;  lorsqu  ils  virent  les  moines  chas¬ 
sés  de  leur  retraite,  et  forcés  meme  souvent  de  mendier  leur 
pain,  et  les  pauvres  qui  avaient  autrefois  été  nourris  a  la  porte 
des  couvents,  maintenant  abandonnés  sans  secours2,  ils  écoutèrent 
facilement  les  déclamations  des  démagogues,  déployèrent  l'éten¬ 
dard  de  la  révolte,  et,  guidés  par  Makerel,  abbé  de  Barlmgs,  qui 
avait  pris  le  nom  de  capitaine  Cobbler,  réclamèrent,  les  armes  a 
la  main  ,  le  redressement  de  leurs  griefs.  L'insurrection  ne  se 
borna  pas  longtemps  à  la  populace;  la  grande  et  la  petite  no¬ 
blesse,  ancienne  protectrice  des  maisons  dissoules,  se  plaignirent 
d'être  privées  des  redevances  qui  leur  avaient  été  réservées  par 


1 .  StaL  &f  lltahnt  in,  fiS9.  Xtrype,  iT  fier,  1^.  U&c  multitude  dé  nouvelle» 
trahisons  se'  trouvèrent  créées  par  ce  situât,  U  fut  réputé  trahison  de  fuira  rien 
pur  parole,  par  écrit,  pur  imprime,  où  pur  tout  autre  fuit  ou  acte  extérieur,  qui 
ïu"r  vu  péril  la  personne  du  roi  ou  celle  de  ses  héritiers:  ou  qui  tut  trait  au 
rappel  ou  présent  jeté,  ou  des  dispositions  ordotmec»  par  le  roi  en  venu  dudit; 
ou  qui  portât  calomnie  ou  préjudice  a  son  mariage  avec  In  reine  Jeanne  nu  louie 
autre  fourme,  m  légitime  épousé;  ou  pur  parole,  écrit,  imprimé  ou  tutu  autre  auto 
extérieur  de  supposer  et  croire  valide  aucun  des  précédents  mariages  du  roi; 
ou  souk  iuîcuii  prétexté  de  nommer  ut  appeler  m  descendance  par  Tim  ou  l'autre 
île  ces  mariages,  descendance  kpitiioe:  où  de  refuser  du  répondre  sous  serment 
b  aucun  inténrogaioire  relatif  à  aucune  clause,  phrase  ou  mot  de  cet  acte  ;  lui 
de  refuser  de  prêter  serment  de  garder  et  d'observer  ledit  acte.  Cattformê- 
inem  à  r esprit  de  ce  statut,  lord  Thomas  Howard,  frère  du  duc  de  Norfolk,  fut 
convaincu  de  haute  trahison  par  un  faill  introduit  et  lu  troLs  fois  dons  les  deux 
chambres  le  dernier  jour  de  la  session,  Son  crime  elo.il  d*  avoir  contracte  un  mu- 
riûee  secret  avec  lady  Marguerite  Doutas;  preuve  suffisante,  dans  l'opinion 
de  llenri,  qu'il  aspirait  au  trône  après  la  mort  du  roi.  Il  ne  fut  pas  exécuta  pu¬ 
bliquement,  mais  on  le  laissa  mourir  dans  lu  Tour.  Lady  Marguerite  fut  aussi 
arrêtée.  Su  mère.  In  reine  douairière  d'Ecosse,  supplia  Henri  de  se  rappeler 
quelle  était  sa  i  nepotas  et  soeur  naturelle  du  foison  très-cher  fils.  »  Uhfon . 
CiitaL  19U,  Marguerite  fut  mise  en  liberté  à  la  mon  de  lord  Thoâms,  ét  nous 
i!«  relrcurorons  plus  tard  comtesse  de  Lenbo*  et  mère  de  lord  Duruley  r 

2.  <  Pur  quoi  tion-seu  terne  ni  le  service  de  Dieu  eut  diminue,  mais  aussi  les 
*  pauvres  de  vo  re  royaume  soûl  sans  secours,  et  beaucoup  de  personnes  sont 
ï  [inrêus  de  leur  subsistance  et  nbau donnée*  dans  te  monde;  ce  que  nous  re- 
>  ^rdons  comme  un  grand  obstacle  au  bien  public.  >  Kemonstrances  du  Lln- 
colnshire  dans  Speed,.  1U33. 

Hl. 


23 


m  HISTOIRE  R1 2  ANGLETERRE, 

les  charte*  tîn  fondation,  et  soutinrent  que,  d 'après  la  loi,  lorsque 
des  corporations  religieuses  cessaient  d'exister,  leur  terres  ne 
devaient  pas  échoir  a  la  couronne,  mais  retourner  ait*  représen¬ 
tai!  ts  des  d o  n  ata  i  res  orig  i  n  a  î  rc  s ,  L  \irch  evêq 1 1  e  dv  York ,  le  s  1  o  rds 
Ne  vil,  Porey,  Lumley  et  La  limer,  et  la  plupart  des  chevaliers 
et  des  gentilshommes  du  nord  se  réunirent  aux  insurgés,  soit 
ton  ire  leur  gré  et  par  force,  comme  ils  le  prétendirent  ensuite, 
soit  par  Inclination,  comme  on  le  crut  généralement*  Les  pre¬ 
miers  qui  prirent  les  armes  furent  les  hommes  du  Littcolnshire, 
et  tour  nombre  parut  si  formidable,  que  le  duc  de  Suflolk,  qui 
commandait  les  troupes  du  roi,  jugea  plus  prudent  de  négocier 
que  de  combattre  fl  Oct.].  lis  se  plaignaieril  principalement  de 
la  suppression  des  monastères  et  du  statut  dos  usufruits  de  l'in¬ 
troduction  dans  le  conseil  d' hommes  tels  que  Cromwell  et  Rirli, 
cl  de  la  oominaiioft  des  archevêques  de  Canterbury  et  de  Dublin, 
et  des  évêques  de  Roçhester,  de  Salisbury  et  de  Saint-David,  dont 
le  principal  but  était  de  renverser  l'église  du  Christ.  Plusieurs 
messages  furent  échangés  ent  re  le  roi  et  les  insurgés  :  mais  enfin 
une  proclamation  menaçante  vint  jeter  la  dissension  dans  leurs 
conseils  fl  -2  oeL],  et  aussitôt  que  .les  plus  opiniâtres  se  furent 
retires  pour  aller  joindre  leur  frère  dans  le  Yorkshire  {13]  ,  le 
reste  accepta  te  pardon  général  qui  leur  fut  accordé  sur  l’aveu  de 
leur  faute,  la  remise  de  leurs  armes,  et  rengagement  de  défend# 
tous  les  actes  du  parlement  durant  le  règne  du  roi  L 

Dans  les  cinq  autres  comtés,  l'insurrection  avait  pris  un  plus 
formidable  aspect.  Des  frontières  de  l'Ecosse  jusqu1  h  la  Lune  et 
au  H  ii  ni  ber,  îes  habitants  s’étalent  presque  luu>  engagés  sous  ser¬ 
ment  il  rester  fidèles  entre  eux  «  pour  l'amour  du  Dieu  loubpuîs- 
»  saut,  sa  foi,  la  sainte  Eglise  ot  leur  maintenance;  pour  la  eon- 
»  ser  vallon  de  la  personne  du  rot  et  de  sa  postérité;  pour  k 
»  pacification  de  la  noblesse,  et  pour  expulser  tout  sang  vilain 
»  et  tous  mauvais  conseillers  de  sa  grâce  et  de  son  conseil  privé; 
n  non  pour  aucun  avantage  personnel,  ni  pour  causer  aucun 
»  désagrément  a  une  personne  quelconque;  non  pour  tuer  ou 
»  assassiner  par  envie,  mais  pour  la  restaura  lion  de  l’Eglise  et  la 
n  suppression  des  hérétiques  et  de  leurs  opinons*  »  Leur  en  ire- 

1.  Par  statut  d'usufruit  oa  entendait  le  statut  qui  changeait  rustifmit  en  |>ûs- 
session.  et  pur  lequel  les  personnes  qui  auparavant  n'uToiem  que  r usufruit  de 
îentU  terres,  ot  sé  trouvaient  ainsi  en  quelque  sorte  à  Sa  merci  des  ilonni  lires 
primitifs,  étaient  mis  ou  possession  de  In  terre  des  mêmes  domaines  dont  ils 
u  roi  eut  eu,  T  usufruit.  37 1  Henri  VUIT  10. 

2.  Speod,  103a.  Herbert,  471.  Si .  Pup.  h  4IW-1GG,  4G8-470. 
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priâin  fut  plaisamment  nommée  <c  le  pèlerinage  de  grâce,  »  Sur 
leur  bannière  éüneuts  peinls  Limage  du  Christ  crueÈévle  calice 
et  rhosiie,  emblèmes  de  leur  croyance.  Partout  où  paraissaient 
les  pèlerins,  les  moines  expulsés  éuienl  réintégrés  dans  leurs  mo¬ 
nastères,  et  les  habîtan t$  étaient  forcés  de  prêter  le  serment  et 
de  joindre  F  armée  Les  forteresses  de  Skipton  et  de  Scarbo¬ 
rough  furent  préservées  par  le  courage  et  la  Fidélité  de  leurs  gar¬ 
nisons;  mais  1M1,  York  et  Pontcfract  reçurent  les  insurgés  [21  oc¬ 
tobre]  ,  et  trente  mille  hommes  sous  le  commandement  nominal 
d'un  gentilhomme  nommé  Robert  Àske  (il  paraît  que  les  vérité- 
blés  chefs  n'élaieut  pas  connus  }t  s  aTancèrenl  en  hâte  pour  s'em¬ 
parer  de  Ekmcas ter,  Lecomte  de  Shrewsbury  se  hasarda  d'armer, 
sans  avoir  reçu  d'ordre  du  roi,  ions  ses  itmanciers  et  se  jeta  dans 
îa  ville;  il  fut  bientôt  joint  par  le  duc  de  Norfolk,  lieutenant  du 
roi,  avec  cinq  mille  hommes.  Une  battons  de  canons  défendit 
Fapproche  du  pont  de  l’autre  côlé  de  ïa  rivière,  el  une  crue  d’eau 
accidentelle  rendit  le  gué  impraticable.  Dans  ces  circonstances, 
les  insurgés  consentirent  h  un  armistice  [7  nov.] ,  et  nommèrent 
des  délégués  pour  présenter  leurs  réclamations  au  roi,  qui,  de 
sou  côté,  avait  déjh  sommé  sa  noblesse  de  se  réunir  a  lui  eu  ar¬ 
mes,  à  NorUiampton,  mais  qui,  sur  les  instances  de  Norfolk,  con¬ 
sentit  a  révoquer  cet  ordre  et  à  tout  attendre  de  l'influence  do 
la  terreur  et  de  la  désunion. 

[\o  boy.]  Le  roi  donna  aux  députés  une  réponse  écrite  qu’il 
avait  composée  luèraôme  et  investit  Norfolk  d’un  pie  Lu  pouvoir 
pour  trailor  avec  les  insurgés  et  leur  accorder  leur  pardon  à  tous, 
àFexceplioo  de  dix  personnes,  six  qu’il  nommait  et  quatre  a  sa 
discrétion.  Mais  cette  exception  lit  que  chaque  chef  craignit  pour 
sa  vie,  et  raccommodèmexU  fut  refusé;  on  entama  üud  seconde 
négociation,  et  une  nombreuse  députation,  ayant  préalablement 


1.  Pour  exemple  je  joindrai  itd  ïa  sommation  envoyée  a  la  commune  do 
Kawbslde  :  Nous  vous  ordonnons  à  tous  et  irn  chacun  .Je  vous,  de  vous  trouver 
sur  k  pelouse  deStoku,  près  1  laérksidc*  Kirk,  satueUi  prudiaîn,  h  ouïe  heures, 
s  armés  dé  votre  mieux,  comme  vous  eu  répond rox  devant  te  Juge  touL-ji&ffisant 
1  au  grand  jour  du  jugeai  mu,  et  «ou»  peine  de  voir  vus  habitations  détruites,  vos 
>  lûeos  enlevés  et  vu*  corps  u  Lu  lüurcl  du  cagdtuîno.  *  S  pmi,  1033- 

3.  Elle  caractêriKe  bien  sou  auteur,  ü  s'éiucrv^ük»  que  de  suis  manants  de 
cette  espèce  viennent  lui  parler  théolopio  à  lai  *  qui  est  quelque  peu  connu 
comme  ru  vaut  ,  »  ou  se  plaindre  de  ses  kûs  comme  si,  apres  tosperienee  de 
vhipi-htilt  minées,  il  ne  m vni t  pas  gouverner  un  royaume  ;  ou  s’opposer  ;i  la 
suppression  dos  monastères,  comme  s'il  ne  vidait  pus  ri  lieux  soulager  les  charges 
ri  U  chef  du  l'Eglise  que  d'entretenir  Lu  paresse  et  l'impiété  des  m  cri  nos.  Elle  est 
imprimée  dauw  Speed,  108S;  et  dans  Herbert, 
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pris  les  avis  d'une  convocation  du  clergé  tenue  a  Pontefract l, 
Tînt  soumettre  leurs  demandes  aux  commissaires  royaux 
Elles  portaient  que  les  livres  hérétiques  seraient  supprimés,  et 
que  les  évêques  hérétiques  et  les  officiers  temporels  de  leur  socle 
seraient  punis  suivant  la  loi,  ou  qu’ils  videraient  la  querelle  en 
bataille  rangée  contre  les  pèlerins;  que  les  statuts  d'usufruit  et 
de  trahison  de  curatelle,  ainsi  que  ceux  qui  avaient  aboli  rauto- 
rilédu  pape,  décimé  la  princesse  Marie  bâtarde,  supprimé  les 
monastères,  et  donné  au  roi  la  dîme  et  les  premiers  fruits  dos 
bénéfices,  seraient  tous  rappelés  j  que  Cromwell,  le  vicaire  géné¬ 
pi  t  Audcley,  le  chancelier,  et  Ttich,  le  procureur  général,  se¬ 
raient  punis  comme  ayant  violé  la  loi  et  fomente  fhéréste  : 
que  Lee  et  Ley  ton,  les  visiteurs  des  monastères  du  nord,  seraient 
punis  comme  prévenus  d'extorsion  ,  de  pécuîat  et  attires  actes 
abominables  ;  qu'aucun  homme,  demeurant  au  delà  de  la  Triant, 
no  serait  forcé,  par  citation,  do  comparaître  h  d'autre  tribunal 
qu  h  celui  ù  York,  h  moins  que  ce  nef  fit  on  mal  1ère  d'allégeance, 
et  enfin  qu  un  parlement  serait  bientôt  assemblé  dans  quelque 
lieu  convenable,  tel  que  Nottînghnm  ou  York.  Ces  demandes  fu¬ 
rent  immédiatement  rejetées  par  lë  duc,  comme  l'avait  été  par 
les  insurgés  1  offre  de  pardon  contenant  les  restrictions  menliôit- 
iiées*  Ces  derniers  rappelèrent  aussitôt  lous  ceux  de  leurs  par¬ 
tisans  qui  avaient  quitte  le  camp;  leur  nombre  s'accrut  de  jour 
en  jour,  et  Norfëlk,  qui  craignait  le  résulte!  d’une  attaque,  trouva 
nécessaire  de  négocier  h  la  fois  avec  son  souverain  et  avec  les  in¬ 
surges.  Il  parvint  b  la  Un  b  vaincre  l'opiniàtrete  de  chaque  parti, 
et  Henri  offrit  un  pardon  illimité,  que  les  insurgés  acceptèrent 
sous  la  condition  que  leurs  griefs  seraient  promptement  et  patiem¬ 
ment  discutés  dans  un  parlement  qu'on  devait  assembler  h  York  1. 
Mais  le  roi,  délivré  de  ses  appréhensions,  négligea  d’accomplir 
sa  promesse,  et,  avant  que  deux  mois  fussent  écoulés,  les  pèlerins 
se  remirent  sous  les  ormes  [février].  Cependant  le  duc  s'était 
établi  avec  une  force  plus  nombreuse  dans  le  cœur  du  pays,  et  il 
se  trouva  en  mesure  d'intercepter  leurs  communications  et  de 
déjouer  tous  leurs  projets.  Ils  échouèrent  dans  les  deux  tentatives 
qu  ïk  firent  pour  surprendre  Hull  et  Carliste;  1e  seigneur  Darey, 
Robert  Àske  et  la  plupart  des  chefs  furent  pris,  envoyés  à  Lon- 


1.  Leurs  réponses  mu  questions 
lTtl.  Wilk.  mp  KH?, 


proposée®  se  trouvent  don»  Strype,  i,  App. 


Voyejt  Haniwïcko,  St.  P#».  p.  âS,  30,  tue,  <  Henry  peïiaait  que  sou  hou- 
_  fleur  itérait  trop  compromis  s  il  leur  n  recelait  un  pîfiïfl  pardon,  *  <H  montra 
beaucoup  a  huiinemr  nu  duo  û  cettç  occmnon 
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drcs  et  exécutes  les  autres  îmmi  pendus  par  vingtaines  a  York, 
I Tlill  et  Cartisle,  ot  b  la  fin,  quand  toute  résistance  eut  cessé  et 
que  le  ressentiment  royal  fut  satisfait,  la  proclamation  d'un  par¬ 
don  générai  rétablit  la  tranquillité  K 
Henri  dirigea  ensuite  son  a  tien  lion  sur  la  conduite  de  son  pa¬ 
rent  Reginald  Pôle.  Ce  jeune  seigneur,  après  son  refus  de  l'ar¬ 
chevêché  d'York,  avait  obtenu  la  permission  de  continuer  ses 
éludes  sur  le  continent,  et  pressentant  la  tempête  qui  s'amonce¬ 
lait  en  Angleterre,  il  se  retira  silencieusement  au  nord  de  i’ilalie, 
ou  il  s'adonna  entièrement  b  la  littérature;  mais  la  jalousie  du 
roi  ou  la  haine  de  ses  ennemis  le  poursuivit  encore  dans  celle 
paisible  retraite,  et  il  reçut  du  roi  l’ordre  de  donner  son  opinion 
par  écrit  sur  les  deux  importantes  questions  de  la  suprématie  et 
du  divorce.  Pendant  plusieurs  mois  Polo  éluda  celte  tâche  dan¬ 
gereuse;  mais  l'exécution  d’Anne  Boleyn  et  la  réitération  des 
ordres  de  Henri  le  forcèrent  h  obéir,  et,  dans  un  traité  long  et 
travaillé,  qui  fut  transmis  en  secret  au  roi  par  un  messager  sâr, 
il  condamna  hardiment  le  divorce  de  Catherine  comme  illégal,  et 
h’  déclara  lion  de  la  suprématie  comme  une  scission  de  Vunilé  de 
1  Eglise,  Jusqu'ici  Henri  ne  pouvait  raisonnablement  passe  plain¬ 
dre;  Pôle  n  avait  fait  que  son  devoir;  il  avait  obéi  avec  sincérité 
mx  ordres  du  roi.  Mais  en  outre  il  commença  h  attaquer,  dans 
co  style  de  rhétorique  déclamatoire  qui  lui  était  familier,  tout  ce 
qtrïl  y  avait  de  blâmable  dans  la  conduite  du  monarque  :  le  ma¬ 
riage  d'une  seconde  femme  du  vivant  de  la  première  ;  l'assassi¬ 
nat  judiciaire  de  Fisher,  de  More  et  d'autres  malheureux  pour 
avoir  consciencieusement  refusé  de  reconnaître  sous  serment  sa 
suprématie  Tout  irascible  que  fut  le  roi,  il  dissimula  et  ordonna 

b  Mr-  Taylor,  dans  son  Hhtoirr  dtr  Henri  VH!  p,  383  i,  cite  un  document 
uirnuxf  gau*  les  State  Paper*,  •  1,588}  t  intitulé  :  <  La  dire  rte  H  oh  tut  Askè 
*  miii  Birhurd  Cüren ,  sorti  de  m  confession  ûydtrt  stt  mort,  coron»;  un 
>  Méiiijik  do  révélation  cio  confession  sous  ce  règne,  j  C'est  une  erreur  dans 
irujnelltf  peut  facilement  tomber  un  écrivain  qui  n'est  pas  familier  avec  le  hin- 
partïctuîtr  rmx  catholique»,  Far  ow  uf  wmfenitiQn  on  entendait  <  hors  de 
tQnffitîion  ;  i  et  Coron  emploie  cette  ci pression  pour  àfÊrmcr  au  contraire  qu'il 
ne  trahiEsaii  pas  la  confession  sacrum  entule  du  c  on  dam  ne. 

Herbert,  4itp. 

3.  Cette  lettre  fut  tenue  secrète  durant  la  vio  de  Henri  ;  après  sa  mort  un 
uïiraire  d  AUemagtiô  en  publia  une  copie  qui  avait  été  votée  t  dè  qui  ongapea 
1  me  a  eu  donner  une  correcte  édition  lui  même,  sou?  in  titre  de  ^  Pro  Fccte- 
siflatieæ  u ni cads  dofenstone  librî  iv,  La  dureté  dé  non  Inngttee  au  roi  a  été 
mainee  par  ses  amis  dTtaUe  Ot  ses  correspondants  rF  Angleterre.  U  donna  pour 
excuse  qu  il  regardait  comme  un  grand  service  rendu  à  Henri  de  lui  uvoir  mis 
«tais  les  3  eus  sa  conduite  dans  toute  sa  diiForuiitë.  Quelques  -un  a  ont  sous  ce 
rapport  mis  en  doute  la  véracité  de  ses  insertions  ;  maïs  dans  sa  réponse  au  pur- 

23. 
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**  son  parent,  d'une  façon  toute  bienvsj3§aiue  et  toute  mielleuse 
de  retourner  en  Angleterre,  a  lui  qu'ils  pussent  discuter  ces  ques¬ 
tions  en  leur  particulier  et  h  leur  mutuelle  satisfaction.  Polo  v  it  h 
I  instant  le  danger;  s'il  mettait  le  pied  en  Angleterre,  tant  que 
les  nouveaux  statuts  seraient  en  vigueur,  il  serait  contraint  ou 
d  abjurer  ses  opinions  ou  de  perdre  la  vie.  Il  répliqua  donc,  dans 
une  très-humble  supplique,  qu'il  espérait  que  le  roi  voudrait  bien 
nu  pardonner  d'avoir  accepté  l'invitation  que  lui  avait  faîte  le 
pontife  de  venir  le  voir  à  Home  [19  juillet].  Henri  dédaigna  de 
répondre,  mais  il  ût  agir  la  mère  el  les  frères  de  polo,  ainsi  que 
Cromwell  et  tous  ses  amis  d'Angleterre,  pour  le  détourner  de  ce 
voyage^  et  ensuite  les  deux  chambres  du  parlement  lui  écrivirent 
conjointement  pour  l’engager  à  ne  pas  accepter  d'emploi  à  la 
cour  de  Rome  C  Les  premiers  conseils  ébrai lièrent  mais  ne  sur- 
mojïténuil  pas  sa  résolution,  et  la  dernière  lettre  Lui  parvînt  trop 
tard  [10  oc  l.].  Bien  convaincu  qu'il  ferai l  du  roi  sou  implacable 
ennemi,  et  qull  exposerait  sa  famille  au  ressentiment  d’un  sauve¬ 
ra11  saris  pruicqies,  il  avait  d’abord  refusé  touL  engagement  ;  mais 
d  se  rendit,  après  une  longue  résistance,  aux  raisonnements  de 
sou  ami  Conta  ri  ni  et  aux  instances  du  poulife,  accepta  vers  Noël 
la  dignité  de  cardinal,  el.  deux  mois  aptes  fui  tout  a  coup  chargé 
d  une  mission  délit  ale  et  dangereuse. 

Quand  Paul  apprit  1  insurrection  du  nord  de  T  Angleterre, 
il  pensa  que  le  lempséiail  verni  de  publier  la  bulle  d’excornmu- 
nicaüon  cl.  do  déposition  qu’il  avait  signée  environ  deux  ans 
auparavant;  mais  les  arguments  et  les  prières  du  jeune  Anglais 
le  détournèrent  de  ceite  mesure  qui,  dans  îes  circonstances  pré¬ 
sentes,  eût  considérablement  ajouté  aux  embarras  de  Henri. 
Néanmoins,  la  cour  de  Rouie  pensai!  généralement  que  ce  soulè¬ 
vement,  même  après  qu  il  oui  été  apaisé,  pouvait  avoir  produit 
une  impression  profonde  sur  l’esprit  du  roi,  et  que  durant  le 
parlement  quTil  avait  promis  d’assembler  a  York,  ou  pourrai! 
le  nier  avec  succès  de  le  réconcilier  avec  la  cour  apostolique. 

Lecabincl  impérial  recommanda  fortement  de  confier  la  charge 


JtfliKTOi  antflaU  il  iltflîe  h  au  Lomé  ot  atietm  homme  de  monter  dans  tout*  su  lettre 
an  seul  fait  qui  sait  ou  coiUrouvc  ou  falsifié-  Aitùlogia  ad  Angli*  Pari,  i,  119. 

1,  NiTi.  [Ufthif,  ûji  PHt.  319;  Houril  d  L’idéfî  d’une  telle  leüj^y  ;  intuti  Pi>Iü.  tlun^ 
jp  réponse  pressée  parle  tnem,  dit  e^rtwéuiBiu  :  U  liera*  omnium  vestruiu 
lunnimbiis  susltjpIüs.  Pu/.  J$pt  it  lly.  Comme  lus  dîtmibms  étaient  alors  en  va- 
cftiicos,  j^Kuppose  tjué»  curarne  la  lettré  luHrefoï*  envuyéti  i Clément  VII,  ulla 
u  «ÏÏÎSÊi  .  lor4*  ûl  l)6|C  membres  des  cooMOtlno*  nu  tiom  do 

J«ï  (  liHlllllkirtf  llüiSLÜLi-  I_tflL  PPlVSIIÏSÏi*  fllt  Pri  t  S *1  J  lit  <1  î  I*  l>  ripjiun....  r  l  ■  i  bl  .  I  .  .  ,  .  .  .  » .  ...‘il 


U  nka %*  i  1  f  ïwuiiiwk*  ara  eu  mm  aura  ru 

,  nuinhre  busse.  La  réponse  de  Pôle  Otait  adressée  [iu  pqflfllMi'nl.  v 
Jt  croyait  «asemble  a  1  ork  comme  il  uvaii  été  promis  depuis  le  îo  A 


tiuroo  qu  il 
e  Mùrs> 
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d’enlainBr  et  île  conduire  ces  négociations  au  cardinal  Pôle; 
Ambassadeur  français  était  du  même  avis  J,  et  le  cardinal  fut 
nomme  légat  au  delà  des  Alpes  [15  février  1537].  Ses  instructions 
lui  ordonnaient  ;  premièrement  d'exhorter  Charles  et  François 
h  remettre  Vépée  dans  le  fourreau  cl  a  n'employer  leurs  forces 
que  contre  les  Turcs;  de  publier  ensuite  l'intention  qu'avait  le 
pape  d’assembler  un  condle  générai  ;  et  enfin  de  se  rendre  dans 
les  Pays-Bas  ei  d'y  fixer  sa  résidence,  à  moins  que  les  cïreon- 
siances  ne  lui  permissent  de  visiter  son  propre  pays.  Pôle  donna 
également  connu  issance  au  roi  do  colle  nom  mai  ion  et  des  instruc¬ 
tions  qu’il  avait  reçues,  mais  Cromwell,  qui  le  baissait  personnelle¬ 
ment,  possédait  F  oreille  du  monarque  et  eut  bientôt  en  sou  pouvoir 
d'accomplir  la  prédiction  qu'il  avait  faite  à  Lutimer  «  qu'il  force- 
»  rail  le  cardinal,  à  force  de  vexations,  h  se  ranger  le  cœur,  » 
Aussitôt  que  Pôle  mit  le  pied  en  France,  rambassadeur  d  Angle¬ 
terre  ,  en  vertu  d'un  article  du  truité  d'alliance  entre  les  deux 
couronnes,  demanda  quTil  fût  livré  et  envoyé  prisonnier  en  An¬ 
gleterre;  et  lo  roi,  quoiqu'il  rejetât  celte  demande  avec  indigna¬ 
tion  ,  fit  dire  b  Pôle  par  un  messager  secret  quït  se  gardai  de  lui 
demander  une  audience  [2?  avril]  et  qu’il  continuât  son  voyage 
avec  la  plus  grande  rapidité.  Il  arriva  bientôt  à  Cambrai;  mais  ra¬ 
gent  de  Henri  avait  dqjii  épouvanté  la  cour  de  Bruxelles  et  la  ré¬ 
gente  lui  refusa  la  permission  d'entrer  sur  le  territoire  impérial. 
En  même  temps  le  roi  le  déclara  traître,  mit  sa  tôle  an  prix  de 
50,000  couronnes,  et  offrît  à  l'empereur,  en  échange  de  la  personne 
du  cardinal,  une  troupe  auxiliaire  de  quatre  mille  hommes  pour 
sa  campagne  contre  la  France 1  2,  Effrayé  du  danger  qu'il  courait  h 
Cambrai,  Pôle  so  rendit  à  Liégo  [7  juin]  sous  la  protection  d'une 
escorte  et  fut  enfin  rappelé  a  Home  [22  août].  On  a  avancé  qu'en 
acceptant  cette  mission  il  avait  eu  eu  vue  d'engager  l'empereur  et 
le  roi  de  France  h  faire  la  guerre  h  Henri  et  qu'il  se  flattait  de  l'es¬ 
poir  qu'il  obtiendrait  petibêlrela  couronne  pour  hit-même  comme 
descendant  de  la  maison  d'York.  Ces  accusations  se  trouvant  suf¬ 
fisamment  expliquées  par  sa  correspondance  officielle  et  ses  lettres 
particulières  3  ;  mais  eu  même  temps  il  est  clair  que  F  un  des 

1.  Pal.  Ep.  iït  i>.  M,  3&p  4&. 

2.  Budith.  F* t .  P* p/.  n""  x,  xi,  BüCfttélH  inter  Ep.  Poli,  v,  3flfî.  Ep.  Poî.  nt 
i»,  13,  *18,  53. 

3.  Voyez,  ses  lettres;  eu  cardinal  de  Csirpl  fnt  :J3).  eu  pape  fn,  -IC),  à  Edward  VI 
(tome  ivs  33?  \  &  Cromwell  ou  àTLmstfill  de  Gnïubirni  (Burinât*  ni,  125.  Strypo.  i3 
App.  SU  S  J  t  et  une  outre  de  Thrnokraorion ,  un  eentilhomme  de  suite,  iüüè* 
qui  était  im  même  temps  aux  gages  de  CrocnveU  (C îj&op.  E.  vi,,38$},  Lea  rep- 
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ol>jeis  de  sa  mission  était  d'affermir,  par  sa  résidence  en  Flandre, 
I  ni  lâchement  des  comtés  du  nord  a  Van  don  ne  croyance,  de  four* 
mrs  ille  fallait  do  l'argent  aux  chefs  des  mécontents  et  d'obtenir 
pour  eux  la  faveur  et  l'appui  des  puissances  voisines  k  Aussi  ne 
doit-on  pas  dre  surpris  que  Henri,  qui  avait  jusque-la  été  le 
bienfaiteur  de  Pôle,  Fait  regarde  dès  ce  moment  comme  un 
ennemi  et  l  ait  ensuite  poursuivi  avec  la  haine  la  plus  impla¬ 
cable.  1 

i  insurrection  du  nord,  au  lieu  d'assurer  l'existence  desmonas- 
lems  conservés,  ne  fit  qu'accélérer  leur  ruine;  Les  plus  opulents 
do  ces  élablissements  avaient  été  épargnés  en  raison,  disait-on, 
de  leur  grande  régularité;  et  un  grand  nombre  de  couvents  de 
n  ores  avaient  échappé  inaperçus,  probablement  parce  que  ne  pos- 
sedani  aucune  propriété  en  terres,  on  n'eût  retiré  que  peu  debu- 
liu  de  %ir  suppression.  Maintenant  toutefois  on  accusa  les  moines 
des  comtés  du  nord  d  avoir  encouragé  leurs  tenanciers  a  se 
joindre  au  pèlerinage  de  îa  grâce  :  et  une  commission,  présidée 
par  le  comte  de  Susses,  fut  chargée  de  rechercher  leur  conduite. 
Je  ciiorai  pour  exemple  de  ïa  manière  de  procéder  de  ce  dernier, 
la  reddition  du  grand  monastère  de  Furncss.  Tous  les  membres 
de  la  communauté,  les  tenanciers  et  les  domestiques  furent  suc¬ 
cessivement  interrogés  en  particulier,  et  le  résultat  d'une  enquête 
prolongée  fut  que,  quoiqu' on  envoyât  deux  moines  comme  prison¬ 
niers  au  château  de  Lancaster,  on  ne  put  découvrir  le  moindre  su¬ 
jet  d'accusation  soit  contre  l’abbé,  soit  contre  la  communauté.  Les 
commissaires  se  rendirent  l\  WhaÜey,  et  une  seconde  sommation 
fou  a  1  abbé  de  Famess  h  comparaître  de  nouveau  devant  eux; 
ou  fit  une  seconde  enquête  qui  donna  encore  te  même  résul¬ 
ta  L  «  Dans  ces  circonstances,  »  dit  le  comte  à  Henri  dans  une 
Ici  ire  qui  nous  est  restée,  «  devisant  par  devers  moi  si  celle  vote 
»  ne  nous  menait  h  rien  ,  comment  et  par  quels  moyens  Iesdits 
w  moines  pourraient  être  renvoyés  do  ladite  abbaye ,  et  consé- 
M  gemment ,  comment  cette  dernière  pourrai!  êîre  remise  en 
»  votre  gracieux  plaisir,  je  déterminai  de  le  tâter  comme  de 

*  r|1oi-mêîne  pour  savoir  s  il  serait  content  de  livrer,  donner  et 
»  concéder  ledit  monastère  h  vous,  vos  héritiers  ou  ayants-cause: 

*  et  celte  ouverture  étant  faite  d'un  air  do  bonne  foi,  nous  le  trou- 

^^morton  étaient  si  faTorubleft  nu  enrdmat  qtfit  fut  mis  en  accusa¬ 
tion  l  nnnvc  rrntmiu.1. 

1.  PoJ ,  Bp*  n,  Praline  ciCLïvn-ccLï*ïï  ;  et  Ep ,  3$. 


573 


CUAP1ÏKE  CINQUIÈME, 
avanies  d\m  esprit  très-facile  el  tout  disposé  ii  suivre  mon  avis 
b  en  ce  point*  »  En  conséquence»  on  lui  fil  immédiates^ ent  signer 
im  acte  [h  ami]  par  lequel  il  déclare  que»  et  ayant  reconnu  le 
»  désordre  et  le  dérèglement  envers  Dieu  et  envers  le  roi  de  la 
h  confrérie  de  ladite  abbaye,  il  donne  et  transmet  à  Henri,  pour 
w  le  soulagement  de  sa  conscience,  tous  les  litres  et  intérêts  qu'il 
j>  possède  sur  et  dans  le  monastère  de  Furness ,  ses  terres  et  ses 
»  revenus*  »  Des  officiers  furent  aussitôt  envoyés  pour  en  prendre 
possession  au  nom  du  roi  [11  avril];  les  commissaires  suivirent 
ayant  avec  eux  l'abbé,  et  en  peu  de  jours,  toute  la  communauté 
eut  ratifié  racle  de  son  supérieur*  L’histoire  de  FurUess  est  celle 
de  Whaliey  et  de  toutes  les  autres  grandes  abbayes  du  nord  ;  on 
l^s  visita  sous  le  préteste  de  la  rébellion  ,  et  du  no  manière  ou  do 
r autre,  on  les  arracha  a  leurs  possesseurs  pour  les  donner  à  ïa 
couronne  L 

Les  succès  du  comte  de  Susses  el  de  ses  collègues  stimulèrent 
l’adresse  des  commissaires  dans  les  districts  du  midi.  Durant 
quatre  ans  iis  voyagèrent  de  maison  en  maison,  sollicitant,  requé¬ 
rant  ou  forçant  les  habitants  de  se  soumettre  au  bon  plaisir  du 
roi;  et  chaque  semaine,  souvent  même  chaque  jour  de  ia  semaine 
ëiait  marqué  par  la  reddition  d'un  ou  de  plusieurs  de  ces  établis¬ 
sements.  Pour  accomplir  leur  objet,  ils  essayaient  d'abord  les 
moyens  doux  de  la  persuasion,  faisant  h  fabbé  et  aux  membres 
influents  de  chaque  confrérie  des  offres  généreuses  el  séduisantes , 
se  servaient  de  ceux  qui  avaient  déjà  cédé  :  la  misérable  pt lance 
accordée  aux  récalcitrants,  comparée  aux  grosses  pensions  accor¬ 
dées  aux  plus  soumis,  agissait  sur  leur  esprit  comme  une  me¬ 
nace  eL  un  encouragement  Mais  fa  ou  la  persuasion  restait  sans 
effet,  ïa  rigueur  et  f  intimidation  étaient  mises  en  œuvre  r  iQ  le 
supérieur  et  ses  moines,  les  tenanciers ,  serviteurs  et  voisins, 
subissaient  un  interrogatoire  minutieux  et  sévère;  on  les  priait, 
tui  les  forçait  de  s’accuser  l  un  l’autre  :  et  tous  les  contes  ab- 

L  Voyez  Jus  documents  originnux,  ilims  k  Musé*  Britannique  (Cfaoj*.  E.tv, 
iî[»  234,  S-ifi),  copiés  el  publies  par  West,  dons  son  Mixtair*  de  Furne$s.  Adb.  x 
*■5,6,7). 

3.  Le?  pensions  ci  es  supérieur*  paraissent  avoir  varié  do  j^fïti  à  ü  livres  sterling 
pnr  ün_  Les  prieurs  des  coUtile#  mruvnkni  ordinaire  meut  13  1.  Quelques-uns, 
H  ont  on  voiilsiït  récompenser  les  bons  services,  reçurent  301.  Aux  autres  moines  ou 
allouait  de?  pensions  de  6,  1  ou  S  livres,  avec  une  petite  somme  à  chacun  à  leur 
Jepurl  pour  subvenir  it  tours  premiers  besoins.  Les  pensions  des  normes  étaient 
il'euviron  4L  On  doit  observer  que  ces  sommes  n'élcuent  pus  en  réalité  aussi  peu 
«o portantes  qu’elles  nous  le  paraissent,  et  que  rorgunt  avait  à  cette  époque  six 
a  sept  foi?  la  valeur  qu'il  a  aujourd'hui;  il  él/iii  stipulé  que  toute  pension  ce^se- 
iflk  aussitôt  que  le  pensionnaire  obtiendrait  un  bénéfice  cto  videur  c^ule. 
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surdos  toutes  les  insinuations  malicieuses  étaient  soigneusement 
rassemblées  et  enregistrées.  2"  Les  commissaires  se  faisaient 
apporter  les  livres  de  k  maison,  comparaient  les  recettes  aven 
es  (K  penses,  scrutaient  chaque  article  avec  l’œil  du  soupçon  et 
M  animosité,  et  demandaient  la  représenta  lion  de  l’argent  mon- 

snedinî  ®  Jfî  des  j°-VUILï-  3° !ls  Usaient  ensuite  Idn- 

speclion  de  la  bibliothèque  et  des  autres  pièces  contenant  livres 

ou  papiers  ;  cl  la  decouverte  d’aucune  opinion  ou  traité  en  faveur 

n,t;TmMmpT[0°U  de  la  du  premier  mariage  de 

tienne  ta  îent  regardes  comme  une  preuve  suffisante  de  sympathie 
pour  les  ennemis  du  roi  et  de  désobéissance  aux  statuts  do  la  cou¬ 
ronne  .  Le  résultat  de  tout  cela  était  généralement  une  accusation 
d  immoralité ,  de  peculal  ou  de  haute  trahison.  Mais  plusieurs 

snnméi|UrS’  T*"  *t  de  ^uéto,  Jugèrent  prudent  de  se 

soumettre  au  bon  platsir  du  roi.  D’autres,  poussés  d’un  côté  par 

la  ci  dm  te,  de  1  autre  par  les  scrupules  de  leur  conscience ,  rési- 

f™'  T  P°SlD,  ot  furem  re“Pla“s  par  des  hommes  d’une 
loyauté  plus  souple  et  plus  accommodant®,  L’obstiuatinn  dc> 
moines  et  des  abbes  réfractaires  fut  punie  d’un  emprisonnement 
nilt,  mais  le  sort  de  ceux-ci  était  fait  pour  e&ayer  leurs 
f  ,  Quelques-uns,  comme  les  Chartreux,  renfermés  à  New- 
gâte  .périrent  de  faim,  de  maladie  et  d’abandon  ;  d’autres,  comme 

el2eS  ^  Co  ,.'  loster-  de  lleading  et  de  Giastonbury,  furent 
exécutes  comme  félons  et  traîtres  *t 


piatoîS  ’le  '? 

<U  docteur  Umlra  g, “ttAaJL.1 “STdi  d,,ns  «'<’  I*  Opmii 

i  ^ 

London,  EiilkîFtffi  dit  -  V  Huant  a  ce  docteur 

»  cmiïmtiou  rt&âSS  m.ssmjsm «  s*  < m  sui!ü 

*  eliomï  la  tète  tournée  yèfs  la  mJÏÏL*  .Hnî\  n.  *5 *  -et  °^nPhaï»  P 
QontlAmuti  à  Faire  pëndteîic© .■Q*?ie“t  Hl*eûeorfl 

letumes,  ta  atK  im".cs,r“^,“y;0irord’  PDUr  »»«• 

uiw  tfedJltedvr  £É  ««.elurtnaa  e»»  ainsi  muuiinui  il  Cromwell,  dans 
.TnrainlL  ?.Sfr£'i.  «S,*».?**» ;  Mon  très-bon  seigneur,  „,*&  plus 
»  il  LdTiæSII  "‘Çines  de  lu  chartreuse  ici 

’  11  N™  suto  pour  In- portai*  uoudniie  i[u’ilï  onl  leuua  en- 
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Durant  ccs  opérations,  les  corps  religieux,  nu  lien  do  sc  réunir 
pour  la  défense  commune,  semblaient  attend re  isolément  leur 
sert  avec  l’opalhio  du  désespoir.  L'n  polit  nombre  de  maisons 
léülement  cherchèrent,  par  l'entremise  de  leurs  amis,  <t  acheter 
la  faveur  royale  par  des  offres  d’argent  et  de  terres;  mais  la  rapa¬ 
cité  du  roi  refusa  (Pacoôpter  une  partie  quand  il  avait  lu  tout  h 
sa  merci;  et  on  présenta  au  parlement  un  bdl  [1S  mai  15S9] 
investissant  îa  couronne  de  tous  les  biens  meubles  e!  immeubles 
des  établissements  monastiques  qui  avaient  déjh  été  ou  qui  se- 
raient  par  la  suite  supprimes,  abolis  ou  remis  volontairement  *. 
Les  partisans  de  cette  mesuré  représentèrent  ses  avantages  sous 
les  couleurs  les  plus  séduisantes  :  elle  mettrait;  un  terni o  h  la 
mendicité  et  aux  impôts;  elle  donnerait  au  roi  le  moyen  de  créer 
et  do  doter  des  comtes,  des  barons,  des  chevaliers;  de  Taire,  h 
IVcmir,  la  guerre  sans  surcharger  le  peuple  d’aucun  fardeau 
additionnel;  et  de  délivrer  la  nation  de  toute  crainte  de  danger, 
soit  des  onuemis  a  i’ extérieur,  soit  des  mécontents  h  rintérieiir 
La  chambre  des  lords  comptait  a  cette  époque  vingt-huit  abbés 
et  les  deux  prieurs  do  Coveniry  et  de  Saint-Jean  de  Jérusalem; 
mais  quoiqu'ils  ue  pussent  se  dissimuler  le  but  réel  du  bill,  pas 
un  seul  n’osa  ouvrir  la  bouche  pour  s’y  opposer;  et  avant  la 
séssion  suivante,  leurs  maisons,  cl  avec  leurs  maisons,  leur  droit 
de  siéger  h  cette  môme  chambre,  avaient  cessé  d'exister.  Celte 
dernière  abolition  était  sans  doute  de  pou  d'importance  ;  mais  la 
suppression  des  maisons  religieuses  fut  loin  de  produire  les  heu¬ 
reux  eiïets  qu’on  en  avait  prédits  avec  tant  d’ ostentation,  Le 


t  ?ers  Su  Grâce  le  roi,  ont  presque  Louis  été  dépêchés  par  la  moLn  de  Dieu,  ainsi 

*  qu'il  vous  est  dëniomre  pur  le  bill  el-inclua.  Ce  dont,  considérant  leur  ctiu- 
»  duite  et  tbMfi  PuiTairè,  je  ne  suis  nullement  fâché;  et  jo  voumruis  au  oontrulre 

*  que  tous  res  pens,  qui  n*  aiment  pas  Son  Altesse  3c  roi  cl  les  dignités  dont  il 
y  joult  dnns  ce  monde,,  Julien I  dans  le  même  rus.  Morts:  Greenwood,  Duvyo, 

*  Suite,  Peerson,  Grceno.  A  l'article  de  la  n.oft  :  Scriven  el  Ilendiiip.  Malades  % 
>  Johnson  et  Borne,  Bien  portant:  un  sent,  BircL  »  Chop,  M,  îv,  foL 
Eui»,  u,  m 

1,  On  dûh  observer  que  1er  transfert  des  propritHrs  el  lu  supprtn?siOti  des  ordres 
monastique*  ne  furent  pas  dan*  le  principe  effectue»  pur  lu  législation  du 
royaume.  Ou  s'êtuit  orranpë  adroitement  de  manière  à  eu  que  tous  (leu*  pro¬ 
cédassent  des  corps  monastiques  ou  si-in  èinos,  qui  concédèrent  successivement 
leurs  propriétés  au  roi,  ci  ainsi,  pur  le  fait,  prononcèrent  lu  dissolution  de  leurs 
propres  etablissement  e.  Un  pour  mil  cependant  encore  maintenir  que,  puisque 
citrique  membre  ne  possédait  kd-mème  qn'un  interet  h  f  ie  dans  la  propriété,  11* 
tu?  pou  voient  ni  individuellement  ni  cullectlvcmtdil  conférer  rien  au  dtdd  au 
Boiivertiiti  :  et  en  conséquence  lu  lëgislmure  lui  vint  en  aide,  et  par  un  «cto 
positif  t’irtvesüi  pour  toujours  de  tou  Les  les  propriétés  monastiques  qui  avaien 
cté  ou  pourraient  être,  dans  lu  suite,  réïblses  eu  aa  possession. 

S.  Coke,  Jitii.  iv,  44»  Strype,  i,  SU, 
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nombre  des  pauvres  se  trouva  considérablement  augmenté  ;  les 
lïiüns  des  couvents  furent  follement  procligucs  aes  parasites  de  la 
cour:  et  le  roi,  au  lieu  d'alléger  le  fardeau  national,  demanda 
une  compensation  pour  la  dépense  que  lui  avait  coûté  la  réforme 
de  la  religion  de  Fêtai  ;  et  dans  moins  d'une  année,  un  subside  de 
deux  dixièmes  et  do  deux  quinzièmes  fut  encore  extorqué  par  lui 
h  la  reconnaissance  équivoque  de  son  parlement 1  [8  mai  1540] 
Au  printemps  de  l’année  ISfjü,  tous  les  établissements  mo¬ 
nastiques  du  royaume  avaient  été  arrachés  des  mains  de  leurs 
légitimes  possesseurs,  par  des  abandons  ou  forcés  ou  illégaux*» 
Four  couvrir  Fodieux  de  cotte  mesure,  on  a  beaucoup  parlé  de 
F  immoralité  vraie  on  supposée  de  Fintérieur  de  ces  monastères. 
Il  n  est  pas  dans  la  nature  humaine  que,  dans  un  grand  nombre 
dissociations  d'hommes,  toutes  soient  également  vertueuses* 
Les  moines  des  différents  ordres  s’élevaient  h  plusieurs  milliers; 
et  dans  une  telle  multitude,  il  doit  y  avoir  existé  des  individus 
dont  la  conduite  était  la  honte  de  leur  profession*  Mais  si  on  fait 
cette  concession  d'un  cflUl,  on  doit,  de  F  autre,  convenir  que  1rs 
accusations  portées  contre  eux  méritent  fort  peu  de  crédit.  Ce 
sont  tous  des  faits  avancés  par  un  parti,  sans  que  les  accusés 
eussent  la  possibilité  de  répondre,  et  dans  le  seul  but  de  satisfaire 
la  curiosité  et  de  sanctifier  l'injustice;  et  par  qui  étaient  faites 
ces  accusations  ?  par  des  hommes  dont  plusieurs  étaient  loin 
d  être  eux-mèmes  sans  tache  ®  j  tous  étaient  poussés  h  inventer  et 


I10t  ]l1+  l35-  Vû>eK  ailS!li  la  préface  de  Stowt,  par  Howes. 
Bute,  rirdentrefrirîmiU  iir,  <  une  gronde  partie  de  l  l-  trésor  fui  employée 

>  aetnrüiemr  des  jeux  de  des,  des  ovisfenradcs  et  dos  festins;  oui,  >  üiou te-t-11 
■  Ujc  voudrais  «.avoir  p»s  <lc  juste»  raisons  <l*«n  parier!,  i,  corrompre,  à  putoss.. 

>  et  JL  jurer,  Balte,  dans  Sir  .  pe,  t,  3iG-  1 

2,  Aussitôt  qu’une  abbaye  était  com  èâét,  1*  les  commissaire»  en  brisaient 
les  sceau*  et  usm  en  aient  des  pensions  a  ses  membres  ;  r  la  vaisselle  ci  k.s  jovaut 
çtnïçni .  réserves  pmir  le  rui,  et  on  rendait  les  meubles  et  effets,  et  Cur^m 
fJüiMS  de  rftuPn^n^ion,  récemment  établie  à  cet  ctTci! 
LVr?  ftTiBCSlî»:  dépendances  étaient  laissés  dans  le  même 

eut  pour  loger  k  nouvel  occupant;  mais  on  enlevait  do  r église*  dos  cloîtres  et 
ï  fiS  tlloln^le  P^mb  ®l  tout  ce  qui  se  pouvait  vendre,  laissant  le 
reste  iom ber  en  rames,  Burma,  ir  ftec.  151.  C  Les  terres  étaient  par  Së* 
aliénées  de  la  mitaine  jur  dotation*  vente  ou  échange.  LT  après  une  eom- 

t  ??r  Ry?t  r  X1V'- J1  lmmyl  Mülî  le*  terres  sü  soldaient  en  vingt 
anneLC,  et  les  balsroents  en  quinze  :  les  acquereurs  devenaient  tenanciers  do  la 
couronne,  pu  y  un  t  une  reserve  annuelle  égale  au  dixiéme  du  revenu  total*  5*  Le 
ïoViîVm  [lt  lttatvs  mimons  supprimées  montait  li  M£,#14  livres 

U  ïhüiinp*  0  l/l  pnieo;  environ  lu  vingt^unîètfflo  punie  du  revenu  total  du 
T0> moue,  d  apres  Hume,  qui  porte  ce  revenu  à  trois  millions. 

ff  l  iés  que  London  et  BodyL  mentionnés  dans  les  nmes  antérieures,  le  dër- 
^mhîln  Vtie  lVltrt!  d]"lAc  (Fui  1er,  315],  paraît  avoir 


CHAPITRE  CINQUIÈME.  *77 

a  exagérdr  pour  satisfaire  la  rapacité  du  roi,  comme  aussi  pour 
servii1  leurs  intérêts  personnels  Il  y  a,  toutefois,  un  fait  qui  me 
semble  décisif  b  ce  sujet.  De  tous  les  corps  monastiques,  tes 
moines  de  Chris  t-Clmrdi  sont  peut- A  ire  ceux  dont  la  réputation 
a  le  plus  souffert,  et  ou  les  a  accusés  de  s’abandonner  habituelle¬ 
ment  aux  penchants  les  [dus  immoraux  et  les  plus  honteux:  et 
cependant,  quand  Tarciievèque  Cran  mer  nomma  le  clergé  pour 
le  service  de  sa  cathédrale,  il  choisit  parmi  ces  mômes  individus 
huit  preboudiers,  dix  chanoines  mineurs,  neuf  professeurs  et 
deux  choristes.  Il  avait  trop  longtemps  résidé  b  Canterbury  pour 
ignorer  leur  conduite  passée  :  et  par  respect  pour  son  propre 
caractère,  il  ne  se  serait  pas  entouré  d’hommes  adonnés  aux  vices 
les  plus  honteux 

Pour  endormir  sa  conscience,  mi  plutôt  pour  faire  taire  les 
murmures  de  ses  sujets,  Henri  résolut  de  consacrer  une  partie  des 
dépouilles  h  l'avancement  do  la  religion;  et  dans  ce  but,  se  fît 
autoriser  par  acte  du  parlement  b  établir  de  nouveaux  évèdiés, 
doyennés  et  collèges,  et  à  les  doter  de  revenus  suffisants  sur  les 
terres  des  monastères  supprimés.  11  semble  s’ôlre  souvent  occupé 
de  ce  projet  qui  Y  intéressait  vivement.  D’après  des  documents 
qui  nous  sonL  restés,  écrits  de  sa  propre  main,  il  paraît  qu’il 
avait  combiné  des  plans,  fixé  des  revenus,  et  choisi  les  bénéfi¬ 
ciers  ;  le  tout  sur  le  papier.  Mais  quand  il  en  voulut  venir  a  l'exé¬ 
cution  de  son  projet,  des  difficultés  imprévues  surgirent  de  toutes 
parts;  il  trouva  qu'il  avait  déjà  aliéné  par  ses  donations  la  plus 
grande  partie  des  propriétés,  et  que  ses  besoins  le  forçaient  h 
retenir  le  reste.  Sur  dix-huit  sièges  épiscopaux  qu’il  avait  d'abord 
projetés,  six  seulement  furent  établis  dans  les  cilés  de  Westmin¬ 
ster,  Oxford,  Peterborough ,  Chester  et  Gloucester;  ot  encore 
furent-ils  si  pauvrement  dotés,  que  les  nouveaux  prélats,  pendant 
plusieurs  années,  ne  jouirent  que  dTun  revenu  nominal3.  En 
Mieme  temps,  le  roi  convertit  quatorze  abbayes  et  prieurés  eu 
cathédrales  et  églises  collégiales,  attachant  h  chacune  d’elles  un 


1.  Voye*  CleoTh  £7  iv,  106.  £13,  Quand  Gifford  faisait  un  rapport  favorable 
sur  nue  maison ,  lè  roi  soutenait  qu*Ü  avait  été  fiugnë.  Le  lecteur  peut  voir  les 
yires  attribués  aux  moines  de  quulques  maisons,  dans  Sirype,  ir  ou 

PJf?P-  *vp  1-4,  l-'*  LSI r  131.  MT;  et  les  lettres  eu  foreiir  d’aulres  maisons. 
IbnL  503,  200.  S 10,  513,  557^  568,  On  a  beaucoup  écrit  sur  <  le  sanfl,  de  Haies,* 
vavex  sur  ce  sujet  la  Justittentioti  moi  tir  a,  par  HesrUc.  dans  JW.  à  Ben^ 
P-7&1.  ‘  tr  - 


±  Voyej-  Stevons,  Mouast  i,  386;  nxml  Brown  Willis,  it  37.  Htmncr  47, 
Hearne,  pref.  au  second  Append.  ou  Leï.  Col  fret.  p.  84. 

3.  Jour)!  a  ht,  113,  Htrype,  r,  Rp,u  £7  rt.  Bym.  xir,  700,  717-736,  71$,  734. 
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doyen  m  certain  nombre  de  prébenlièrs  :  mais  il  mH  (ou jours 
soin  de  retenir  pour  lui- même  une  partie  de  leurs  anciennes 
possessifs,  el  d'imposer  aux  Chapitres  l'obligation  de  contribuer 
anmiellement  pour  une  cériaiW  somme  au  soutien  des  pauvres 
domiciliés  et  à  l'entretien  des  grands  chemins  K  Ainsi  fit- il  jus¬ 
qu’à  la  fin  do  son  règne,  prenant  fi  l'Eglise  d’une  maiiî  et  lui 
rendant  de  Fatitre;  maïs  prônant  largement  et  restituant  avec 
parcimonie,  extorquant  aux  plus  riches  prélats  des  échanges  de 
terres  bT  de  droits  de  patronage  ;  et  en  retour,  dotant  ou  rétablis- 
saut  par-ci  par-là  une  cure  ou  une  fondation  charitable.  Cepen¬ 
dant  son  trésor  testait  vide:  les  seuls  individus  qui  eussent  pro¬ 
filé  du  pillage  étaient  ceux  qu'il  avait  récemment  élevés  aux 
emplois  et  aux  honneurs,  dont  ['impur Lun ilé  ne  cessait  jamais*  et 
dont  la  rapacité  ne  pouvait  être  satisfaite. 

III.  Depuis  l'abolition  de  l'autorité  papale  jusqu'il  lo  fin  du 
régne  de  Henri,  la  croyance  de  l'Eglise  d'Angleterre  dépendit 
des  caprices  ihéologiques  de  son  chef  suprême.  Lo  clergé  était 
divisé  en  deux  factions  opposées,  nommées  les  hommes  de  l'an¬ 
cienne  et  ceux  de  la  nouvelle  doctrine.  A  la  tête  de  In  pre¬ 
mière  était  Gardlnor,  évêque  de  Winchester,  appuyé  par  Lee, 
archevêque  d'York:  Slokeley,  évêque  de  Londres;  Tunstall, 
celui  do  Durham  |  et  Clarke,  celui  de  lîalà  et  Wells.  L'autre 
avait  pour  chefs  Cran  mer,  archevêque  de  Canterbury;  Sïiaxton, 
de  Sur  mu;  La  limer,  de  Worc  ester;  et  Fox,  de  Hereford.  Ceux-ci 
pouvaient  en  outre  compter  sur  la  protection  toute-puissante  de 
Cromwell,  le  vicaire  général,  et  d’Audeley,  le  grand  chancelier  ; 
ceux-Ih,  sur  celle  du  duc  de  Norfolk  et  de  WrïoLhesley*  premier 
îmnisfrc;  mais  nul  prélat  d'aucun  côté,  tout  ardent  qu'il  fût  dans 
rattachement  qu'il  professait  pour  sa  croyance,  n'aspirai!  h  la 
palme  du  martyre.  Ils  possédaient  peu  de  cette  fermeté  d'esprit, 
de  cette  fierté,  de  celle  roideur  de  caractère  qui  caractérise  géné- 
râlement  les  chefs  des  partis  religieux;  mais  ils  étaient  toujours 
prêls  à  supprimer  ou  même  à  abjurer  leurs  opinions  intimés  au 
moindre  commandement  de  leur  capricieux  despote*  Si,  d'uu 
côté,  Gardlnor  et  ses  associés,  afin  d'éviter  le  déplaisir  royal, 
consent  aïeul  à  renoncer  à  la  suprématie  pontificale  et  h  sous¬ 
crire  h  toutes  les  innovations  successives  dans  la  croyance  éta- 

1.  Ç'&siGHt  cellü  de  CanterbifTy,  Rochestor,  Westminster,  Winchester,  Brii»- 

toi,  GIotiCÉsuir.  Wornstrr.  Chester,  Barton-apon-Tfent,  GnrUtle,  Durham, 
Hioruton  Peterborouph  et  Eh .  Lo  doyen  ta  h i  chapitra  do  Ctmtorburv  éüiiàit 
tenus  de  donner  qnntieUemçM  100  liwes  a  lia  pauvre.*,  et  40  livrer  pour  les  urunds 
chemins.  Les  autre»  étaient  taxé* 4î»  proportion,  Bym.  ïvt  ?7. 
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blie;  de  Vautre  côté,  Çraamer  el  scs  amis  se  soumettaient  avec 
une  souplesse  égale  à  enseigner  tics  doctrines  qu’ils  désapprou¬ 
vaient,  à  pratiquer  un  cuite  qu’ils  regardaient  comme  supersti¬ 
tieux  et  idolâtre,  et  a  envoyer  des  hommes  au  bûcher  pour  avoir 
ouvertement  professé  des  dogmes  qu’eux -mêmes  admettaient 
intérieurement,  comme  nous  avons  tout  lieu  de  le  croire*  Lin- 
faillibilité  de  Henri  oscillait  continuellement  entre  les  deux  partis  : 
si  son  hostilité  contre  la  cour  de  Rome  le  faisait  pencher  vers  les 
hommes  de  la  nouvelle  doctrine,  il  retournait  bientôt  vers  les 
opinions  auxquelles  il  était  intérieurement  attaché  et  qu’il  avait 
autrefois  maintenues  dans  sa  controverse  avec  Luther*  Les  évê¬ 
ques  des  deux  côtés  agissaient  avec  une  égale  réserve,  étudiant 
attentivement  les  inclinations  du  roi,  s'efforçant  de  gagner  sa 
confiance  par  la  soumission  la  plus  servile,  el  employant  toute 
leur  ardeur  h  contreminer  les  opérations  et  b  détruire  le  crédit 
les  uns  des  autres. 

Quoique  le  refus  des  réformateurs  allemands  d'approuver  le 
divorce  oùl  été  foin  de  contribuer  a  effacer  l’impression  défavo¬ 
rable  que  les  écrits  do  Luther  avaient  autrefois  faite  sur  l’esprit 
du  roi,  sa  séparation  ultérieure  du  siège  de  Honte  le  porta  è  re¬ 
chercher  l'union  de  ceux  qui  depuis  tant  d’armées  bravaient 
l'autorité  et  les  censures  du  pontife.  La  formation  de  la  ligue  de 
ïorgau  avait  été  suivie  de  la  diète  de  Spire  1  [19  avril  1529],  et 
six  princes  et  quatorze  villes  avaient  signé  une  protestation  for¬ 
melle  contre  les  décrets  de  cette  assemblée  Ce  fut  en  vain  quli 
la  diète  d’Ausbourg,  qui  fut  convoquée  peu  après,  Charles  essaya 
d’apaiser  les  protestants  par  des  concessions  ou  de  les  intimider 
par  des  menaces.  Ils  lui  présentèrent  leur  profession  de  foi 
[24  janvier  1530],  refusèrent  de  se  soumettre  h  sa  détermination, 
conclurent  une  nouvelle  ligue  h  Smakald  \%%  déc.],  et  écrivirent 
aux  rois  de  Franco  et  d'Angleterre  pour  justifier  leur  conduite* 
Tous  deux  répondirent  par  des  compliments ,  et  le  premier, 
m  1535,  invita  h  sa  cour  Mol  a  ne  thon,  le  plus  savant  ot  le  plus 
modéré  des  nouveaux  docteurs.  Aussitôt  quo  Henri  fut  informé 

] ,  Voyez  la  fin  du  chapitre  îïï. 

%  Ci*t  acté  présente  sous  de  vive*  couleur»  lHntotâApnce  des  premiers  réfor¬ 
mateur*.  Lo  decret  défendait  entre  autres  ebosea  à  aucune  personne  laïque  ou 
ecclcai3ïsi.i£tue  d’employer  là  violence  <f  aucune  espèce  en  puiiicru  de  rcÜRioii, 
soit  pour  abolir  la  fheséé,  sait  pour  forcer  on  empêcher  qu s  que  ce  fut  d’j  as¬ 
sister,  ils  répondirent  qu'ils  ut-  pouvaient  consentir  à  cet  rirtiole,  que  leur  con¬ 
science  leur  eoimncmdiiii  d’abolir  la  messe  r  ol  qu'ils  R'1  permettraient  pus  non 
plus  4  aucun  autre  sujet  à  y  alisier  (Sleidan.  I  vi,  p.  Hü).  CVta  de  cette  prêtes- 
tut  ion  que  les  réformiilirurs  roç.umil  le  nom  «è  prolestants* 
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<ie  ce  dernier  fait,  i]  expêpJia  des  le  lires  et  des  messagers,  d’abord 
en  Allemagne  et  ensuite  a  Paris;  les  premiers  pour  arrêter  Me- 
ïanctliOTi  dans  son  voyage,  les  seconds  pour  rengager,  s'il  avait 
déjà  gagné  Paris,  h  venir  immédiatement  en  Angleterre  *.  II 
serait  inutile  de  rechercher  quelle  pouvait  être  Pintention  du 
roi;  niais  F  électeur  de  Saie  se  laissa  persuader  par  la  politique 
mi  la  jalousie  de  Luther  de  retenir  Melancthon  sur  son  territoire. 
Peu  après,  Henri  envoya  aux  princes  protestants,  à  Smàlcald, 
une  ambassade  composée  dé  1  évêque  de  Hereford,  de  Farchi- 
diacre  Heath  et  du  docteur  liâmes,  pour  leur  représenter  que, 
puisque  lui  et  eux  avaient  également  défié  t' au  tonte  du  pontife, 
ü  pourrait  etre  de  leur  intérêt  éminent  de  former  une  commune 
confédération.  Mais  les  Allemands,  prenant  un  ton  de  supériorité, 
demandèrent  qu'il  souscrivît  h  leur  profession  de  foi,  et  qu’il 
leur  avançât,  partie  à  litre  de  prêt  et  partie  comme  présent;  une 
somme  de.  cent,  et  s'il  était  nécessaire,  de  deux  cent  mille  cou¬ 
ronnes  Ü5  déc.  1535]  ;  et  en  retour  de  sa  complaisance,  ils  lui 
offrirent  le  titre  de  chef  de  la  ligue,  en  promettant  de  n’obéir  ü 
aucun  décret  de  l  évêque  de  Rome,  ni  de  reconnaître  aucun  con¬ 
cile  convoqué  par  le  pontife  sans  le  consentement  du  rot*  Henri 
lit  longtemps  attendre  sa  réponse,  et  consulta  Gard  i  ner,  alors  en 
ambassade  en  France.  Celui-ci ,  désirant  éloigner  son  souverain 
de  toute  influence  hétérodoxe,  s’opposa  aux  demandes  des  princes 
avec  beaucoup  d’art  et  d’habileté.  a  Pourquoi  Henri,  demanda - 
A  t-il,  souscrirait-il  li  leur  profession  de  foi?  î\c  se  serait-il  donc 

émancipe  de  l1  autorité  usurpée  du  pape  que  pour  plier  son  cou 
»  sous  le  joug  des  théologiens  allemands?  Ce  serait  alors  un 
»  changement  de  servitude  plutôt  qu’un  affranchissement,  »  La 
parole  de  Dieu  autorisait  le  roi  à  Taire  dans  la  religion  toutes  les 
réformes  nécessaires  ;  mais  maintenant  il  allait  avoir  les  mains 
liées  jusqu’il  ce  qu’il  eût  demandé  et  obtenu  F  assentiment  des 
princes  de  Smalcaïd,  F.fi  second  lieu,  ces  princes  étaient  incom¬ 
pétents  pouT  former  une  telle  ligue.  L’empereur  était  on  Alle¬ 
magne,  comme  Henri  était  en  Angleterre,  le  chef  deFEglisede 
ses  étals;  et  par  conséquent,  les  sujets  de,  l’un,  pas  plus  que  ceux 
il o  Vautre,  n’avaient  aucun  droit  b  conclure  des  traités  religieux 
avec  un  prince  étranger.  Eu  tous  cas,  le  roi  devait  exiger  d'eux, 
comme  concessions  préliminaires,  F  approbation  de  son  divorce 
et  la  reconnaissance âè  sa  suprématie  :  deux  points  que  Gardincr 

1-  M,  Ooiç  a  les  lettres  urî  pin  aies  duiis  sn  Vie  de  Mftanchton 

i».  371,  ;w-t. 
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savait  très-bien  qui  ne  seraient  jamais  concédés  par  les  Aile- 
tua  ml  s;  eüL-xl  été  présent,  il  ny  a  pas  de  doute  qu’en  faisant 
ainsi  appel  aux  préjugés  favoris  du  roi,  il  lui  aurait  fait  rompre 
tout  à  fait  la  négociation;  mais  en  son  absence,  Henri  écrivit  aux 
princes  12  mars  i$36]  en  les  remerciant  de  leurs  bonnes  inlen- 
ii'ins,  qu'il  consentait  h  les  aider  de  son  argent  h  certaines  con¬ 
ditions;  mais  qu'il  demandait  qu’une  députation  de  théologiens 
allemands  fût  préalablement  envoyée  en  Angleterre  pour  fixer, 
conjointement  avec  les  docteurs  anglais,  tes  bases  solides  d’une 
reforme  complète.  Après  quelques  discussions,  Melancthon,  avec 
quelques  autres  ecclésiastiques >  îOÇut  Perdre  de  se  rendre 
près  de  Henri  [24  avril  ;  :  mais  cet  ordre  fut  révoqué  aussitôt  que 
le  sort  de  Pin  fortunée  Anne  de  Boleyn  fût  connu  en  Allemagne, 
les  réformateurs,  soupçonnant  que  Henri  n'était  pas  sincère  dans 
ses  démonstrations  religieuses ,  et  que,  maintenant  que  la  cause 
première  de  son  disse  miment  n’existait  plus,  îl  allait  travailler  a 
sa  réconcilier  et  avec  l'empereur  et  avec  le  pontife  l. 

Bientôt  après  la  chambre  basse  du  clergé  dénonça  h  la  chambre 
liante  cinquante-neuf  propositions  extraites  des  ouvrages  publiés 
par  différents  écrivains  de  la  réforme  :  ce  sujet  Üxa  immédiate¬ 
ment  l'attention  du  chef  de  l'Eglise  ;  et  Henri,  avec  1  aide  de  ses 
théologiens,  fit  une  compilation  volumineuse  <t  d’articles,»  qu’il 
chargea  Cromwell  de  présenter  a  rassemblée  cléricale,  et  qui  fut 
signée  de  lui  et  de  tous  les  autres  membres.  Ce  livre  peut  être 
divisé  en  trois  parties  :  la  première  déclare  que  la  croyance  au 
symbole  des  npêtres,  au  symbole  de  Xicée  et  au  symbole  d’Aiha- 
nase,  est  nécessaire  au  saint  ;  la  seconde  applique  les  trois  grands 
sacrements  du  baptême,  delà  pénitence  et  de  l'eucharistie ,  et 
prononce  que  ce  sont  les  moyens  naturels  do  la  justification  ;  la 
troisième  enseigne  que  l'emploi  des  images,  les  honneurs  rendus 
aux  saints,  les  prières  faites  pour  obtenir  leur  intercession  et  les 
cérémonies  ordinaires  du  service,  quoiqu'ils  n'aient  pas  en  eux- 
mêmes  le  pouvoir  do  racheter  les  péchés  ou  de  purifier  hline, 
sont  cependant  grandement  profitables,  et  doivent  être  conser¬ 
vés.  Dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage,  rattachement  de  Henri  h 
l'ancienne  foi  est  manifeste;  et  la  seule  concession  qu’il  fasse  aux 

1.  Vaycü  Coite,  h,  Bccûrdsl  p.  Sfl,  et  Strype,  l,  157-163.  une 
lettfï  écrite  piir  (Iroinwll  h  cp  sujet,  il  dit  ‘  Lu  fui,  sachant  çjii  il  etuii  lui— 
*  tnèrm-  lu  plus  savant  prince  de  J‘ Europe,  pensa  que  ce  n'eluil  pus  àM  de  se 
51  seumuLtre  h  eux,  nmis  Ü  s'attendait  b  ce  qu'ils  se  soumissent  à  lui*  »  Xiurnet, 
UT,  ÎUÉ, 
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ho  mm  os  do  la nouvelle  école  ,  c’est  d’ordonner  la  répression  des 
alius,  et  peut-être  encore  d’omettre  quelques  points  contestés.  Le 
vicaire  general  donna  immédiatement,  au  nom  du  roi,  l'injonction 
do  lire  es  «  articles»  au  peuple  dans  les  églises,  sans  connu en- 
Uires  [  1„  juillet] ,  défendant  en  même  temps,  jusqu’à  la  Saim- 
Wichel,  à  tous  ecclesiastiques  de  prêcher  en  public,  à  moins  qu’Ü 
ne  fut  croque ,  qu’il  no  parlai  en  présence  d’un  évêque,  ou  qu’il 
a  Prêcller  ‘lans  la  cathédrale  ans  risques  et  périls  de 

1  ar  ces  articles,  Henri  avait  maintenant  fixé  les  limites  de  l’ or¬ 
thodoxie  anglaise  :  pour  la  meilleure  instruction  de  ses  sujets  il 
ordonna  au  cierge,  réuni  en  convocation,  de  donner  à  la  nation 
un  expose  clair  et  sincère  de  sa  doctrine.  En  conséquence,  il  fut 
publie  un  livre  intitule  «  U  pieuse  et  sainte  instruction  du  chré- 

auehraJ^w!;ar  ''S  arfha,?0Wes*  les  évêques,  les  archidiacres  et 
quelques  docteurs  en  droil  canon  et  en  droit  civil,  et  déclaré  par 

»  <(e,"  tclu(es  cLoses  avec  le  véritable  sens  des  Ecri- 

';,!1  explique  successivement  le  symbole,  les  sept  sacre- 
qi  il  partage  en  trois  d’un  ordre  supérieur  et  quatre  d’un 
Maria  m^rl(;ur- Ies  dlï  commandements;  le  Pater  poster  et  l’Ave 

n™,nhllL  !0n  °l  ®  ï,Ilf-al'Jlre-  Cot  ouvrage  est  surtout 
îunarquahle  pour  la  manière  décisive  avec  laquelle  il  refuse  le 

Imni  °US  T*  q"1  n6  S‘"lt  t>as  dans  le  g'ron  de  l’Eglise  calho- 

passive  Wrnï  a|l SapT6raaUû  llil  f,0lllife  ot  prescrit  l’obéissance 
passive  au  roi.  Il  enseigne  encore  que  nulle  cause  quelconque  ne 

peut  autoriser  un  sujet  à  tirer  l’épée  contre  son  prince:  que 
ÏÏÏÏZr  COm^WeSqU’envGrs  Iiieu  ;  «  qne  toiul  rc- 

ri  riopr?resi  de 

poimdrL  P°ner  à  faire  ,m  1)011  llsaS°  de  son 

et  ce„vrd'tiifUn°  f°f^e  eutre  les  tbéologiens  d’Angleterre 
'  .  d  Allemagne  tut  renouvelé  bientôt  après  ,  à  l’inaUsitlion 

Sou  1  LrrW'  Si  i.'"'hevo,ili,!  eût  «nvortemeui  mis  en 
que. hou  un  m  ées  «  articles  »  récemment  décrétés  par  Henri 

^  h  PayédG  M  tÈt0  10  “*W  Je  sa  présomption  [ 

leur  Droorë  creva  raDg0ra  pOI,vaieuts0  hasarder  à  défendre 
propre  croyance  sans  commettre  d’offense;  et  se  flatta  de 

f  Willc,  Cou.  lii,  S0i-^  BVt&to 
&  Ibirl.  Ail), 

3,  CoUîer,  n,  130-143, 
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respoir  que  leurs  arguments  pourraient  Taire  impression  sur  l’obs- 
tination  théologique  du  roi.  Burkhaid,  vîee-ehariçeliur  de  rétec- 
leurdeSaxe,  Boyneburgh,  docteur  en  droit,  et  Mycouius,  surin- 
lendàirL  de  Saxe-Gotha ,  arrivèrent  en  Angleterre  au  printemps 
[mai  1538].  Ils  tinrent  de  nombreuses  conférences  avec  une  com¬ 
mission  de  théologiens  nommée  par  Heurt.  Mais  îa  politique  de 
Cran  mer  fut  désappointée;  non  que  ses  missionnaires  allemands 
manquassent  de  zèle  et  de  savoir,  mais  parce  qu'ils  avaient  le 
malheur  de  labourer  un  sol  ingrat.  Enfin ,  par  un  dernier  effort, 
ils  placèrent  sous  les  yeux  du  roi  [5  août]  uu  exposé  détaillé  des 
raisons  sur  lesquelles  ils  se  fondaient  pour  demander  la  contes- 
sion  du  calice  aux  Iniques,  l’abrogation  des  messes  particulières, 
et  la  permission  du  mariage  au  clergé,  Mais  Henri ,  après  avoir 
pris  In  peine  de  répondre  h  leurs  arguments  (avec  l'aide  de  révo¬ 
que  de  Durham),  les  remercia  de  leurs  efforts,  leur  donna  la  per¬ 
mission  de  retourner  chez  eux,  et  promit  do  rendre  un  hon  Lé- 
moipage  de  leur  savoir,  do  leur  zèle  el  de  leur  talent l. 

Leur  départ  fut  une  sévère  mortification  pour  les  hommes  de 
la  nouvelle  doctrine.  Toutefois ,  l'esprit  d'innovation  continuait 
ses  progrès,  lents,  mais  sûrs;  et  quoiqu'il  n'avançât  pas  aussi  ra¬ 
pidement  qu’ils  le  désiraient,  iî  leur  donnait  lieu  d’espérer  un 
résultat  favorable.  Le  roi  tint  la  promesse  qu’il  avait  donnée  de 
«  faire  disparaître  ces  abus,  »  Par  son  ordre ,  on  supprima  une 
quantité  de  fûtes  qu'il  considérait  comme  superflues  quant  h  la 
religion  ,  et  pernicieuses  quant  h  r industrie  du  peuple.  Le  dergé 
eut  ordre  d’avertir  les  paroissiens  que  les  images  élaïent  permises 
seulement  au  lieu  de  livres,  et  pour  riustrucLiou  de  ceux  qui  ne 
savaient  pas  lire  ;  que  l’abus  qu’on  en  faisait  dans  tout  autre  seus 
était  une  idolâtrie ,  et  que  le  roi  en  tondait  faire  disparaître  tout 
ce  qui  pourrait  être  ule  sujet  d’une  offense  si  grave  envers  Dieu, 
net  d'un  danger  si  grand  pour  les  âmes  do  ses  dévoués  sujet  s*1,  » 


i.  Ce»  deiix  émis  !sc  trouvent  dans  Bürnet,  r,  Addenda,  nt  ;lî)2-aS0,  Voyez 
^autres  documents  sur  le  mùmeauM  dan»  Strype,  î,  Rtc*  35ft-$6ii. 

-*  WLlkiim,  0on.  îii,  atGj  Une  des  principales  croix,  appelée  Dur- 

friîll  Gatheren,  fui  appùrtév  du  Gulta*  a,  Londres  peur  être  employée  à  Céxèeu- 
tiûn  du  docteur  Furent,  frère  observant,  parce  qu'il  existait  un  vieux  dLciçnt 
qut  prédisait  quelle  brftWait  un  jour  Forei.  Les  ücrivû'.na  de  la  reforme  ne 
donnèrent  è  eu  Forint  qu'un  carnetore  très-ordinaire,  lundis  que  le»  catholiques 
le  loué rent cuninio  uu  lipmtpe  if  nmi  vertu  très-supérieure.  Il  uvuU  été  le  cmifes- 
•taur  de  lu  reine  Catherine,  avait  écrit  contre  lu  suprématie,  et,  fui  aceusé  d'a¬ 
voir  compfuj  un  béréOqut'  renié  VEv^ngUo.  il  offrit  de  su  soumettre  à  la  décision 
de  l'Eglise,  mais  il  refusa  de  signer  une  retnicuitlün  qu’on  lui  pr&eato.  Il  fut 
suRpeinlu  par  le  milieu  du  corps  el  brûlé  à  petit  feu  avec  le  bois  du  lu  croix.  Lu¬ 
tter  ta  prêcha  de  la  chaire  on  présente  du  conseil  qui  assistai!  pour  lui  ne- 
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A  cet  effet,  les  châsses  furent  détruites,  les  reliques  vraies  ou 
supposées  furent  brûlées,  et  les  crois  et  les  images  les  plus  nël è- 
brcs  furent  mises  en  pièces  ou  jetées  au  feu.  Pour  faire  plus  d’im¬ 
pression  sur  les  esprits,  les  agents  du  roi  conduisaient  leurs  opé- 
rations  avec  beaucoup  d'appareil  et  de  solennité,  et  mettaient  tout 
en  œuvre  pour  découvrir  et  faire  connaître  toutes  les  fraudes, 
réelles  ou  supposées,  employées  pour  attirer  la  dévotion  du 
peuple  sur  certaines  églises.  Quelque  foi  que  Ton  veuille  ajouter 
aux  rapports  faits  par  lies  hommes  dont  le  but  principal  était  de 
discréditer  les  ordres  religieux  et  de  les  amener  par  la  terreur  ù 
faire  l'abandon  de  leurs  propriétés1,  il  j  a  une  procedure  qui, 
par  son  étrangeté  et  son  absurdité,  mérite  de  fixer  PaUention  du 
lecteur.  On  avait  donné  h  entendre  qu  aussi  longtemps  que  le  nom 
de  saint  Thomas  de  Cantèrbuiy  resterait  au  calendrier,  on  serait 
stimule  par  son  exemple  à  braver  l’autorité  ecclesiastique  du  sou- 
verain ,  Le  procureur  général  du  roi  reçut  Tordre  de  diriger  une 
accusation  contre  lui;  et  «  Thomas  Becket,  autrefois  archevêque 
de  Lanterbury,  ü  fut  formellement  cité  [24  avril]  K  comparaître 
devant  la  cour  et  h  répondre  à  l'accusation.  Le  délai  de  trente 
jours  lui  fut  accordé,  selon  le  droit  canon  :  mais  le  saint,  dédai¬ 
gnant  de  quitter  la  tombe  où  ü  reposait  depuis  deux  siècles  et 
demi,  allait  être  condamné  par  défaut,  quand  le  roi,  par  grâce 
spéciale ,  lui  nomma  d’office  un  avocat.  La  cour  siégea  h  West¬ 
minster  Il  juin  ;  le  procureur  général  et  l'avocat  de  l’accusé  fo¬ 
re  ut  en  tendus ,  et  son  tence  fti  t  finalement  pron  once  e  ¥  décl  a  ra  n  t 
Thomas,  jadis  archevêque  de  Canterbury,  coupable  de  rébellion, 
de  désobéissance  et  de  trahison  ;  et  ordonnant  que  ses  os  seraient 
brûlés  publiquement  pour  apprendre  aux  vivants  leurs  devoirs 
par  1  exemple  du  châtiment  des  nions,  et  que  toutes  les  offrandes 
qui  avaient  été  faites  à  sa  châsse  seraient,  comme  propriétés  per¬ 


ce  rder  son  pardon  s'il  se  rétractait.  La  maure  de  hou  hérésie  est  eïpUqtiée  riar 
Us  lignes  staminés  affichées  sur  la  potence  : 

Tores!  !e  moine.  Forest  the  frinr, 

3  Cm  jQfAme  menteur,  Thaï  m/amaus  liart 

»  Qui  opinijUrement  veut  mourir  That  wiifuEly  wlil  he  dead 
J  Dans  son  obstinât  ion;  lu  lûstontuuiacy, 

*  L'Evangile  renie,  The  Gospel  de fil  deny. 

*  Et  que  le  roi  est  chef  suprême.  >  The  kiug  to  lie  suprême  heud. 

Voya  Snnders,  138,  1C3.  Hall,  232.  Bu  met,  J,  358,  Wood,  Athmm,  i,  42. 

}•  L*».  plu|,wt  do  ces  histoires  reposent  aujourd'hui  sur  rautorilé  irès-comes- 
luhh1  de  W  liliam  Thomas,  routeur  d'if  P^Ierina  inqlestt  nui  a  en  irai  ne  Bunivt 
nu  ns  une  mulüludc  dferreurs.  Voye*  C  ollier,  u,  119. 
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sonn  elles  du  soi-disant  saint,  conflquées  au  profit  de  la  couronne L 
Une  commission  fut  on  conséquence  nommée  pour  faire  exécuter 
f  arrêt  en  due  forme  [1 1  août];  et  For,  F  argent,  les  bijoux  et  tou¬ 
tes  les  dépouilles  qu’on  retira  dû  la  démolition  de  la  chasse,  fu¬ 
rent  apportés  dans  deux  coffres  pesants  au  trésor  royal  [19  août]. 
Peu  après,  il  fut  publié  une  proclamation  [  16  nov.  j  établissant 
que,  d'amont  qu’il  était  maintenant  clairement  démontré  que 
Thomas  Beeket  avait  élé  lue  dans  une  émeute  suscitée  par  son 
obstination  et  la  violence  de  son  langage,  et  qu  il  avait  ensuite 
élé  canonisé  par  F  évoque  de  Rome  comme  le  champion  de  son 
autorité  usurpée,  sa  majesté  le  roi  jugeait  h  propos  de  déclarer  ît 
ses  fidèles  sujels  qu'il  n  était  pas  un  saint ,  mais  bien  plutôt  un 
rebelle  et  un  traître  h  son  prince;  qu’en  conséquence  il  enjoignait 
et  ordonnait;  de  ne  le  plus  croire  ou  appeler  saint  ;  de  détruire  tou¬ 
tes  peintures  ou  images  faites  de  sa  personne  ;  d'abolir  toutes  fêles 
célébrées  eu  sou  honneur,  et  de  rayer  son  nom  et  son  souvenir 
de  tous  les  livres,  sous  peine  d’encourir  Findignatîon  de  sa  ma¬ 
jesté  et  l'emprisonnement  illimité*. 

Bans  une  autre  circonstance  plus  importante  encore,  I  arche¬ 
vêque  fut  également  heureux.  Il  y  avait  quelques  années  que 
William  ïyndat,  précepteur  dans  une  famille  du  Gloiicestershire, 
mais  dTune  orthodoxie  suspecte  t  s’était  enfui  dans  les  Pays-Bas, 
où  il  avait  imprimé  une  traduction  du  Notïveau  Testament  de  sa 
imposition.  Dès  que  ce  livre  parut  en  Angleterre,  il  attira  l  at¬ 
tention  de  l'archevêque  W a rham  «  qui  ordonna  24  oc  b  1526  , 
par  une  circulaire,  h  tous  les  prélats  de  sa  juridiction,  d'en  saisir 
et  détruire  tous  les  exemplaires,  sous  prétexte  que  ç  était  une  tra¬ 
duction  infidèle  et  altérée  par  des  opinions  erronées  ou  scanda¬ 
leuses,  Mais  ces  tentatives  ,  au  lieu  de  supprimer  Fouvrage  ,  ne 
firent  qu'en  augmenter  La  vente.  L’Ancien  Testament  fut  ajouté 
au  Nouveau,  et  l’appât  du  gain  en  fit  publier  tant  d'éditions  suc¬ 
cessives  par  les  imprimeurs  hollandais,  qif  enfin  le  roi  jugea  de 
son  devoir  d'intervenir.  Ayant  d’abord  consulté  les  évêques  et  une 
députation  de  théologiens  de  chaque  université,  il  publia  une 

L  Wilk.  Cùi\.  ITT,  883,  sac,  Comme  nous  nftvoiifr  que  des  traductions  de  cette 
citation  et  dp  co  jugement  fuiltïs  pur  dits  t'iriiiipers ,  j'ttutvds  pu  douter  dp  1  Jtu- 
thcnticilé  de  ces  doeuinents,  si  le  roi  n‘y  avait  pas  fuit  allusion  dans  i6»  jfoeia- 
mutinn  du  16  novembre  :  v  D'autant  cio  il  iî*t  mïjiuiL-dkui  clairement  tievimtre 

H tip  TIjûhjüs  Pic, ,  etc-  Ibid.  &I8-1  Et  Pàixl  êgaïpment  dans  ?ei  bidle  du  17  dé¬ 
cembre:  în  judiemm  voeari,  et  tanqugju  eénttimaçem  dtmmturl  ne  prudiUireni 
dedamri  fécond.  Ibid.  84K 

2,  Wilk.  Ctmu  m,  8-tl.  Une  antre  proclamation  au  même  éfibt  lut  publiée  le 
mois  d'après.  Bu  ru  et,  ni,  Jtee. 103. 
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proclamation  [25  mai  1 530]  qui  ordonnait  à  tous  de  remettre  leurs 
exemplaires  de  la  version  deTyndnl  de  l’Ancien  et  du  Nouveau 
Testament;  déclarant  qu'attendu  la  perversité  du  siècle,  il  valait 
mieux  que  les  Ecritures  fussent  expliquées  par  les  savants  que 
d’élre  exposées  aux  fausses  interprétations  du  vulgaire;  et  promet- 
tant  que  si,  par  la  suite,  il  trouvait  qu'on  avait  renoncé  aux  opi¬ 
nions  erronées  et  détruit  tous  les  exemplaires  do  la  présente  ver¬ 
sion  ,  il  ferait  faire  lui-même  une  nouvelle  traduction  par  des 
catholiques  savants  et  illustres 


Cran  mer,  qui  avait  été  témoin  du  succès  avec  lequel  les  réfor¬ 
mateurs  allemands  s’étaient  servis  de  cette  arme,  nouldia  pas 
celte  promesse,  et  la  rappela  souvent  nu  souvenir  du  roi.  Scs  ef- 
forts  furent  secondés  par  une  pétition  do  rassemblée  du  clergé 
[!■>  dec.  1534]  et  la  recommandation  do  Cromwell  ;  «tics  impri¬ 
meurs  Grafton  et  V\  bitechurch  obtinrent  licence  royale  de  pu¬ 
blier  une  édition  in-folio  de  la  Bible  anglaise  [15371.' Elle  portait 
le  nom  liclif  de  Thomas  Matthewe,  et  avait  été  faite  avec  la  ver¬ 
sion  de  Tyndal  ;  et  une  autre  par  Coverdale,  imprimée  très-ré¬ 
cemment,  à  ce  qu’on  pensait,  h  Zurich,  On  enjoignit  maintenant 
de  placer  une  Bible  de  cette  édition  dans  chaque  église  aux  frais 
communs  du  bénéficier  et  des  paroissiens,  afin  que,  tout  homme 
ont  la  liberté  d’y  lire  quand  bon  lui  semblerait,  pourvu  qu'a  ne 
uerangeat  pas  le  prédicateur  dans  son  sermon  ni  le  prêtre  durant 
lo  servi.co.  Pou  do  temps  après,  cette  faveur  fut  étendue  des 
églises  aux  maisons  particulières  [13  nov.  1539].  Mais  Henri  eut 
sont  eu  meme  temps  d'avortir  les  lecteurs  que  lorsqu’ils  rencon¬ 
treraient  des  passages  difficiles,  ils  devaient  consulter  des  per¬ 
sonnes  plus  instruites  qu’eux,  cl  de  leur  rappeler  que  la  liberté 
dont  ils  jouissaient  n’était  pas  un  privilège  auquel  ils  eussent  au- 
durot*  miUS  I,nG  favülir  accordée  pur  la  générosité  et  la  bonté 


IV.  Le  roi,  comme  tous  les  réformateurs,  fit  do  sou  propre  ju¬ 
gement  1  étendard  de  l’orlhoiloxie  ;  mais  il  y  joignait  uuavan- 
a^r  i  unt  peu  d  autres  pouvaient  jouir,  celui  do  pouvoir  forcer 
o  eu  a  ses  décisions.  Les  prédicateurs  do  toutes  doctrines 
errances  devaient  être  réprimés  par  l'autorité  du  magistrat 
cml .  telle  était  la  maxime  qui ,  à  celte  époque ,  se  trouvait 
consacrée  par  l' assentiment  et  l’usage  des  siècles.  Le.  grand 


ni,  7fidP  735,  710. 
2.  Ibid.  77ü,  Mil,  mt  847,  B5Ü. 
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Constantin  n’eut  pas  plus  lût  embrassé  le  christianisme ,  qu’il 
prononça  contre  les  dissidents  de  la  religion  de  fêtai  les  un' mes 
peines  que  les  païens ,  ses  prédécesseurs,  avaient  infligées  h 
ceux  qui  avaient  apostasie  la  religion  do  leurs  pères1  ;  exemple 
qui  fut  suivi  fidèlement  par  les  empereurs  qui  lui  succédèrent  % 
et  adopté  sans  hésitation  par  les  princes  des  tribus  du  nord*  qui, 
après  four  conversion,  s’accou Limèrent  h  prendre  dans  les  con¬ 
stitutions  impériales  ce  qui  manquait  h  leur  législation  incom¬ 
plète,  De  !  h  vint  que  V  intolérance  religieuse  fit  partie  de  la  ju¬ 
risprudence  de  toute  la  chrétienté  ;  et  les  réformateurs  eux-mêmes 
en  maintinrent  fidèlement  et  la  théorie  et  la  pratique 9;  de  sorte 
que,  quelle  que  fût  la  doctrine  prédomina  nie,  le  dissident  se  trou¬ 
vait  invariablement  exposé  b  des  restrictions  légales,  quelquefois 
même  b  la  prison  et  h  la  mort.  Sous  Henri,  les  lois  contre  riiê- 
résie  furent  exécutées  avec  une  égale  rigueur,  avant  Comme  après 
sa  querelle  avec  le  pontife.  Dans  la  troisième  et  dans  ta  treizième 
année  de  son  règne,  les  prédicateurs  du  lo  hardis  me  avaient  éveillé 
par  leurs  excès  le  zèle  des  évêques  ;  et  le  roi  avait,  par  ses  pro¬ 
clama lions,  sommé  les  autorités  civiles  de  prêter  leur  assistance 
aux  autorités  spirituelles.  Un  grand  nombre  furent  amenés  de¬ 
vant  le  primat  et  les  évêques  de  Londres  et  de  Lincoln,  et  presque 
tous  consentirent  h  abjurer  leur  doctrine  :  un  petit  nombre  néan¬ 
moins,  des  plus  obstinés,  perdirent  la  vie4.  Le  lollardisme  tou¬ 
tefois  ne  présentait  que  peu  de  sujets  d’alarmes  ;  ce  fut  le  progrès 
du  luthéranisme  en  Allemagne  qui ,  pour  la  première  fois,  fît 
trembler  les  évêques  pour  la  sécurité  de  leur  Eglise,  La  curiosité 
d’abord  faisait  lire  les  écrits  du  réformateur  et  de  ses  partisans  ; 
cette  lecture  amenait  ensuite  quelques  conversions  ;  et  los  con¬ 
vertis  travaillaient  h  répandre  la  nouvelle  lumière  avec  toute  la 
ferveur  du  prosélytisme.  Non  contents  de  propager  leur  doctrine 
par  des  sermons ,  ils  traduisaient  et  faisaient  imprimer  la  Bible 
sur  le  continent,  et  publiaient  des  livres  qui  condamnaient  la 
croyance  de  r  Eglise  établie,  ridiculisaient  les  cérémonies  de  sou 

L  SütTau  p.  3$,  Soîota.  p.  38,  73,00.  Jïfftr  Vates.  5.  Augusi.  contra  &p. 
Parm.  L  i,  c,  7. 

5.  Lup:.  Gl,  58.  Cad.  THèbd.  de  livret.  Lcg.  S*  11,  15,  14,  IG,  Cad.  Ju$t.  dû 
hwret. 

3,  Citlrin  ,  in  Refut.  prror.  SerreU,  pT  fr&7,  et  diittu  m  lettre  jiu  duo 

da  Somerset,  Mereiitur  pladio  ultore  toerceri*  quem  libl  tmdidit  Uous.  E 'p.  C aî- 
VfnJ  Profaci.  Âity.  p.  03. 

4.  Fose,  ii,  10.  Bürnet,  i,  97.  3e  ti'fti  pns  rnÇporté  lit  lépertde  de  Tiunti,  qtd 
fui  trouvé  mort  du  un  su  prie  on.  Au  récit  donné  fur  llidl  etFose,  on  peut  oppo¬ 
ser  celui  de  sir  Tbomua  More,  SnppHc.  dé  Saules  t  507-290, 
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culte,  et  faisaient  la  satire  delà  vie  de  scs  ministres,  Henri)  comme 
défenseur  de  la  foi,  cnil  qu'il  allait  de  son  honneur  de  proléger  de 
son  épée  ces  mêmes  doctrines  qu’il  avait  défendues  de  sa  plume 
Lorsque  rassemblée  du  clergé  condamna  h  Bible  de  Tymial  comme 
une  version  infidèle ,  et  les  autres  ouvrages  comme  regorgeant 
d'erreurs  et  de  calomnies,  le  roi  défendit  par  une  proclama  Lion 
[30  mai  1530]  de  les  importer,  vendre  eu  retenir;  et  ordonna 
au  chancelier,  aux  magistrats  et  aux  officiers  inférieurs,  do  jurer 
«  qu’ils  emploieraient  tout  leur  pouvoir  et  toute  leur  activité  il 
»  détruire  toutes  erreurs,  et  qu'ils  assisteraient  les  évêques  etleurs 
*  délégués  aussi  souvent  quhls  en  seraient  requis  L  » 

Ln  grand  nombre  d  a n'esl.a lions  cl  dTa hjura lions  suivirent  ;  h 
quatre  ou  cinq  malheureux  qui,  ayant  obtenu  leur  pardon,  re¬ 
tombèrent  dans  leur  première  faute  de  vendre  les  ouvrages  pro¬ 
hibés,  furent,  sur  leur  seconde  conviction,  livrés  aux  flammes3. 
Lu  1533,  \  élévation  de  Cranmer  a  la  dignité  d  archevêque,  le 
d  i  v  o  rce  de  Ca  l  heri. n  e,  et,  F  aboli  tio  u  s u  h  sé  q  n  e  n  i  e  de  1  ’a  u  to ri  té  [ id  n- 
ti  fi  craie,  avaient  fait  espérer  pour  l'avenir  aûï  partisans  de  FianoTa- 
tion  une  impunité  complète  ;  maïs  les  événements  leur  apprirent 
bientôt  a  leurs  dépens  qu  ils  avaient  autant  a  redouter  mainte¬ 
nant  du  chef  de  FEglise  qifaupmavant  ils  avaient  eu  h  craindre 
du  défenseur  de  la  foi;  et  que  les  prélats  de  la  nouvelle  doctrine 
mêlaient  pas  moins  avides  que  ceux  Se  F  ancien  ne  d  allumer  le 
bâcher  poui'  le  châtiment  de  l’hérésie.  Les  premières  victimes 
furent  Jéhiî  Frilh,  qui  maintenait  qu'il  n’était  nécessaire  ni  d’ad- 
mettre  ni  de  nier  la  doctrine  de  la  présence  réelle  ,  et  Iiewet, 
tailleur,  qui  était  décidé  à  penser,  h  parler,  k  vivre  et  à  mourir 
avec  John  Frith  3  [ââ  juillet  1533]  Les  années  suivantes,  ou 


1.  n  lie,  C* H.  1  u,  tîi  de  ce  pensent,  eir  Thomas  Mort 

s  tiut  jouvent  appels  u  prononcer  dans  dos  causes  d'hérésie.  tW  sur  le  rao- 
W  tU>*  intense  do  omauLè  inutile,  ce  qui  u  conduit  quel on5 

ewmunii  moderne  u  le  de  tri  r  du  nom  de  persécuteur.  11  est  toutefois  mie 
<1  entendre  sa  défense  ;  <  De  tous  yeux  qui  sont  jarnuis  venus  devant  moi  pour 

en  Dieu,  n‘a  jamais 

marque  de  ta  valeur  d  une  iriuquemuido  sur  le  front.  *  Apûl.  e.  p.  HCI .  * 

""  licela  refullli™  de  W*  i« 

rr^'A  1  *  Hall,  23 "■ .  La  troh  c&nvwsious  d?  Paràott  i  :  i  :  1 

Cramuor  dunw  la  relation  suh-unto  de  Fritz  ri  d,-  Howet  dans  &a  1,'tirr  u 

teTW*  kf L.?  Û w  \ * \ï n  ;  üû  àtarajjô  Frîia,  qui  était  en  prison 

*  alu  Tour,  fut  t'n e  |*ar  Sa  Unies  le  roi  pour  être  interrogé  devant  moi, 

*  ïï>  t  |C  üftl  dü  ^  toiïtàUir,  lord  Suifolk  ,  le  lord  chon- 

.  SS iJl  lûid  VVdrahire,  ot  sou  opinion  était  ai  visiblement  rnonéù, 

»  que  nous  mi  gàates  le  renvoyer,  et  qne  force  nous  fut  de  3e  remettre  à  la  dls- 
>  Position  de  son  ordinaire,  iWque  de  Londres  Son  opinion  est  qu1!!  nore- 
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cupa  principalement  rlo  punir  ceux  qui  niaient  la  suprématie  du 
rai,  el  d© réprimer  rinâurrecLioii  du  nord  ;  mais  lorsque,  deux 
années  plus  tard  [25  moi  1535],  une  colonie  d'an  a  lmp  listes  alle¬ 
mands  débarqua  en  Angleterre,  ils  furent  im média lernerH  arrê¬ 
tés,  el  quatorze,  qui  refusèrent  de  se  rétracter,  furent  condamnés 
aux  flammes.  Le  sort  de  ces  aventuriers  h  alarma  pas  beaucoup 
leurs  frères  du  continent  :  en  1538,  de  nouveaux  missionnaires 
survinrent;  et  le  roi  ordonna  h  Cran  mer,  h  qui  il  adjoignit  trûteati- 
Ires  prélats,  de  les  appeler  devant  lui,  de  les  avertir  de  leurs  er¬ 
re  urs,  et  de  livrer  les  réfractaires  au  magistrat  sédnlier.  Quatre 
d'entre  eux  abjurèrent  :  un  homme  et  une  femme  expièrent  leur 
obstination  sur  le  bûcher 1  [20  nov.  1S38]* 

IV,  Mais  de  tou  les  les  persécutions  pour  hérésie,  aucune  n'excita 
un  plus  vif  intérêt  que  celle  de  Lambert,  autrement  dit  N  idiot  son 
[1539],  ecclésiastique  ayant  mm  l'ordre  de îa prêtrise,  et  maître 
de  pension  h  Londres;  et  ce  qui  rTesLpas  moins  remarquable  dans 
son  histoire,  c’est  que,  des  trois  hommes  qui  renvoyèrent  mi  bû¬ 
cher,  Taylor,  liâmes  et  Cran  mer,  deux  professèrent  plus  lard , 
s'ils  ne  professaient  pas  môme  déjà,  les  mêmes  doctrines  que  leur 
victime,  et  que  tous  trois  subirent  ensuite  une  peine  semblable, 
ou  peu  s'en  faut  *,  Lambert  avait  été  incarcéré  sur  une  accusa- 


>  garde  pas  comme  nécessaire  de  croiri?,  cônüne  article  de  foi,  qu’il  y  n  bien 

>  preseoee  corpotréhe  du  Christ  dans  l'hostie  et  dans  le  sacrement  d$  1  autel,  et 
se  rapproché  beaucoup  ën  ce  point  de  l'opinion  d'üEcnlaimmde.  Je  l  ui  moi- 

>  même  envoyé  chercher  deux  ou  trois  fois  pour  lui  pe^ader  de  renoncer  à 

*  cette  opinion  imaginaire;  mais,  quoi  que  nous  passions  faire,  il  ne  voulut 

>  écouter  aucun  conseil  ;  néanmoins  il  est  maintenant  arrivé  à  la  conclusion 
y  thiale  de;  tout  examen,  car  mon  seigneur  de  Londres  a  juron  cm  ce  sentence  ét 

*  l’a  remis  au  pouvoir  séculier*  et  il  s'attend  de  jour  en  jour  à  aller  un  bûcher, 

»  Et  on  a  couda  inné  avec  lui  un  nommé  Andrews,  tailleur  de  Londres,  pour 
’  avoir  émis  exactement  lu  même  opinion.  ? 

L  Siowc.,  37D,  A75.  Collier,  iï,  Rée.  4110.  Wilk*  Cm.  r »,  833,  Il  est  à W&mr- 
quer  que  llarncà,  qui  fut  brûlé  peu  après,  était  un  des  commissaires, 

3.  Il  n'est  nus  facile  de  s'assurer  quel.’  étaient  les  vrais  sentiments  des  réfor¬ 
mateurs  anglais  h  une  époque  où  le  simple  soupçon  d’hétérodoxie  pouvait  leur 
coûter  la  vie.  Sachant  combien  le  roi  tenait  à  la  doctrine  de  la  présence 
réelle,  ils  jugeaient  prudent  d'éluder,  et,  s’ils  po tiraient .  de  supprimer  toute 
controversé  sur  ce  sujet.  Ainsi  Çramrter  conjurait  V adianus  de  garder  le  si¬ 
lence,  parce  que  :  «  Dtci  potest  qiunitum  hœc  tam  enter  i  ni  controversiu..... 
»  maxime  apud  uns  bertû  carrent!  verbo  evunpelii  obsiiterit,  »  Strype ,  Crmi. 
App.  p.  (17,  aun.  1537.  Et  Eoxe  dit  de  Bardes  que,  <  quoiqu’il  favorisât  d‘ ailleurs 

>  1  Evangile,  il  ne  paraissait  pas  grau  de  lu  eut  soutenir  cette  couse,  traiymant 

*  par  aventure  quelle  ne  causât  quoique  obstacle  ou  retardement  h  la  predîcn- 
-  tian  de  l'Evnngllo  parmi  le  peuple,?  il,  355.  La  promptitude  avec  la¬ 

quelle  Cm n mer  rejeta  la  doctrine  de  3a  présence  récUe  quand  U  put  le  faire  en 
tante  sûreté,  n  fait  soupçonner  qu’il  n’étuh  jmiî  auparavant  sincère  dans  sa 
croyance:  mais  liantes  et  Strvpe  pensent  qu’il  avuit  alors  adopté  l’opinion  tie 
Luther  sur  la  consubstantiation  :  et  je  penche  à  croire  qu’il  en  était  ainsi  d'après 
le  contenu  des  deux  lettres  précitées,  nme  à  Hawkins  ci  Liintro  à,  X  adiouus. 
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lion  d'hérésie  prononcée  par  l'archevêque  Wûrham ,  et  n'avait 
dû  son  salut  qu’à  la  mort  opportune  de  ce  prélat  :  mois  sou  zèle 
lui  lit  mépriser  cet  avertissement  ;  et,  poussé  par  une  insurmon¬ 
table  passion  pour  la  controverse,  il  présenta  au  docteur  Taylor 
no  écrit  contenant  huit  raisons  contre  la  croyance,  de  la  présence 
réelle,  Taylor  consulta  Banies,  qui  h  son  tour  découvrit  Ta  (Mro 
è  Craumer  ;  et  ce  dernier  somma  l'instituteur  de  répondre  de  sa 
présomption  devant  la  cour  archiépiscopale.  Les  détails  do  cet 
in  ter  roga  toile  ne  nous  sont  pas  restés  ;  mais  il  appela  du  métro¬ 
politain  au  chef  de  l'Eglise^  et  lo  roi  embrassa  avec  avidité  cette 
occasion  d'exercer  en  personne  les  fondions  judiciaires  attachées 
h  sa  suprématie.  Au  jour  marqué ,  tl  prit  son  siège  sur  le  trûneT 
en  grand  costume  do  soie  blanche  ;  b  m  droite  étaient  placés  les 
évêques ,  les  juges  et  les  sages  de  la  loi  ;  à  sa  gaucho,  les  pairs 
temporels  et  les  officiers  de  sa  maison.  L'audience  fut  ouverte 
par  Sampson,  évêque  de  Chiehester,  qui  fil  observer  que,  quoi¬ 
que  le  roi  eût  aboli  l'autorité  papale ,  chassé  les  moines  et  les 
frères,  el  abattu  la  supersti  tion  et  f  idolâtrie,  il  n'en  tendait  néan¬ 
moins  rien  retrancher  des  anciennes  doctrines,  ni  souffrir  que  la 
fut  de  ses  pères  fût  insultée  avec  impunité.  Henri  se  lova  alors, 
et  d'un  ton  doux  et  conciliant,  demanda  h  l'accusé  s'il  persistait 
dans  sa  première  opinion.  Ayant  regu  une  réponse  affirmative,  il 
prononça  un  discours  long  et  raisonné  contre  la  première  des  rai¬ 
sons  données  dans  récrit  que  Lambert  avait  présenté  h  Taylor. 
Il  fut  suivi  par  les  évêques,  au  nombre  de  sept,  à  chacun  desquels 
était  réservée  la  réfutation  d'une  des  objections  restantes.  Lam¬ 
bert  essaya  quelquefois  do  répondre  è  ses  adversaires;  mais  il 
parut  tellement  dominé  parla  terreur,  qu'il  ne  donna  aucune 
preuve  de  ce  talent,  et  de  ce  savoir  tant  vanté  par  ses  partisans. 
Cinq  heures  avaient  été  ainsi  employées  par  les  différents  ora¬ 
teurs,  Henri,  CranmOT,  Gardmer,  Tunstall,  Stokcsley,  Sampson 
et  deux  autres,  lorsque  lo  roi  lui  demanda  ■  «  Que  dis-tu,  main- 
»  tenant ,  après  les  instructions  do  ces  savants  ?  Es-tu  satisfait  ? 
»  Veux -lu  vivre  ou  mourir  ?  »  Le  prisonnier  répliqua  qu’il  se  li¬ 
vrait  à  la  merci  de  sa  majesté  ;  «  Alors,  dit  lo  roi,  il  faut  que 
»  tu  meures  ;  car  je  m  veux  pns  être  le  patron  des  hérétiques.  » 
Cromwell,  comme  vicaire  général,  se  leva  ensuite  ,  et  prononça 
la  sentence  d'usage  en  matière  d’hérésie1  [20  no?.].  Lambert 


].  Si  quelque  jiCîtiï  Ohcoro  clfliîmT  le  lecteur  tiprès  ueile  demnnstrntkiii 
publique  c’est  Velage  qu'on  faïl  OrtnuvroU  lui-môttH'  drms  \m&  lettre  ù  VVyutt, 
rainbassôdetir  an  Allemagne  :  «  SaMajeatt;  lo  roi  a  présidé  rueciisu.Liûxi,  procès  et 

f 


m 
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subit  son  sort  avec  la  constance  ffun  homme  convaincu  quHl 
mourait  pour  la  vérité*  Henri  s’était  flatté  de  Vespoir  de  lo  con¬ 
vertir:  mais  les  louanges  que  ses  courtisans  prodiguèrent  a  son 
zèle ,  son  éloquence  et  son  savoir,  le  consolèrent  de  ce  desap- 

*  °  Mais,  tandis  que  le  roi  employait  son  autorité  è  la  défense  des 
anciennes  doctrines,  la  cour  do  Rome  menaçait  de  purnr  ses 
transgressions  passées  paries  plus  sévères  châtiments  qui  fussent 
en  son  pouvoir.  Paul  avait  autrefois  nourri  l'espoir  que  quelque 
événement  heureux  pourrait  ramener  Henri  à  la  communion  du 
siège  apostolique  :  espoir  qu’étaient  venues  iortifier  une  suite  de 
circonstances  en  apparence  très- favorables  a  ce  résultat*  La  pu¬ 
blication  des  «  articles  démontrait  que  le  roi  n  était  pas  dis¬ 
posé  h  se  séparer  du  pontife  en  matière  do  doctrine,  a  moi  i  e 
Catherine  et  l'exécution  d'Anne  Boleyn  avaient  détruit  lu  cause 
primitive  et  principale  du  schisme,  et  Ton  pensait  que  l  insurrec¬ 
tion  du  nord  convaincrait  Henri  du  danger  do  persister  dans  son 
apostasie.  Mais  sa  passion  pour  Anne  n’avait  fait  que  provoquer 
la  querelle:  c’étaient  son  avarice,  son  ambition,  son  ressen¬ 
timent,  qui,  maintenant,  se  liguaient  pour  la  perpétuer.  Loin 
d’accepter  des  offres  do  réconciiinüon,  il  semblait  chercher  des 
occasions  de  mettre  au  jour  son  animosité,  et  travaillait,  pni  ses 
agents  dans  les  différentes  cours,  &  faire  renoncer  tous  les  autres 
souverains  h  la  communion  do  Rome*  Paul  se  trouvait  tnt  ce is 
entre  les  opinions  contradictoires  de  ses  conseillers.  Plusieurs 
blâmaient  la  suspension  des  censures  contre  Henri  comme  in¬ 
compatible  avec  Phonneurel  1  intérêt  du  pontife,  tandis  que  ,ul" 
très  continuaient  è  faire  remarquer  la  disgrâce  et  l  impi  iidonce 

t  jugement  dhun mfeémtilfi  hérétique  HucmnciHaire  qui  fut  brdlél ®  îïïSnîrï 
»  l'-mk  iaerriUle»  de  voir  avec .  ûiiolte  digpite  urmcïëre, 

% ble  trrimLê*  avec  quelle  inestimable  mttjmsie,  Son  MLisfii-  i  *1  .  . 

•  ^  emploi  de  chef  taiorime  deJEfU®  d'Anytoen»; 

•  bénljpjlte  Sa  Gmee  s'efforçait  de  convertit  ce  mnenme,  c  .  vnil(jraî5 
>  fortes  et  claire»  les  raisons  que  .Sou  AAtcpe  allêguint  centre  -  , 

■  iiuc  les  princes  et  les  potentats  de  la  chrétienté  eussent  ete  a  meme  de  le  voir. 
CoXlivr,  ti,  153, 

1.  Güdwin  (67)  et  Foie  (II,  835-356}  ont  donni  de .Ion  h*  détails i  de .ce  jnije- 

suis  w* 

corntTiu  gn 
Ohichttfllcf, 

dont,  nLiùs  conciAhm,  si  nous  on  croyons  y ruuiwifu  14X11 Ü 
«le  jirisimoier  ne-montta nucuu Wlunf,  mStë ■  | .'uil' 

qui  étuil  prévmt  (EuLl,  *m).  Ce  que  rapporte  ÏW  de  tjomj «U*  fi 
l.tuitbert  chez  lai  et  lui  demandant  pardon  t  est  inconciliable  a  C 

Wvdtt. 
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i|ii  il  y  aurait  a  publier  une  scnlcnc e  sans  avoir  le  pouvoir  de  la 
mettre  a  exécution.  Le  grand  obstacle  venait  de  la  difficulté  d'a¬ 
paiser  le  ressentiment  et  de  concilier  les  réclamations  de  l1  em¬ 
pereur  et  du  roi  de  France.  Après  des  années  de  contestation 
dans  lo  cabinet  et  sur  le  champ  de  bataille ,  ni  Wm  ni  Vautre 
ra 'avait  obtenu  la  supériorité  sur  son  adversaire,  et  si  Charles 
avait  repoussé  les  attaques  de  son  ennemi  sur  Naples  et  Milan, 
François,  en  s  alliant  aux  protestants  d'Allemagne  et  en  appelant 
a  son  aide  la  marine  de  la  Turquie,  était  parvenu  à  paralyser  les 
forces  supérieures  do  Charles.  Fatigués  enfin  de  luttes  sans  vic¬ 
toires  et  de  négociations  sans  paix ,  ils  prêtèrent  l'oreille  aux 
prières  et  aux  exhortations  de  Paul  :  une  trêve  de  dix  ans  fut 
conclue  sous  sa  médiation  k  Nice  [18  juin  1538  i,  et  le  pontife  sai¬ 
sit  celte  occasion  favorable  pour  sonder  les  dispositions  des  deux 
monarques  rôlalivement  à  la  conduite  de  Henri.  Tous  deux  lui 
firent  la  même  réponse,  que,  s'il  voulait  publier  la  bulle,  ils 
enverraient  des  ambassadeurs  en  Angleterre  pour  protester  con¬ 
tre  le  schisme ,  refuseraient  d’entretenir  des  relations  d'amitié 
avec  un  prince  qui  s'élaiL  séparé  de  l’Eglise  catholique,  et  défen¬ 
draient  strictement  toute  relation  commerciale  entre  leurs  sujets 
cl  les  marchands  anglais  *. 

La  substance  de  ces  négociations  fut  Bientôt  connue  de  Henri, 
par  le  moyen  dos  espions  qu'il  entretenait  en  différentes  cours,  et 
pour  jeter  la  désunion  dans  les  conseils  de  ses  ennemis,  11  or¬ 
donna  a  ses  ambassadeurs,  par  des  offres  brillantes  d'un  eu Lë  et 
des  insinuations  artificieuses  de  Vautre,  d'éveiller  l'ambition  et 
d  exciter  la  jalousie  de  François  et  de  Charles  r  tandis  que  dieu 
lui,  pour  se  tenir  prêt  en  cas  d' événement,  il  faisait  équiper  sa  ma¬ 
rine,  mettre  ses  poids  en  état  de  défense,  el  appeler  toute  la  po¬ 
pulation  sous  les  armes  % 

Parmi  ceux  qui  avaient  accompagné  le  pontife  h  Nice,  se  trou¬ 
vait  le  cardinal  Polo,  que  l’empereur  et  le  roi  avaient  tous  deux 
reçu  avec  une  distinction  marquée ,  et  que  Henri  regardait 
comme  le  premier  auteur  des  combinaisons  qui  se  machinaient 
contre  lui.  Le  cardinal ,  sous  la  protection  des  puissances  étran¬ 
gères,  pouvait  bien  délier  la  haine  de  son  persécuteur  ;  mais  sa 

1.  Quoique  U>  cardinal  Furiiêse  et  Polo  mentionnent  fréquemment  lu  protos- 
tntinH  d'in*  leurs  ljÉj&iu,  ils  n'eu  expliquent  pus  En  naiure,  narco  qu'olfe  étal! 
sufüwnmjt-nl  connue  dos  corrospohaHatÂ.  Je  Viû  uèimmoinM  eimiite  de  dEfTéreïifli 
Pftssap-s  détachés*  et  je  ne  fais  aucun  doute  qu'elle  ne  soit  fidèlement  renresen- 
tiïC  d-dessus. 

3.  Hall,  m. 
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mère  ses  frères,  tous  ses  parents ,  étaient  restés  en  Angleterre  , 
et  ceux-ci  étaient  maintenant  marqués  pour  tire  les rac  Urnes  Je 
S  jalousie  ou  du  ressentiment  a u  monarque.  Bcdrat  ,hutssier  de 
la  chambre,  et  Wrothe,  écuyer  tranchant,  eurent  mission  dese 
rendre  dans  le  Corn w ail,  en  apparence  peur  visiter  leui s  parenL, 
mais  dans  le  fait  pour  rassembler  les  matériaux  qui  devaient  ser- 
vira  l'accusation  de  Henry  Courtenay,  marquis  il  Exe  ter  et  de 
scs  adhérants  et  dépendants!.  Peu  de  temps  apres  sir  Geoffroy 
Pôle,  frère  du  cardinal,  fut  amené  devant  le  conseil  et  arrêté,  et 
cette  arrestation  fut  suivie  de  celle  d  un  autre  frèra,  lord  Mu  - 
(ligue  |3  nov.],  de  leur  mère,  la  comtesse  de  Salisbury,  du  i  ‘  - 
nuis  cl  de  la  marquise  d’Exeter  ,  et  de  sir  Edward  Açvdle,  front 
de  lord  Abergavenny51.  Courtenay  était  petit-fiis  d  Edouaid  - 
pur  sa  fille  Catherine,  et  les  Pôle  étaient  petits-UE  de  George,  duc 
de  Clarence,  frère  d’Edouard,  par  sa  Tille,  la  comtesse  de  Sftl  - 
bùry.  Les  deux  familles  étaient  en  conséquence  en  haute  véné¬ 
ration  parmi  les  anciens  adhérents  de  la  maison  d  York ,  et  si 
leur  loyauté  n  eût  pas  été  à  l'épreuve  des  tentations  de  ami  i- 
lion,  iis  auraient  pu,  lors  de  l’insurrection  du  nord  ,  fane  trem¬ 
bler  le  roi  pour  la  sécurité  de  sa  couronne  *.  Ce  dernier  joui  de 
l’année  [1538],  le  marquis  et  le  lord  Montagne  furent  traduits 
devant  leurs  pairs,  et  trois  jours  après  [3  janvier  1539],  cous  qui 
ne  faisaient  nas  partie  de  la  haute  noblesse ,  devant  un  jury  de 
leurs  égaux,  sous  l’accusation  de  s’être  entendus  pour  soulMiir, 
pousser  et  avancer  un  nommé  Ueginald  Pc  te,  ex-doyen  d  Lxeter, 
l’ennemi  du  roi  au  delà  des  mers ,  et  pour  priver  le  roi  de  ses 
étals  et  de  sa  dignité.  L’acte  d’accusation  présente  contra  le 
marquis  (les  autres  étaient  probablement  semblables)  poiüu 
qu’on  l’avait  entendu  dire  :  «  J’aime  fort  la  conduite  du  cardinal 
Pôle  (je  n’aime  pas  la  conduite  de  ce  gouvernement  :  j  espère 
voir  un  changement  dans  le  monde;  j  espère  un  joui  av 
champ  libre  contre  les  coquins  qui  gouvernent  près  du  roi  ;  j  es¬ 
père  bien  leur  donner  un  jour  une  correction*.  »  Il  taudiait  quel- 

1.  V oye*  tes  tiwtnicttons  de  B^kvi  et  Ue  Wrato  .tans 
ittrartLftiric  k  L’égaré  fieu  ligutift  entre  le  3  et  te  4  WWW  1 

t!ü  lu  lettre  dans  Ellis,  lï,  1Ü-1. 

i.  EUte,  n(  m.  ...... 

a.  M«îb.0  eumi  numéro  et  iltorum  ymgdig 
Qiiq  tetnpore  iwm  solprii  ilü  in  su<*  *wû°  rtsistcrc  f  c  L  .■  et  tvnintiide 
stiflE  gtd  iUmn  eut»  cmimcim  commode  si  voLuisücnt  °t  1  * 
eiidendi,  ApoL  Poli  Qd  Car ,  \i.  Il  S* 

4.  Pmçii  d'Etat  par  HowoU,  ni,  8Ü7* 
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que  adresse  pour  faire  ressortir  uue  trahison  de  ees  paroles,  si 
muno  elles  avaient  été  prouvées  ;  mais  les  pairs  comme  les  jurés 
11  avalflHt  qu’h  obéir  à  Tordre  de  leur  impérieux  maître,  et  tous 
es  accusés  étant  trouvés  coupables,  reçurent  sentence  de  mort, 
üeofli'oy  Pôle,  qui  avait,  dit-on,  révélé  les  secrets  de  ses  compa¬ 
gnons  a  infortune ,  eut  la  vie  sauve  i  :  tous  les  autres  furent  dê- 
Cttpües  P  janvier],  ainsi  que  sir  Nicholas  Camv  [3  mars],  grand 
ecuyer,  pour  avoir  aidé  le  marquis  de  ses  conseils.  Une  commis¬ 
sion  fut  ensuite  envoyée  en  Cornwaïl,  et  deux  gentilshommes  de 
ce  comte  furent  exécutés  [16  mars],  pour  avoir  dit,  quelques  an¬ 
nées  auparavant,  qiPExeler  était  Plier  itior  présomptif,  et  devien¬ 
drait  roi  si  Henri  épousait  Anne  Boleyn,  on  qu’il  y  périrait  mille 
1  lHltes  ccs  exécutions,  et  surtout  celles  d’une  noblesse  si 
près  du  rot  par  le  sang,  et  encore  sur  une  accusation  si  confuse  et 
si  improbable,  excitèrent  une  horreur  générale,  et  le  roi,  pour  sa 
j-uopro  justification,  fit  publier  un  livre  contenant  les  preuves  de 
leur  trahison  réelle  ou  prétendue 3. 

Le  pontife,  encouragé  par  les  promesses  de  Charles  et  de 
r BtMKjuëUos  s'étaient  jointes  celles  du  roi  des  Romain? 
r  b  dee.  jô38]  et  du  roi  d'Ecosse  [25  déc.],  révoqua  la  suspen¬ 
sion,  et  ordonna  la  publication  de  la  bulle  h  En  même  temps,  le 
eardina]  Pôle  fut  envoyé  en  mission  secrète  aux  cours  de  France 
1 .  '  ^pagne;  mais  il  avait  été  provenu  par  les  agents  anglais  ; 
m  maries  ni  François  ne  voulurent  encourir  l'inimitié  de  Henri 
m  se  »  ec  tarant  le  premier,  et  tous  deux  défendirent  également  la 
publication {îe  la  «ans  leurs  états*.  A  Tolède,  Charles  report* 
dil  an  cardinal  [février  1539],  qu'il  y  avait  d’aulres  affaires  qui 
rtc  amaient  plus  impérieusement  son  attention  :  les  progrès  des 

tièrê it  *moTé  3lorVdu  royaume,  car  Ü  obtînt  sa  grdee  en- 

übtl  et  la  pecmkaioja  de  revenir  üüuk  le  r ègae  suivant.  Burn.  ni,  m 

3-  Elite,  ïïr  107, 

qUi^  n  ,l  P(1  découvrir  b  crime  positif  do  ces 

qiKV le  secrétaire  dit  San*  une  lettre  !i  un  des  nmbns**- 
nerammu  dît  *5*°^*!  et  dûment  prouvées,  et  f|uTuiie  autre 

JgÏÏ* iJfeSïrï  ÆWSnW*0®?  wdimi  de  leur  argent.  H«b.  W  Vo>« 
PiH  ftvn^«  e  rt?  ,f ftns  cillï1’  n«  C«£  sortes  de  eirculain^  étaient  toujumrt 
mStSS^tSSL  JW*»  €nh«tiüt:atinn  de  lu  conduite  du  roi.  Lecar- 
lls  avîtiü,lt  vliirébtui  quelque  f>roict  contre  b  roi, 

durant  1  mBiureetion  ;  et  il  ajoute  qW  a  en  vain  cherché 

P^Vontre  ûu.v  :  Sed  nihU  umdein  inroiiiro  po- 

^  «P®!^rr0«)Sip9S  ,hu  odium  in 

4*  Hullar,  ifor/t.  7Û& 

3.  Je  n'ai  pu  trouver  aucune  preuve  quelle  ail  junmia  été  publiée. 
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Turcs  eu  Hongrie  et  les  dispositions  hostiles  des  protestants 
d'Allemagne;  que  les  derniers,  s'il  indisposait  Henri,  dmnando 
raient  èt  obtiendraient  un  secours  pécuniaire  pris  sur  ces  trésors 
que  le  roi  avait  accumulés  par  la  suppression  des  monastères  > 
qu’il  était  néanmoins  disposé  à  remplir  ses  engagements,  a  faire 
la  protestation ,  et  h  interrompre  toute  relation  commerciale , 
mais  a  la  condition  que  le  roi  de  France  se  joindrait  cordiale  meut 
b  lui  dans  celle  entreprise ,  et  ad  optera  U  en  même  temps  les 
mômes  mesures.  Pôle  s'en  retourna,  et  envoya  d'Avignon  un 
message  confidentiel  à  Français,  dont  il  reçut  une  réponse  égale¬ 
ment  froide  et  incertaine;  qu'il  était  vraiment  désireux  d  acom- 
pltr  les  promesses  qu'il  avait  faites  au  pontife,  mais  qu  ü  ne  pou¬ 
vait  compter  sur  la  simple  parole  do  F  e  mpereur  ;  qu  il  priait  le 
légat  de  ne  pas  entrer  dans  ses  états  qu'il  n'eût  en  sa  possession 
quelque  document  officiel  h  lui  présenter  comme  gage  de  la  sin¬ 
cérité  impériale  ,  et  qu’alors  il  serait  disposé  à  joindre  ses  forces 
b  celles  de  Charles  et  du  roi  d'Ecosse  pour  tenter  la  conquête  de 
r Angleterre,  et,  en  cas  de  succès,  pour  partager  ce  royaume  entre 
les  irais  puissances,  ou  y  établir  un  nouveau  souverain  a  la  place 
de  Henri  K  Cette  négoeinlion  se  prolongea  quelques  mois  :  Fran¬ 
çois  persistant  dans  son  refus  de  recevoir  le  légat  sans  le  gage 
demandé  de  Charles,  et  Charles  dans  celui  de  ne  pas  donner  ce 
gage  que  le  légat  n'ail  été  reçu  par  François  comme  il  lavait  ete 
par  lui-même.  Le  pontife,  voyant  qu'il  était  joué  par  la  mauvaise 
foi  des  deux  monarques,  rappela  Pôle  a  Rome,  et  l$saint-siége , 
abandonnant  tout  espoir  de  réussir  par  les  menaces,  se  résigna  a 
attendre  en  silence  le  cours  des  événements  polit îques'C 


î,  Sict  projet  avait  été  annonce  auparavant  et  qu’il  tùi  venu 
ttuett  de  ïkmrip  edit  fs^urmit  expliqué  les  detoeres  execution*.  ft  **P° 
craindre*  d'autre  compétiteur  un  txdilo  qu  un  membre  de  m  maison  * 

2,  Pour  tous  ces  détails,  consultes  les  Lettre  dn  wrdinal  Pol*% 
m  ,  m\  celles  du  cardinal  ÏWfco  T  écrites  do  lol^  ibîd. 
ccttïxm;  les  instructions  do  Polo,  pouxtjtï  la  vie  f1 e.  1  ÆLP.i na  i -tlnr?  de 
ducs  le  même  ouvrai,  y,  3l>ëf  oUft  rolnuon  de  Pulluviclnl, 
differents  légats  et  nonces.  Fuitar.  î,  OT* PûK  pour  fttira tAîéiûrtt- 
dans  cotte  légation,  afilrme  u  Edouard  \  I  que  son  wmcipal  ob  È 

_ l  4 m ■  t.'.  inm-  ■  ■  l <1  nnin'i-.  miprt's  de  Heurt  un  faveur  ut  m 

où  lu  roi  re- 
l’inuirromi  ire 

tout  commerce  avue  ses  sujets.  Il  affirme  tmiitirous  qu'u  ii  avJiSI  réuLtnj  anenu 
désk  de  lui  faire  du  fort,  et  qu’il  u’.^ya  jamais  du  Les  uy citer  n  t  n  ^ 

gtttrru—  Hoc  ogü  nunnuaiit  profité  vulm,  ûfeqttü  cuiti  lUw-egi,  * 

t.  iv,  p,  337.  11  pouvait,  a  la  vérité,  penser  que  ces  mesuras  pcrsuaTleroiout  ou .  i*- 
timi  liraient  Henri;  muni  Il  devait  savoir  misai  que  si  elles  eussent  ete  ipjse#  U 
exécution,  il  en  fût  résulté  des  diaeor  les  dans  le  royaume,  lu  «nerro  h  _e f  ^ 
rieur,  et  que  ceuv  qui  l'employaient  s'aLtüiid&Jüut  n  nu  tel  résultat.  Lù 
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Li  pari  que  le  cardinal  avait  prise  h  cette  négociation  en¬ 
flamma  la  haine  de  Henri*  On  prononça  contre  lui  sentence  do 
trahison  ;  on  demanda  son  extradition  aux  princes  étrangers,  et 
on  le  Jh  guetter  constamment  par  des  espions ,  et  meme ,  b  ce 
qu  on  croit,  par  des  assassins  payés  pour  lui  arracher  la  vie.  Dans 
sa  patrie T  afin  de  le  blesser  dans  ce  qu'il  avait  de  plus  cher, 
Henri  fit  arrêter  sa  mère,  la  vénérable  comtesse  do  Salishury, 
pour  ctre  interrogée  devant  le  comte  de  Sou  l  h  amp  ton  et  révô- 
[ln>i  d  Uy:  mais  elle  montra  une  si  grande  fermeté  de  caractère, 
jointe  a  un  tel  sentiment  de  sou  innocence  ,  qu’elles  déconcerta 
complètement  ses  accusateurs.  Dans  l'impossibilité  de  faire  res¬ 
sortir  de  ses  aveux  de  quoi  motiver  une  procédure  criminelle, 
hrnmwell  consulta  les  juges,  afin  de  savoir  si  une  personne  ac¬ 
cusée  de  trahison  ne  pouvait  pas  en  être  déclarée  convaincue 
sans  aveux  ni  jugement  préalables*  Ils  répondirent  que  cela 
fermerait  un  dangereux  précédent  ;  qu'aucun  tribunal  ordinaire 
m  se  hasarderait  a  procéder  aussi  illégalement,  mais  que  la 
cjfur  du  parlement  était  une  cour  suprême,  et  qu'une  conviction 
déclarée  par  le  parlement  serait  valable  devant  la  loi  h  C’en  fui 
assez  pour  le  roi,  qui  ne  demandait  pas  justice,  mais  vengeance; 
cl  dans  un  bill  de  conviction ,  contenant  les  noms  de  différents 
individus  qui  avaient  été  condamnés  dans  les  cours  inférieures, 
ou  introduisit  ceux  do  la  comtesse,  mère  de  Pôle,  de  son  neveu, 
]>h  fils  de  lord  Montagne et  do  Gertrude }  veuve  du  marquis 
il  h xe toi  28  juin],  bien  qu’aucun  deux  n'eût  confessé  de  crime 
ni  ji  eût  etc  entendu  dans  sa  défense.  Nous  ignorons  quel  fut  la 
sort  du  jeune  homme;  la  marquis©  obtint  son  pardon  [21  déc.] 
apres  une  détention  de  six  mois3T  et  on  pensa  que  ïeroi  accordé* 
i”ul  la  môme  grâce  a  la  comtesse*  Elle  était  âgée  de  plus  de 
sohante-dix  ans,  la  plus  proche  par  le  sang  de  tous  les  parents 
du  mi,  et  ki  dernière  de  la  ligne  directe  des  Planfegenet,  famille 
qui  avait  tenu  le  sceptre  de  l’Angleterre  pendant  tant  de  géuéra- 


m  0  k™,a™  -11  Ingïulterrii,  cori  ta  quel  via  Mnt&vul  che  le 

înS  gggwd  regao  huvessero  luinultunre.  Becat.  867*  Il  pAralt*  d'après  U  teilre 
“U  Mtàïml  Famt-se  précité,  qno  l'eu  s'uUeud&H  asse*  il  une  guerre. 

1.  Cüket  Inst,  87, 

iwi *Ü  que  iiob  Jiistotieos  ignorent  le  bül  de  conviction  et  môme 

,  lv  Muire  r  u  lits  de  lord  Montague,  et  pourtant  Foie  ne  pouvait  Vôtre  trompé. 

*  ur*  <Jrü.solttn»  dnnjaaituu  muherent  sepuiagenuriBin,  qu£  nullnra  exeeptd  iiliil 
*1'  l11  vUf  ^  eüm  dauiiinvii  ssèpâ  dicere  soU?bnt,  n« 
Ü  ïlmd  sanctiürem  habutt  .  fcniinum,  sert  uum  nopote  sug.  Ûlio  fratria  mei 
pucro,  relHjinl  surpis  tiautne.  Ep,  Po}tl  ]T,  Hj7, 

3.  Rym.  jtjv. 
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lions.  Henri  la  relin l  dans  la  Tour,  probablement  comme  un 
dlo^edo  la  bonne  conduite  de  son  (ils  ou  de  ses  adhérente;  mais, 
au  bout  de  deux,  ans,  irrité  de  quelque  provocation  a  Icelle 
ne  pouvait  avoir  aucune  part,  il  la  lit  mettre  a  mort  mut 
)ôUi  Dans  la  prison  comme  sur  l’échafaud,  elle  conserva  toute 
la  dignité  de  son  rang  et  de  sa  naissance,  et  lorsqu'on  lui  dit  de 
poser  la  tâte  sur  le  billot  :  «  Non,  répliqua- t-elie,  "»  n  a  ja¬ 
mais  commis  de  trahison  :  si  vous  la  voulez  ,  d  faut  la  prend 
comme  vous  pourrez.  »  On  l’y  plaça  P«r  [orce>  et  tandl*  qu® 
l'eïécuteur  remplissait  son  office,  elle  s’écria  :  «  Bcms  soient  ceux 
oui  souffrent  la  persécution  pour  l’amour  du  bien.  >>  ba  mort,  ou 
plutôt  son  assassinat,  qui  semblait  n’avoir  aucun  but  raisonna¬ 
ble,  lit  connaître  au  monde  entier  que  le  cœur  du  roi  n  était  pas 
moins  endurci  contre  tous  les  sentiments  du  sang  et  de  huma¬ 
nité  qu’inaccessible  îi  toutes  les  considérations  de  justice  et  d  hon¬ 
neur,  et  fut  pour  ses  sujets  un  avertissement  terrible  «l'1'1  n  > 
avait  qu’une  obéissance  illimitée  qui  pût  les  mettre  a  1  abri  de 

vengeance  de  leur  souverain  1  •  „  .  . 

V.  Depuis  quoique  temps ,  Cromwell  et  Lrnnmer  regnaieu 
sans  obstacle  dans  le  conseil-  Le  duc  de  Norfolk,  apres  la  sou¬ 
mission  des  insurgés,  Notait  retiré  dans  ses  domaines  a  la  cain- 
pagne,  et  Gardiner,  après  un  exil  honorable  do  deux  années  dans 
les  cours  étrangères,  était  retourné,  sans  même  voir  le  roi,  a  son 
évêché  de  Winchester  *  ;  mais  la  bonne  intelligence  qm  régnait 
entre  le  pontife  et  les  souverains  catholiques,  jointe  a  la  mission 
de  Pôle  auprès  de  F  empereur  et  du  toi  de  France ,  avait  o  veille 
de  sérieuses  appréhensions  et  de  nouveaux  projets  dans  1  es- 
prit  de  Henri,  Il  se  détermina  a  prouver  au  monde  qu  tlehnt 
]  avocat  décidé  des  anciennes  doctrines;  Gard  mer,  rappel©  a  la 
cour,  reçut  Tordre  de  prêcher  le  carême  a  la  croix  de  Samt-I  aul, 
et  le  duc  do  Norfolk  fut  chargé  do  conduire  les  affaires  de  la 
couronne  h  la  chambre  des  pairs,  en  qualité  de  premier  mi¬ 
nistre.  Aussitôt  que  le  parlement  fut  assemblé  [o  mai],  ou  nomma 
un  comité  de  lords  spirituels  pour  examiner  la  diversité  des  opi¬ 
nions  en  matière  de  religion  ;  mais,  sur  toutes  les  questions,  os 
membres  se  partagèrent  cinq  contre  quatre,  c  est-à-due  les  ^ 


l  Véytîi  li±s  lettifjt  de  Pôle  oui  ûfcrdinal  de  Burgosu  Il  conclut  Quo  S  attteni 
ai  (ne  liLiiu  ittinei,  vlium  honore  nuctus  htijos  monta  tfiame  vidcor, 
eops  inariyris  mu  filinm  ujuod  curt_e  plu»  usl  quart!  uliu  regio  penure  ortum  essu] 
mtiaqiiani  verel)or  diciare-*  inr  Tt«- 
%  Le  Grand,  u,  233- 
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quos  d’York,  de  Durham,  de  Carlisle,  do  Bath  et  de  Bangor,  mn- 
o  Cromwell  et  les  prélats  de  Cnnterbury,  de  Salisbury  et  d’Elv. 
.  rm  at,endlt  pendant  onze  jours  quïls  en  vinssent  ti  une  déoi- 
fiton  ;  sa  pat, euro  était  à  boni ,  et  le  duc,  avant  remarqué  qu’on 
11e  pouvait  esperer  aucun  résultat  des  travaux  du  comité,  soumit 
..  éoltberatum  delà  chambre  six  questions  touchant  Pencha- 
nstie  la  communion  sous  une  espèce,  les  messes  particulière* 
le  célibat  des  prêtres,  la  confession  auriculaire  et  les  vœux  dé 
chasteté.  Les  débats  so  passèrent  entièrement  outre  tes  pairs 
spirituels,  lundis  que  les  autres  et  Cromwell  lui-même  gardaient 
un  silence  respectueux,  Le  second  jour  [1 9  mai],  le  roi  se  ren- 
d  t  en  p0rst)nne  la  chambre,  et  so  mêla  à  la  discussion  ;  pour 
résister  au  théologien  royal,  il  aurait  fallu  un  degré  de  courage 
inconnu  aux  prélats  de  cette  époque,  et  Cranmer  et  ses  collègues 
qui  avaient  jusque-là  été  à  la  tête  do  l’opposition .  à  la  soldé 
exception  de  1  évoqué  de  Salisbury,  s’avouèrent  tous  battus  et 
convaincus  par  la  supériorité  de  sa  logique  et  de  son  savoir*. 

immédiatement  après  une  courte  prorogation  [30  mai  1,  le  roi, 
n)i,  d?  sa  ™toire ,  envoya  un  message  aux  lords  pour  les  com- 

n  nd"!e'','Si r,  -UT,mi‘é  qiÜ  avail  lîte  ublmue.  *  le«r  recom¬ 
mander  d  établir  des  peines  contre  ceux  qui  oseraient  la  trou- 

furfim11  prÔchantdes  doctrines  contraires.  Deux  comités  distincts 
rent  nommes  ci  reçurent  chacun  les  mêmes- instructions  pour 
pi  l parer  un  biil  conformément  aux  désirs  du  roi.  Le  premier  se 
composait,  par  un  choix  qui  paraîtra  très-singulier,  de  trois  noii- 

poLiu^]1,! j.tu1  à  M"!!;: F  vâu ,  ponds  lé  du*  son  op- 

fnconciliîil):,-  nvec lo-  ’  i; :  -  ’-'-'C  -  Ce  fait  es:  uu»-*euleiïieiit 

mt-nf  d’une.  fmtnrfiA  ftLSî  ttV  ^rbaux,  mass  est  en  Cintre  contredit  pur  un  dn?u* 

:  ü«StnrS'  ^ 1 desSbSt”? 

*  toiisk-rcX,^  Ôn?nZmlni!U,ri'l]'“'t  Mmuwi  sueur  àc  Cimterbujy 

>  Saliftburv  fini  nnrtikifé  ^  n  0lHni?n^  ot  sont  vciidü  à  nous,  excepté 
f«Iwf0UFv  3t31  P®13™  encore  eummu  une  Icnoblu  sot,  >  Cbnn  F  v  ■>  îUi 

îu  üé  u,<C  S?  tariLîo  "" dV“>  1,1  |B  "’Ciluûe  r,uo  d'nulro,  nvairm 
ïïî  Sji  ï  i  r  '  |  ortcrcniCrunnitîr  à  avimcer  au*  inatir«iifi  du  Devons*]  ire  MO 

da,ia  *  *?**■«•  *>•  ES 
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ciiapitiie  cinquième.  ^ 

veaux  convertis,  les  prélats  de  Canterbury,  <TEly  el  de  Sainl- 
UavkU  et  F  autre,  de  leurs  plus  ardents  adversaires*  les  évêques 
d1  York,  de  Durham  et  de  Winchester.  Au  lieu  d’opter  entre  les 
deux  b ihs  qu’ils  présentèrent,  les  lords  les  soumirent  tous  les 
deux  ou  roi,  qui  donna  la  préférence  à  celui  qui  avait  été  pré¬ 
paré  par  le  second  comité  [2  juin ]S  et  celui-ci,  après  avoir  été 
approuvé  dans  tous  ses  articles  par  la  chambre  du  bas  cierge*,  fut 
soumis,  par  le  chancelier,  an  vole  des  chambres  [6  juin],  et  re¬ 
cul  ensuite  la  sanction  royale  [7  juin]».  Ce  bill  commence  par 
rappeler  les  six  articles  auxquels  le  parlement  et  le  cierge  ont  ac¬ 
cédé,  à  savoir  :  1"  que  dans  l'eueharisLie  est  réellement  présent 
le  corps  naturel  du  Christ  sous  la  forme  et  sous  la  substance  du 
pain  el  du  vin  ;  2"  que  la  communion,  sous  les  deux  espèces,  n  est 
pas  nécessaire  au  salut;  3°  que  les  prêtres  ne  peuvent  se  marier, 
d’après  la  loi  do  Dieu;  li°  que  les  vœux  de  chasteté  dotvent  etro 
observés;  5®  que  les  messes  privées  doivent  être  conservées; 
G»  que  l’usage  de  la  confession  auriculaire  est  utile  et  nécessaire. 
Vient  ensuite  la  pénalité  :  1°  Toute  personne  qui  écrira,  prêchera 
ou  disputera  contre  le  premier  article,  ne  sera  pas  admise  ît  faire 
abjuration,  mais  sera  punie  de  mort  comme  hérétique,  et  ses 
biens  meubles  el  effets  seront  confisqués  au  profit  de  la  couronne; 
2"  quiconque  prêchera  dans  un  sermon  ou  une  collecte,  ou  pai- 
lera  ouvertement  devant  les  jugos  contre  aucun  des  cinq  autres 
articles,  encourra  la  peine  ordinaire  de  félonie;  mais  s  il  na 
fait  que  soutenir  et  publier  des  opinions  contraires,  ii  sera  pont 
la  première  fois  emprisonné  au  hou  plaisir  du  roi,  et  encourra 
la  confiscation  de  ses  terres  pendant  sa  vie  et  de  ses  bious  meu¬ 
bles  pour  toujours,  et  pour  la  seconde  fois  il  sera  puni  de  mort; 
3"  Le  mariage  des  prêtres  et  celui  dos  religieuses  sont  déclarés 
nuis  et  sans  effet,  et  toutes  personnes  ainsi  mariées  «ni  to¬ 
nnes  do  so  séparer  sous  peine  d’être  punis  comme  félons  s  ils 
continuent  à  cohabiter  ensuite;  4°  tout  prêtre  vivant  charnelle- 

1.  On  suppose  qu'il  avnil  eu?  rédige  «vee  U  participsÜmi  an  roi , ,  parce  qo'a 
existe  encore  un  bül  presque  semblable  écrit  «le  1»  maul  «te  Henri.  Il  «  c  I 
btié  par  Wilkins,  ni,  SIS. 

î.  Connue  U  s'écoula  me  semaine  «-titre  lit  norabiation  ““““.V,*1"  d*.?, 
l'Introduction  du  bill,  Berne!  stlppase  qii  il  éprouva  Une  grimde  op^oaltmn^aaa" 
k  «jîmil  î  ssffl-  mate  c'oal  nu o  supposition  imrempnl  gratuite.  Lf.a  L.ommiA 
rio“iî;«nt »  m  moi  1  le  luidi  é  juin  leurs  bitls  furent  P-bsWciuon 
présentés  su  roi;  le  mardi  Cromwell  soumit  le*  six  articles  a  la  «itoi  1er «non  ■ do 
k  chambre  basse  <t«  clergé  :  le  jeudi  U  reçut  lit  rroni*»  a« «ett* 
samedi  le  chancelier  apporta  le  bill  à  I»  chambre  de*  ,0.r,'î*;,Y":7* 
verbaux  118, 114 ,  116*  et  les  tictes  de  lu  convocation  du  cierge.  WUk.  t  on. 
tn,  StO. 
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ment  avec  une  femme,  ou  toute  religieuse  avec  an  homme,  sera 
puni  do  la  prison  et  de  la  confiscation  des  biens  pour  la  première 
offense,  et  de  mort  pour  la  récidive;  ;V*  en  tin  tout  individu  qui 
refusera  dédaigneusement  de  se  confesser,  ou  de  communier  a  us 
époques  d’usage,  sera,  pour  la  première  fois,  puni  d'une  amenda 
et  de  la  prison  ;  et  pour  îa  seconde,  déclaré  félon  et  puni  connue 
tel  K 

1  elles  étaient  les  clauses  de  ce  sévère  et  barbare  statut.  |] 
frappa  do  terreur  les  prédicateurs  et  les  partisans  des  nouvelles 
doctrines,  qui  virent,  d’après  les  dispositions  du  roi,  qu’ils  n’a¬ 
vaient  de  chance  de  salut  que  dans  le  silence  et  la  soumission 
aux  volontés  royales*  Latiraer  eL  ShaxLon,  évêques  de  Worcesler 
et  do  Salisbury,  qui,  par  la  véhémence  de  leur  langage,  avaient 
encouru  le  déplaisir  royal,  résignèrent  spontanément,  ou  à  la  ré-  j 
quisition  du  roi,  leurs  sièges  respectifs  2.  Mais  nul  n'avait  de  plus  I 
STap#  sujet  d'alarme  quo  Cranmer.  Le  lecteur  doit  se  rappeler 
qmavant  sa  promotion  h  la  dignité  archiépiscopale,  il  avait  épousé  1 
en  Allemagne  une  pai-eute  d’Osïander.  Aussitôt  qu  elle  put  con¬ 
venablement  le  faire,  elle  joignit  son  époux  en  Angleterre,  oii 
elle  donna  le  jour  a  plusieurs  enfants*  11  était  trop  prudent  pour 
la  reconnaître  publiquement;  mais  le  secret  transpira  prompte¬ 
ment,  et  plusieurs  prêtres,  enhardis  par  son  impunité,  imitèrent 
r exemple  du  métropolitain*  Comme  les  canons  qui  imposaient 
le  célibat  aux  prêtres  n'avaient  jamais  été  abrogés,  le  chef  dé  l'E¬ 
glise  pensa  de  son  devoir  de  ne  pas  laisser  passer  de  telles  trans¬ 
gressions,  et  adressa  aux  évêques  une  circulaire  [10  nov.  1530] 
pour  leur  ordonner  de  faire  des  recherches  à  cet  égard  dans  leurs 
diocèses,  et  d’emprisonner  les  délinquants  ou  do  faire  connaîtra 
leurs  noms  au  conseil 3.  Deux  années  plus  tard  parut  une  pro¬ 
clamation  qui  ordonnait  quo  tous  prêtres  «  qui  avaient  contracté 
des  mariages  publiquement  connus  »  perdissent  leurs  bénéfices 
et.  fussent  considérés  comme  laïques  [16  nov.  1538],  et  que  tous 
ceux  qui  se  marieraient  dorénavant  fussent  punis  et  emprisonnés 
à  la  discrétion  de  sa  grâce  le  roi  4, 

1.  Stat.  of  Rcatm,  m,  730*7  tl. 

-  Güdwin,  Atout  ls,  p.  70*  l)e  Prwsuh  An$,  ï,  353j  i],  40*  Lr ambassadeur 
frü  lirais  et  U  que  tous  dem  refusèrent  leur  assentiment  :  <  Et  deux  évêques,  priii- 
»  Canaux  auteurs  dem-*,*  et  doctrines  nouvelles,  pour  n'avoir  voulu  souscrire  à 
?  édits,  ont  este  privez  de  leurs  erâchez.  *  Le  Grand,  n.  100,  Latimer  «lit  ta 
15-10  que  :  *  II  initia  sou  évêché  parue  que  lord  Cromivell  lui  Un  mm  à  entendre 
>  que  Sa  Mai  esté  désirait  qu'il  on  fît  J  a  résignation  ;  co  que  Sa  Majesté  nia  enr 
»  suite,  on  pl  aigu  a  ni  beaucoup  üu  L-ondition,  >  S.  Pap.  iT  S49. 

3*  Wilk,  Cmi.  mf  83a, 

4.  Suype,  Cmimor,  Appcmî,  ir  vm.  I 
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Quoique  aucune  de  ce?  circonstances  n’atieigît  l'archevêque , 
elles  le  convainquirent  qu’il  claiL  sur  un  terrain  glissant.  Pour 
se  sauver,  il  eut  recours  à  tous  les  expédients  que  son  imagi¬ 
nation  put  lui  suggérer.  Premièrement  il  soumit  eu  toute  hu¬ 
milité  au  jugement  supérieur  de  Henri  toutes  les  raisons  qui  lui 
vinrent  en  F  esprit  contré  la  loi  du  célibat  du  clergé  ;  il  proposa 
ensuite  l'expédient  d'une  déclaration  royale  qui  imposerait  un 
silence  absolu  sur  ce  sujet,  et  laisserait  chacun  libre  d'agir  selon 
sa  Conscience;  enfin  il  proposa  hardiment  que  la  légalité  du 
mariage  des  prêtres  fût  débattue  dans  les  universités,  devant  des 
juges  impartiaux,  sous  la  condition  que  si  lo  jugement  qui  serait 
rendu  était  contraire  a  son  opinion,  les  avocats  du  mariage  su¬ 
biraient  la  peine  de  mort  ;  et  que,  s'il  était  favorable,  la  prohi- 
tion  canonique  cesserait  d'être  en  vigueur.  Aux  sollicitations  de 
Cranmcr  se  joignirent  les  raisonnements  de  son  ami  Melanchton, 
qui,  dans  une  épitro  longue  et  déclamatoire,  entreprit  la  tâche 
difficile  de  vaincre  l'obstination  du  roi1.  Mais  ni  arguments,  ni 
prières,  ni  artifices  ne  purent  détourner  Henri  de  sou  but.  Lo 
célibat  de  la  prêtrise  fuL  un  des  six  articles,  et  Cramner  vit  avec 
détresse  que  son  mariage  était  nul  devant  la  Loi,  et  que  sa  coha¬ 
bitation  ultérieure  avec  sa  femme  lui  ferait  encourir  la  peine  (te 
mort.  Il  se  hâta  d'envoyer  ses  enfants  et  leur  mère  h  ses  parents 
en  Allemagne,  et  écrivit  au  roi  une  lettre  d'excuse  pour  avoir 
osé  résister  b  l'opinion  de  sa  majsté*  Henri,  apaisé  par  celte  sou¬ 
mission,  lui  fit  transmettre  une  réponse  gracieuse  et  consolante 
par  le  duc  de  Norfolk  et  Cromwell,  le  vicaire  général  K 

Cromwell,  qui  avait  été  créé  baron  en  1536,  continuait  encore 
ii  exercer  une  grande  influence  dans  les  conseils  royaux*  Ses  ser¬ 
vi  ces  étaient  encore  nécessaires  pour  achever  la  grande  œuvre  do 
la  dissolution  des  monastères;  et  en  se  convertissant  un  des  pre¬ 
miers  a  la  doctrine  des  six  articles,  et  travaillant  à  gagner  des 
prosélytes  parmi  les  évêques3,  il  avait  évité  le  déplaisir  de  son 
souverain.  On  a  déjà  dit  qu'avant  la  prorogation  du  parlement 
toutes  les  propriétés  foncières  et  mobiliaires  des  maisons  reli¬ 
gieuses  a  qui  avaient  été  ou  seraient  par  la  suite  dissonies,  sup- 
»  primées  ou  abandonnées,  on  qui  étaient  venues  on  pourraient 
b  venir  entre  les  mains  du  roi,  »  se  trouvaient  acquises  h  lui  et  ïi 

L  Burmut,  t.  Becords,  ïT*  iv,  vr* 

S.  JrUîf£,  iSrit  ,  3iJ3, 

3.  Mémoires  de  Constantyiic,  Archtooh  xsitu  03. 

m. 
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HISTOIRE  D'ANGLETERRE, 
héritiers  pour  toujours,  avec  le  pouvoir  d’en  doter  de  nou¬ 
veaux  évêchés  selon  qu’il  paraîtrait  convenable  h  lui  ou  il  aux. 
Col  acte  n 'affectait  les  intérêts  que  d'une  seule  (‘lasse  de  ses  su¬ 
jets;  mais  on  y  en  ajouta  un  autre  qui  prosterna  aux  pieds  du 
trûnn  les  libertés  de  toute  la  nation*  On  y  déclarait  que  le  roi 
posséderait  durant  son  règne  le  droit  de  publier,  avec  Fa  vis  de 
sou  conseil,  des  proclamations  qui  auraient  force  dTactes  du  par¬ 
lement;  condamnant  quiconque  transgresserait  ces  proclama¬ 
tions,  b  la  prison  et  aux  amendes  prononcées  par  elle;  et  consi¬ 
dérant  comme  coupables  de  haute  trahison  ceux  qui  quitteraient 
le  royaume  afin  d'échapper  è  cel  te  pénalité1.  Ce  ne  fut  pas  sans 
de  grandes  difficultés  que  ect  aide  passa  aux  deux  chambres; 
mais  les  hommes  de  Faneienne  comme  ceux  de  la  nouvelle  doc¬ 
trine*  jaloux  les  uns  des  outres*  concouraient  à  Terni  a  toutes  les 
mesures  qu’ils  savaient  être  agréables  au  souverain*  et  pour  ob¬ 
tenir  le  consentement  des  autres  ou  introduisit  une  exception  fri¬ 
vole  en  faveur  des  statuts  alors  existants  el  garantissant  les  héri¬ 
tages,  les  emplois,  les  privilèges*  les  biens  meubles  et  immeubles* 
et  la  vie  dos  sujets  du  roi  2 3,  À  cette  même  époque,  Henri  célébra 
son  triomphe  sur  la  cour  de  Rome  par  un  combat  naval  sur  la 
Tamise  ;  deux  galères  pavoisées,  Fune  des  armoiries  du  roi,  Vau¬ 
tre  de  celles  du  pontife,  s'attaquèrent  sur  la  rivière,  et  se  livrè¬ 
rent  un  combat  opiniâtre;  a  la  fin,  les  royalistes  tirent  l’abor¬ 
dage  du  vaisseau  ennemi,  et  les  mannequins  représentant  le  papa 


1.  Si.  al,  -Henri  TV  H,  S,  C’est  ainsi  que  Oomwelî  avait  presque  accompli 
son  projet  favori,  qu'il  lirait  autrefois  développé  à  Pôle,  H  qril  fioutetinil  omi¬ 
rent  devant  Henri.  «  Le  seigneur  Cromwell, 11  dit  G ar dîner  dans  une  lit*  ses  let- 
tresi  *  avait  une  fois  mis  eu  tète  an  roi  de  prendre  sur  lui  de  faire  regarder 
»  son  bon  plaisir  nomme  toi,  et  je  fus  en  conséquence  mandé  il  Sampioa-eoufi. 

*  Comme  Ü  était  (aut  plein  de  son  idée  :  —  Allons,  monseigneur  de  Wmcbea- 
~  teri  dii-R,  vune*  icii  répondre  au  roi}  mais  pnrles:  clair  et  net  et  «ans  reculer, 

mon  lmuv  ■  ce  qui  plaît  «a  roi  u’csMl  pas  une  loi?  n'aver,  vous  pus  dans  voit 
luis  civiles  ’  Quml  pdheipi  plfrouit,  etc.,  etc.?  -  Je  restai  col,  cherchant  dans 
*■  mu  surprise  b  quelle  conclusion  il  en  voulait  venir.  Le  roi  me  vit  on  suspens, 
et  me  dit  avec  tm  buter  empressement  :  —  Répauilüi-lui  si  cela  est  ou  non.  - 
5  Je  ne  voulus  pas  répondre  à  lord  Cromwell,  mais  je  m’adressai  directe  mu  lit 
»  tm  roi  et  lui  dis  que  ferais  lu  rhiiKùlre  de  rois  qui  faisabnî  toujours  puiser 
leur  volonté  pour  loi  :  mais  que  la  formé  de  son  pouvernemeul,  qui  faisait  du 

>  la  loi  sa  volonté,  était  plus  sure  et  pins  tranquille.  —  C’est  par  cette  forme  de 

*  gouvernement  que  vous  ète#  établi*  lui  dis- je,  et  elle  s'accorde  parfaitement 

>  avec  le  Oftnwîtérù  de  votre  peuple.  Si  vous  t'ûmimxàé&i  une  nouvelle  sorte  de 
»  politique,  personne  no  pou)  prévoir  comment  fille  cadrera.  —  Le  roi  tourna  le 

>  dos  et  quitta  le  sujet.  *  Foxe,  it, 

3.  StaL  fl/  Rùalnu  nt*  73G.  Marillac,  dans  la  relabon  qu’il  ou  fait  au  roi  de 
France,  dit  :  Laquelle  chose,  sire,  u  esté  accordée  avec  ponde#  difficulté;;,  qui 
ont  esté  débattues  long  temps  en  leurs  üft&euihléefl  et  avec  peu  de  contenta»  tout, 
pur  ce  qu'on  voit  de  ceux  qui  ont  preste  leur  consentement.  Dans  le  Grand, 
n,  VÜÛ. 


CHAPITRE  CUSQUIÈMÏU  ^03 

Gt  les  différents  cardinaux  furent  successivement  jetés  h  la  rivière, 
aux  ücclamaÜona  du  roi,  de  sa  cour  et  des  citoyens  K 

Nonobstant  toutes  ces  démonstrations,  Cromwell  trouvait  dans 
sa  posilion  àctuelUfflenombreux  sujets  d'alarmes.  En  public,  Henri 
affectait  de  1g  traiter  coniimielkmient  avec  indifférance,  souvent 
même  avec  mépris.  Il  avait  bien  supporté  ces  insultes  avec  patience 
dans  la  conviction  qu'elles  provenaient  de  la  crainte  qu'avait  le  mo¬ 
narque  de  laisser  penser  qu’  il  eût  encore  besoin  dos  services  de  son 
ministre,  et  non  d'aucun  déplaisir  qui  lui  fût  personnel*  Mais  main¬ 
tenant  il  était  évident  que  les  anciennes  doctrines  avaient  repris 
mi  ascendant  décidé  sur  l'esprit  du  roi  :  le  statut  des  six  articles 
avait  passé  contre  son  désir,  et,  autant  qu'il  avait  osé  s'en  ouvrir, 
contre  son  avis;  ses  amis  étaient  disgraciés  et  décourages;  ses 
ennemis,  au  contraire,  ardents  b  rechercher  la  faveur  du  roi;  et 
c’est  en  vain  qu’il  aurait  cherché  un  appui  dans  l’ancienne  no¬ 
blesse,  qui,  depuis  trop  longtemps,  supportait  sa  grande  élévation 
avec  une  impatience  difficile  è  contenir*  Dans  ces  circonstances , 
ü  porta  ses  regards  vers  les  princes  luthériens  de  T  Allemagne 
avec  lesquels  il  entretenait  depuis  longtemps  en  secret  une  corres¬ 
pondance  familière;  mais  le  plan  qu’il  adopta  pour  sauver  son 
crédit  ne  lit  qu'accélérer  sa  ruine  auprès  de  son  capricieux  mo¬ 
narque. 

Henri  était  veuf  depuis  plus  de  deux  ans  ;  en  1 537,  Jeanne  Sey¬ 
mour,  sa  troisième  femme,  avait  donné  le  jour  è  un  enfant 
nulle  {qui  fut  depuis  Edouard  VI)  [12  ocL]  et  était  morte  moins 
de  quinze  jours  après  [2/i  oct.].  La  douleur  de  sa  porte,  s  il  fut 
jamais  capable  d’éprouver  un  toi  sentiment,  parut  entièrement 
a bsnrb ce  par  la  joie  qu’il  ressentit  de  la  naissance  d'un  fils’*,  et 
le  mois  mémo  d'après  il  sollicita  la  main  de  Marie ,  duchesse 
douairière  de  Longueville.  H  était  captivé  par  sa  douceur,  son 
savoir  ot  surtout  les  larges  proportions  de  sa  personne  ;  non  qu’il 
l’eût  vue  lui-mème  ,  mais  sur  ce  que  lui  avait  fait  concevoir  un 
agent  confidentiel  qui  s' était  adroitement  introduit  dans  sa  fa¬ 
mille.  Marie  néanmoins  donna  in  préférence  h  un  plus  jeune 
amant,  Jacques,  roi  d’Ecosse;  mais  llenri  ne  voulut  admettre 

1.  (J'élaU+  dit  Mitrillaej  un  jeu  de  pnuvm  grâce  et  de  moindre  invention*  Le 
Grand,  ut  3Q5* 

S.  François  Cuvait  compliment  ô  sur  îa  naissance  <Ym  flts,  et  il  lui  annonça 
dunH  »tt  réponse  la  mort  de  tu  ruine  avec  1‘ insensibilité  que  voici  :  Il  u  semblé 

*  bon  la  lu  divine  Fr  évidence  de  ta  ester  mu  grande  joie  avec  Camarhudc  du  trea- 
>  pua  de  telle  qtti  m'avait  apporte  ce  botdieiir*  De  lu  main  ite  votre  boa  frère 

*  Henry*  >  Le  Grand,  ît,  1&5. 
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aucun  refus  ni  s’en  rapporter  au  roi  de  Franco,  qui  F  assurait 
qu’elle  était  fiancée  a  Jacques,  Pendant  cinq  mois  il  In  persécuta 
de  ses  sollicitations,  et,  lorsqu'elle  quitta  la  côte  de  France  pour 
aller  joindre  son  époux  [jan  vier  1538],  il  lui  refusa,  dans  son  hu¬ 
meur,  la  permission  do  débarquer  h  Douvres  et  de  traverser  ses 
étals.  On  lui  proposa  ensuite  une  fille  de  Vendôme  ;  mais  Henri 
regarda  comme  au-dessous  de  lui  de  prendre  une  femme  qui  avait 
été  refusée  par  sou  neveu  d’Ecosse:  cl  il  ne  voulut  pas  épouser 
Tune  des  deux  sœurs  de  Marie,  parce  que  François  refusa  de  sa¬ 
tisfaire  son  caprice  en  les  lui  montrant  toutes  deux  £i  Calais 
afin  qu’il  fil  son  choix  1 . 

Après  ces  désappointements  successifs,  il  s  on  trouva  plus  dis¬ 
posé  5  prêter  l'oreille  aux  avis  de  Cromwell,  qui  lui  proposa 
Anne,  sœur  du  duc  régnant  de  Clèves,  Sa  jalousie  se  trouvait  m 
ce  moment  excitée  par  le  bruit  d’une  entrevue  qui  devait  avoir 
lieu  à  Paris  entre  François  et  Charles;  et  il  jugea  important  de 
se  lier  plus  intimement  avec  les  princes  qui,  comme  lui,  avaient 
bravé  la  haine  de  la  cour  do  Borne,  Les  envoyés  anglais  rappor¬ 
tèrent  au  roi  que  la  princesse  était  grande  et  majestueuse,  qualités 
qu'il  regardait  comme  essentielles  dans  celle  qu’il  voulait  pour 
femme;  quant  h  sa  beauté,  il  en  était  pleinement  satisfait,  sur  ttü 
portrait  qu’il  tenait  du  pinceau  Jlatteur  de  Hans  llolbein  2 3;  et  une 
ambassade  splendide  des  princes  d’Allemagne  obtint  sans  peine  son 
consentement  h  ce  mariage.  Le  jour  que  Anne  devait  débarquer 
h  Douvres,  le  roi,  sous  un  déguisement,  vint  è  cheval  il  sa  ren¬ 
contre  h  Boehester  [31  déc,],  afin  qu'il  pût  lui  dérober  un  pre¬ 
mier  regard  «  pour  nourrir  sou  amour  ,  »  selon  ses  propres 
expressions.  Sort  désappointement  fut  évident  [1er  janvier  lâAfi]. 
Elle  était  bien  grande  et  forte,  autant  qu’il  pouvait  le  désirer;  mais 
ses  traits,  quoique  réguliers,  étaient  grossiers;  ses  manières  dis¬ 
gracieuses,  et  sa  taille  mal  prise,  Henri  recula  d’abord,  et  prit  le 
temps  de  se  remettre  avant  de  se  faire  annoncer. Comme  elle  pliait 
le  genou,  il  la  releva  et  l'embrassa;  mais  il  ne  put  prendre  sur  lui 
d’entrer  en  conversation  avec  elle,  ou  de  lui  remettre  les  présents 
qu’ilavait  apportés  ;  et  après  quelques  minutes,  il  se  retira  dans  sa 
chambre,  et  envoya  chercher  les  seigneurs  qui  l'avaient  aceom- 

1.  Disant  (\  a*  il  semble  qnJon  veuille  par  delà  faire  des  fera  mes  coumif  du 
leurs  gttüledjûs ,  qui  esl  en  assembler  une  bonne  quantité  et  les  faire  trotter 
pour  prendre  cds;y  qui  ira  le  plus  à  Taise,  LeUre  de  M.  de  CaatîLlon  dans  U 

Grandi  lui  698. 

3,  Tl  pel^nii  Anne  et  sa  stmir  Emilie,  afin  une  le  roi  pùi  l'aire  son  choix,  Herb* 
231,  Elîïs,  u,  13®, 
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pflCTiée  *■  Le  lendemain  malin  il  revint  en  liSle  a  Greenwich,  fil 
convoquer  le  conseil,  et  ordonna  h  Cromwell  de  trouver  quelque 
expédient  pour  arrêter  le  mariage.  Deux  jours  se  passèrent  on 
consulta  lions  inutiles*  On  lit  jurer  è  la  princesse  qu’elle  Savait 
jamais  été  promise  à  aucun  autre;  on  Al  subir  différents  inlerro- 
"üloires  aux  gens  de  sa  suite*  A  la  fin,  le  roi,  dans  l'impossibilité 
de  trouver  aucune  excuse  raisonnable,  et  craignant  Rajouter 
encore  les  princes  allemands  b  ses  autres  ennemis,  s'écria  dans 
sou  dépit  :  aN'y  a-t-il  donc  aucun  autre  remède,  et  faut-il  que 
»  malgré  moi  je  mette  mon  cou  dans  ce  lacs  ?  »  et ,  se  laissa  ensuite 
persuader  par  Cromwell  de  subir  la  cérémonie  [6  juin].  Ils  vécu¬ 
rent  ensemble  pendant  quelques  mois  ;  ruais  Anne  n’avait  aucun 
de  ces  talents,  aucune  de  ces  qualités  qui  eussent  pu  a  la  longue 
surmonter  l'antipathie  de  son  mari  :  il  ne  pouvait  parler  que 
F  anglais  ou  le  français,  elle  ne  connaissait  d'autre  langue  que 
r allemand  ;  A  aimait  passionément  la  musique,  elle  ne  pouvait  ni 
jouer  ni  chanter;  il  aurait  voulu  que  sa  compagne  excellât  dans 
les  différem s  divertissements  en  usage  h  sa  cour,  elle  n  avait 
rien  appris,  sinon  à  lire,  a  écrire  et  à  travailler  h  1  aiguille,  Son 
aversion  s'accrut*  U  commença  par  trouver  h  redire  h  sa  per¬ 
sonne,  et  se  persuada  bientôt  qu'elle  était  d'un  caractère  haineux 
et  sournois;  eL  enfin  déplora  ouvertement  son  destin  d’être  lie 
pour  la  vio  à  une  coin  pagne  si  désagréable  A 

Ce  malheureux  mariage  avait  déjà  ébranlé  le  crédit  de  Crom¬ 
well;  et  une  querelle  théologique,  qui  s'éleva  entre  le  docteur 
Baru es ,  une  de  ses  créatures,  et Gardiner,  évêque  de  Winches¬ 
ter,  décida  sa  chute.  Dans  un  sermon  à  la  croix  de  Saini-1  oui 
H/*  février  15/iQ],  le  prélat  avait  sévèrement  censuré  la  présomp¬ 
tion  de  ces  prédicateurs  qui,  en  opposition  avec  la  croyance 
établie,  enseignaient  le  dogme  luthérien  dada  justification  parla 
foi  sans  les  œuvres.  Quinze  jours  après  [28  février],  le  docteur 
Bornes,  aident  admirateur  de  Luther,  prit  hardiment  la  defënse 
de  la  doctrine  condamnée,  eL  delà  même  chaire,  répandit  les 
invectives  les  plus  grossières  sur  l'évêque.  Le  roi  somma  lo  pre- 


I,  *  Il  rat  men- cilleu?  ^ment  étonné  etéWU.  >11 
demain  matin,  ua  tour  de  cou,  une pèMgbfr  sSmSK  80?. 

manchon  eu  /ourmre,  tu-cv  un  m&wt&t  auss  qpe 
Slip  lu  Imgue  qu'il  lui  donna  était  (trnwe  la.  devise  *  ^  d  wmd  me 

iTAnue  Bolevn  :  Dieu  fasse  quu  je  reste  dani  le  bon  chemin,  >  btm  sena  m 
wtdl  to  kepe.)  Lo&éley,  Mis. 

9.  Voyet  les  dépositions  du  roi  et  do  Cromwell  dû  Wot- 

ct  celles  d«  di  fièrent  s  lords  dans  Strypc,  t,  dO^U.if  cl  la  lettre  de  w  ot 

ion,  Ellis,  n,  12-J. 
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d  ica  leur  de  comparaître  devant  lui  et  une  commission  do  théolcn 
giens.  U  discuta  avec  lui  différents  points  de  la  controverse,  et 
gagna  sur  lui  de  signer  sa  rétractation,  lui  enjoignant  en  outre 
de  prêcher  sur  le  même  sujet  une  seconde  fois,  le  premier 
dimanche  après  Pâques,  Barnes  feignît  de  se  soumettre,  [h  avril,] 
11  lut  sa  rétractation  à  son  auditoire,  demanda  publiquement 
pardon  îl  Gardiner;  puis  entrant  dans  son  sermon,  soutint  plus 
fortement  encore  colle  môme  doctrine  qu'il  venait  de  désavouer, 
Imté  d'une  telle  insulte,  le  roi  l'envoya  h  la  Tour  avec  Garni  et 
Jérôme,  deux  prédicateurs  qui,  placés  dons  de  semblables  circon¬ 
stances,  avaient  jugé  à  propos  de  suivre  son  exemple  K 
On  pensa  généralement  que  le  ressentiment  de  Henri  contre 
Barnes  le  ferait  douter  de  l'orthodoxie  du  ministre,  par  qui  Bar  nés 
avait  jusqu' ici  été  protégé  ;  et  les  ennemi  s  de  Cromwell  se  croyaient 
tellement  certains  de  sa  disgrâce,  que  ses  deux  principales  char¬ 
ges  de  vicaire  général  et  de  garde  du  sceau  privé  étaient 
déjà,  disait-on,  partagées  entre  Tunstaïl,  évêque  de  Durham  , 
et  Clarke,  évêque  de  Baih,  deux  prélats  de  l'ancienne  doctrine 
qui  venaient  d'être  introduits  dans  le  conseil Le  roi,  cependant, 
surmonta  ou  dissimula  ses  soupçons  ;  et  h  la  surprise  générale, 
Cromwell,  a  Pou  ver  turc  du  parlement  [12  avril],  prit  son  siège 
ordinaire  à  la  chambre  des  lords,  et  présenta  un  message  royal* 
C'était,  disait -il,  avec  regret  et  mécontentement  que  sa  majesté 
voyait  les  dissensions  religieuses  qui  divisaient  la  nation;  que 
r orgueil  et  îa  licence  de  la  chaire  d’un  côté,  et  rattachement  à 
d’nncionnes  erreurs  et  superstitions  de  l'autre,  avalent  engendré 
deux  factions  qui  se  flétrissaient  réciproquement  des  noms  hon¬ 
teux  de  papistes  et  d'hérétiques;  que  tontes  deux  abusaient  de 
l'indulgence  que  le  roi,  dans  sa  grande  bonté,  leur  avait  accordée 
déliré  les  Ecritures  dans  leur  langue  uatîve;  ceîle-ei  pour  intro¬ 
duire  l'erreur,  celle-là  pour  soutenir  la  superstition;  et  que,  pour 
remédier  à  de  telles  calamités,  sa  majesté  avait  nommé  deux 
comités  de  prélats  et  de  docteurs  :  l’un  pour  mettre  au  jour  une 
profession  pure  et  sincère  de  la  doctrine,  l’autre  pour  déterminer 
les  cérémonies  qui  devaient  être  conservées  et  celles  qu'il  fallait 
abolir  ;  avait  en  outre  enjoint  aux  officiers  delà  couronne,  comme 
aux  juges  et  aux  magistrats,  de  mettre  strictement  à  exécution  les 
lob  déjà  existantes  louchant  la  religion  ;  et  réclamait  le  concours 

L  Foie,  11,411-143.  Hull,  2*11 ,  Humai,  j,  S9ÇL  /W*  m,  ir  ixn, 

3.  Le  G  nmd,  r,  SSü* 
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des  deux  chambres  pour  spécifier  les  peines  h  infliger  a  ceux 
qui  traiteraient  avec  irrévérence  ou  expliqueraient  téméraire- 
ment  ou  faussement  les  saillies  Ecritures K 
Le  vicaire  général  paraît  alors  avoir  accaparé  toute  la  fa  veut 
i-oyalé.  Il  avait  obtenu  la  concession  de  trente  manoirs  apparte¬ 
nant  aux  monastères  supprimés  ;  le  litre  de  comte  d’Lssex  fut 
rétabli  en  sa  faveur  *[17  avril],  et  la  charge  de  grand  chambellan 
fut  ajoutée  h  ses  autres  dignités*  ïï  continua,  comme- a  loi üi- 
mire,  de  diriger  au  parlement  les  affaires  de  la  couronne  ei 
introduisit  deuxbitts  [18  avril];  le  premier  investissant  le  roi  des 
biens  des  chevaliers  hospitaliers,  le  second  assumai  un  douane 
compétent  h  la  reine  ;  enfin  il  obtint  des  laïques  le  subside,  près- 
que  sans  exemple,  de  quatre  dixièmes  ol  quinzièmes  eu  outre  de 
dix  pour  œnl  sur  le  revenu  des  terres  el  de  cinq  pour  cent  sut 
les  marchandises  [20  mai]  ;  ei  du  clergé  uu  don  de  deuxdmèmes 
et  de  vingt  pour  cent  sur  les  revenus  pendant  deux  antue>  .  Il 
était  si  loin  de  redouter  le  coup  qui  le  menaçait,  qn  il  envoya  a 
la  Tour  V  évêque  do  Chiche  b  ter  et  le  docteur  Wilson,  comme 
coupables  d'avoir  relâché  des  personnes  qui  avaient  été  mises  en 
prison  pour  avoir  refusé  de  prêter  lé  serment  de  suprématie;  et 
menaça  du  déplaisir  Toyai  ses  principaux  adversaires,  le  duc  de 
Norfolk  et  les  évêques  do  Durham,  de  Winchester  et  de  Bain  ; 

Mais  Henri  avait  cependant  acquis  la  certitude  que  Bornes  était 
Pagent  confidentiel  do  Cromwell;  qu'il  avait  été  employé  dans 
des  missions  secrètes  en  Allemagne ,  et  qu'il  avait  été  le  vei  ita  >  o 
négociateur  du  mariage  d'Anne  de  C  Lèves.  Aussi  le  toi  se  per¬ 
suada-t-il  aisément  que  T  insolence  de  l'agent  provenait  de  sa 
confiance  en  la  protection  de  son  patron  ;  que  le  vicaire  general, 
au  lieu  de  veiller  h  la  pureté  do  la  foi,  avait  été  le  fauteur  des 
hérésies  ;  et  que  son  bonheur  domestique  avait  été  sacrifie  par 
son  ministre  aux  intérêts  d1  une  faction  religieuse,  lise  rappela  H 
maintenant  que  lorsqu'il  avait  projeté  de  renvoyer  Anne  à  son 
père,  il  eu  avait  été  dissuadé  par  Cromwell  ;  et  il  conclut  encore 
du  changement  subit  qu’il  avait  remarqué  en  elle,  que  son  inten¬ 
tion  d  obtenir  un  divorce  lui  avait  été  révélée  par  le  mémo  mi- 

I.  J&arrirtHj?*  lis. 

£.  Lu  dentier  comtîï  Henry  Bmirdiîer  était  mort  dune  chute  de  cheval  tu 
13  mars  1510.  étow,  57îh 

Wilk,  Ccn*  S50,  m  SK  of  Rmltn, 

I.  Le  Grand*  i,  380,  Vaveï  auutfi  une  lettre  du  réyéqüe_4ô  Ghiehestur  dans  la 
Tuur  ü  Crama  er,  datée  du  7  juin,  dans  Strype,  i*  Rbc.  »7* 
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mstre1.  Le  malheureux  comte  semblait  n’avoir  aucun  soupçon 
du  sort  qui  le  menaçait.  Le  10  de  juin,  il  se  rendit  le  matin  h  son 
poste  accoutumé  h  la  chambre  des  pairs;  et  à  trois  heures  de  l'a¬ 
près-midi,  il  fut  arrêté  en  plein  conseil,  sur  l'accusation  de  haute 
trahison  2.  Les  imputations  qu'on  lui  intenta  ensuite  peuvent 
être  rangées  sous  trois  chefs  :  1°  comme  ministre,  il  avait,  dit-on, 
reçu  des  présents  corrupteurs,  avait  empiété  sur  l'autorité  royale 
en  nommant  des  commissions,  libérant  des  prisonniers,  graciant 
des  condamnés,  et  accordant  des  licences  pour  l’exportation  de 
marchandises  prohibées  ;  2°  comme  vicaire  général,  il  était  accusé 
d'avoir  trahi  son  devoir  non-seulement  en  nourrissant  lui-même 
des  opinions  hérétiques,  mais  encore  en  protégeant  des  prédica¬ 
teurs  hérétiques,  et  encourageant  la  circulation  de  livres  héré¬ 
tiques;  3°  enfin,  pour  faire  peser  sur  lui  le  crime  de  trahison,  il 
était  dit  qu'en  une  certaine  occasion  il  avait  exprimé  la  détermi¬ 
nation  de  combattre  contre  le  roi,  s’il  le  fallait,  pour  défendre  ses 
opinions  religieuses3.  Il  fut  h  sa  requête  confronté  avec  ses  accu¬ 
sateurs,  en  présence  des  commissaires  royaux  ;  mais  on  lui  refusa 
le  privilège  d’être  jugé  publiquement  par  ses  pairs  4.  La  cour 
préféra  procéder  contre  lui  par  bill  de  conviction  ;  mesure  de  la 
plus  grande  iniquité,  mais  dont  il  n’avait  pas  droit  de  se  plaindre, 
puisqu’il  avait  été  le  premier  a  l’employer  contre  les  autres 
[14  juin],  Cranmer  fut  le  seul  qui  osa  s'interposer  en  sa  faveur; 
mais  sa  lettre  au  roi  était  écrite  avec  sa  timidité  et  sa  prudence 
ordinaires,  énumérant  les  services  passés  de  Cromwell  plutôt 
qu'essayant  de  le  disculper  de  l'accusation  qui  avait  motivé  son 
arrestation  5.  Cinq  jours  plus  tard,  l’archevêque  jugea  prudent 

1.  Cromwell  avoua  qu’il  lui  avait  conseillé  de  changer  sa  manière  d’agir, 
mais  il  nia  l’avoir  fait  après  que  le  roi  lui  eut  confié  son  dessein  secret.  Voyez 
ses  lettres  dans  Burnet,  m,  Bec.  161. 

3.  Journaux,  1-13. 

3.  Burnet,  Bec.  lu,  n“  16.  Mount  avait  été  chargé  de  dire  aux  princes  d’Al¬ 
lemagne  que  Cromwell  avait  menacé  de  plonger  un  poignard  dans  le  cœur  de 
l’homme  qui  s’opposerait  à  la  réforme  ;  ce  qui  fut  interprété  comme  signifiant  le 
roi.  Burnet,  m,  163. 

4.  Voyez  la  lettre  du  duc  de  Norfolk,  Burnet,  m,  Bec.  74.  Il  est  à  reraar- 

Ïuer  que  Cromwell  fut  le  premier  qui  périt  par  suite  de  ses  propres  manœuvres. 

1  avait  le  premier  introduit  la  condamnation  par  bill  de  conviction  et  sans  ju¬ 
gement  dans  l’affaire  de  la  comtesse  de  Salisburv  ;  mais  elle  était  eucore  vi¬ 
vante,  et  ne  fut  executee  qu’une  année  après  Cromwell.  Dans  la  même  lettre,  le 
duc  nous  dit  que  Catherine  Howard,  quoique  sa  uiece.  était  sa  plus  grande  en¬ 
nemie  :  assertion  qui  ne  s’accorde  pas  avec  la  supposition  de  Hume,  qui  pense 
uu’il  se  servit  d’elle  pour  ruiner  Cromwell,  par  ses  insinuations,  dans  l’esprit 
du  roi. 

5.  Herbert,  519. 
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do  se  laisser  aller  au  courant  ;  et  a  la  seconde  comme  à  la  troi¬ 
sième  lecture ,  donna  son  vole  en  faveur  du  hï\\  de  conviction  , 
qui  passa  a  L 'unanimité  à  la  chambre  dos  lords,  et  probablement 
sans  plus  d'opposition  a  celle  des  communes  1 . 

La  disgrâce  de  Cromwell  fut  promptement  suivie  du  divorce 
de  la  reine.  A  la  première  communication  qui  lui  fui  faite  de 
Tintent  ion  de  Henri,  elle  tomba  sans  connaissance  ;  mais  lors- 
qirellc  fut  revenue  à  elle,  elle  se  laissa  persuader  paT  degrés  de 
soumettre  celte  question  è  la  décision  du  clergé,  de  se  contenter 
du  nouveau  titre  de  sœur  adoptive  du  roi.  On  tint  dans  le  conseil 
plusïeur  conférences  et  on  y  prit  différentes  résolutions,  D  abord 
on  avait  grande  con Rance  dans  en  un  engagement  de  mariage 
contracté  entre  la  princesse  et  le  marquis  de  Lorraine  ;  maisquand 
on  en  vint  a  considérer  que  tous  deux  étaient  enfants  à  celte  épo¬ 
que,  et  qu’ils  tr  avaient  jamais  ratifié  rengagement  de  leurs  pa¬ 
rents,  ce  pré  teste  fut  abandonné  et  ion  résolut  d  appuyer  la 
cause  du  roi  sur  les  faux  renseignement  qu’on  lui  avait  donnés 
sur  elle,  et  le  défaut  do  conseil Letncnl  de  sa  part  pendant  et 
depuis  la  célébration  du  mariage  En  conséquence  de  celte  dé¬ 
termination,  le  chancelier.  Lare  lie  vèquo  et  quatre  autres  pairs 
portèrent  successivement  la  parole  a  la  chambre  des  lords  [d  juil¬ 
let].  lis  avaient,  disaient-ils,  contribué  h  la  négociation  du  der¬ 
nier  mariage  ;  c'était  main  tenant  leur  devoir  d’établir  que,  d  après 
des  renseignements  plus  récents,  ils  don  Une  ni  de  sa  validité; 
dans  de  telles  circonstances,  et  quand  la  succession  a  la  couronne 
s’y  trouvait  intéressée,  on  ne  pouvait  prendre  trop  de  sûretés  i 
conséquemment  ils  proposaient  que  toutes  les  particularités  de 
cette  affaire  fussent,  avec  la  permission  du  roi,  soumises  a  1  exa¬ 
men  du  clergé  réuni  en  convocation,  et  que  ce  corps  fui  requis 
de  prononcer  sur  la  validité  ou  la  nullité  du  mariage.  On  fit  alors 
demander  è  la  chambre  basse  une  députation,  qui  vint  immédia¬ 
tement  se  joindre  aux  lords  temporels  pour  aller  ensemble  au  pa¬ 
lais  solliciter  bu mblem en L  le  roi  de  vouloir  bien  permettre  qu  on 
soumît  b  sa  considéra  Lion  un  sujet  de  la  délicatesse  et  de  l ■  im¬ 
portance  la  plus  grande  ;  Henri  consentit,  bien  certain,  disait-il, 
qu'ils  ne  lui  proposeraient  rien  qui  ne  fût  raisonnable  et  juste. 
Ayant  entendu  leur  demande  de  la  bouche  du  chancelier,  iî  ré- 


1,  Journaux,  Î4G.  L'acte  est  publié  dans  Bumet,  i*  ZîffV*  ni7  xvi« 

La  docteur  Clarke  avait  été  envoyé  pour  entamer  celte  affaire  twee  le  duc  de 
Clèm,  et  dans  son  voyage  il  ne  reçut  pas  moins  de  trois  sortes  d’instructions, 
toutes  düTéremcs  les  unes  des  autres.  V oyei  Herbert,  020*  OSI. 
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pliqua  que  detail  certaine  ni  ont  une  importante  q  u  es  I  î  on  ;  mais 
qu  il  ne  pouvait  rien  refuser  ans  états  du  royaume  ;  que  le  clergé 
était  savant  et  pieux,  et  prendrait,  il  n'en  doutait  pas,  une  déci¬ 
sion  équitable;  et  que  quant  h  ce  qui  le  regardait  personnelle¬ 
ment,  il  était  prêt  à  répondre  h  toute  question  qui  lui  pourrait 
être  faite,  n'ayant  d'autre  objet  en  vue  quota  gloire  de  Dieu,  la 
prospérité  du  royaume  et  îo  triomphe  de  la  vérité  ** 

La  convocation  renvoya  l’enquête  h  un  comité  1 7  juillet]  com¬ 
posé  dé  deux  archevêques,  quatre  évêques  et  huit  théologiens, 
et  qui,  sans  doute,  trouva  les  matériaux  tout  préparés  pour  ses 
travaux,  ou  qui,  d'après  la  volonté  connue  du  monarque,  fil  une 
diligence  extraordinaire;  car  pour  recevoir  les  dépositions2,  in¬ 
terroger  les  témoins,  discuter  le  mérite  de  FalTairo,  faire  le  rap¬ 
port  et  obtenir  l'assentiment  du  corps  entier,  on  employa  a  peine 
doux  jours  ;  pas  une  voix  ne  so  prononça  en  faveur  du  mariage, 
qui  tut  déclaré  nul  [9  juillet]  b  Fun  an  imité  sur  les  motifs 
suivants  : 

1°  Il  n'y  avait  pas  do  certitude  que  lo  contrai  antérieur  pré¬ 
cité,  entre  Anne  et  le  marquis  de  Lorraine,  eût  été  révoqué 
dans  les  formes  voulues  par  k  toi,  et  en  conséquence  la  validité 
de  son  mariage  subséquent  avec  Henri  était  et  la  légitimité 
do  sa  descendance  par  ce  prince  serait  sujette  b  être  mise  eu 
doute. 

Lg  roi  avait  demandé  que  celle  difoïetilté  fût  levée  avant  son 
mariage;  un  pouvait  considérer  cette  demande  comme  une  con¬ 
dition  indispensable,  d'où  ou  concluait  que  la  condition  n*  ayant 
pas  élé  remplie,  le  mariage,  dépendant  de  celte  condition,  devait 
être  nul* 

3“  On  soutenait  que  si  Henri  avait  choisi  Anne  pour  femme,  il 
avait  été  trompé  par  des  récits  exagérés  lésa  beauté:  s'il  s'élail 
résigne  h  la  célébration  du  mariage,  il  y  avait  été  forcé  par  des 
raisons  d'eiai;  mais  il  n* avait  jamais  donné  ce  consentement  réel 
qui  est  nécessaire  pour  donner  force  au  contrat,  m  par  aucune 
participation  do  sa  volonté  intime  b  la  cérémonie,  ni  ensuite  par 
la  consommation  de  ce  mariage.  Il  n'est  pas  possible  que  de  sem¬ 
blables  arguments  aient  pu  satisfaire  la  raison  des  membres  de 


1,  Joumaitivdes  lûTfh,  p*l53.  Ce  qu'il  y  a  de  plaint iUtc* est  que  toule  cotte  co¬ 
médie  est  oiHM'ïte  justement  comme  elle  fut  représentée  ensuite,  dans  une  Jeltre 
rlu  conseil  àClürke,  datée  du  lîjuitbi-,  trois  ]ts  ura  a  vaut  quelle  eût  lieu.  Ik-rb,  531* 

d.  Elles  ont  oie  publiée  en  partie  par  Burnct,  a,  Bec,  163, Itft*  et  en  partie 
par  Strype,  î,  liée.  &J7-3J5.  * 
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la  contSfiüUon  :  fleuri,  en  procédant  h  b  célébration  do  la  céré¬ 
monie,  s'était  interdit,  do  son  propre  fait,  le  droit  de  se  prévaloir 
des  deux  premiers;  et,  quant  au  dernier,  on  no  pourrait  1  admet¬ 
tre  dans  toute  son  étendue  sans  détruire  la  valeur  de  tous  les 
traités  possibles  entre  les  souverains.  Mais  le  clergé,  dons  sa  con¬ 
vocation,  aussi  bien  que  les  lords  et  les  membres  lies  Communes, 
dans  leur  assemblée  législative,  notaient  que  les  humbles  escla¬ 
ve  de  leur  maître.  Le  premier  dérida  ronronnement  osa  volonté, 
les  seconds  passèrent  l’acte  qui  confirmait  celte  décision  [13  juil- 
wL  et  ensuite,  assimilant  le  mariage  de  Henri  avec  A  nue  de  Lie- 
vosé  ses  deux  premiers  mariages  avec  Catherine  et  Anne  Boloyn, 
Üs  prononcèrent  les  châtiments  de  haute  trahison  contre  tout 
individu  qui,  par  écrit  imprimé,  ou  aucun  acte  extérieur,  soit 
parole,  soit  action,  directement  ou  indirectement,  convie» droit, 
croirait  ou  prononcerait  que  ledit  mariage  était  légal  e»  valide  ■ 
La  pauvre  princesse  allemande  —  elle  n’avail  ni  nmt  m  con¬ 
seiller  -  se  soumit  li  son  sort  sans  murmurer.  Henri  la  força 
eu  outre  de  signer  nue  le  lire  par  laquelle  elle  admettait  la  non- 
consommation  du  mariage,  et  lui  envoyait  son  acquiescement 
au  jugement  de  la  convocation  [14  juillet].  Mats  cette  ettre  était 
écrite  en  anglais,  et  il  sc  pouvait  que  par  la  suite,  selon  les  ex¬ 
pressions  de  Henri,  «  elle  jouât  son  Tôle  de  femme  «  et  révoquât 
son  consentement,  en  s’appuyant  sur  soit  ignorance  do  la  lan¬ 
gue.  Elle  fut  donc  comblée  de  présents  par  le  roi ,  et  assaillie 
d’avis  par  ses  commissaires;  oit  lui  mil  sous  les  yeux  une  tra¬ 
duction  an  allemand  de  sa  première  lettre,  avec  une  mitre 
lettre  daus  la  même  langue  pour  son  frère,  cou  tenant  l  admis¬ 
sion  des  mûmes  faits  ;  on  les  lui  fil  copier  toutes  deux  de  sa 
propre  inaiu  et  expédier  ensuito  elle-même  à  éeux  a  qui  elles 
étaient  adressées  2.  Il  lui  redemanda  la  bague  qui!  lui  avau 
donnée  a  leur  mariage  [16],  et  l’ayant  reçue,  se  déclara  en¬ 
fin  satisfait.  Ils  se  donnèrent  alors  les  tilres  do  frère  et  de 
sœur,  et  un  revenu  annuel  de  trois  mille  livres  sterling:  avec 
le  palais  de  Richmond  pour  sa  résidence,  indemnisèrent  ample- 


1.  ’Wilk.  Coîk 
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Piîij.  u  flSMtB.  Henri  Mtfiihail  hmimoup  d'importance  art*  tèttr#  en 
uitc uianu,  «  A  moins.  -  écrivait-il  iMl  dUCî  de  SpfFolk,  c  nutf  1  on  ïi  obtienne  LCx 
»  teu te*,  tout  restera  dans  Vineettïnia*  sur  le  pfttflGsfe  à  «ne  femme  qu  elle  ne 
j  .Nertt  pu#  femme;  ce  qu’elle  mira  d  mitant  pi  ns  iffr  P^lfee  h  accGTnjHirT  qu  il  -st 

>  misai  difficile  à  une  femme  vie  mettre  dans  i  occasion  un  ffl®  h  W  liante, 

>  que  de  changer  sa  nature  de  fetnmc,  ce  qui  est  iînpn&silile.  *  Itud*  04u. 
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\im\i  la  mue  déchue  de  ta  perlé  de  son  capricieux  et  tyranique 
époux  l. 

La  session  tirait  maintenant  vers  sa  fin*  et  les  comités  nommés 
sur  la  recommandation  de  Cromwell  pour  préparer  une  forme  do 
profession  de  foi  et  régler  le  cérémonial  du  culte  de  l’Eglise  an¬ 
glicane,  n'a  valent  fait  que  peu  de  progrès.  Afin  de  donner  h  leurs 
travaux  subséquents  toute  l'autorité  parlementaire,  on  arrêta  que 
les  ordonnances  qui  émaneraient  h  1  avenir  soü  des  comités  soit 
du  corps  du  cierge  anglais,  avec  la  concurrence  et  l1  approbation 
du  monarque,  seraient  en  entier  crues,  obéies  et  exécutées  sous 
les  peines  mentionnées  auxdiles  ordonnances.  En  mémo  temps, 
la  rigueur  du  statut  des  six  articles  fui  mitigée  par  une  clause 
qui  substitua  la  confiscation  des  biens  meubles  et  immeubles  Ma 
peine  de  mort  précédemment  prononcée  contre  les  prêtres  et  les 
religieuses  convaincus  d' 'incontinence 

Depuis  le  moment  de  son  arrestation,  Cromwell  avait  travaillé 
sans  relâche  b  sauver  sa  vie.  Il  niait  avec  les  assurances  les  plus 
formelles  qu'il  efit  jamais  été  traître,  sacramentaire  ou  hérétique. 
Il  admettait  qu'il  avait  quelquefois  oui  repassé  les  limites  de  son 
autorilé;  mais  il  donnait  pour  excuse  le  grand  nombre  de  char¬ 
ges  qu'il  occupait  et  l’inutilité  d'assaillir  a  tout  moment  l'oreille 
royale;  il  se  soumettait  avec  une  apparence  de  satisfaction  b  tou¬ 
tes  les  humilia  lions,  h  tous  les  aveux  qu'on  exigeait  de  lui  ;  il  pei¬ 
gnait  des  couleurs  les  plus  vives  sa  position  misérable  et  aban¬ 
donnée,  et  sollicitait  son  pardon  dans  les  termes  les  plus  pathé¬ 
tiques,  ci  peut-être  môme  plus  lmmbles  qu’il  ne  convenait  a  son 
caractère  a.  Malheureusement  on  avait  trouvé  parmi  ses  papiers 
sa  correspondance  clandestine  avec  les  princes  d'Allemagne  L  Le 
roi  ne  voulut  jamais  entendre  un  seul  mot  de  justification  en 
faveur  d’un  homme  qui  avait  trahi  sa  confiance pourdés  étran¬ 
gers,  et  le  quatrième  jour  après  que  le  vote  du  bill  de  conviction 
eut  reçu  la  sanction  royale,  il  fut  mené  au  supplice  |2R  juillet]. 


1.  Hym,  sivt710.  Su  pension  devait  dépendra  de  su  résidence  en  Angleterre, 
Ibid.  Elle  monmt  ii  Chelsca,  le  16  juillet  1  >57.  Voyez,  son  testament,  dans  le¬ 
quel  elle  déchire  mourir  catholique,  dans  EàtftfrpC  Hfrib 

3.  Si.  32,  Henri  VIU,  10,  36. 

3.  Veye*  ses  lettres  ii  Henri.  Burnet,  t,  Rue.  10:1.  m,  Rvc.  161.  Le  lecteur 
sera  étonné  du  nombre  de  serments  par  lesquels  il  affirme  sou  innocence  ; 
v  Quq  Dieu  le  cou  rende  !  que  lu  vengeance  du  ciel  éclate  sur  lui  !  que  tous  les 
*  diables  de  Feuler  le  confondent!.,.  -  et  d'autres  imprécations  se  reproduisent 
continuellement. 

d,  Mûrüïaç  dans  h?  Grand,  u,  21, 3. 
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Sur  l'échafaud,  il  demanda  pardon  à  son  souverain ,  et  avoua  qu'il 
avait  été  séduit  par  t’ esprit  d'erreur  :  mais  il  protesta  qu’il  était 
retourné  è  la  vérité  et  qu’il  mourait  dans  la  fol  catholique  ;  voulant 
sans  doute  dire  la  foi  qui  était  alors  établie  par  la  loi  *.  Si  une 
larme  fui  versée  a  sa  mort,  ce  fut  en  secret  et  par  les  prédica- 
leurs  qu’il  avait  pris  sous  sa  protection.  La  noblesse  so  réjouit 
dTôtrc  délivrée  d’un  homme  qui,  par  ses  ruses  et  sa  bassesse, 
s’était  élevé  de  la  boutique  d’un  foulon  au  premier  siège  de  la 
chambre  des  pairs  ;  les  amis  delà  religion  se  félicite  rem  de  la 
chute  de  son  plus  dangereux  ennemi,  et  toute  la  nation  regarda 
sa  mort  comme  une  expiation  de  la  taxe  énorme,  autant  qu'im¬ 
politique,  imposée  tout  récemment  et  dans  un  temps  où  le  roi 
jf  avait  eu  aucune  dépense  extraordinaire,  et  où  le  trésor  était  où 
devait  être  gorgé  des  dépouilles  des  monastères  supprimés. 

Deux  jours  après,  les  citoyens  furent  témoins  d’une  exécution 
plus  singulière.  Parla  loi,  catholiques  et  protestants  se  trouvaient 
maintenant  sur  le  même  pied  ,  relativement  à  la  peine  capitale  : 
si  la  recon naissance  de  l’autorifé  romaine  était  une  trahison ,  le 
rejet  du  symbole  romain  était  une  hérésie.  La  première  ne  pou- 
vaii  s’expier  que  par  ta  corde  et  le  glaive;  la  seconde  conduisait 
inévitablement  le  coupable  a  la  potence  et  au  bûcher.  Ce  fut  en 
vain  que  les  réformateurs  allemands  plaidèrent  en  faveur  de  leurs 
frères  d  Angleterre,  et  que  Melanchton,  dans  une  longue  lettre, 
osa  mettre  en  question  rinfaillibilité  royale;  le  roi  continua  è 
tenir  d’une  main  ferme  ia  balance  entre  les  deux  partis.  Pendant 
la  session,  Powel*  Abel  et  Fealherstoue  avaient  été  déclarés  con¬ 
vaincus  d’avoir  renié  la  suprématie;  Darnes,  Garrot  et  Jérdme, 
d’avoir  soutenu  des  opinions  hétérodoxes1.  Catholiques  et  pro¬ 
testants  furent  attachés  sur  les  mêmes  claies,  traînés  ensemble  de 
la  1  pur  h  Smithlleld  ;  et  tandis  que  les  premiers  étaient  pendus 


1.  Hall,  Ï4S.  Stowr  580-  Son  discours,  comme  nmïnt  nut rc  dans  U  même 
circonstance,  laisse  le  fait  de  sa  culpabilité  ou  de  son  innocence  aussi  problé- 
auparavant.  Il  Tenait  pour  mourir,  non  pour  se  justifier.  Il  re- 
1H1  iam%Q  wt.to  mort  P0lir  ^  pêàb én,  car  il  avait  tou- 
juura  ete  un  grand  pécheur,  Tl  avait  offense  son  prince,  à  qui  il  demandait 
u ffti unes  ^ieu"  *lu  d  Pdüit  t^U!i  tes  assisttmts  de  prier  pour  la  rémission  de  ses 

v.  (.es  trois  derniers  ne  maintenaient  aucune  doctrine  contraire  cm  six  arti^ 
;  af.i  WJ  ü0'lB  en  Pouvons  juger  d'après  leur  rétractation}  ils  avançaient  que 
cçim  qui  avait  obtenu  sa  justification  ne  pouvait  déchoir  de  la  gréée;  que  Dieu 
r: iîîJîf ur  du  Pécbéî  qu’d  n'est  pas  neoesâatru  de  pardonner  les  offenses;  que 
ne  sont  pas  necessaires  au  saint,  et  que  ce  n'est  pas  par  con  - 
ic  iS  UU1  fûm  übeir  0111  lûi*-  Vo>  e£  rétractation.  Burnet*  iT  Mec.  m 
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et  mis  mi  Quartiers  comme  traîtres,  lôs  seconds  étaient  brûlés  h 
polit  feu  comme  hérétiques  [30  juillet].  Cependant,  si  nous  con¬ 
sidérons  la  politique  de  persécution  qui  régnait  alors  et  le  carac¬ 
tère  sanguinaire  du  rot ,  nous  trouverons  peut-être,  h  dater  de 
celle  époqUe,  moins  d’exécutions  que  nous  Saurions  pu  nous  y 
attendre.  Les  commissions  dont  Cromwell  avait  parlé  h  l’ouver¬ 
ture  du  parlement  furent  bien  *  h  la  vérité,  nommées,  et  firent 
ensuite  les  qoqtiêtes  et  les  clé  positions  de  leur  ressort;  mais  la 
terreur  avait  enseigné  h  cocher  ses  sentiments  réels;  et  parmi 
ceux  qui,  par  leur  propre  imprudence,  atlirèreiit  sur  ourles  soup¬ 
çons,  les  moins  coupables  furent  renvoyés  après  avoir  répondu 
réciproquement  de  la  bonne  conduite  future  les  uns  des  autres, 
et  les  autres  profilèrent,  pour  In  plupart,  des  privilèges  de  l'ab¬ 
juration  accordée  par  la  loi1. 

Henri  ne  resla  pas  kmglemps  veuf  après  son  divorce  avec 
Anne  de  Clèvea.  Les  lords  le  supplièrent  humblement,  au  nom 
do  la  prospérité  do  son  peuple,  de  sa  hasarder  h  contracter  un 
cinquième  mariage,  dans  l'espérance  que  Dieu  lui  accorderait 
la  grâce  d’uno  plus  nombreuse  postérité  ;  et  avant  qu’on  mois  fût 
écoulé,  Catherine*  fille  du  feu  lord  Edmond  Howard,  et  nièce  du 
duc  de  Norfolk,  apparut  à  la  cour  avec  le  Lilre  de  reine  [8  août], 
Catherine  avait  été  élevée  par  les  soins  de  la  duchesse  douairière 
do  Norfolk,  et  attira,  pour  la  première  fois,  les  regards  du  roi  h 
un  dîner  donné  par  f  évêque  de  Winchester,  Elle  ne  posséda  il 
rien  de  ce  port  majestueux  que  Henri  avait  exigé  jusqu'ici  ;  mais 
sa  personne,  quoique  petite,  était  régulière  ;  elle  avait  le  main¬ 
tien  aisé  et  gracieux,  el  elle  gagna  le  cœur  du  roi  a  par  un  exté¬ 
rieur  singulièrement  candide,  pur  et  virginal a,  »  Pendant  plus 
d’une  année  il  la  combla  des  marques  de  la  plus  vive  affection. 
Mais  les  événements  qu  avait  amenés  son  mariage  lui  avaient 
fait  des  ennemis  de  tous  les  réformateurs,  et  une  découverte  qu'ils 
liront  pendant  qu'elle  élait  allée  avec  le  roi  faire  un  voyage  a 
York  .  leur  donna  le  pouvoir  de  recouvrer  leur  premier  ascen¬ 
dant,  et  de  faire  perdre  h  la  reine  sou  influence  avec  la  vie 3, 

1.  Durant  ie  rtftie  du  règne  de  tîcnrL  Ifetfi  énumère  dix  protestants  et  Doihl  j 
quatorze  çullKjlïqiies  qui  périrent  après  les  si*  mentionnes  plus  haut. 

a.  Lettre  du  conseil  rînns  Herhért,  53*.  Elle  est  rappelée  pfrvfcwîinu  pnelh 
dans  Dumet,  îtî,  147.  Quel  était  donc  l’âgo  de  celle  três-fïetlLe  fllle. 

3.  Je  sais  qu’il  n’y  a  pus  de  preuve  réelle  dTun  complot;  mnifl  si  lot*  causé* 
dere  quelles  éiuient  tes  gens  qui  ramiîieucètenl  feittiDâè  qui  vu  stihrr,  et  &Wê 
quelle  adresse  celle  affaire  fui  conduite ,  il  est  difficile  de  uû  pan  soupçonner 
l'existence  d'une  intrigue  politique  ayant  pour  but  d'amener  la  chute  du  pürti 
dominant  par  le  moyen  non  pas  de  la  mon,  mois  du  divorce  de  ht  reine. 
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aiÀmTîtE  cuüQUiÈm 
Une  femme  qui  avait  été  sa  compagne  sous  le  toit  maternel , 
mais  qui  était  maintenant  mariée  en  Esses,  avait  dit  à  Laseellcs, 
son  frère,  qu'a  sa  connaissance,  Catherine  avait  reçu  en  son  Ut, 
«  plus  de  cent  fub,»  un  gentilhomme  nommé  Dereham,  qui  était 
alors  page  de  Ln  duchesse*  Lasrelles,  par  quelque  motif  ou  quel¬ 
que  sollicitation  particulière,  rapporta  cetto  étonnants  histoire  h 
Parciievéqne  Cran  mer*  Cranmer  consu  l  ta  ses  amis,  le  chancelier 
et  le  lord  llertford;  et  tous  trois  décidèrent  de  s'assurer  de  la 
personne  de  Lascelles,  et  de  tenir  tout  le  reste  secret  jusqu’au 
retour  du  couple  royal,  Henri  et  Catherine  arrivèrent  è  Hamp- 
ton-eourt  vers  la  Toussaint  [i9  ocL],  «  Le  roi,  ïi  cet  anniversaire 
w  [lor  iiov,],  reçut  son  créateur,  et  rendit  grâces  do  tout  son  coeur 
»  pour  la  bonne  vie  qu’il  menait  et  qu’il  espérait  mener  avec  sa 
»  femme L»  Le  lendemain  [2  nov. ],  pendant  qu’il  était  a  la 
messe,  Farehovèque  lui  mit  dans  la  main  un  papier  contenant 
rinfonnation  reçue  on  son  absence.  Il  le  lut  avec  un  senlimenL 
do  douleur  et  de  méfiance,  et  ordonna  immédiatement  une  en¬ 
quête  pour  en  approfondir  la  mérite.  On  interrogea  Laseel  les ;  puis 
sa  sœur,  dans  la  province;  et  enfin  Dereham  lui-même,  et  plu¬ 
sieurs  autres  personnes.  Pendant  tout  cet  intervalle,  on  laissa 
Catherine  dans  une  entière  ignorance  du  danger  qui  la  menaçait; 
mais  un  matin,  le  roi  quitta  la  cour,  eL  le  conseil ,  se  présentant 
en  corps,  lui  fit  connaître  Laccusasion  portée  contre  elle  [10  now], 
Elle  nia  d’abord ,  protestant  hautement  devant  eux  de  son  in¬ 
nocence;  mais  aussitôt  qu’ils  se  furent  retirés,  elle  tomba  en  at¬ 
taque  de  nerfs ,  et  parut  perdre  la  raison  dans  la  violence  do  sa 
peine  et  de  son  épouvante.  Pour  calmer  son  esprit,  Tarchevêquc 
lui  porta  l'assurance  de  son  pardon  de  la  pari  du  roi  ;  et  renouve¬ 
lant  sa  visite  sur  le  soir,  il  la  trouva  plus  tranquille,  et  parvint  h 
iuî  faire  promettre  qu’elle  répondrait  à  ses  questions  «  avec  fran- 
n  cliise  et  vérité ,  comniu  elle  le  ferait  au  jour  du  jugement  ;  ju- 
»  ram  sur  la  promesse  qu’elle  avait  faite  h  son  baptême,  et  sur  le 
»  sacrement  quelle  avait  reçu  à  la  Toussaint  dernière.»  Après 
œ  sonnent  solennel,  elle  convînt  que,  nonobstant  les  précautions 
prises  par  la  duchesse,  Dereham  avait  été  dans  ITiahitude  de  ve¬ 
nir  la  nuit  ou  do  grand  matin  dans  F  appartement  réservé  aux  fem¬ 
mes,  et  T  apporter  avec  lui  du  vin  et  des  fruits  pour  leur  repas; 
qui!  avait  pris  souvent  de  grandes  libertés  avec  elle,  et  que  deux 
ou  trois  fois  il  avait  môme  essayé  de  lui  faire  violence.  Tel  fut  te 


1-  LüUrtî  du  eaiiBiùlj  ibkL 
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résullat  de  deux  interrogatoires  [12  nov.]  dan?  lesquels  Cranmer 
Ht  tous  ses  efforts  pour  se  procurer  quelque  preuve  d’un  engage¬ 
ment  précédent  entre  Catherine  et  Dereham*  S'il  y  fût  parvenu  , 
elle  eût  pu,  en  se  soumettant  au  divorce ,  obtenir  la  vio  sauve; 
mais  elle  se  priva  elîe-môme  dé  cette  ressource  en  soutenant  con- 
stammenl  qu'il  n’y  avait  eu  aucune  promesse  de  faite ,  et  que 
«  ce  que  Dereham  lui  avait  fait  était  le  résultat  de  son  forcement 
^  importun,  et  d'une  espèce  de  violence,  plutôt  que  de  son  cou- 
»  sentiment  et  de  sa  libre  volonté 1 .  » 

Le  jour  suivant,  les  juges  et  les  conseillers  s'assemblèrent 
dans  la  chambre  étoilée  ;  et  le  chancelier  leur  déclara  le  crime 
supposé  de  la  reine;  lut,  1  l'appui  de  l'accusation,  différents  pas¬ 
sages  tirés  des  témoignages  recueillis,  et  annonça  en  outre  qu'on 
attendait  journellement  des  révélations  plus  importantes  -*  A 
Ham p ton-court ,  on  procéda  de  même  en  présence  de  toutes  les 
personnes  «de  gentil  lignages  des  deux  sexes  qui  avaient  élê 
engagées  h  son  service.  Catherine  eile-même  fui  conduite  à  Sion- 
bouse  [13  nov«],  où  on  lui  assigna  deux  pièces  exclusivement  pour 
elle,  et  où  elle  devait  être  traitée  avec  tout  le  respect  que  deman¬ 
dait  sou  rang.  Dans  l'attente  dosa  condamnation,  le  roi  s'était  déjà, 
saisi  de  toutes  ses  propriétés  personnelles  ;  mais  a  U  voulut,  bien 
w  lui  accorder,  par  grâce  spéciale,  six  habillements  complets  et 
Jï  six  coiffes  françaises  avec  des  garnitures  d'or,  mois  sans  perles 
>ï  ni  diamants 3*  » 

S’il  n'y  avait  pas  eu  d’ engagement  précédent  entre  Catherine 
et  Dereham,  sa  mort  seule  pouvait  dissoudre  le  mariage  entre 
elle  et  le  roi.  De  la  il  devint  nécessaire  de  la  convaincre  de 
quelque  crime  capital  ;  el  h  cet  effet  ou  ordonna  une  enquête 
rigoureuse  sur  sa  conduite  depuis  le  moment  où  elle  était  deve¬ 
nue  reine*  On  découvrit  alors  que  non-seulement  elle  avait  admis 
Dereham  en  sa  présence ,  mais  qu’elle  l’avait  encore  employé 
comme  secrétaire;  et  qu'à  Lincoln,  pendant  le  voyage,  elle  avait 
permis  à  Culpepper,  un  de  ses  parents  maternels,  alors  gentil¬ 
homme  de  la  chambre ,  de  rester  avec  elle  et  lady  Hochford ,  de- 

1 .  Voyez  les  lettres  de  l’ archevêque  au  roi  dans  Si  Ale  Pap.  v  601*  m  confes¬ 
sion  dans  Burnet,  App.  1x11,  et  les  lettres  dans  Jlerb*  589. 

9.  Il  supprime  tous  les  passages  qui  pouvaient  s'interpréter  dans  le  sens  d^tt 
engageaient  précèdent,  et  cela  <  parce  qu'ils  pouvaient  servir  pour  sa  défense.  > 
s*aii*  +  aP-  68S#  684*  (Vêtait  main tenant  la  détetmi nation  du  roi  de  la  pniirsui- 
vre  pour  adultéré ,  crime  incompatible  avec  l'existence  d'un  précédent  enga¬ 
gement*  1 

ïï*  State  Paper$,  6SX3* 
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puis  on^e  heures  du  soir  jusqu’à  ivois  heures  du  matin.  Les  juges, 
consultés  sur  ces  faits,  dirent  que,  considérant  les  personnes  im¬ 
pliquées,  de  telles  privautés ,  si  elles  étaient  prouvées ,  fourni¬ 
raient  des  raisons  suffisantes  de  présumer  que  l'adultère  avait  été 
commis.  Sur  cette  seule  preuve ,  les  deux,  malheureux  gentils¬ 
hommes  furent  rnis  en  jugement  et  trouvés  coupables  de  haute 
trahison  [30  nov.].  On  suspendit  leur  exécution  pendant  dix  jours, 
dans  l 'espoir  de  leur  arracher  de  nouveaux  renseignements  sur  le 
crime  de  la  reine.  Mais  ils  n’en  donnèrent  aucun,  et  n’en  avaient 
probablement  aucun  a  donner,  Dereham  fut  pendu  et  mis  en 
quartiers,  et  Culpepper  fut  décapité  par  égard  pour  sa  famille1 
1 10  déc. J, 

Mais  ce  ne  furent  pas  lb  les  seules  victimes.  Le  roi  étendit  sa 
vengeance  k  tous  les  individus  qui  avaient  eu  ou  pouvaient  avoir 
eu  connaissance  de  Fin  limité  qui  avait  existé  entre  Catherine  et 
Dereham  dans  la  maison  do  la  duchesse.  II  prétendit  que,  con¬ 
trai  renient  à  leur  devoir,  ils  avaient  laissé  leur  souverain  épouser 
une  femme  coupable  d’tnconl menee;  qu’ils  avaient  ainsi  exposé 
son  honneur  a  PofFrûnt  et  sa  vie  au  danger  résultent  des  rapports 
qui  pouvaient  ensuite  s’établir  entre  elle  et  son  galant;  et  qu’ils 
avaient  conséquemment,  par  leur  silence,  commis  un  crime  égal 
pour  le  moins  h  celui  de  nu  n- révéla  lion  de  trahison.  Sur  celle 
accusation ,  la  duchesse  clle~mÉme,  avec  sa  fille,  îa  comtesse  de 
Bridgéwiter*  [fi  déc.],  lord  William  Howard  et sa  femme  [10  déc.], 
cl  neuf  autres  personnes  d’un  rang  inférieur  attachés  au  service 
de  te  duchesse  [13  déc.],  furent  envoyés  a  la  Tour,  ou  les  com¬ 
missaires  royaux  firent  tous  leurs  efforts  pour  leur  arracher,  par 
des  interrogatoires  particuliers  et  fréquents,  par  des  menaces  et 
des  encouragements,  et,  b  l’égard  d’une  personne  au  moins,  par 
la  torture,  l’aveu  qu’ils  avaient  connu  eux-mêmes  Vin  continence 

1.  Ibid.  701  On  a  quelque  fais  avancé  que  tous  deu*  avaient  raîifesso  IV  ul- 
ure  ;  mai.?  il  n  v  a  ajinine  preuve  de  cah\ ,  et  ou  ne  peut  don  1er  que  s'il  en  était 
lt-tür  confession  eût  ôté  distinctement  mentionnée  dans  le blll  de  conviction 
cumiuc  la  preuve  la  plus  claire  de  leur  crime.  Quant  h  Derehnm,  la  note  ci-des- 
«eus  prouve  la  fausseté  do  l'assertion. 

duebèsae  avait  pris  des  papiers  dans  la  malle  de  Dercimm,  qui  était 
reatee  naos  sa  maison.  Henri  eii  fut  si  Irrité  qu'il  riiccusa  de  trahison.  Comme 
ies  jugea  faisaient  des  objections,  il  répliqua  qu'il  y  avait  autant  de  raison  de  la 
cüiivamurc  de  trahison  qu'il  y  en  avait  eu  de  convaincre  Dereham.  *  Ils  ne  peu- 
veut  pas  dire  qu'ils  aient  aucun  moyen  de  mai  u  tenir  qii  'ils  trou  vent  plus  de 
J  >ü-l  t  L‘  *mre  “ll  CQs  de  Dereham  une  trahison,  on  supposant  qu’il  ne  rentra 
ensuite  au  service  de  la  reine  qtie  dans  la  mauvaise  intention  de  recommencer 
7"  j^tniere  roupablo  vie,  qu'ils  n'eu  cuti  en  cet  autre  cas  de  supposer  que  la 
uiiiody  Derdjarn  ne  fut  forcée  que  dans  riïticrttion  de  soustraire  des  lettres 
*  de  trahison.  >  Si  ai.  Fap.  700. 
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de  Catherine,  et  l’affirma  lion  que  leurs  compagnons  avaient  eu 
la  même  connaissance.  La  duchesse  et  sa  fille,  persistant  h  nier 
q  if  elles  eussent  eu  le  moindre  soupçon  de  l'inconduite  de  leur 
jeune  parente,  furent,  eu  châtiment  de  leur  obstination,  aban¬ 
données  à  la  justice  du  parlement;  et  les  autres  furent  tous  mis 
en  jugement  le  même  jour  [22  déc.].  Toutes  les  femmes  s'avouè¬ 
rent  coupables,  et,  fondant  eu  larmes,  demandèrent  leur  pardon 
avec  les  plus  grandes  supplications.  Lord  William  s’abandonna 
fièrement  è  la  justice  de  son  pays;  mais  avant  la  conclusion,  la 
cour  gagna  sur  Lui  de  renoncer  b  cette  défense  :  son  compagnon 
d  infortune  Damporl ,  refusant  de  suivre  le  môme  exemple,  fut 
jugé  et  trouvé  coupable.  Tous  furent  condamnés  è  la  confiscation 
des  biens  et  a  la  prison  perpétuelle1. 

Nous  avons  pendant  quelque  temps  perdu  Catherine  de  vue. 
Au  commencement  de  Tannée,  nous  La  retrouvons  a  Skm-House 
[21  janvier  lo/iO],  et  le  parlement  délibérant  sur  un  bill  de  con¬ 
viction,  embrassant  d’un  coup  de  filet  la  reine  et  tous  ses  com¬ 
pagnons  d’infortune.  Si  Ton  considère  que  la  conviction,  quant 
h  elle,  ne  pouvait  être  basée  que  sur  le  fait  d’adultère,  ou  ne  sera 
pas  étonné  que  les  lords  aient  cherché  b  entendre  de  sa  bouche 
ce  qu’elle  pouvait  avoir  h  répondre  à  cette  dernière  accusa  lion  . 
Dans  ce  but  ils  nommèrent  un  comité  pour  se  rendre  auprès 
d'elle,  avec  la  permission  du  roi  [28  janvier],  et  l’exborLer  à  dire 
la  vérité  sans  crainte  ni  réserve;  en  lui  rappelant  que  le  roi  était 
généreux,  aussi  bien  que  les  lois  étaient  justes  ;  et  l'assurant  que, 
si  elle  prouvait  son  innocence,  elle  rendrait  la  joie  b  son  époux  ; 
et  que,  dans  tous  les  cas,  la  connaissance  de  la  vérité  tranquilli¬ 
serait  l'esprit  do  ce  malheureux  monarque.  Mais  le  conseil  privé 
r  approuva  pas  ce  projet  ;  et  après  quelques  délais,  le  bill  fut  lu 


1.  St.  Pop,  72Ç.  i  Nous  avons  Uni  notre  biche  aujourd'hui,  à  lu  grande  satifffru> 
*  tion  dû  Sa  Mj^esSc,  *  Ce  qui,  voulait  dire  .  Noua  avoua  obtenu  la  conviction 
de  tous  les  accusé».  D'acres  ces  lettrea,  il  pardi  que,  du  moment  qu'un  in- 
dmdu  était  arrêté,  les  officiera  du  rciî  congédiaient  sa  maison  et  sempuniietit 
dü  scs  habits,  meubles,  argent,  bijoux  et  bétail,  afin  que  le  tout  fût  assure 
ii  la  couronne  dan»  le  cas  de  lu  conviction,  du  coupable  ;  qu'on  le  mettait 
en  accusation  sans  perdre  un  moment,  attendu  que  s’il  mouraiL  avant  la  cotiùc- 
ünn,  le  roi  perdait  le  bénéfice  do  la  confiscation  ;  que  dans  lu  présente  affaire 
les  accusés  furent  cuis  en  jugement  presque?  immédiatement]  afin  que  le  parle¬ 
ment  put  avoir  plus  de  droits  «.de  confisquer  leurs  biens,  si  aucuns  d’eux  venaient 
?  El  mourir  avant  leur  conviction  >  Ibid.  7 05)  ;  et  que  les  preuves  produites  ait 
jugement  consistaient  en  copies  de  confessions  fuites  par  des  tiers,  auxquelles 
étaient  j  oints  les  témoignages  des  commissaires  eux-mêmes.  Ainsi,  dans  le  ju¬ 
geaient  rie  lord  William  et  de  Düimport,  les  témoins  entendus  n*  étaient  pas  dn$ 
personne.»  fiai  (nuisent  eu  connaissante  par  elles-mêmes  des  faits,  mais  kIhi ple¬ 
ine  rii  lé  greffier,  le  procureur  ci  revalu  général,  ut  trois  nrniubm  du  constdl 
du  roi  qui  avaient  reçu  Ica  dépositions. 


cuAmiu;  cinquième.  an? 

une  seconde  fois  [b  février],  adopté  rapidement  dans  les  deux 
chambres,  et  rapporté  aux  lords  par  le  chancelier,  signé  du  roi, 
et  revêtu,  du  grand  sceau  [11  fév.]*  Pendant  qudPhuissier  allait 
requérir  la  présence  des  communes,  le  duc  de  Sufïblk,  avec  quel¬ 
ques  autres,  déclarèrent  qu’ils  avaient  rendu  visite  à  la  reine, 
«  qui  avait  avoué  son  crime  envers  Dieu,  envers  le  roi  et  envers 
la  nation  ;  »  disan I  qu’elle  espérait  que  ses  fautes  ne  retomberaient 
pas  sur  ses  frères  et  sa  famille,  et  demandant,  comme  une  der¬ 
nière  faveur,  d'otrc  autorisée  a  partager  ses  habits  entre  ses 
Mes1.  Durant  cet  intervalle,  les  membres  de  la  chambre  basse 
étaient  arrivés,  et  l'assentiment  royal  fut  communiqué  dans  les 
formes  voulues.  Le  bül  déclarait  convaincus  de  trahison  :  la  reine  , 
Derehaui  et  Cuipepper,  comme  ses  amants,  eL  lady  Rochford, 
comme  aide  et  complice  ;  et  convaincus  de  non-révélation  dé 
trahison,  tous  ceux  qui  avaient  été  reconnus  coupables  par  la  cour 
d’avoir  caché  ce  qu’ils  connaissaient  de  la  vie  antérieure  du 
Catherine;  comme  aussi  la  duchesse  de  Norfolk  ut  la  comtesse 
de  Bridge waler,  quoiqu’il  u’y  eut  eu  aucune  procédure  légale 
instruite  contre  elles  2. 

La  tragédie  tirait  maintenant  vers  sa  fin.  Catherine  avait  déjà 
été  conduite  a  la  Tour;  deux  jours  après  le  vote  du  biü,  elle  fut 
menée  au  supplice  [13  février]  avec  sa  compagne  lady  Rochford, 
Elles  parurent  sur  l’échafaud  avec  calme  et  résignation,  prièrent 
les  spectateurs  de  remarquer  qu’elles  sou  tiraient  le  juste  châti¬ 
ment  «  de  loues  offenses  contre  Dieu  commises  dès  leur  plus 
»  tendre  jeunesse,  et  aussi  de  celles  très-  dangereuses  qu’elles 
*>  avaient  commises  contre  sa  majesté  le  roi.  »  Leur  maintien 
doux  et  pieux  semble  avoir  profondément  intéressé  la  seule  per- 
sourie  présente  qui  nous  ait  transmis  quelques  détails  sur  leurs 
derniers  moments  :  «  Leurs  âmes,  dit-il,  je  n’en  doute  pas,  sont 
»  avec  Dieu;  car  elles  firent  la  lin  la  plus  sainte  et  là  plus  chré- 


1  Le  lecteur  obserrerii  que  c<2tw  confession,  qui  est  fipmtfLstrée  nuv  wo- 
ces^vüj'büui  i  /ourrt.  i,  176.1,  U  n’est  point  fait  directement  mention  d'adut- 
leret  k  seule  trahison  que  Catherine  était  acçiisëe  d’avoir  commise.  Peut-on 
groins  que  si  eüô  eût  pu  être  Amenée  à  se  tfèàlétôer,  SutTblk  m  l+eùt  pas  déclaré 
hauLtuu'i.'ii;  et  sans  équivoque?  Et  eiieure,  pOÜrquoi  eettü  déposition  ne  Ait-elle 
fade  qu'après  que  le  btil  eut  été  vote,  et  pourquoi  Sutfolk  n  atten dit-il  pas  pour 
la  faire  ta  prësoneé  des  enmmumm?  Il  est  àtutll  fort  singulier  que  la  déposition 
dti  teinte  de  Soiiüiixmptoii,  qui  avait  accompagné  SufFolk  auprès  de  la  reine,  ne 
scut  pEtit  rapportée,  Le  $eeréï(üre  a  eemmence  h  l'enregistrer  en  ces  termes  ; 
*  Uot  trtiam  àdjiéiëns;  niais,  chose  étonnante,  il  n1  ajoute  rien. 

3.  jQunuiw,  t,  IüB,  171,  173, 176.  StaL  of  Rwhn,  it,  8Ü4, 
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»  lie  mis  don  t,  je  pense,  un  ait  jamais  entendu  parler  depuis  la 
»  création  du  monde  L  » 

Condamner  sans  forme  de  procès  était  devenu  alors  fort  côjé4 
mun  b  inais  poursuivre  et  exécuter  des  individus  pour  des  faïls 
qui  n  étaient  déclarés  criminels  par  aucune  loi  était  une  nou¬ 
veau  lé  sans  exemple.  En  conséquence  ,  pour  donner  quelque 
apparence  de  légalité  à  ces  rigueurs  nouvelles,  il  fut  déclaré,  dans 
le  bill  môme  do  conviction,  que  toute  femme  près  d'être  mariée 
au  roi  ou  à  ses  successeurs,  qui  ne  serait  pas  vierge,  serait  tenue 
de  lui  découvrir  sa  lionle^  sous  peine  d’être  réputée  coupable  do 
trahison  ;  que  toute  autre  personne  qui  connaîtrait  ce  fait  et  ne 
le  révélerait  pas,  encourrait  le  châtiment  infligé  à  la  non-révé- 
lation  de  trahison  ;  et  que  la  reine  ou  la  femme  dTnn  prince,  qui 
porterait  une  autre  personne  a  commettre  avec  elle  le  crime 
d'adultère,  ou  la  personne  qui  porterait  la  reine  à  commettre 
adultéré  avec  lui,  serait  punie  de  la  peine  des  traîtres 2. 

Le  roi  porta  ensuite  son  attention  vers  T  exercice  de  ses  devoirs 
comine  chef  de  l'Eglise.  Il  avait  autrefois  autorisé  la  publication 
d  une  traduction  anglaise  de  la  Bible,  et  accordé  h  tous  ses  sujets 
la  permission  de  la  lire  è  leur  loisir  ;  mais  on  lui  avait  repré¬ 
senté  que  cette  traduction  elle~même  était  défigurée  par  des  pas¬ 
sages  infidèles,  et  souillée  par  des  notes  de  nature  h  égarer  les 
gens  ignorants  ou  inconsidérés,  et  que  la  lecture  illimitée  des 
saints  livres  avait  non-seulement  engendré  une  race  de  prédira- 
leurs  qui  répandaient  les  doctrines  les  plus  étranges  et  les  plus 
contradictoires,  mais  qu’elle  avait  porté  des  ignorants  h  discuter 
le  sens  des  saintes  Ecritures  dans  les  cabarets  elles  tavernes; 
tant  qu  enfin,  échauffés  par  la  controverse  et  la  boisson,  ils  en  ve¬ 
naient  aux  insultes  les  plus  grossières  et  aux  provocations  les  plus 

L  L**S?  J9we î1  ^moii  «  ™  dans  Ellis,  n,  m  Dans  celte  confm- 

aion  sur  échafaud,  la  reine  évite  encore  de  mentionner  T  adultéré  allégué.  Elle 
emploie  lés  meme?  expressions  vagues  et  ambiguës  dont  SiifFoïk  s1  était  se  cri  à 
m  eb ambre  des  lords.  Elait-cé  un  hasard  ,  ou  bien  plutÛl  n’ était-ce  pas  lin 
langage  qui  loi  avait  été  imposé  par  l'autorité  ,  afin  qu'elle  ne  parût  pas 
accuser  <  la  justice  du  roi?>  Après  avoir  passé  en  revue  les  lettres  originales 
dans  les  Papiers  ilTEtat ,  l'aclt1  tic  conviction  et  les  procès-verbaux  du  parle¬ 
ment,  je  ne  vois  pas  de  raison  suffisante  do  là  croire  coupable  ;  et  si  cite  était  In¬ 
nocente,  il  devait  on  être  de  mémo  de  lady  Rocbford-  Comme  ht  malheureuse 
Aune  Boleyn,  elle  périt  victime  de  la  jalousie  et  du  ressentiment  de  son  despo¬ 
tique  mari  :  mais.,  dans  un  sens,  elle  a  été  plus  heureuse.  La  conservât  ion  îles 
documente  relatifs  à  sa  catastrophe  nous  met  à  même  d'apprécier  la  valeur  des 
I^euves  réunies  contre  elle,  tandis  que  notre  ignorance  d*  celles  produites 
contre  Anne  rend  plus  problématique  la  question  de  son  crime  ou  do  sou  inno¬ 
cence. 

SC  oj  I tealm,  iv,  Btfh 
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dangereuses,  [lâ  mai  1 5Û3.]  Pour  remédier  au  premier  de  ces 
iTiaus:,  mi  arrêta  que  la  «  version  de  Tyudal  serait  laissée  entière- 
a  ment  de  eélc,  comme  artificieuse,  fausse  et  infidèle ,  »  et  que  la 
traduction  autorisée  serait  publiée  sans  note  ni  commentaire. 
Pour  obvier  au  second  inconvénient,  on  révoqua  la  permission 
qui  avait  été  donnée  de. lire  la  Bible  en  publie  îi  haute  voix  ;  celle 
de  ta  lire  en  famille  fut  restreinte  aux  nobles  et  aux  gentils 
hommes,  et  celle  de  la  lire  en  particulier  et  en  secret  ne  fut  ac¬ 
cordée  qu’aux  ma  lires  de  maison  étaux  femmes  de  la  grande  ou  de 
La  petite  noblesse.  Toute  autre  femme  ou  tout  artisan,  apprenti, 
journalier,  domestique  ou  manœuvre ,  qui  aurait  la  présomption 
d’ouvrir  le  volume  sacré,  deviendrait  passible,  pour  chaque  fois, 
d'un  emprisonnement  dTm  mois1 *.  Le  roi  avait  déjà,  par  une 
proclamation,  défendu  la  possession  de  la  version  de  Tymlal  ou 
de  celle  de  Coverdale,  comme  aussi  d’aucun  ouvrage  imprimé  ou 
manuscrit  contenant  des  matières  contraires  è  la  doctrine  établie 
par  autorité  du  parlement  ;  ordonnant  que  tous  lesdils  livres  ou 
ouvrages  fussent  délivrés  aux  autorités  avant  le  deruier  jour 
d’août,  nfm  (fêtre  brûlés  par  ordre  du  shmiï  ou  de  V évêque;  et 
défendant  t1  importation  a  d’aucune  espèce  de  livre  anglais  cou- 
»  cernant  aucune  matière  de  la  religion  chrétienne  » 

Ce  if  était  pas  cependant  f intention  du  roi  de  laisser  le  trou- 
peau  coudé  a  sa  garde  sans  une  dose  convenable  de  nourriture 
spirituelle*  Le  lecteur  se  rappelle  qifen  1540,  Cromwell  avait 
annoncé  la  formation  de  deux  comités  de  prélats  et  de  théolo¬ 
giens  chargés  de  composer  un  nouveau  code  de  la  doctrine  et  des 
cérémonies  ;  on  avait  proposé  un  certain  nombre  de  questions  b. 
chacun  d’eux  séparément,  et  leurs  réponses  réunies  en  corps 
furent  présentées  au  roi 3,  On  employa  trois  animées  b  cet  ouvrage 

1.  St  34,  Héfiri  VIII,  i.  Lu  roi  triait  autorisé  en  mémo  temps  à  faire  à  cet 
aew  toute»  leg  modifications  î|Ut11  pourrait  ju  per  convenables. 

S.  Chroti'  Cataî.  238,  Les  persnnneü  dont  les  écrits  pont  condamnés  nomina¬ 
tivement  sont  Frythe,  TyndaÜ,  Wiclif,  Joice,  Roye,  Basyle,  Beato*  Barncs, 
Coverdnle,  Tourneur  et  Tracy*  >  Ibid. 

3.  Qadqiies-unes  de  ces  repon scs  sont  publiée*;  cTuutrefl  se  trouvent  dans  le 
Mince  britannique  (Cl  top.  E.  ô).  Celle*  de  Cran  mer  prouvent  que,  sur  tous  les 
Sujete,  il  tâtait  plus  avancé  dons  Irt  aouveUe  doctrine  qu'aucun  de  istvs  troïtdjEi— 
tt+Lirs  ;  mais  son  opinion  sur  les  ordres  parait  extrêmement  singulière,  quand  ort 
cçiuddêjt!  qu'il  était  archevêque  de  CantcftïTiTy.  Le  roi,  ditdl,  doit  avoir  des  oftf- 
puta  spirituel®  atiKËi  bien  que  des  officiers  civils,  cl  n  par  conséquent  le  droit  de 
les  nommer.  Du  temps  des  apôtres  le  peuple  nommait,  parce  qu'il  n'y  avait  paà 
ne  mi  ftbrétion,  metîs  il  adoptait  quelquefois  ceux  qui  pouvaient  lui  être  ret  oiu- 
maïidüs  par  les  apôtres,  *  de  su  libre  volonté,  et  non  b  cause  rVancune  supérîü- 
*  rîtt>  les  apôtres  eussent  sur  lui.  Dans  la  nom!  mit  ion  des  évoques  et  des 
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nouveau,  qu'on  voulait  rendre  aussi  complet  que  possible,  et  qui 
fut  enfin  publie  sous  le  titre  de  a  Doctrine  et  science  nécessaire  à 
lotit  homme  chrétien  ;  »  et  pour  le  distinguer  de  «  l’institution,  n 
qui  était  la  première  exposition  du  même  sujet,  on  rappela  le 
Livre  du  roi.  Il  est  plus  complet;  mais  il  enseigne  les  mêmes  doc¬ 
trines  avec  l'addition  de  la  transsubstantiation  et  de  la  suffisance 
de  la  communion  sous  une  seule  espèce.  Le  nouveau  symbole  fut 
approuvé  par  les  deux  chambres  du  clergé *  *  [3Ü  avril  lô/tâj.  Tous 
les  livras  et  écrits  qui  y  étaient  contraires  furent  prohibés;  et  * 
1  archevêque  ordonna  qu'il  fût  publié  dans  chaque  diocèse,  et  que 
tout  prédicateur  en  fit  sou  étude  et  sa  règle  a,  Depuis  ce  moment 
jusqu  h  Tavénemeut  du  souverain  suivauL,  «  le  Livre  du  roia  fut 
Ig  seul  guide  autorisé  de  F  orthodoxie  anglaise. 
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Statuts  roltuife  aux  Galles.  —  Affaires  d’Irlande.  ^ — Négociations  ex  guerre  avec 
l'Ecole.  —  Btipture  avec  ta  France. —  Paix  —  Taxes,  —  Dépréciation  des 
monnaies.  —  Crîinmer.  —  Gardînex  —  Demièré  maladie  du  roi.  —  Exécution 
du  comte  de  Surrey.  —  Condamnation  du  duc  de  Norfolk,  —  Mort  de  Henri. 
—  Sou  caractère,  —  Soumission  du  parlement.  —  Doctrine  de  l'obéissance 
passive.  —  Servilité  des  partis  religieux 


Afin  que  le  lecteur  pût  suivre  sans  interruption  la  marche  de  k 
réforme  en  Angleterre,  j'ai  borné  son  attention,  dans  les  pages 
précédentes,  aux  événements  dont  la  tendance  immédiate  était 
d’activer  ou  de  restreindre  l'esprit  d’innovation  religieuse.  Le 

prêtres,  comme  dans  celle  des  offlri*rîï  civils,  on  doit  employer  certaines  for¬ 
malités,  <  non  quelles  soient  nécessaires,  mais  pour  le  bon  ordre  et  les  con- 

*  Tenantes,  Néanmoins,  celui  qui  est  nommé  évêque  ou  prêtre  nTa  pas  besoin  «le 
»  flMisccruikm  d’après  les  Ecritures,  car  lf  élection  ou  In  nomination  dans  ce  os# 

*  est  suffisante.  *  Sachant  néanmoins  quTl  était  difficile  dé  concilier  reit  prlit- 
ülptis  avec  In  déclaration  qu'il  nynU  signée  Tan  net*  précédente  [\V  il  k.  On.  in, 

ou  nTf^  cellea  qu’il  pourrait  être  forcé  de  signer  par  la  suite,  il  ajoute  tres- 
prudemment  :  *  Telle  est  mon  opinion  et  ma,  décision  quanta  présent;  laijUcUe 

*  cependant  je  ne  maintiens  témérairement,  mais  m’em  réfère  en  tout  à  votra 

*  Majesté,  »  Stiypo,  7ü.  Ajtp.  p.  4a,  5.9.  Bumct,  t,  Colt.  p.  Wl.  Collier,  it,  fa- 
cord$T  iLis. 

L  TVilfc.  Cou.  ui,  SCS.  Comme  pour  sonder  m  vif  1a  sincorrë  des  prélat* 
soupçonnés  de  pencher  vers  les  nouvelles  doctrines,  1e  chapitré  des  doux  dofmius 
rtpiignaai.ÿ  de  la  traLiissiibstoiitiaiîon  et  de  liv  communion  sous  une  s  mile  espèce 
fut  .soumis  h  la  révision  et  k  L'approbation  do  l'iircliEi  vécue ,  al  des  évêques  de 
w  est  m  Instar,  do  SnUsbury,  de  lioelundor  et  de  Hereford,  dont  trois  étaient  dia 
mormateury.  Per  ipsos  eïposila,  examinât^  et  rocognilit.  Ibid. 

S.  SLrype,  ICO, 
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présent  chapitre  sera  consacré  aux  affaire^  il o  la  politique  tant 
intérieure  qu’extérieure  ;  h  savoir,  1°  l'extension  de  la  jurispru¬ 
dence  anglaise  a  la  principauté  de  Galles  ;  2°  la  révolte  et  îa  paci¬ 
fication  de  l'Irlande;  3°  les  négociations  et  les  hostilités  entre  les 
couronnes  d’Angleterre  et  d’Ecosse;  et  4°  la  guerre  que  Henri 
déclara  à  «  son  frère  et  perpétuel  allié  »  le  roi  de  France* 

I,  Comme  Henri  descendait  de  la  maison  galloise  des  Tudor, 
il  porta  natu  reitem  eut  son  attention  sur  la  patrie  de  ses  ancêtres 
paternels*  Elle  pouvait  être  divisée  en  deux  parties  :  Tune  qui 
avait  été  dans  le  principe  conquise  par  les  armes  de  ses  prédéces¬ 
seurs*  et  Vautre  qui  avait  clé  soumises  par  le  courage  et  la  per¬ 
sévérance  des  individus  nommés  plus  tard  lords  des  Marches,  La 
première  avait  été  divisée  en  comtés,  et  était  gouvernée  par  les 
lois  de  l’Angleterre;  la  seconde  comprenait  cent  quarante  et  un 
districts  mi  seigneuries  qui  avaient  été  accordés  aux  premiers 
conquérants,  et  formaient  autant  de  juridictions  distinctes  et  in¬ 
dépendantes,  où  rantorité  du  roi,  sous  aucune  forme,  ne  pouvait 
pénétrer,  eL  qui  ne  reconnaissaient  d'autres  lois  et  d'autres  cou¬ 
tumes  que  les  leurs*  Les  lords,  comme  autant  de  comtes  pa¬ 
latins,  avaient  leurs  propres  cours  civiles  et  crimmeîîes,  nom¬ 
maient  leurs  officiers  et  leurs  juges,  punissaient  ou  pardonnaient 
les  offenses  selon  leur  bon  plaisir,  et  recevaient  tous  les  émolu¬ 
ments  provenant  de  l'administration  de  la  justice  dans  leurs 
domaines  respectifs*  Mais  le  grand  mal  était  que  cette  multi¬ 
tude  de  petites  juridictions  séparées,  en  offrant  l’espoir  de  Tirn- 
puni  te ,  devenait  un  encouragement  au  crime.  Le  plus  atroce 
malfaiteur,  s’il  pouvait  fuir  le  théâtre  de  son  crime  et  acheter  la 
protection  d'un  seigneur  voisin,  se  trouvait  a  l’abri  des  poursuites 
de  h  justice,  et  libre  de  jouir  du  fruit  de  son  infamie  ou  de  sa 
vengeance* 

Le  roi,  cependant,  mît  fin  à  cet  état  de  choses  irrégulier  et 
pernicieux.  En  1536,  on  établit  que  la  totalité  du  pays  de  Galles 
serait  désormais  jointe  et  incorporée  au  royaume  d'Angleterre  ; 
que  tous  les  indigènes  jouiraient  et  hériteraient  des  mêmes  droits 
et  privilèges  légaux  dont  jouissaient  et  héritaient  les  autres  su¬ 
jets  du  roi  ;  que  la  coutume  d'égal  partage  y  serait  abolie  ;  que  les 
diverses  seigneuries  dos  Marches  seraient  annexées  aux  comtés 
voisins  ;  que  tous  les  juges  et  juges  de  paix  seraient  nommés  par 
lettres  patentes  du  roi;  qu’aucun  lord  n’aurait  le  pouvoir  de 
pardonner  ni  trahison  ,  ni  meurtre,  ni  félonie  d’aucune  espèce 
commise  dans  sa  seigneurie,  et  tme  chaque  comté  des  Galles  qui 
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contiendrait  un  bourg  enverrait  un  membre  au  parlement.  In 
plupart  de  ces  règlements  furent  également  étendus  au  comté 
palatin  de  Chester L 

Il*  Quand  Henri  monta  sur  le  trône,  Fexercïce  de  l'autorité 
royale  en  Irlande  était  circonscrit©  dans  de  très-étroites  limites, 
comprenant  seulement  les  principaux  ports  do  mer  et  la  moitié  , 
des  cinq  comtés  de  Louth,  YVestmeaili,  Dublin*  Kildare  et  M  es-  | 
ford*  Le  reste  de  111e  était  inégalement  divisé  entre  soixante  ■ 
chefs  (chie fiai  ns)  d'origine  irlandaise,  et  trente  d'origine  an¬ 
glaise,  qui  gouvernaient  les  habitants  de  leurs  domaines  respec¬ 
tifs  et  se  faisaient  la  guerre  les  uns  aux  autres  avec  autant  de 
liberté  et  de  violence  que  s'ils  eussent  été  des  souverains  indé¬ 
pendants5*  Wolsey  pensa  que  la  principale  cause  de  l'affaiblisse- 
ment  de  îa  puissance  anglaise  devait  être  dans  la  jalousie  et  k 
lutte  des  deux  familles  rivales,  les  Fitz-Gerald  et  les  Butler,  qui 
avaient  pour  chefs  respectifs  les  comtes  de  Kildare  et  ceux  d'Ür- 
mond  ou  Gssory*  Pour  éteindre  ou  au  moins  réprimer  ces  que¬ 
relles  héréditaires,  il  résolut  de  confier  le  gouvernement  à  l'au¬ 
torité  plus  impartiale  d*un  seigneur  anglais,  et  le  jeune  comte 
de  Kildare ,  qui  avait  succédé  èson  père  dans  remploi  de  vî co- 
roi,  céda  son  gouvernement  au  comte  de  Surrey  [avril  1520], 
depuis  duc  de  Norfolk,  Pendant  deux  années,  le  gouverneur 
anglais  contint  la  violence  des  lords  irlandais  par  k  vigueur 
de  sou  administration ,  et  gagna  l'estime  des  habitants  par  son 
hospitalité  et  sa  munificence.  Maïs  lorsque  Henri  déclara  la 
guerre  h  la  France  [1522],  Surrey  fut  rappelé  pour  prendre  le 
commandement  de  Farinée ,  et  le  gouvernement  de  l'Irlande  fut 
confié  à  Butler,  comte  d'Ossory  [25  fév*],  Ossory  fut  bientôt 
forcé  de  Fabaudonner  k  Kildare;  Kildare  le  transmit  k  sir  Wil¬ 
liam  Skefiingtou,  chevalier  anglais,  député  du  duc  de  Rich¬ 
mond,  et  Skeffinglon  ,  après  un  court  intervalle,  le  remit  entre 
les  mains  de  son  prédécesseur  immédiat  [1532]*  Ainsi,  Kildare  se 
vit  pour  la  troisième  fois  revêtu  de  Fautorité  suprême  en  cette 
tïe  ;  mais,  notant  plus  contenu  par  Fœil  sévère  de  Wolsey,  qui 
était  tombé  en  disgrâce,  il  s'abandonna  à  de  telles  extravagances, 
que  ses  amis  même  las  attribuèrent  h  des  accès  de  folie* 

Les  plaintes  de  Butler  engagèrent  le  roi  h  mander  le  gouver- 

1  Si.  o/  Realtn,  69C,  555,  5tJ8.  Dans  k  comic  de  MericmcLh,  il  n'y  avait  pM 
de  bourg  pour  en  voyer  un  membre  ;  niais  dues  celui  dePemüroke  il  y  dû  avait 
deux,  Pembroke  et  ïlüYCTfûrdwest* 

2*  Voycjtun  Mémoire  eontemporain  dans  jSï.  Pap,  11, 1*31. 
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nmr  h  Londres  [février  I  534],  et  à  renfermer  a  la  Tour.  \  son 
départ,  les  rênes  du  gouvernement  tombèrent  entre  les  mains  de 
son  fils,  le  seigneur  Thomas T  jeune  homme  do  vingt  rl  un  ans , 
généreux,  violent  et  brave1.  On  abusa  de  sa  crédulité,  en  lui 
rapportant  que  son  père  avait  été  décapité;  et,  poussé  par  son 
ressentiment,  il  prit  la  fatale  résolution  déporter  défi  a  son  sou¬ 
verain.  À  la  tête  de  cent  quarante  hommes,  il  se  présenta  ait  con¬ 
seil,  remit  Tépée  de  Tétât  et  les  emblèmes  do  son  autorité  ,  et, 
(Tune  voix  haute,  déclara  la  guerre  à  Henri  VIH,  roi  d'Angle¬ 
terre.  Cramer,  archevêque  d’Àrmagh,  lui  saisissant  la  main,  ïe 
pria,  dans  les  termes  les  plus  pressants,  de  ne  passe  précipiter 
avec  sa  famille  vers  une  ruine  inévitable;  mais  la  voix  du  prélat 
fui  couverte  par  les  chante  d'un  ménestrel  irlandais,  qui,  dans  sa 
langue  nationale,  appelait  le  héros  à  venger  le  sang  de  son  père, 
et  le  jeune  insensé  »  déployant  l'étendard  de  la  révolte ,  com¬ 
mença  sa  carrière  par  dévaster  ïe  riche  district  de  FingaL  Quel¬ 
ques  succès  légers  jetèrent  un  éclat  momentané  sur  ses  armes,  et 
sa  vengeance  fut  satisfaite  par  la  punition  de  l'accusateur  supposé 
de  son  père,  Allen,  archevêque  de  Dublin,  qui  fut  surpris  et  mis 
a  mort  par  les  Géraldine.  Ensuite,  il  envoya  un  agent  à  Tempe- 
reur  [26  juillet],  pour  lui  demander  son  assistance  contre  l'homme 
qui,  par  le  divorce  de  Catherine,  avait  attaqué  l'honneur  de  la 
famille  impériale,  et  écrivît  au  pape  pour  lui  offrir  de  protéger  de 
sou  épée  les  intérêts  de  VEglise  contre  un  prince  apostat ,  et  de 
tenir  la  couronne  d'Irlande  du  saint-siège,  moyennant  un  tribut 
annuel.  Mais  la  fortune  l’abandonna  bientôt  ;  il  fut  repoussé  des 
murs  de  Dublin  par  la  valeur  ou  le  désespoir  des  citoyens  ;  Skef- 
dngton,  le  nouveau  gouverneur,  opposa  à  sa  troupe  indisciplinée 
un  corps  nombreux  de  vétérans  ;  la  forteresse  de  Maynoufh  fut 
enlevée  d’assaut  fj  J 6  oct.],  cl  le  lord  Léonard  Gray  chassa  le 
malheureux  insurgé  jusque  dans  le  for!  de  Munster.  Là  ,  suivant 
le  conseil  de  sos  amis,  il  offrit  do  se  soumettre  [23  mars  1535]  ; 
mais  sa  simplicité  le  laissa  tomber  victime  des  artifices  de  son 
adversaire.  Trompé  par  des  assurances  do  pardon,  il  renvoya  ses 
partisans ,  il  accompagna  Gray  à  Dublin ,  d’on  il  s'embarqua 
[2Ü  août'  pour  aller  en  Angleterre  se  jeter  aux  pieds  de  son  sou¬ 
verain-.  Henri  ne  savait  trop  comment  l'accueillir.  Serait- il  de 


1.  Hall,  Herbert,  115. 

S,  Si'ontg  se  in  régis  potest&tem,  accepta  tmpauitatiâ  Hde1  dédit...  fidein  pu- 
blkAin  quti  së  taeri  jüre  potost,  babel.  "Poli  Ep,  i/îl.Skeffinptnii  dit,  à  ta  ymffti 
qu  u  sc  rendit  sam  condition  St,  Pap.  074);  mai  fl  il  eut  évident,  d'après  lr.y  \ei- 
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Êou  honneur  do  laisser  vivre  un  sujet  qui  avait  pris  les  armes  con¬ 
tre  lui?  Mais  alors  était-il  de  son  intérêt  Rapprendre  aux  Irlifife 
dois  qu'il  nfy  avait  aucune  foi  Ix  ajouter  aux  promesses  de  ses 
Vice-rais  H  II  envoya  lutz-Gerald  à  la  Tour.  Peu  après,  Gray, 
qui  avait  succédé  à  Skeffinglen,  arrèla  perfidement  les  cinq  enclos 
du  captif  h  un  banquet  [13  février  1536],  et  Tannée  suivante 
[3  fév-  1537],  tous  les  six,  quoique  trois  d’entre  eux  Retissent 
jamais  pris  part  à  la  rébellion ,  furent  décapités  sur  un  bill  do 
conviction  donné  par  le  parlement  anglais2.  Le  père  de  T i tz- 
Gorald  était  déjït  mort  de  chagrin,  et  toutes  les  espérances  de  la 
fnimllo  se  concentrèrent  sur  Gérard,  frère  de  Thomas,  Agé  d'en¬ 
viron  douze  ans.  Sa  tante  parvint  A  le  soustraire  aux  pour¬ 
suites  do  Henri,  et  le  confia  a  la  fidélité  do  deux  chefs  indigènes 
nommés  (TN&U  et  Ü’Dormel  [mai  1538].  Deux  armées  plus  tard 
[avril  1 5d0],  il  eut  le  bonheur  de  gagner  le  continent  ;  mais  il  y 
fui  poursuivi  par  la  vengeance  ou  la  publique  de  Henri,  qui  de¬ 
manda  son  extradition  au  roi  do  France  et  ensuite  au  gouverneur 
do  Flandre,  en  vertu  des  précédents  traités.  Chassé  de  ce  dernier 
pays,  il  fut  placé,  a  la  recommandât  ion  de  Paul  lit,  sous  îa  pro¬ 
tection  du  prince  évêque  de  Liège,  et  ensuite  dans  la  famille  d$ 
son  parent,  lo  cardinal  Polo,  qui  surveilla  son  éducation,  et  pour¬ 
vut  a  sos  besoins  jusqu’au  moment  oh  enfin  il  recouvra  les  biens 
eL  les  honueurs  de  ses  ancêtres,  les  anciens  comtes  de  Kildare?, 
Les  innovations  do  Henri  en  religion  étaient  regardées  avec 
imo  égale  horreur  par  les  Irlandais  indigènes  et  par  les  descen¬ 
dants  des  pelons  anglais.  Fit/.-Gerald  ,  profitant  de  cette  circon¬ 
stance,  s’étaiL  déclare  le  champion  de  Vaacioiiiie  foi  \  et,  après 
l'emprisonnement  de  Fitz-Gemld,  le  zblo  de  Cramer,  archevêque 
d’ Armagh ,  le  porta  a  prendre  sa  place.  De  Tautre  côté,  la  cause 
durei  était  soutenue  par  lîrmvu,  prélat  plus  courtisan,  qui,  dû 
remploi  de  provincial  des  frères  augustius  en  Angleterre,  avait 


trûH  CÙTW&  mam*  cp-  m ct  *<&*>  w  h  «nr 

miaà  k  oïl  affir  ainsi  qae  par  rnssunmce  de  son  pardon,  ainsi  que  Henri  Le  fait 
entendre  idf-mSio  dans  sn  répons*  :  *  S  U  eût  ete  anôte  de  la  maniéré  me  i»c* 
,  pitaiî  sja  conduite,  edet  eût  ytùu  beaucoup  huou*  et  non®  uut  tfatisfaU  duvun- 
s  tage.  *  Ibid.  9S0, 

1.  Voyez  Tavis  d'Audetey,  St.  Pap*  i,  446  ;  celui  de  Norfolk,  rt,  3Ï7. 

3  State  of  Reatm,  m.  Voyofcttf»  lettre  de  Fltz-tyerald,  de  la  Tour],  décri¬ 
vant  sa  îiiLsdmble  eoudillon,  et  qu'il  *  serait  reste  tinü  nu,  si  de  pau^es.^ 
,  cimiers  niaient  eu  ta  bonté  do  lui  donner  temût  de  vueiï%  dums^es,  uujWi 
»  des  soutiers  et  tanLût  do  vieilles  chemises.  >  St.  Pup*  4ÜJ. 

3.  Godwlu(  G%  na.  liurbort,  115,  11T,  #1.  haynnld*  xxsîi,  683. 

4.  Pro  pontifie  i*  oueiaritnte  iu  Hlboraia  arma  amnpsorat.  Pote,  ibïd. 
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été  élevé  au  siège  archiépiscopal  de  Dublin  [12  mors  1625],  en 
récompense  de  m  soumission  aux  mesures  de  CrnrmvelL  Mais 
Henri  était  déterminé  h  dompter  toute  résistance.  Un  parlement 
fût  eonvogtié  [lBr  mai  1536]  par  lord  Gray,  qui  avait  succédé  h 
SkeMnglon  ,  et  pour  éluder  l'opposition  du  clergé ,  ses  procu¬ 
reurs,  qui,  en  Irlande,  volaient  toujours  au  parlement,  furent, 
parmi  acte  spécial,  déclares  n’cHre  que  de  simples  assistants,  dont 
on  pouvait  prendre  l'avis,  mais  dont  Vassentirüfflil  n’était  jamais 
nécessaire l*  Les  statuts  qui  furent  alors  votés  étaient  calqués  sur 
ceux  do  l’Angleterre,  L'autorité  du  pape  fut.  abolie;  Henri  fut 
déclaré  chef  de  l'église  irlandaise,  et  les  premiers  Truils  de  fous 
les  bénéfices  ecclésiastiques  furent  donnés  au  roi.  Mais  l’igno¬ 
rance  des  événements  récents  de  l'Angleterre  donna  lieu  h  lîno 
singulière  bévue*  Un  jour,  le  parlement  confirma  le  mariage  du 
roi  avec  Anne  Boleyn,  et  le  lendemain,  on  conséquence  de  l'ar¬ 
rivée  d’un  courrier,  t!  le  déclara  mil  depuis  le  commencement*  J) 
était  néanmoins  plus  facile  de  faire  passer  ces  statuts  que  dé  les 
faire  exécuter*  Les  deux  races  se  combinèrent  pour  la  défense  de 
leur  foi  commune,  et  des  Insurrections  répétées  exercèrent  la  pa¬ 
tience  du  gouverneur,  jusqu'à  ce  que  la  brillante  victoire  de  Bel- 
lalioe,  en  détruisant  le  pouvoir  de  O'Neil,  le  capitaine  des  insur¬ 
gés  du  nord  ,  eûl  assuré  la  supériorité  au  parti  du  rot.  Ce  fut  le 
dernier  service  que  rendit  lord  Gray,  Il  était  oncle  maternel  du 
jeune  F  Hz- Gérai  d ,  et  fut,  par  cette  raisou ,  soupçonné  d’avoir 
favorisé  son  évasion.  Co  fait  ,  joint  à  beaucoup  d’autres  accusa¬ 
tions  recueillies  par  ses  ennemis ,  fut  rapporté  ou  roi ,  et  il  de¬ 
manda  la  permission  dé  revenir  plaider  sa  cause  devant  son  sou¬ 
verain.  Cette  permission  lui  fut  accordée  :  maïs  l’in  fortuné  gou¬ 
verneur  se  trouva  bientôt  prisonnier  ï*  la  Tour  [12  juin  16/jOJ,  et  fut 
ensuite  accusé  de  haute  trahison  pour  avoir  favorisé  les  rebelles. 
Frappé  de  terreur  ou  séduit  par  l'espérance  d’un  pardon,  tl  s’a¬ 
voua  coupable  [25  juin  15/i  î  1,  et  sa  tôle  fut  tranchée'  [28 j  par 
les  ordres  de  F  ingrat  souverain  qu'il  avait  si  utilement  servi2* 
Après  le  départ  de  Gray,  des  insurrections  partielles  se  succès 
dirent  sur  différents  points  de  cotte  Ile,  mats  se  calmèrent  bientôt 
d  ellûs-nièmes ,  et  le  nouveau  gouverneur,  sir  Anthony  Saint- 


1.  Irhh  SL  38,  m§H  VUIf  U. 

S.  Gorîwifl,  73.  <  De  même  qu'il  était  cte  E&at  lignage,  de  même  II  était  un 
>  Ideii  vaUlaiiL  et  ecmritgetuc  ptifioimuge,  quoique  maintenant  son  sort  voulût 
*  qu’il  perdît  la  tête.  >  Stow,  583.  Voje*t  les  ucettaaùoiïs  <UàM  State  Pap.  ni* 
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Loger,  trouva  les  capitaines  irlandais,  aussi  bien  que  les  lords  du 
paft\  empresses,  b  1  envi  les  uns  dos  autres,  d'offrir  les  (témoi¬ 
gnages  de  leur  obéissance  à  son  autorité.  Le  parlement  fui 
assemblé  ;  1  Irlande,  du  rang  de  seigneurie,  fut  élevée  à  celui 
de  royaume  [25  janvier  15A2J.  On  fit  des  règlements  pour  l\.d- 
immst ration  de  la  justice  dans  le  Connaught  et  dans  le  Muns- 
tor,  et  dos  commissaires  furent  nommés  avec  pouvoir  d'on- 
iHtdre  et  de  juger  toutes  causes  qui  pourraient  être  appelées  de- 
vaut  eux  des  mitres  provinces  K  La  pairie  du  nouveau  royaume 
fut  sollicitée  ol  obtenue  non-seulement  par  les  seigneurs  qui 
avaient  jusqu’alors  reconnu  l'autorité  de  la  couronne  d'Angle¬ 
terre,  mais  encore  par  les  plus  puissants  d'entre  les  chefs  qui, 
quoique  vassaux  de  nom  ,  avaient  néanmoins  conservé  une 
indépendance  réelle  [1-  juillet  1542],  par  Ulliae  de  Burg,  main¬ 
tenant  crée  comte  de  Clanricard;  par  Murrogh  O’Brian  ,  fait 
comle  de  Thomond ,  et  par  le  redoutable  O’Neil ,  connu  doréna¬ 
vant  sous  son  nouveau  nom  de  comte  de  Tyrone  *  Ceux-ci,  avec 
les  chefs  des  familles  de  leur  sang,  jurèrent  foi  et  hommage, 
consentirent  a  posséder  leurs  terres  pur  ternira  de  service  mdi- 
sePW’  et  acceptèrent  do  leur  suzerain  des  maisons 4 
Jhiblin  pour  leur  résidence,  toutes  les  fois  qu’ils  viendraient  as¬ 
sister  on  leur  nouvelle  qualité  au  parlement.  Jamais,  depuis  la 
première  invasion  de  cette  île  par  Henri  il,  l'autorité  anglaise  en 
Irlande  ne  parut  reposer  sur  des  bases  aussi  solides  que  durant 
les  dernières  années  du  règne  de  Henri  VIII* 

3,  I  our  expliquer  les  causes  diverses  et  successives  qui  ame¬ 
nèrent  a  la  fin  une  rupture  entre  Henri  et  son  neveu  le  roi  d’K- 
cusse,  il  sera  nécessaire  de  remou  ter  jusqu'à  l'époque  de  la 
mémorable  bataille  de  Fàvie.  Lanouvelle  de  la  captivité  de  Fran¬ 
çois  éteiguii  tout  d  un  coup  les  espérances  de  la  faction  française 
(  n  Jvcosse ,  et  le  comte  d’Àngus,  h  l'aide  du  monarque  anglais, 
srtnpara  du  jeune  rot  Jacques  V,  et  avec  lui ,  de  l'exercice  de 
autorité  royale.  Marguerite,  la  reine  douairière,  avait  depuis 
longtemps  perdu  la  confiance  du  roi  son  frère;  une  lettre  in¬ 
terceptée,  qu'elle  venait  d'écrire  m  duc  d’Alfaany,  l'éloigna  d'elle 
pour  toujours.  Il  la  laissa  perdre  jusqu'à  Fautorilë  nominale  qui 
lui  restait  ;  Anguf  consentit  à  uu  divorce;  ello  épousa  son  amant 
[mars  1 526],  créé  ^epuis  lord  Stôthven,  et  descendit  silencieuse- 


1.  Statuts  d' Irlande,  33.  Hmri  VIII,  1. 
S-  ttym.  xrv,  707-801.  xvf  7. 
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meiU  dans  l'obscurité  de  la  vie  privée  ;  mais  son  ülâ,  quoique  seu¬ 
lement  dans  sa  dix-septième  année,  supportait  avec  peine  le  joug 
sous  lequel  il  était  maintenu  par  les  Douglas,  et  désirait  ardem¬ 
ment  conquérir  sa  liberté  eiexerccrson  autorité.  A  la  Un  il  trompa 
h  vigilance  de  ses  gardiens,  leva  une  armée  [juillet  1528],  et  re¬ 
poussa  ses  ennemis  au  delà  des  frontières,  où  Angus  resta  des 
années  exilé  de  sa  patrie  et  pensionné  par  1  Angleterre.  Le  jeune 
roi,  nonobstant  sa  parenté  avec  Henri,  parut  avoir  hérite  des 
principes  p  oblique  s  de  ses  pères,  et  chercha  a  se  for  lifter  de  1  a- 
initié  dû  Lempereqr  et  du  roi  de  France  contre  l  ambition  de  son 
puissant  voisin.  En  1534,  les  devis  couronnes  furent  involontaire- 
ment  entraînées  dans  des  hostilités  par  la  turbulence  des  habi¬ 
tants  lies  frontières;  mais  la  tranquillité  fut  rétablie  [18  mai  153a] 
parles  bons  offices  de  François,  l’ami  commun  do  Fonde  et  du 
neveu  ;  et  Jacques  fui  même  amené  h  solliciter  ta  main  de  la  prin¬ 
cesse  Marie,  liais  c’était  b  une  époque  oii  le  divorce  entre  Henri 
et  Catherine  venait  d être  prononcé  quelques  mois  auparavant; 
le  roi,  qui  avait  autrefois  fait  lui-même  des  ouvertures  h  ce  sujet, 
refusa  maintenant  son  consentement  a  un  mariage  qui  pourrait 
ensuite  amener  le  roi  d’Ecosse  b  disputer  la  succession  du  Irène 
d'Angleterre  aux  enfants  d’Anne  Boleyn  ;  et  ce  refus  obligea  Jac¬ 
ques  a  chercher  une  femme  dans  quelque  cour  étrangère  Cepeu- 
liant  le  monarque  anglais  faisait  de  vains  efforts  pour  convertir 
son  neveu  a  ses  iiouveUes  doctrines  de  la  suprématie  ecclésias¬ 
tique  des  princes  dans  leurs  étals  respectifs.  À  ceL  effet,  il  en¬ 
voya  à  Jacques  un  traité  sur  ce  sujet,  rengageant  h  en  peser 
sérieusement  le  contenu  [1535),  et  le  priant,  en  même  temps, 
de  permettre  a  son  agent  Barlow,  évêque  élu  de  Saint-David, 
de  prêcher  à  la  cour  d'Ecosse.  Le  présent  fut  reçu  d'un  air  d'in¬ 
différence  et  remis  immédiatement  h  un  des  prélats,  elle  mission¬ 
naire  anglais  trouvant  que  toutes  les  chaires  lui  étaient  fermées, 
exhala  son  ressentiment  dans  ses  lettres  a  Cromwell,  où  il  appelle 
les  conseillers  ecclésiastiques  de  Jacques  «  les  créatures  poslî- 
férêès  du  pape,  et  de  vrai?  supputa  du  diable  K  » 

Henri  lui  demanda  alors  une  entrevue  personnelle  b.  York  ; 
mais  Jacques,  qui  craignait  de  se  risquer  entre  les  mains  de  sou 
oncle,  éluda  sa  demande  en  proposant  une  réunion  des  trois  rois, 

1.  F iikker ton,  p  3t.  La  doctrine  du  chrétien  >  ne  fat  publiée  qu  après  celte 
époque.  Le  livre  envoyé  devait  être,  mit  le  imité  <l<?  Gnnimw,  v*  v*ra  ûbe- 
dieatitt,  un  nulnr  avant  pour  litre  De  rera  dïffermüa  reguy  poimstatis.  et 
wefosialifw.  Beiü  ouvrages  qui  nviucnL  été  imprimes  Pannes  precedente. 

28. 
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ITISTOinE  ÏTjfflfcLETEÎtRE. 
d  Angleterre.  de  France  et  d'Ecosse,  en  quelque  lieu  choisi  sur 
le  continent  *.  Feu  après,  il  conclut  un  traité  de  mariage  tirée 
Marie  de  Hourbon  [W  mars  1530;,  fille  de  Vendôme  ;  mais  crai¬ 
gnant  de  s*cn  fier  au  rapport  de  ses  ambassadeurs,  ü  se  rendit  b 
Dieppe  et  visita  sa  fiancée,  dont  l’extérieur  le  surprît  désagréa¬ 
blement  [KJ  sept.].  Déguisant  ses  sentiments,  il  se  hâta  de  se 
rendre  en  Provence  pour  assister  b  la  bataille  qui  devait  se  don¬ 
ner  entre  les  Français  et  les  Impériaux;  mais  il  fut  joint  par  Fran¬ 
çois  au  mont  Tarare,  près  do  Lyon.  Les  deux  monarques  revîn- 
rent  à  Paris  :  Marie  était  oubliée,  et  Jacques  épousa  Madeleine 
[I*r  janvier  15  37],  fiîle  du  roi  do  Franco,  princesse  remarquable 
par  sa  beauté  et  ses  talents,  mais  qui  était  déjà  attaquée  de  la 
poitrine  èt  qui  mourût  cinquante  jours  après  son  arrivée  en 
Ecosse  [7  juillet].  Soii  mari  parut  pendant  un  temps  inconsolable 
de  sa  porte  ;  Tannée  suivante  il  épousa  une  autre  princesse  fran¬ 
çaise,  Marie,  duchesse  douairière  de  Longueville  et  fille  du  duc 
de  Luise  1 10  janvier  1538],  la  meme  qui  avait  refusé  le  roi  d'An¬ 
gleterre 

Le  roi  d  Ecosse,  satisfait  de  son  Eglise,  refusa  de  s'engager  dans 
des  discussions  Iheologiques,  et  le  pontife*  pour  l'attacher  en¬ 
core  davantage  à  la  communion  du  siège  apostolique,  accorda  le 
chapeau  de  cardinal  au  plus  capable  et  au  plus  aimé  de  ses  con¬ 
seillers,  David  lïeaton,  abbé  (TArhroath,  plus  tard  évêque  de  Mi- 
repoix.  et  archevêque  de  Saint-Andrew*  Pendant  son  voyage, 
Jacques  avait  remarqué  les  tonnes  d'exécration  dans  lesquels  les 
étrangers  réprouvaient  la  rapacité  et  la  cruauté  du  réformateur 
son  oncle  ;  et,  par  téeon naissance  pour  les  atlenlious  et  la  géné¬ 
rosité  de  François,  il  se  sentait  entraîne  b  embrasser  et  b  sou¬ 
tenir  la  politique  de  la  cour  de  France,  Quand  Paul  se  fut  a  Ta 
fin  déterminé  h.  publier  la  sentence  de  destitution  contre  Henri, 
Jacques  y  donna  son  consentement,  et  promit  do  joindre  ses 
efforts  a  ceux  de  Charles  et  de  François  pour  ramener  ou  punir 
le  ni  on  a  rquo  apostat1 * 3* 

Henri ,  dont  tes  pensionnaires  fourmillaient  dans  téfutes  les 
cours,  fui  bientôt  informé  de  ces  dispositions 7  et  aussitôt  qu’il 


1.  D  après  une  minute  du  conseil  un^luis*  <  nonrflt;utcmeTit  il  manotiu  le  ren- 
»  dez-vou?  donné  pour  l'entrer  ue;  mais,  pour  excuse  de  sa  conduite  il  allégua 
>  qu  on  avAit  dit  qiVü  «rail  ttalii  s'il  s  y  rtîntUUt,  *  St.  Pop.  33ô* 

9.  Leslie,  42U. 

3.  TlaluMl  recoin  Kcotüii,  et  Mc  novum  creutum  cardi  Haleta  sccnuni.  îü- 
struct.  pre  cardin.  Polo  apmt  QuiriiO,  u,  JJou.  Prttî,  cclxxiv. 
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connut  le  but  réel  de  la  légation  de  Pôle  auprès  de  Fempereùr 
et  du  roi  de  France,  il  dépêcha  Ralph  Sa  d  1er  [avril  1539],  gentil¬ 
homme  de  la  chambre  privée,  on  ambassade  à  Edimbourg.  Ce 
ministre  assura  nu  roi  d’Ecosse  que  les  préparatifs  de  guerre  qui 
se  faisaient  eri  Angleterre  n  étaient  pas  destinés  h  servir  eonlm 
lui,  mai?  bien  contre  le  pape  et  ses  confédérés  ;  il  F  exhorta,  m  lieu 
de  donner  croyance  aux  assertions  de  son  clergé,  h  examiner  les 
bases  sur  lesquelles  le  pape  fondait  ses  réclamât  ions ,  lui  affirmant 
qu’il  les  trouverait  ifêtra  que  des  usurpa  lions  sur  les  droits  des 
souverains*  II  le  priait  donc  de  ne  pas  permettre  que  la  bulle  lan¬ 
cée  contre  sou  oncle  fût  ni  publiée  ni  mise  a  exécution  dan*  ses 
étals:  et  lui  rappelait  que  Henri  lut  était  plus  proche  parent  qu’au¬ 
cun  autre  prince,  et  que,  quoiqu’il  ne  fût  pas  requis  de  rompre 
ses  engagements  avec  le  roi  de  France,  il  était  de  son  intérêt  de 
s’abstenir  de  mesures  dont  il  pourrait  ensuite  se  repentir  *. 

On  ne  peut  pas  dire  quel  fut  l’effet  de  ces  remontra  no  es;  mais 
comme  ni  Charles  ni  François  n'essayèrent  de  faire  exécuter  la 
bulle  papale,  leur  inactivité  engagea  le  roi  d'Ecosse  h  conserver 
ses  relations  d’amitié  avec  son  oncle*  Henri  néanmoins  devenait 
tous  les  jours  plus  jaloux  et  des  opinions  religieuses  do  Jacques  et 
de  son  alliance  avec  la  cour  de  France*  Si  quelques  réfugiés 
écossais,  partisans  dos  nouvelles  doctrines,  le  flattaient  de  l'espé¬ 
rance  que  leur  souverain  s’emparerait  un  jour  h  son  exemple  de 
la  suprématie  do  l'Eglise,  il  était*  d’un  autre  côté,  tourmenté  de 
voir  que  le  roi  d’Ecosse  poussait  avec  activité  ramélîoraüon  de 
son  artillerie  ;  qu'il  avait  promis  de  soutenir  les  mécontents  des 
comtés  du  nord ,  fit  qu’il  laissait  circuler  sur  les  frontières  des 
ballades  injurieuses  à  T  honneur  de  Henri,  et  des  prophéties  qui 
annonçaient  sa  chute.  On  chargea  Sadler  de  tenter  un  dernier  effort 
pour  convertir  Jacques*  Le  bul  avoué  de  ce  ministre  était  de  pr£- 
sénter  au  roi  une  demi-douzaine  d’élalons  que  lui  envoyait  sou 
onde  d’Angleterre  ;  mais  il  devait  solliciter  une  audience  particu¬ 
lière  ovec  la  promesse  que  sa  conversation  serait  tenue  secrète, 
Sadler,  après  tous  ces  préambules,  lut  a  Jacques  [fév.  1560}  une 
1  et  ire  interceptée  de  Reaton  b  son  agent  l\  Rome,  de  laquelle  il 
inférait  que  c’était  le  projet  du  cardinal  de  soumettre  l'autorité 

1.  Stiâhr't  State  Pttj. ?.  50-60.  Mr.  CîifTurd,  sur  Taulrnïté  rie  Mr,  Pin  Vert  on 
»  nuf,  n,  p.  3*7.1),  a  aie*  etifis  jif^uTiniion  il  C année  1541;  mul»  U  ust  cvkkun 
iTapès  les  hstruetfam  tU  Sarffar  qùV'llêâ  furent  rMt<rêc*  après  que  le  cardinal 
I  o  le*eot  échoué  nu  près  de  ]>th  pareil  r,  H  lorsque  l'on  doofcdttfril  rénwüi  tuuxésdu 
r(u  de  Franra  [Sndïer'it  Ptt)iers(r  p.  53},  c‘t^t-4-HÜru  entre  la  ün  de  janvier  et  le 
cumnieflceiiiem  d'avril  1533, 
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royale  h  celle  du  pope  Maïs  le  roi  ne  fit  que  rire  do  Lsecusatioii 
et  dit  que  le  cardinal  lui  avait  depuis  longtemps  donné  lui-môme 
copte  de  la  lettre.  L1  envoyé  alors  fit  observer  que  Henri  avait  honte 
de  la  petites©  de  son  neveu  qui,  avec  ses  grands  troupeaux  do 
moutons,  avait  plutôt  Lair  d’un  fermier  que  d’un  souverain.  S'il 
avait  besoin  d'argent,  qu'il  puisât  dans  les  coffres  do  l'Eglise;  il 
n’avait  qu’à  en  faire  l'expérience,  et  il  trouverait  dans  la  vie  disso¬ 
lue  des  moines  et  des  gens  d’église  de  justes  raisons  de  suivre 
Pexempïo  de  T  Angleterre.  Jacques  répliqua  qu'il  avait  assez,  de  ce 
qui  lui  appartenait  sans  s’emparer  du  bien  d’autrui,  et  que,  s’il  lui 
survenait  de  nouveaux  besoins,  l’Eglise  y  pourvoirait  avec  plai¬ 
sir;  que  si  parmi  le  clergé  ou  les  religieux  il  s’en  trouvait  quel¬ 
ques-uns  qui  déshonorassent  leur  profession,  il  y  en  avait  aussi 
beaucoup  dont  les  vertus  méritaient  des  éloges,  et  que  punir 
l'innocent  avec  le  coupable  ne  s’accordait  nullement  avec  ses 
idées  de  justice  et  d'équité.  SadJer  commença  ensuite  à  lui  dé¬ 
tailler  les  avantages  que  le  roi  pourrait  retirer  de  l'amitié  de 
Henri,  de  préférence  h  celle  de  François;  il  lui  fil  voir  la  per¬ 
spective  d’étro  inscrit  dans  Lacté  de  succession  après  le  prince 
Edouard,  et  rengagea  à  se  rencontrer  avec  sou  oncle  ù  York,  pour 
entrer  avec  lui  dans  une  discussion  pins  étendue  do  ces  matières. 
Jacques  répondit  par  des  expressions  générales  d’affection  et  de 
reconnaissance,  niais  il  refusa  adroitement  lu  visite.  L’envoyé, 
dons  ses  lettres,  attribue  le  peu  de  succès  de  sa  mission  h  la  mé¬ 
fiance  du  clergé.  La  haute  noblesse  était,  selon  lui,  assez  dis¬ 
posée  à  s’enrichir  aux  dépens  de  F  Eglise,  mais  son  ignorance 
Lavait  exclue  des  conseils  royaux,  et  Jacques  était  forcé  de  donner 
sa  confiance  h  des  ecclésiastiques  qui  s'opposaient  naturellement  à 
toutes  les  mesures  qui  pourraient  entraîner  la  perte  de  leurs  pri¬ 
vilèges  ou  la  diminution  de  leurs  revenus3. 

L’année  suivante,  le  parlement  écossais,  comme  s'il  eût  voulu 
stigmatiser  les  actes  de  celui  d'Angleterre,  passa  plusieurs  lois 
à  l’appui  des  anciennes  doctrines,  et  de  la  suprématie  papale 
[mars  ISai].  Le  cardinal  quitta  bientôt  après  l’Ecosse  pour  se 
rendre  a  Rome  par  la  France  {juillet].  Si  son  départ  réveilla  la 

1.  Jucques*  avait  mis  eu  prison  cIcllï  ecclésiastiques.  BiiiUon,  dans  sa  Jvttre, 
dit  ou'il  îravui-Uemït  à  se  les  faire  remettre  comme  étant  leur  juge  naturel 
(  SflrtZffr'î  Pnynerï,  p.  U  ).  Cette  lettre  et  une  pétition  pour  le  même  objet  yer- 
raient  ilt1  Ijiisu  à  ruixEiHatiûn-  Jacques  répliqué  :  <  tl«unt  h  ces  hommes,  cô  ne 
*  sont  que  dés  innocents,  et  leur  alMrü  était  fort  gui  Ouate.  Kous  avons  fmt 
»  nous-màme  le  ourdi  nul  maître  de  les  poursuivre  ou  de  les  délivrer»  *  —  p*  '43- 

2-  Sadlct's  Papate,  3-40» 
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méfiance  du  roi  d'Angleterre,  qui  soupçonnait  qu’on  tramait  une 
ligue  contre  lui,  il  lui  lit  concevoir  en  même  temps  l'espéra  lieu 
de  vaincre  l’obsliftatum  de  Jacques,  lorsqu'elle  ne  serait  plus  for¬ 
tifiée  par  la  présence  et  les  conseils  du  prélat.  Une  entrevue  fut 
proposée  pour  la  troisième  fois.  Lord  William  Howard,  Fambas- 
sadeur  anglais*  flatta  son  maître  do  IVspéranco  qu’elle  serait  ac¬ 
ceptée,  et  Henri  quitta  Londres  pour  se  rendre  dans  le  Wkslnrm 
Maïs  Jacques,  craignant  que,  s'il  se  mettait  une  fois  au  pouvoir 
de  son  oncle,  il  11e  lui  fût  plus  permis  de  retourner  chez  lui  sans 
avoir  renoncé  à  son  alliance  avec  la  France,  ou  abjuré  1  autorité 
du  pape  j  refusa  de  quitter  son  royaume,  et  Henri,  après  l’avoir 
attendu  plus  de  huit  jours,  s’en  revint  à  Londres  fort  mécontent 
[ ->G  sept*],  et  voulant  à  peine  condescendre  a  recevoir  les  excuses 
que  lui  présentaient  les  ambassadeurs  écossais1. 

Le  cabinet  anglais  décida  alors  d'accomplir  par  la  force  ce 
qa3l  avait  eu  vain  tenté  par  les  voies  rie  là  ruse  et  de  la  persuasion. 
Ou  employa  d’abord  Fagot  b  sonder  les  dispositions  du  roi  do 
France,  dont  la  réponse,  quoique  peu  satisfaisante  pour  Henri, 
montra  cependant  que,  dans  les  circonstances  présentes,  1  Ecosse 
avait  peu  d’nide  |  attendre  de  son  ancien  allié*  En  août  [  J  .&S3J*  il  se 
lit  des  incursions  de  part  et  d’autre  sur  la  frontière,  elles  deux  na* 
lions  s'accusèrent  réciproquement  do  la  première  agression  ;  mais 
les  Ecossais  eurent  l’avantage,  el,  è  Haldenrig,  ils  défirent  trois 
mille  hommes  de  cavalerie,  sous  les  ordres  du  comte  d’Augus  et 
de  sir  Robert  Bowes,  et  firent  prisonniers  la  plus  grande  partie  do 
leurs  capitaines*  Exaspéré  de  cette  perte,  le  roi  publia  une  décla¬ 
ration  de  guerre  dans  laquelle  il  réclamait  lu  suzeraineté  sur  la 
couronne  d’Ecosse,  et  ordonna  b  Norfolk  de  rassembler  une  nom¬ 
breuse  armée  h  York;  mais  Jacques,  qui  n’avait  fait  aucun  pré¬ 
paratif  de  guerre,  arrêta  sa  marche  en  ouvrant  une  négociation, 
et  retint  Norfolk  à  York  jusqu'à  ce  que  Henri,  impatienté  de  ces 
re lards ,  lui  envoyât  l’ordre  péremptoire  d’entrer  en  Ecosse.  Lo 
duc  passa  la  frontière  [51  oct.]  et  livra  aux  flammes  deux  villes 
et  vingt  villages;  mais  le  hui  lié  me  jour,  forcé  par  le  manque  de 
vivres  ou  par  F  inclémence  de  la  saison,  il  se  relira  sur  Benvick. 


h  I-înll,  24S*  Leslie f  VM,  433*  Le  refus  dô  Jncqpes  était  nobilium  conduis. 
JrL  Lethington  dit  que  Henri  avait  d’abord  rintontioti  de  céituSrûndry  dàna^u 
succession  Jacques  et  ses  héritier*;  mate  il  fut  tellement  irrité  de  la  réponse  de 
te  grince  qu'il  Entesa  de  mité  la  lig^ie  écossaise  tout  entière  dans  son  testament. 
HnyneSj  473,  lï  parait  néanmoins  >  d'après  une  minute  du  conseil,  que  dès  1537 
Henri  <  désirait  faire  dispuruîtré  lu  dernière  attaché  du  rot  d’Ecosse.  >  S£at  e 
Peprrï,  516. 
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Jacques  avec  Dente  mille  hommes,  s’ était  avancé  jttsqu’h  Fala 
J2®  oct]  à  la  rencontre  do  ses  ennemis,  et,  h  la  no uv elfe  de  leur 
retraite,  il  voulut  les  suivre  en  Angleterre  :  mais  on  lui  fit  obser¬ 
ver  qu’il  n'avait  pas  d'héritier ,  et  que,  si  le  même  malheur  qui 
à  va  U  b  Floddén  privé  T  Ecosse  de  son  père,  venait  b  le  frapper,  le 
royaume  resterait  exposé  h  l'ambition  de  son  tmcîe*  Forcé  de  con¬ 
gédier  son  armée  [jlor  nov.],  il  se  rendit  dans  les  Marches  de 
l’ouest,  et  ordonna  h  lord  Maxwell  d’entrer  en  Angleterre  avec 
dix  Italie  Foraines,  et  d’ÿ  rester  îo  même  nombre  de  jours  que  le 
dur  do  Norfolk  était  resté  en  Ecosse.  Maxwell  passa  la  frontière 
[25  nov.],  et  le  lendemain  il  fut  rencontré  par  âirThomasWarton, 
gouverneur  des  frontières  anglaises.  Soit  que  les  Ecossais,  comme 
le  rapportent  leurs  historiens  ,  aient  refusé  de  combattre  parce 
que  le  commandement  avait  été  retiré  h  Maxwell  pour  ôtre  donné 
à  Sainclair,  le  favori  du  roi;  soit,  comme  le  disent  les  Anglais, 
qu’ils  se  soient  crus  attaqués  par  In  totalité  de  Tannée  de  Norfolk, 
chefs  et  soldats  se  mirent  à  fuir  dans  la  plus  grande  confusion; 
vingt-quatre  pièces  d’artillerie .  qui  composaient  tout  le  train  du 
rot,  tombèrent  fut  pouvoir  de  T  ennemi,  et  deux  comtes,  cinq  ba¬ 
rons  et  deux  cents  gentilshommes  avec  huit  cents  hommes  de 
leur  suite  furent  faits  prisonniers.  Ce  coup  terrible  et  imprévu 
abattit  le  courage  de  Jacques.  Dit  chiïteau  voisin  de  Caxlaveroc, 
il  se  rendit  en  hé  te  h  Edimbourg  et  se  relira  ensuite  dans  la  so¬ 
litude  de  Falkland,  ou  la  fièvre,  jointe  aux  angoisses  de  son  es¬ 
prit ,  remporta  bientôt  sur  la  force  de  sa  constitution  [l/l  dëc;]. 
Huit  jours  avant  sa  mort  [7  déc.],  la  reine  accoucha  d’une  fillo 
qui,  sous  le  nom  de  Marie,  fut  proclamée  son  successeur  au  trône 
d’Ecosse  k 

Ces  événements  imprévus  ouvrirent  un  nouveau  théâtre  a 
l'ambition  de  Henri  qui  résolut  de  marier  son  fîîs  Edouard  a  la 
jeune  reine  d'Espagne,  et,  b  la  suite  de  ce  mariage,  de  demander, 
comme  tuteur  naturel  des  jeunes  époux,  le  gouvernement  de  TE- 
cosse.  Il  communiqua  ses  projets  àu  Comte  d’Àngus  et  è  son 
frère,  sir  George  Douglas,  qui  étaient  depuis  longtemps  ses  pen¬ 
sionnaires  [19  déc*],  comme  aussi  aux  comtes  de  Cassills  et.  de 
Glencairn,  et  aux  lords  Maxwell,  Fleming,  Semer  ville,  Oliphant 
et  Gray,  qui  avaient  étédails  prisonniers  h  la  bataille  do  SoLway 

b  fiall,  04B-3OÜ,  HuIinK,  ÔSff,  Herbert,  U*.  al 5, .  5-IC.  Leslie,  -133-107.  Jût'- 
kliïiis  une  lettre  :t  Paul  Hl  t  güi?b  pur  M*  Plukertoii,  mr  383,  dit  Que  lu 
véritable  ctiiiw  4e  lu  guerre  était  son  refusa  «Tabundtmiier  lu  éôthmtimûù  tic 
Hume* 
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Hess*  les  deux  premiers,  par  reconnaissance y  les  autres,  dans 
l'espoir  de  regagner  leur  liberté,  promirent  tfy  concourir  de  tous 
leurs  moyens;  et  loua,  aussitôt  que  les  derniers  eut  eut  donné 
des  otages  pour  leur  retour  en  captivité,  si  le  projet  échouait, 
s'avancèrent  en  toute  hâte  vers  Edimbourg  [Ie*  pSY*  1543]. 

Ui,  peu  après  la  mort  du  roi,  le  cardinal  Boa  ton  avait  publié 
un  testament  du  monarque  défunt,  par  lequel  la  régence  était 
confiée  à  lui  et  h  trois  autres  seigneurs  [1542 1.  Mais  ce  document, 
réel  ou  supposé,  avait  été  dédaigné  par  les  lords  assemblés  dans 
la  cité.  James  Oamilton,  comte  d'Arran  et  héritier  présomptif  du 
Irène,  avait  été  déclaré  gouverneur  durant  la  minorité  do  la  reine 
[22  déc.];  et  le  cardinal  s  était  soumis  en  apparence  a  un  arran¬ 
gement  qu'il  n'avait  aucun  pouvoir  do  troubler*  Mais  cette  ap- 
parepte  tranquillité  s'évanouit  ïi  l'arrivée  d'Angleterre  des  exilés 
et  des  captifs  [16  janvier  1543],  dont  les  manoeuvres  divisèrent 
bientôt  la  noblesse  écossaise  en  deux  factions  puissantes*  Le  parti 
anglais  se  composai  L  d'Augus  et  do  ses  associés  avec  leurs  adhé¬ 
rents;  mais  la  plupart  de  çm  derniers  s'inquiétaient  peu  des  in¬ 
térêts  de  Henri,  pourvu  qu'ils  recouvrassent  leurs  fils  et  leurs  pâp 
rents  qu'ils  avaient  livrés  pour  otages*  Leurs  adversaires  étaient 
guidés  par  la  reine-mère,  le  cardinal  dl  les  comtes  Huntley, 
Murray  ci  Argyle,  ci  pouvaient  compter  sur  l'appui  du  clergé, 
ennemi  de  toute  innovation  religieuse,  et  sur  la  bonne  volonté  du 
peuple,  hostile  par  éducation  et  par  intérêt  4  l'ascendant  de 
l’Angleterre  1,  Le  nouveau  gouverneur  balançait  entre  les  deux 
partis.  L'opposition  qu'jl  avait  éprouvée  de  la  part  du  cardinal  le 
jeta  d'abord  dans  les  bras  de  la  faction  anglaise;  mais  la  convic¬ 
tion  ou  il  était  que  le  succès  de  leurs  projets  mettrait  fort  en 
question  ju  chance  de  sa  succession  au  U  A  ne,  ramona  naturelle¬ 
ment  b  chercher  à  se  réconcilier  avec  ses  adversaires,  fleuri, 
pour  le  mettre  dans  ses  intérêts,  offrit,  h  lu  vérité,  au  J'ds  d'Arran 
la  main  de  sa  fille  Elisabeth  ;  fnaîs  la  pénétration  du  gouverneur 
lui  fit  aisément  découvrir  que  le  but  réel  du  roi  fdaü  d'empêcher 
(ce  qui  autrement  devait  probablement  arriver)  le  mariage  de  ce 
jeune  soigneur  avec  la  reine*  Il  sc  déclara  néanmoins  d'abord  en 


1.  Sir  George  Douglas  dit  à  Sadler,  que  quant  A  obtenir  lo  gouvernement  pour 
Henri,  celu  einii  de  toute  impossibilité;  co.rt  dit-il,  il  ïTosl  si  petit  enfant 
»  pi  ne  'FCuillelni  jpter  «les  pu-nvs;  les  fouîmes  joueront  de  luur  quenouiUo  — 
?  le  peuple  tout  entier  y  perdonv  plutôt  la  vie ,  et  boanéoap  nobles  même, 
>  ftveti  tooi  te  clergé ,  tl'en  veulent  pas  euîomïn-  parler.  Papiers  a*  Etat  ih 
Sodfor,  Ver.  c  Tout  le  royaume  est  on  émoi,  et  dit  qu'il  mourrait  plutôt  que  de 
*  rompre  son  antique  alliance  avec  ta  France.  »  Ibid.  163. 
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faveur  de  Henri,  et  fit  arrêter  le  cardinal  sur  la  prélenduo  accu¬ 
sation  d’avoir  persuadé  au  duc  de  Guise  de  lever  une  nombreuse 
armée  pour  soutenir  sa  fille,  la  reine  douairière,  contre  les 
prétentions  du  gouverneur l,  ët  convoqua  ensuite  le  pnrlemenl 
[J fi  mars];  maïs  ce  corps,  bien  qu'il  approuvât  k  proposition  de 
la  paix  et  du  mariage,  repoussa  comme  exorbitantes  les  autres 
demandes  de  Henri,  qui  étaient  de  lui  confier  la  garde  de  la  jeune 
reine,  le  gouvernement  du  royaume  et  la  possession  des  châteaux 
royaux  durant  la  minorité.  Le  roi  reçut  los  propositions  des  en¬ 
voyés  écossais  avec  indignation  et  mépris,  et  renvoya  encore  son 
agent  sir  Ralph  Sadlèr  f$0  mars]  pour  reprocher  a  Ànguset  à  ses 
associés  leur  apathie  pour  ta  cause  royale  et  leur  manque  do  bonne 
foi.  31s  répondirent  qu’ils  avaient  obtenu  tout  ce  qu'il  était  pos¬ 
sible  d'obtenir  dans  les  dispositions  où  était  en  ce  moment  la  na¬ 
tion  ;  que  si  le  roi  voulait  s'en  contenter  pour  le  présent,  il  pour¬ 
rait  ensuite  arriver  peu  a  peu  à  son  bui;  mais  que  si  son  irnpa- 
lïenee  ne  lui  permettait  pas  d'attendre,  il  n'avait  qu’a  envahir  le 
royaume  avec  une  puissante  armée,  et  il  les  trouverait  prêts  à 
L  assister  do  toute  l'étendue  de  leur  pouvoir.  Henri  essaya  d'é¬ 
branler  par  des  présents  et  des  menaces  la  fermeté  du  gouver¬ 
neur;  mais  Ârran  n'était  pas  homme  h  s'écarter  de  la  ligne 
rigide  du  devoir  ;  alors  il  somma  ses  partisans  écossais  de  s’empa¬ 
rer  de  la  personne  de  la  jeune  reine  et  de  là  transporter  en  An¬ 
gleterre  ;  mais  la  solidité  de  la  forteresse  et  la  vigilance  du  gou¬ 
verneur  étaient  a  répreuve  et  de  la  violence  ot  de  la  trahison. 
L’obstination  du  roi  céda  donc  enfin  h  la  conviction  que  chaque 
jour  ajoutait  aux  forces  de  ses  ennemis;  et  après  trois  mois 
d'altercations  violentes,  il  consentit  à  signer  deux  traités  [1er  juil¬ 
let].  Par  le  premier,  la  paix  fut  conclue  entre  les  deux  royaumes, 
cl  par  le  second  il  fut  arrêté  que  Marie  épouserait  Edouard; 
qu*  aussitôt  qu'elle  aurait  complété  sa  dixième  année,  elle  serait 
envoyée  en  Angleterre,  et  qu'en  attendant  six  gentilshommes  se¬ 
raient  remis  comme  otage  h  Henri  *. 

Pendant  cette  longue  négociation ,  le  cardinal  Bèalon  s'étaU 
procuré  sa  liberté  par  un  arrangement  particulier,  et  les  espé¬ 
rances  du  parti  français  avaient  été  entretenues  par  de  nombreux 

1,  Cette  accusation,  controuvee  dément  l'histoire  si  souvont  répetée^ue  le  teS- 
tumuni  du  feu  roi  uvuliétë  fabriqué  pnr  le  cardinaL  S  il  y  avait  eu  m  jnülnc 
preuve  d’un  loi  crime,  on  n’eût  pas  manqué  de  la  produire  pour  justiner  son 
emprisonnent  eut. 

%  llymi  K iv,  786,  797.  XV(  V,  Papiers  d'état  de  Sdi ïïer,  CS-37Û. 
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secours  de  mimions;  «t  d'argent  envoyés  do  France.  Maïs  rien 
nedonaê  de  plus  vives  alarmes  au  gouverneur  que  l'arrivée 
de  Matlhew  Stuart,  comte  de  Lennox  [avril],  qui,  sous  le  prê- 
léxle  qu'Amm  était  il  légitime,  réclamait  la  régence  pour  lui- 
même,  comme  le  plus  proche  dans  In  ligne  de  succession.  Avec 
son  secours,  le  cardinal  s'assura  de  la  partie  septentrionale  de 
l’Ecosse,  s’empara  delà  jeune  reine  et  la  transposa  de  LinUtti- 
gow  au  château  fort  de  Stirling  K  Arran  chercha  dès  lors  h  obte¬ 
nir  une  réconciliation,  dont  les  conditions  furen  t  facilement  arran¬ 
gées  avec  Beaton .  Neuf  jours  apres  la  ratification  du  trnilë 
anglais  [3  sept.],  ils  se  virent  en  amis,  et  la  semaine  suivante  ils 
assistèrent  ensemble  au  couronnement  de  Marie  sept,].  Henri 
sc  décida  immédiatement  h  la  guerre  et  sa  cause  reçut  un 
nouvel  accroissement  de  force  de  ^hésitation  et  de  la  subséquente 
défection  de  Leimox  qui,  par  haine  pour  le  gouverneur,  par¬ 
vint  b  faire  rompre  son  alliance  avec  le  cardinal,  et  qui  ensuite, 
par  amour  pour  Marguerite  Douglas,  fille  d’Angns  et  nièce  de 
Henri,  fut  amené  a  se  joindre  aux  amis  du  roi  d'Angleterre*. 
Ceux-ci  s’étaient  engagés  par  un  acte  mutuel  à  vivre  et  mourir 
pour  la  défense  les  uns  des  autres;  mais  les  lords  Macwell  et  So- 
mervihe  fikéenl  arrêtés  par  le  gouverneur,  et  T  on  trouva  sur  Ig 
dernier  une  copie  de  rengagement  et  une  lettre  a  Henri  dans  la¬ 
quelle  ils  lui  demandaient  du  secours [25  ocl.].  Presse  parles 
représentations  de  Marco  Grimant,  légat  du  pape,  et  de  Labrosse, 
ambassadeur  français,  le  gouverneur  se  détermina  a  déclarer  la 
guerre  a  son  adversaire,  et  ayant  convoqué  le  parlement  [3  déc.], 
il  accusa  les  partisans  de  T  Angleterre  de  trahison,  et  fit  déclarer 
uni  le  dernier  traité  conclu  avec  Henri,  parce  que  ce  prince  non-» 
seulement  avait  retardé  sa  ratification,  mais  avait  encore  approuvé 
les  incursions  faîtes  eut  leurs  frontières,  et  saisi  en  outre  diffé¬ 
rents  vaisseaux  marchands  appartenant  a  des  citoyens  d  Fdim- 
bourg  4. 


1  Henri  qui  tmiit  auparavant  essayé  de  s'emparer  de  sa  personne  pav  stniiû- 
cinus  et  oui  emSanait tàumleittmi  qu'rïft  ne  fût  emmenee  en  ï  rance,  otTnt  au 
eouTcmeue  V appui  d  une  armée  uufitafce,  et  promit,  dans  le  cas  au  le  flla  d  Ar- 
fsn  épouserait ÏÈlkûbeth.d^  faire  le  père  -  en  ™rtu  de  notre  Litre  et  de  notre 

>  sur.it1  ri  or  tîo  le  roi  du  reste  de  TE  rosse  au  delà  du  Frith.  Sadler,  p.  348.  Mais 
Je  gouverneur  répliqua  une  *  vraiment  imites  ses  terres  et  (tes  revenus  étaient 

>  de  ce  côté  du  Fdthf  et  qu'il  ne  les  changerait  pus  volontiers  pour  aucun  antre 

>  au  dcïü  du  Frilh.  *  p.  Sàfl. 

Sadlwj  p.  m 


&  Ibid.  314. 

4.  Ibid,  27fH35l.  Laslie,  445-448. 
III. 
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Arrai)  sollicita  la  jeprise  des  négociations;  niais  lo  roi  <r Angle¬ 
terre  était  déterminé  à  lui  faire  sentir  tout  leffet  de  sop  ressen- 
liment.  Le  3  mai  [1544],  Seymour,  comte  de  Hertford,  arriva 
dans  ie  Frllli  avec  une  armée  de  dix  mille  hommes,  et  demanda 
îa  remise  immédiate  do  la  jeune  reine  [4  mai  J.  Sur  le  refus 
d'Amin,  il  débarqua  ses  troupes  h  Leïlli  [5  mai],  marcha  mv 
Edimbourg,  oii  il  fui  joint  par  cinq  mille  chevaux  de  Berwick,  et 
le  lendemain  matin  força  Tune  de  ses  partes  [0  mai].  Fendant 
quatre  jours  la  ville  fut  livrée  au  fer  et  a  lo  flamme,  maïs  le 
chilien u  résista  a  tous  les  efforts  ;  le  gouverneur  avec  Àngus, 
Maxwell,  et  sir  George  Douglas,  qu'il  avait  délivré  de  pri¬ 
son,  était  activement  employé  h  rassembler  des  troupes;  et 
[Ter! Ford  jugea  prudent  de  s’en  retourner  avant  que  la  retraite 
pe  lui  fur  coupée  par  des  forces  supérieures  [KJ].  La  flotte, 
après  avoir  incendié  Lcitli,  détruit  le  mole  et  balayé  les  doux 
dvos  du  Frit  h  jusqu'à  Stirling,  fit  voile  pour  Newcastle  [iSl 
Varméo,  dirigeant  sa  marche  par  Selon,  Iladdingtoh  et  Duiibar, 
livra  cos  villes  aux  flammes  et  regagna  Ikwick  avec  très-peu  de 
perte  *. 

La  guerre  continua  encore  pendant  deux  ans.  Ivers,  gardien 
des  Marchés  du  centre,  perdit  la  vie  avec  un  grand  nombre 
do  ses  compagnons  dans  une  défaite  à  Aucrarq  [17  fdv.  15^51; 
çt  lo  gouverneur,  quoique  soutenu  par  cinq  mille  hommes  de 
troupes  françaises,  fut  forcé  d'abandonner  la  forteresse  de  WarL 
Lennoï  avait  obtenu  la  main  de  Margaret  Douglas  a  la  condi¬ 
tion  de  livrer  à  Henri  spn  château  ileDumbarton;  maislo gouver¬ 
neur  cl  la  garnison  Ven  chassèrent  ignominieusement  et  remirent 
ensuite  la  ptgeo  h  son  nvalLette  Çircons tance  j i ijp te  à  la  soumis¬ 
sion  de  différents  partisans  anglais  dans  l'ouest  de  T  Ecosse,  irrita 
tellement  Henri  que,  dans  un  moment  de  colère,  il  1ÏE  mettre  à 
mort  Les  otages  à  Ciirlisle  [30  mai)  et  consentit  en  secret  h  la  for¬ 
mation  d’une  conspiration  pour  assassiner  lo  cardinal  *  A  k  lîn, 
l’Ecosse  fut  comprise  dans  un  traité  de  paix  entre  la  France  et 
T  Angleterre  [7  juin  1546),  et  quoique  les  conditions  do  sou  ad- 
tuÎBsïon  déviassent  ensuite  ie  sujet  de  quelques  contestations,  les 
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six  derniers  mois  du  règne  de  Henri  ne  furent  troublés  par  au¬ 
cune  hostilité  ouverte  1 . 

Le  lecteur  se  rappelle  que  le  roi  de  France  s1  était  plaint  du 
mariage  de  Henri  et  d’ÀntJe  Boleyn,  qiFtl  regardait  comme  une 
violation  de  sa  promesse  ;  et  que  Henri  avait  riposté  en  repro¬ 
chant  h  François  l'appui  qu’il  donnait  b  Vau  tort  té  du  pape  4. 
Cette  dissension  afTaiblît,  sans  doute,  mais  ne  détruisît  pas  entiè¬ 
rement  Vaîmlié  qui  avait  silongtemps existé  outre  eux;  cependant 
de  nouvelles  disputes  suivirent,  l'humeur  des  deux  princes  s'aigrit 
de  part  cl  d'autre:  chacun  voulant  châtier  co  qui  lui  sembla  U  le 
caprice,  l'ingratitude  et  là  perfidie  do  son  allié  ;  et  il  devint  évi¬ 
dent,  que  la  guerre  serait  déclarée  par  le  premier  des  deux  qui 
croirait  pouvoir  le  faire  avec  impunité. 

L'empereur  avait  guetté  eVentrclenUj  au  moyen  do  ses  ambas- 
Mdeurs,  fanimosüé  croissante  du  roi  d'Angleterre,  Après  ta  mort 
de  sa  tante  Catherine  et  l1  exécution  do  sa  rivale  Anne  Boloyti,  il 
pensa  que,  puisque  la  cause  primitive  delà  mésintelligence  entre 
les  deux  couronnes  avait  cessé  d'exister,  rien  ne  devait  empêcher 
le  renouvellement  de  leur  première  amitié,  H  y  avait  néanmoins 
une  objection  qui,  pendant  quoique  temps,  opposa  une  barrière  in- 
s  u  rm  ontabîe  &  scs  dé  si  rs  :  Fh  o  n  ne  u  r  de  l  a  {a  mille  impéri  ale  réel  a- 
malt  que  h  princesse  Mario  fût  réhabilitée  dans  les  droits  que  lui 
donnait  sa  naissance  comme  fille  légitime  de  son  père;  et  l'orgueil 
de  Henri  refusait  de  so  plier  a  un  acte  qui  serait  un  aveu  tacite 
qn  il  avait  été  injuste  envers  sa  mère.  On  adopta  enfin  un  expé¬ 
dient  qui  satisfit  les  deux  parties.  Marie  fut  réintégrée  par  üu  acte 
du  parlement  dans  ses  droits  h  la  succession  du  Irène,  sans  qu'il 
fût  fait  aucune  mrnl ion  formelle  de  sa  légitimité  :  accommodement 
qui  fut  amené  par  les  besoins  de  l'empereur  d'un  cèle  et  par  le 
ressentiment  du  roi  de  Fautre;  le  premier  se  trouvant  adouci 
dans  gès  prétentions  par  ses  pertes  dans  la  campagne  de  l&S2f  et 
le  second  désirant  ardemment  de  punir  FintervoiTlkm  do  François 

F  Kjiïi,  TV,  JK,  m.  EjnsL  Bfg.  StoL  n,  Mi 

Bumot  j  1 1 F  He ru  84)  a  publié  un  ducumefft  jpnr  lequel  an  fait  déclarer  h 
EnuiQoiR  que,  dan  si  son  opuüoa,  la  mariage  uvoo  Crdhc-rme  avait  été  nul  dos  le 
(.‘tijiitijeiu^eiüfnt,  tiiüib  que  cdolfrô$|  Annè  était  mUde;  que  loutes  Tes  eomlain- 
nations  prononçons  pur  le  pape  sont  fausses,  injustes  et  do  nul  effet;  s^eqpugeunt 
«îisiiitp,  lui  et  ses  a  oc  codeurs,  sur  loua  les  tdens  appüttcuimt  à  lui  pu  a  eux,  u 
Èouiünir  cette  opinion  en  toute  déi'iurion.  Oët  écrit  Tin  tautefok  ni  signature  ni 
nnte,  «t  n'est  évidemment  qu’uuo  situ  pie  formule,  *  imaginée,  >  comjtic  il  est 
teru  au  dos,  eu  Angleterre;  mais  qui  n'a  jamais  été  prise  à  exécution  en 
r  nuicc-  Xmi*  savons  du  reste,  par  le  car^nnl  Polo  ,  qu'a  toutes  tes  ia-iîaiices 
reiterees  de  Henri .  le  monarque  fronçais  répliqua  qu’il  serait  toujours  son  pins 
véritable  et  plus  Mêle  anüt  nuis  seulement  jusqu’à  l’a  u  tel.  *  Foie,  foL  eviii. 
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dans  les  affaires  d’Ecosse.  Ils  conclurent  un  traité  [îl  fév.  i$à$\ 
pat*  lequel  il  fut  arrêté  :  1*  qu’ils  sommêraienl  conjointe  ruent  h 
roi  de  France  de  se  retirer  de  son  alliance  avec  les  Turcs;  de 
faire  réparation  aux  chrétiens  pour  les  pertes  qu’ils  avaien  t  souf¬ 
fertes  en  conséquence  de  cette  alliance;  do  payer  au  roi  d’  Angle¬ 
terre  les  arrérages  de  sa  pension  et  de  donner  des  garanties  pour 
le  payement  exact,  a  r&venir,  de  cette  même  pension;  2°  et  que 
si  François  ne  signifiait  pas  son  assentiment  dans  les  quarante 
jours,  l'empereur  réclamerait  le  duché  de  Bourgogne;  Henri,  les 
possessions  de  scs  ancêtres  en  France  et  tous  deux  seraient prêts 
a  soutenir  leurs  droits  à  la  lêio  d  une  puissante  armée  L 
En  conséquence  de  ces  engagements,  deux  hérauts,  Y  un  de  la 
Jarretière,  l'autre'  de  la  Toisou-d’Or  [juin],  eurent  ordre  de  se 
rendre  h  la  cour  de  France;  maïs  François  refusa  d’écouter  des 
demandes  qu'il  regardait  comme  insultantes  pour  son  honneur; 
les  envoyés  ne  purent  obtenir  la  permission  de  traverser  la 
frontière;  et  les  souverains  alliés  décidèrent  de  considérer 
celle  conduite  de  leur  adversaire  comme  un  déni  de  justice, 
équivalant  b  une  déclaration  de  guerre.  Les  impériaux  en 
Flandre  ayant  reçu  un  renfort  de  six  mille  Anglais  sous  les 
ordres  de  sir  John  Wallop,  firent  te  siège  do  Landreci  [3  août], 
tandis  que  Charles,  avec  une  force  plus  nombreuse  ,  envahit  b 
duché  de  Elèves  et  força  le  duc,  partisan  de  la  France,  à  se  jeter 
aux  pieds  de  son  souverain  naturel.  De  Elèves,  l’empereur  se  ren- 
dit  au  camp  de  Landreeies  [30  ocL],  et  François  se  hâta  en  meme 
temps  de  secourir  la  place.  Les  deux  grandes  armées  étaient  en 
présence  et  on  s’attendait  de  jour  en  jour  a  un  engagement  déci¬ 
sif;  mais  le  monarque  français  ayant  distrait  l'attention  de  T  en¬ 
nemi  par  des  prépara! ifs  de  bataille ,  jeta  dans  la  place  des  ren¬ 
forts  d’hommes  et  de  provisions  el  se  retira  immédiatement  [nuv\]. 
Les  impériaux  ne  purent  entamer  Ta  mère-garde  de  l’année  eu 
retraite,  et  les  Anglais,  qui  le  poursuivirent  avec  trop  de  précipi¬ 
tation,  firent  des  pertes  considérables  2. 

Les  alliés  retirèrent  peu  d’avantages  de  cette  campagne;  mais 
Henri  se  promit  de  plus  brillants  succès  pour  la  suivante,  dans 
laquelle  il  se  proposait  do  prendre  le  commandement  b  la  tête 
d’une  année  nombreuse  el  disciplinée.  Durant  l’hiver,  il  reçut  la 
visite  de  Gonzaga  [3!  déc.],  vice-roi  de  Sicile,  avec  qui  U  convint 

1.  Ttym.  ïiVp  71Î8-780.  Ghron.  Catal,$&Ê. 
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que  l'empereur  entrerait  en  France  par  la  Champagne  ,  et  le  roi 
d’Angleterre  par  la  Picardie,  et  que  tous  deux,  au  lieu  d'assiéger 
des  villes,  marcheraient  rapidement  sur  Paris,  où  ils  réuniraient 
leurs  forces,  et  dicteraient,  de  sa  capitale,  des  lois  à  leur  adver¬ 
saire.  Les  impériaux  furent  les  premiers  en  campagne  [mai  1544] * 
Luxembourg  et  Ligny  ouvrireutleurs  portes,  et  Saint-Dmer  se 
rendit  après  un  siège  de  six  semaines  K  En  juin,  la  première  di¬ 
vision  do  l'armée  anglaise  débarqua  à  Calais;  et,  le  14  juillet, 
Henri  pénétra  dans  les  frontières  de  France  avec  trente  mille  An¬ 
glais  et  quinze  mille  impériaux.  S’il  eût  rempli  rengagement  qu’il 
avait  pris  de  s'avancer  sur  la  capitale,  lo  monarque  français  eût 
été  h  la  merci  des  alliés  ;  maïs  le  roi  fut  séduit  par  la  perspective 
d’une  conquête;  l'exemple  de  Charles,  qui  avait  déjh  pris  trois 
forteresses,  semblait  offrir  une  excuse  pour  sa  conduite,  et  il  or¬ 
donna  h  son  armée  de  faire  en  même  temps  le  siège  des  deux  places 
de  Boulogne  et  de  Montreuil.  Ce  fut  en  vain  que  l'ambassadeur 
impérial  h  pressa  pendant  onze  jours  de  se  porter  en  avant  [25], 
et  que  l’empereur,  pour  lui  donner  l’exemple,  évitant  les  places 
fortifiées ,  se  hâta  devancer  sur  Paris  par  la  rive  droite  de  la 
Marne,  Henri  persista  dans  sa  résolution,  et  fut  retenu  plus  de 
deux  mois  sous  les  murs  de  Boulogne* 

(1  se  trouvait  dans  un  couvent  de  dominicains,  à  Soissons,  un 
moine  espagnol  appelé  Guzman ,  de  la  même  famille  que  le  con¬ 
fesseur  de  Charles.  Par  son  moyen,  François  lit  connaître  h  l'em¬ 
pereur  son  désir  secret  d'entrer  en  accommodement.  Ce  prince  y 
consentit  immédiatement;  des  conférences  furent  ouvertes,  et 
un  courrier  fui  envoyé  pour  recevoir  les  demandes  de  Henri.  Mais 
quand  les  alliés  eurent  fait  connaître  leurs  conditions,  elles  pa¬ 
rurent  si  exorbitantes,  que  le  conseil  de  France  donna  h  sou 
souverain  Lavis  de  courir  les  risques  de  la  continuation  de  la 
guerre.  Charles,  pendant  la  négociation,  n’avait  pas  ralenti  la 
rapidité  de  sa  marche,  et  fut  bientôt  arrivé  à  Château -Thierry 
[9  sept.],  presque  dans  lo  voisinage  de  Paris.  François,  alarmé 
pour  le  sort  de  sa  capitale,  sollicita  la  reprise  des  conférences , 
et  envoya  des  ambassadeurs  séparés  pour  traiter  avec  T  empereur 
et  avec  Henri.  Le  premier  de  ces  princes  avait  plusieurs  raisons 
de  désirer  la  paix  :  son  allié,  le  roi  d’Angleterre,  no  montrait 
aucune  disposition  h  le  joindre;  Tannée  française ,  entre  lui  et 
Paris,  s’accroissait  de  jour  en  jour  ;  et  ses  propres  troupes  étaient 
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mm  argent  ni  provisions.  Dafls  ces  drconslances,  il  consentit  h 
renouveler  le?  offres  qu1  Bavait  fis  i te?,  et  que  François  avait  re¬ 
fusées  avant  la  guerre.  Pondant  la  négociation,  on  recul  la  nou¬ 
velle  de  ta  reddition  de  Boulogne  [13  sep.].  Le  roi  de  France  so 
lulia  d’accepter  les  conditions  ;  et  aussitôt  qu’elles  furent  signées, 
il  rappela  son  ambassadeur  du  camp  anglais,  Par  lo  traité  de 
Crespî  ;  19  sept.] f  les  deux  princes  convinrent  d’oublier  tous  an¬ 
ciens  griefs  ;  de  rendre  leurs  conquêtes  respectif  es;  de  joindre 
leurs  forces  pour  la  défense  de  la  chrétienté  contre  les  Turcs*  et 
d  unir  Ictus  familles  par  le  mariage  do  Charles  ,  second  fils  de 
Tnmçois,  avec  la  fille  de  1  empereur,  ou  celle  de  son  frère  le  roi 
des  Bomains.  Si  Charles  eût  vécu  pour  achever  cè  mariage,  il  eût 
pu  amener  des  résultals  de  la  plus  hante  importance  ;  mais  îl  mou¬ 
rut  peu  de  mois  après,  et  lo  traité  de  Crespî  apporta  peu  de  chan¬ 
gement  dans  le?  relations  existantes  entre  les  grandes  puissances 
.  de  h  Europe.  Henri,  ayant  laissé  une  garnison  h  Boulogne*  leva 
le  siège  de  Montreuil  [30  sept.],  et  revînt  on  Angleterre1. 

pendant  Fhtvcr,  François  eut  le  loisir  de  s’occuper  de  la  guerre 
contre  le  mû  adversaire  qui  lui  restait.  Le  plan  qu’it  forma  em¬ 
brassait  deux  objets  :  1°  d’acquérir  une  telle  supériorité  sur  la 
merqu  elle  emp échût  la  transmission  d’aucun  secours  aux  troupes 
anglaises  en  France  ;  d  assiéger  et  de  réduire  par  terre,  avec 
une  nombreuse  armée,  non-seulement  Boulogne,  qu’il  avait  ré¬ 
cemment  perdue,  niais  encore  Calais*  qui  depuis  deux  siècles  a  vaû 
clé  détaché  de  la  couronne  de  France.  Dans  ce  but,  il  commanda 
à  tous  le?  vaisseaux  en  état  de  servir  de  se  réunir  dans  les  ports 
de  la  Normandie  [fîMffif],  tandis  qu’une  flotte  de  vingt-cinq  ga¬ 
lères,  commandée  parle  baron  de  la  Garde,  arrivait  de  la  Médi¬ 
terranée  a  FernboncTiUro  de  3a  Seine.  Pour  s’opposer  îi  ses  projets, 
on  avait  élevé  des  fortifications  sur  les  rives  do  la  Tamise  et  sur 
les  eûtes  de  Kent,  de  Susses  et  de  Ilanrpshire ;  et  soixante  vais¬ 
seaux  de  guerre  avaient  été  réunis  h  Purtsmoudi,  sous  les  ordres 
do  ïludloy,  lord  Listé,  grand  amiral  d’ Angleterre.  La  lïoUe  fran¬ 
çaise,  montant  h  cent  trente-six  voiles,  sous  lo  commandant  d’An- 
uebaut,  quitta  les  eûtes  lu  16  juillet,  et  le  second  jour  jeta  Fancro 
h  Sainte-Hélène*  Lïsïe,  h  qui  iî  avait  été  expressément  défendu 


la  lettre  du  roi  et  son  inurjrmL  dam  Rymor,  sv.  5CMEÉ»  Eu  JMUv, 
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eut  fin  ordre  du  jour  pour  remercier  Dieu  de  lu  prise  de  Boulotte  pur  des 
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de  risquer  un  engagement  contre  des  forces  si  supérieures,  se  re¬ 
tira  18]  dans  le  port,  après  une  canonnade  vive,  mais  tirée  h 
distance:  et  Henri,  qui  s'était  rendu  h  Portsmoulh,  eut  la  mor¬ 
tification  de  Voir  une  flotte  étrangère  le  braver  en  fnco  cl  voguer 
en  triomphe  dans  le  canal.  Le  jour  suivant,  l'amiral  français 
forma  sa  ligne  en  trois  divisions,  et  envoya  scs  galères  insulter 
l'ennemi  ïi  F  embouchure  du  port.  Pondant  la  canonnade,  la  3!tt- 
rïe-Rtm,  portant  sept  cents  hommes,  fut  coulée  bas  sous  les 
yeux  du  roi  ;  mais  aussitôt  que  la  marée  descendit,  les  Anglais 
s'avancèrent  contré  leurs  ennemis,  qui  aussitôt  rejoignirent  le 
corps  do  U  flotte.  Annebaul  so  préparait  h  les  recevoir;  mais  Lisle, 
fidèle  a  ses  instructions,  rappela  ses  vaisseaux,  et,  en  sûreté  dans 
le  port ,  supporta  patiemment  les  insultes  et  le  triomphe  de  son 
ennemi. 

Ne  pouvant  réussir  <i  engager  une  bataille,  l'amiral  français  as¬ 
sembla  un  conseil  de  gne rte,  dans  lequel  la  proposition  do  saisir 
et  de  fortifier  Vile  de  Wight  fui  faite  et  rejetée  [20]  ;  et  le  letido- 
main  malin,  toute  Tannée  se  remit  en  mer,  fil  plusieurs  des¬ 
centes  sur  les  côtes  de  Susses,  et  revint  enfin  jeter  l'ancre  devant 
Boulogne.  Lisle  ayant  reçu  un  renfort  de  trente  voiles,  eut  ordre 
de  joindre  F  ennemi.  Les  deux  flottes  furent  bientôt  en  présence  ; 
elles  manoeuvrèrent  d'abord  pendant  quelque  temps  pour  gagner 
Vavant&ge  du  vent,  et  ensuite,  après  avoir  échangé  quelques  bou¬ 
lets,  elles  se  séparer  eut  et  rentrèrent  dans  leurs  havres  respectifs 1 
[iti  noûtj. 

Cette  expédition  put  satisfaire  la  vanité  du  monarque  français, 
mais  elle  ne  lui  assura  pas,  ainsi  qu'il  se  Fêlait  promis,  une  su¬ 
périorité  irrésistible  sur  terre.  Il  avait  bien  empêche  la  j onction 
d'un  corps  de  lansquenets  à  ta  solde  de  Henri,  dévasté  le  pays 
cTÜye ,  et  remporté  l'avantagé  en  plusieurs  rencontres;  mais  il 
n’a  va  il  pas  pu  parvenir  Si  élever  h  forteresse  b  l'aide  de  laquelle 
il  espérait  réduire  la  garnison  de  Calais  et  celle  de  Boulogne  \  ot 
pondant  F  hiver,  son  armée  avait  été  consîdêraîd  ornent  affaiblie  par 
les  ravages  d’une  maladie  pestilentielle.  Les  deux  princes  se  las¬ 
sèrent  h  la  tin  d'une  guerre  qui  épuisait  leurs  trésors  sans  amener 
aucun  résultat  de  gloire  ou  de  profit.  Oii  consentit  h  un  court  ar¬ 
mistice  pour  préparer  un  traité  de  paix  [7  juin  1 5ôti],  et  il  fut  en¬ 
fin  définitivement  arrêté  que  François  payerait  à  Henri  et  à  ses 
successeurs  la  pension  duo  par  le  traiLé  de  15*25;  que  des  com- 


1.  DuBülky,  m,  Mémr  Je  Mmilttc,  sïtï,  304-314.  State  Pap*  i,  73^831. 
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missiures  seraient  nommés  de  pari  et  d’autre  pour  décider,  sur  , 
la  réclamation  du  dernier,  d'une  somme  do  cinq  eenl  douze  mille  ! 
vingt-deux  couronnes;  qu’à  respiration  do  huit  années,  le  roi 
d  Angleterre  recevrait  la  somme  de  deux  millions  de  couronnes 
en  compensation  des  arriérés  de  sa  pension  et  des  dépenses  des 
réparations  et  de  rentre  Lien  des  for  iiüca  tiens  de  Boulogne,  el  quoT 
sur  le  payement  de  ces  sommes,  la  ville  et  ses  dépendances  se¬ 
raient  remises  au  roi  de  France  « . 

.fiisqu  ici  1  opinion  générale  avait  désigné  Henri  comme  le  mo*  | 
narque  ïe  pins  riche  de  toute  l'Europe  r  ses  dernières  guerres  avec  | 
1  Ecosse  et  la  France  révélèrent  le  secret  inexplicable  de  sa  pan- 
vreié.  1/ argent  crie  et  les  joyaux  qu'il  avait  recueillis  des  maisons 
religieuses,  e!  les  sommes  énormes  qu’il  avait  retirées  de  la  vente 
de  leurs  biens,  semblaient  avoir  disparu  dans  quelque  invisible 
abîme  :  le  roi  demandait  tous  les  jours  de  Forgent  h  ses  mims- 
(îés,  et  les  lois  du  pays,  les  droils  des  sujets,  F  honneur  de  la  cou- 
tonne,  étaient  également  sacrifiés  pour  subvenir  aux  déficits  mul¬ 
tiplies.  du  trésor.  Eu  lôô3  j  13  mai],  il  avait  obtenu  un  subside  I 
presque  sans  exemple  :  le  clergé  lui  avait  donné  pour  trois  an¬ 
nées  dix  pourcent  de  ses  revenus,  déduction  faîte  des  dixièmes 
déjà  prélevés  pour  la  couronne,  et  les  laïques  lui  avaient  ac¬ 
cordé  une  taxe  sur  les  propriétés  de  toute  nature,  payable  par 
termes  en  trois  armées ,  el  s  élevant  proportionnellement  de 
quatre  pence  jusqu  a  trois  shillings  par  livre  *.  Mais  Le  relevé 
de  1  impôt  avait  fait  connaître  le  revenu  de  chaque  propriétaire; 
et  bientôt  après,  toutes  les  personnes  taxées  à  cinquante  livres 
sterling  par  année,  reçurent  une  circulaire  du  roi,  qui  leur  de¬ 
mandait  Fa  van  ce  d’une  somme  d'argent  sous  forme  d'emprunt 
[Il  août  1544]-  La  prudence  leur  Commandait  d'obéir;  mais  l'es¬ 
poir  du  remboursement  leur  fut  bientôt  enlevé  par  la  servilité  du 
parlement,  qui,  d'un  seul  coup,  fit  au  roi  l'abandon  do  toutes  les 
sommes  empruntées  par  lui  a  ses  sujets  depuis  la  trente  et  innèma 
année  de  son  règne  L  Après  un  acte  si  pou  honorable  ,  la  de- 
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Tous  les  ptrangûr.s  payaient  double  taxa.  SL  ai,  Henri  VIII,  TI, 

P 11  y  Ji  VCfî,  Joununtï  des  Lord$t  iNirï  ;  et  nié  me  si  la 
roi  atmi  rendu  tout  ou  parité  4  aucune  Je  ces  sommes,  V argent  devait  être  rup- 
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mande  d’un  nouvel  emprunt  eût  été  une  moquerie  ;  il  sollicita 
donc  en  conséquence  des  présents  à  titre  de  don  gratuit  {frmevo- 
Icnce)  [15  janvier  1565] ,  quoique  les  hmwpiencea  eussent  été  dé¬ 
clarées  illégales  par  acte  du  parlement.  Gel  expédient  avait  été 
tenté  sous  l'administration  de  Wolsey,  et  la  ferme  résistance  de 
la  nation  V avait  fait  abandon ner  ;  mais  le  despotisme  sanglant  de 
Henri  avait  en  peu  d’années  entièrement  dompté  ce  caractère  de 
fermeté  du  peuple  anglais  i  le  don  gratuit  fut  levé  sans  difficulté* 
et  les  murmures  des  opprimés  furent  facilement  réduits  au  si* 
lence  par  le  châtiment  de  deux  ou  trois  aider  mon  de  Londres, 
qui  avaient  eu  la  présomption  de  se  plaindre*  Lrun  d’eux,  Ri¬ 
chard  Reed ,  fut  immédiatement  envoyé  en  Ecosse  [27  janvier], 
ou,  fait  prisonnier  au  premier  engagement,  il  fut  forcé  ensuite 
de  payer  une  très-lourde  somme  pour  sa  rançon  ;  r autre,  sir 
William  Roach,  fut  accusé  d’avoir  tenu  des  propos  séditieux, 
et  mis  en  prison  [18  mars]  ;  et  ce  ne  fut  qu’après  trois  mois 
de  détention ,  et  probablement  un  présent  considérable  fait  au 
monarque  pour  l’apaiser,  qu'il  put  être  libéré1. 

Dans  le  même  but ,  Henri  altéra  la  pureté  du  titre  des  mon¬ 
naies  :  moyen  par  lequel  il  trompa  le  public  ,  créa  des  embarras 
innombrables  dans  te  commerce,  et  prépara  pour  ses  successeurs 
des  difficultés  presque  inextricables.  À  son  avènement,  Fonce  d'or 
et  la  livre  d’argent  valaient  chacune  quarante  shillings  :  après 
avoir  élevé  successivement,  par  différentes  proclamations,  celle 
valeur  h  quarante- quatre,  quarante-cinq  et  quarante-huit  shil¬ 
lings,  il  émit  une  nouvelle  monnaie  contenant  une  quantité  con¬ 
sidérable  d’alliage ,  et  parvînt  en  môme  temps  h  s'emparer  do 
l'ancienne  ,  en  offrant  une  primo  à  ceux  qui  la  rapporteraient  b 
Fêlai.  AyanL  réussi  dans  celle  première  expérience,  il  avança  ra¬ 
pidement  dons  la  même  carrière.  Avant  la  fin  de  la  guerre,  ces 
monnaies  contenaient  une  égale  quanlié  d’argent  et  d'alliage  ; 
Tannée  suivante,  F  alliage  excédait  Fargent  dans  la  proportion  de 
deux  contre  un.  La  conséquence  fui,  que  ses  successeurs  se  virent 
forcés  de  réduire  la  valeur  nominale  de  ces  shillings,  première¬ 
ment  de  douze  pence  a  neuf,  ensuite  h  six,  et  enfin  do  les  retirer 
entièrement  de  la  circulation 

porte  au  trésor  ;  mais  le*  ucqiiéreürft  des  bons  royaux  pouvaient  recouvrer  des 
veucli  urs  ce  qu'ils  leur  utalent  donné  pour  ce*  bons.  SL  45,  VUI,  12* 

1.  San d ers,  300,  ML  Stow,  5ti8.  Herbert,  587.  Lurgent  ainsi  recueilli  mon¬ 
tait  éi  7ÜJ20L.  1b  s.  10  d.  Sirvpe  in  App .  033*  Londres,  York,  Burhato,  North* 
umberkrid  et  Weatraoretimd  "ne  sont  pas  compris  dans  ce  relevé, 
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Fendant  ces  opéralifflBB  sur  le  lilredes  monnaies,  les  trois  an¬ 
nées  accordées  pour  le  payement  dü  dernier  subside  expirèrent 
P  le  7”  revm‘  enco^  mettre  ses  besoins  sous  les  veux  du  nar¬ 
ra/!1?!11  V'i  solici7r.  tm  seconrs  de  ses  très-affee  lion  nés  sujets 
L-  i  dec.].  Le  cierge  lut  accorda  quinze  pour  cent  de  ses  revenus 
pendant  deux  années;  les  laïques,  dem  dixièmes  et  deux  quin¬ 
zièmes,  avec  un  subside  additionnel  sur  leurs  propriétés  immottf- 
icres  et  mobilières,  qu’ils  le  prièrent  d’accepter,  «  ainsi  qu'il  avait 
»  pin  au  grand  Alexandre  de  recevoir  avec  reinerclmoni  unognr- 
»  gee  d  eau  que  lui  offrait  un  pauvre  boni  me  sur  le  bord  du  ché- 
niio  .  »  Lu  outré,  et  comme  (ont  ceci  ne  satisfaisait  pas  sa  nt- 
pacilc,  le  parlement  mil  h  sa  disposition  tous  Ica  Collèges,  chan- 
I reries  (ou  fondai  ions  de  piété)  et  hôpitaux  du  royaumè,  avec  tous 
leurs  raanmrs,  terres  et  héritages,  sous  la  promesse  faite  do  sa 
1  q  i  il  il  abuserait  pas  de  la  confiance  de  scs  sujets;  mais  mi’il 
emploierait  cette  donation  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et 
e  ion  general  du  royaume.  Ce  fut  le  dernier  impôt  voté  sous 
ce  insatiable  monarque.  Dès  la  vingt-cinquième  année  de  son 
rogne,  on  avait  fait  le  calcul,  d’après  des  documents  officiels,  nue 
es  recettes  du  trésor,  depuis  l'avènement  de  Henri,  excédaient 
la  totalité  des  taxes  de  toute  nature  perçues  par  tous  ses  prédé¬ 
cesseurs  réunis.  Mats  cette  somme,  tout  énorme  qu’elle  devait 
.  reyu  encore  plus  que  doublée  avant  sa  mort  par  des  subsî- 
es,  des  preis,  qu  il  avait  soin  de  ne  pas  rendre,  par  des  benevo- 
ances  orcees  et  1  altération  des  monnaies,  et  par  la  sécularisa¬ 
tion  d  une  partir*  des  possessions  du  clergé  et  de  la  totalité  do 
celles  des  monastères3. 

Fendant  ces  diverses  opérations ,  la  cour  do  Henri  se  trouvait 
ümsee  par  les  intrigues  secrètes  de  deux  partis  religieux,  qui 
nourrissaient  l’un  contre  l’autre  une  haine  implacable.  Les  hom¬ 
mes  de  I  ancienne  doclrine  regardaient  naturellement  Cratimer 
comme  leur  plus  ferme  et  leur  plus  dangereux  ennemi;  et  quoi- 
^  1 .  süin  de  ne  ccuiuneitré  aucune  transgression  ouverte 

contre  ta  loi,  les  encouragements  qu’il  donnait  cependant  aux  noü- 
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veaux  prédicateurs  et  la  eorrespon dance  secrète  qu  il  entretenait 
avec  les  referma  leurs  allemands  ,  auraient  amené  sa  ruine,  s  U 
iVeûl  trouvé  dons  son  souverain  même  un  défenseur  et  un  ami. 
Henri  conservait  encore  un  souvenir  reconnaissant  de  ses  pie* 
miers  services,  et  no  pouvait,  en  aucune  drcoBstanoe,  appréhen¬ 
der  ni  résistance  ni  trahison  de  la  pari  d  un  homme  qui,  en  toute 
occasion,  quelles quo  fusseni'ses  opinions  réelles  ou  ses  désirs 
secrets,  avait  toujours  su  modeler  sa  conscience  sur  la  volonté 
royale.  Quand  les  prébendiers  do  Canterbury  porteront  plainte 
contre  lui,  lo  roi  nommu  une  commission  d  enquête  pour  exami¬ 
ner,  non  l’accusé,  mais  les  accusateurs,  dont  plusieurs  [ment 
mis  en  prison,  et  qui  tous  turent  forcés  do  demander  pardon  a 
l'archevêque  ’  .  Dans  la  chambre  des  communes,  sir  John  Oost- 
wick,  député  de  Bedforsliire,  eut  la  hardiesse  de  l’accuser  d  hé¬ 
résie"  niais  le  rei  envoya  unmessago  uau  varlel,»  lut  déclarant 
que  s'il  n'avouait  pas  immédiatement  sa  faute,  sa  punition  ser¬ 
virait  d’exemple  et  d  instruction  pour  ses  pareils.  Dans  une  autre 
occasion,  llcnri  avait  consenti  a  rairestatîou  de  rarclieveqiie ; 
niai*  il  révoqua  ensuite  la  permission,  disant  au  conseil  que  ü  an- 
mer  était  aussi  Mole  à  son  roi  qu’aucun  prélat  du  royaume ,  cl 
un  il  lui  avait  plusieurs  obligations,  ou,  comme  d  autres  person¬ 
nes  Font  rapporté,  que  détail  le  seul  homme  qui  eût  assez  aime 
son  souverain  pour  ne  jamais  s  opposer  au  bon  plaisir  royal  .  Do 
Vautre  côté,  Gardiner  était  également,  par  son  habileté  reconnue 
et  son  crédit  auprès  du  roi,  l'objet  constat!  l  de  la  crainte  et  de  la 
jalousie  des  hommes  de  là  nouvelle  doctrine.  Pour  le  miner  dans 
V estime  du  roi,  on  prétendit  qu’il  avait  entretenu  des  communi¬ 
cations  avec  les  agents  pontificaux,  au  moyen  des  ministres  de 
l'empereur;  et  que ,  tandis  qrvil  prétendait  être  si  zélé  pour  les 
intérêts  du  roi,  il  avait  eu  réalité  fait  sa  paix  avec  le  pontife  ;  mais 
ce  fut  en  vain  que  Ton  renouvela  raccusation  h  plusieurs  repri¬ 
ses,  et  que  le  secrétaire  môme  de  Gardiner  fut  mis  en  jugement, 
condamné  eï  exécuté  pour  avoir  nié  la  suprématie  royale;  la  pru¬ 
dence  de  révêque  sut  mettre  en  defaut  et  les  ruses  et  les  méchan¬ 
cetés  de  ses  ennemis,  Ne  doutant  pas  du  danger  qui  le  menaçait, 
il  se  tint  constamment  sur  ses  gardes  ;  et  s’il  animait  le  zèle  et 

I,  StrypeM$  Cranmert 

S,  BitHV*'*  Cranmcr,  123-lSfl.  Santos,  p,  76*  Unitjo  esse  tain  mamrn 
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mero  in  eare  eiequenda  diligenüar.  Fit  Cran.  3Jï.  apud  Lugranu,  it,  lüa. 
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secondait  les  efforts  do  ceux  qui  favorisaient  l'ancienne  doctrine 

d.S®  falsait  Ulle  ro8lc  do  nc  ianiilis  prendre  une  mesure  relkieusé 
ni  donner  son  opinion  sur  des  matières  de  religion,  sans  ]e  coin 
mandement  exprès  de  son  souverain 1 .  Il  était  alors  habitué  à  don 
11er  son  ans  avec  hardiesse;  mais  s’il  blessa  quelquefois  l’orgueil 
.1  conserva  toujours  1  est, me  de  Henri  s,  qui,  insensible  aux  inriî 
mumons  de  ses  adversaires,  continua  de  l'employer  dans  les  af- 
a,res  d’etat  et  de  le  consulter  sur  la  question  do  ïeiigS  (S£ 
fois  qu  il  avait  etc  envoyé  en  ambassade  près  des  cours  élran-è- 
res,  Cranmer  avait  saisi  ce  moment  favorable  pour  presser  le  roi 
de  faire  de  non vel.es  réformes.  Henri  l’écoulaifavecïïIeS  Z 
lui  demanda  même  deux  fois  de  dresser  les  plans  nécessaires  et 
y  joindre  ses  raisons  a  1  appui  ;  mais  ensuite,  il  s’arrêtait  pour 
attendre  l'opinion  de  Gardi.ier;  et  guidé  par  ,4s  avis,  ü  raS 
^suspendait  1  éxecution  des  mesures  proposées  par  le  méSo^ 

.,;4Jnm?rd?l0r1d  Audley’  partisan  m  des  B°uveaux  prédica¬ 
teur»  [1644],  la  charge  de  chancelier  fut  donnée  h  lord  YVrio- 
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lhesley,  qui,  tout  en  affectant  une  amitié  égale  pour  les  deux 
partis,  était  ou  réalité  attaché  h  l'ancienne  foi*  Mais  si  le  pouvoir 
des  réformateurs  S6  trouva  affaibli  par  ce  changement j  leur  perte 
avait  été  amplement  compensée  par  l'influence  de  la  reine, 
sixième  femme  de  Henri,  Catherine  Parr,  veuve  de  Latimen, 
qui,  avec  .son  frère  nouvellement  créé  comte  d’Essex  et  son  on¬ 
de  créé  lord  Parr  de  Morton  [23  déc*  15Û3],  propageait  avec  zèle 
les  nouvelles  docu-ines*  Mais  ce  zèle,  soit  qu’il  fût  stimulé  par 
sa  confiance  dans  ses  propres  forces,  ou  excité  par  les  exhorta¬ 
tions  des  prédicateurs,  lui  fit  bientôt  dépasser  les  bornes  de  la 
prudence.  Non-seuléïrtent  elle  lut  les  ouvrages  prohibés,  mais  elle 
osa  même  discuter  avec  son  mari  et  combattre  les  décisions  du 
chef  de  F  Eglise.  Henri  était,  de  tons  les  hommes,  le  moins  disposé 
à  supporter  patiemment  les  sermons  d’un  théologien  femelle; 
P  impatience  qu’il  éprouva  a  être  contredit  s'aigrit  encore  par  les 
dmdeurs  d'une  indisposition  qui  l’obligeait  à  garder  la  chambre, 
et  le  chancelier  et  Pévéque  de  Winchester  reçurent  ordre  de  pré¬ 
parer  des  articles  contre  la  reine*  Maïs  la  nouvelle  en  fut  immé¬ 
diatement,  et  peut-être  5  dessein,  portée  h  Catherine,  qui,  passant 
dans  un  appartement  voisin,  tomba  dans  de  nombreuses  et  vio¬ 
lentes  attaques  de  nerfs,  faisant,  dans  les  intervalles,  résonner 
le  palais  de  ses  lamentations  et  de  ses  cris.  Henri,  louché  de 
compassion  ou  incommodé  du  bruit,  envoya  d’abord  son  méde- 
un,  cl  se  fit  ensuite  transporter  près  d’elle  dans  sa  chaise  pour 
la  consoler.  Sur  le  soir,  elle  alla  lui  rendre  visite  en  compagnie 
dosa  sœur,  et  tournant  adroUemenLla  conversation  sur  un  sujet 
de  religion,  elle  saisit  cette  occasion  d’exprimer  son  admiration 
pour  le  savoir  du  roi,  cita  déférence  entière  quelle  avait  pour 
ses  decisions*  «  Non,  non,  par sainte  Marie,  »  s’écna-tdl,  «  je  vous 
*  connais  lroP  bien*  Vous  êtes  un  docteur,  Kate.  »  Elle  répliqua 
que  si  elle  avait  quelquefois  osé  différer  do  ses  avis,  ce  h1  était  pas 
pour  maintenir  sa  propre  opinion,  mais  pour  amuser  sa  grâce, 
parce  qu’elle  avait  remarqué  que  dans  la  chaleur  de  la  dispute  il 
semblait  oublier  les  douleurs  qui  le  tourmentaient. .«  Est-il  vrai, 
mon  amour?  »  dit  Henri,  «alors,  nous  sommes  toujours  amis*  » 
U  lendemain  matin,  le  chancelier  vint  avec  une  garde  pour 
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mener  la  repp  en  prison;  mais  il  fut  renvoyé  avec  une  gréln  de 
reproches,  et  la  reine,  instruite  par  son  danger  passé,  prît  soin 
dans  la  suite  de  ne  pas  irriter  la  sensibilité  thédlûgique  de  son 
mari.  Les  plus  anciens  écrivains  ont  cependant  mis  on  question 
îe  sérieux  do  la  colère  du  roi,  ot  quelques-uns  regardent  toute 
cetto  affaire  comme  une  manœuvre  de  son  invention  qu'il  ir em¬ 
ploya  que  dans  le  but  de  sevrer  sa  femme  de  son  attachement  h 
des  doctrines  qui  pouvaient  dans  la  suite  la  conduire  a  Fé- 
ebafaud  *. 

Le  livre  dont  la  lecture  avait  mis  la  reine  en  danger  avait  été 
répandu  parmi  les  dames  do  la  cour  par  F  entremise  do  deux  fem¬ 
mes  nommées  Anne  Cocher  et  Aune  kyme,  Quant  h  la  première, 
nous  la  retrouverons  plus  tard  lorsque,  sous  le  règne  suivant, 
F  archevêque  Cranmer  la  condamnera  aux  flammes,  kyme,  qui 
avait  abandonné  son  mari  pour  exercer  les  fonctions  d'apôtre  sous 
son  nom  do  Mc  Askevv,  avait  été  envoyée  à  Newgaie  [lü  juin] 
par  le  conseil,  «  pour  ce  qu'elle  s'obstinait  et  s'entêtait  a  raison- 
»  ner  sur  dos  matières  de  religion2,  »  La  elle  fût  peut-être  restée 
inaperçue  si  la  susceptibilité  théoîogique  du  roi  n'eut  été  provo¬ 
quée  par  la  résistance  obstinée  et  têtue  du  docteur  Croine,  il  avait 
causé  scandale  par  un  sermon  dans  lequel  il  maintenait  que  per¬ 
sonne  no  pouvait  approuver  la  dissolution  des  monastères,  ot  ad¬ 
mettre  en  même  temps  Futilité  des  prières  pour  les  morts.  Henri 
roprda  cette  assertion  comme  une  censure  de  sa  conduite,  et 
Crû  me  offrit ,  pour  apaiser  lo  roi ,  de  se  rétracter  è  lu  croix  de 
Saint-Paul.  Mais  il  trempa  Fatlmilû  du  rui  par  une  nouvelle  as¬ 
sertion  de  la  malencontreuse  doctrine,  fui  appelé  devant  le  con¬ 
seil  pour  ce  dernier  fait,  et  se  défendit  en  accusaut  plusieurs  de 
ses  partisans  et  conseillers  3,  De  nombreux  interrogatoires  suivi¬ 
rent;  ceux  qui  consentirent  h  se  rétracter  furent  renvoyés  en  pri¬ 
son,  les  plus  obstinés  furent  traduits  devant  la  cour  ecclésiasti¬ 
que,  dont  Farehcvoquo  était  probablement  grand-juge  4,  et  celte 
cour,  les  excommuniant  comme  hérétiques,  les  remit  entre  les 


1.  Herbert,  G22. 

2.  Voyea  Cofmcrt  Bqoü  H&rî.  Ma.  2 ôEïr  fuL  324, 

:h  St*  Pap*  i,  842-851.  Bu  mot*  nt  572.  Cette  persécution  a  été  attribuée  pur 
quelques  écrivains  îui_t  conseillers  du  roi;  mais,  d’n  près  in  correspondance  oiïi- 
cielle,  il  purnU  qu'il?  n"ëtfiii;nt  que  ses  sous-agent*  et  lui  rendaient  connue  jour 
par  jour  dims  leurs  lettres  de  toutes  leurs  dëmto«Sü^, et  nese  hasardaient  jumim 
h  faire  un  aeul  ]m  sans  son  ordre  exprès. 

4.  Voyez  le  discours  iTAïuïc  Hocker  à  Cranmer  à  son  iurgemeiii*  sous  te  règne 
suivant. 
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mains  du  pouvoir  séculier*  Parmi  les  premiers  se  trouvaient 
Latimer  et  Cromo  lui- même,  qui,  par  sa  soumission,  échappa  au 
bûcher.  Les  viclimes  furent  Aslce^  Adlam,  laiifour;  OLlerrirn, 
ecclésiastique  j  et  Lascelles  ,  gentilhomme  de  la  cour.  Shûston, 
qui  avait  perdu  l'évêché  de  Salislniry,  devait  partager  avec  eux: 
les  honneurs  du  martyre  :  mais  sou  courage  fléchit  devant  la  ter¬ 
rible  épreuve,  et  tion-seulement  il  se  rétracta,  mais  il  prêcha 
même  le  sermon  lors  de  rexécution  de  ses  ancien 9  associés,  dé¬ 
plorant  leur  aveuglement  et  les  exhortant  b  suivre  son  exemple* 
Sa  soumission  fut  récompensée  par  la  charge  de  grand  maître 
de  riiûpital  Saint-Giles  h  Norwich  -, 

Tant  que  Henri  conserva  la  santé,  il  put,  par  T  interposition  de 
son  autorité  et  par  quelque  acte  de  sévérité,  arrêter  la  diffusion 
des  nouvelles  doctrines;  mais  plus  ses  infirmités  augmentèrent, 
plus  il  trouva  sa  lâche  difficile,  et  dans  son  dernier  discours  au 
parlement  il  se  plaignii  amèrement  des  dissensions  religieuses 
qui  envahissaient  toutes  les  paroisses  du  royaume.  C’était,  di- 
sail-il,  en  partie  la  faute  du  clergé*  dont  les  uns  étaient  a  si  rendes 
»  dans  leurs  vieux  mmp&imw f ,  et  les  autres  si  affairés  dans 
»  leurs  nouveaux  sumpsimus,  »  qu’au  lieu  de  prêcher  la  parole  do 
Dieu  ils  s’occupaient  h  s’attaquer  et  s’insulter  les  uns  les  autres  ; 
et  en  partie  celle  dos  laïques  qui  notaient  pas  de  plus  grand  plai¬ 
sir  que  de  censurer  la  conduite  de  leurs  évêques,  do  leurs  prê¬ 
tres  et  de  louis  prédicateurs.  «Si  vous  apprenez,  ajouta-t-il,  quo 
»  quoiqu'un  prêche  une  doctrine  perverse,  venez  le  déclarer  à 
»  quelqu’un  do  notre  conseil  ou  h  no  us- même  qui  avons  reçu  de 
»  Dieu  Fautorité  de  réformer  et  de  régler  de  telles  matières  et  une 

I.  I>ms  la  narration  qui  nous  a  été  transmise  comme  |çs  propres  paroles  de 
F-  c  infortunée.,  uii  lui  fait  dire  :  «  Monseigneur  le  chancelier  ut  maître  Rieh 
tje  ne  suis  îitnmiuel  on  a  substitué  dans  la  suite  le  nom  de  Fcvèque  liardîner  à 
celui  de  maître  RidUji  se  «uni  eui-naèmes  employés  à  top  torturer  de  leurs  prg- 
près  mm  ns,  jusqu’ A  ce  què  Jè  i'usic  presque  merle.  >  F  nie,  n,  ATS.  Foieliii- 
UÈvîiic  ryouio  que  lorsque  Kinvct  le  lieutenant,  par  compassion,  pour  la  victime, 
a  i  r'loilÈ1l:*  dL’  uoim'Ues  torture»,  le  chanceliur  ut  Ri  ch  tournèrent  em- 
?!, l,u‘s  t’QU^'  y  cite  double  histoire  rtie  parai  i  peu  (11  pue  de  crédit,  parce  que 
i  la  torture  était  contraire  nui  lois,  et  conséquemment  iPétflit  j  nmd  J  à  intllpée 
silos  uu  ordre  écrit  signé  des  lords  du  conseil  ;  2m  la  perso  mm  qui  assistait  on 
ces  cKcasmus  pour  recevoir  la  cPnffession  dtl  ptâtfènt  était  toujours  quelque  ufü- 
icr  ni  Porteur negipné  prit  le  conseil,  et  non  pas  le  c fiait eelier  liiFittème  ou  mt — 
c  m  unimbro  de  ce  corps;  3"  H  n’y  a  pus  d'exemple  d’aucuiie  femme  étendue  sur 
minr"  0Û  &  aucune  des  fcriuiTrmides  mil  Sont  eooiprlses  éous  la  dênn- 

ïnination  de  torture.  —  Voyez  l'ouvrage  de  M.  Jardine  intitulé  T  Dissertation 
l  usage  de  ht  torture. 

Stl  IU|  È77‘  ir»  *1--  Stûtv,  f>îl3(  Foxe,  n,  578.  State  Pap.  it 
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»  telle  conduite;  et  ne  pré  tendez  pas  être  juges  voudra  âmes  de 
»  vos  propres  opinions  fantasques  et  de  vos  vains  systèmes:  et 
»  qaoiqn  il  tous  soit  permis  de  lire  les  saintes  Ecritures  et  d’avoir 
)>  la  parole  de  Dieu  dans  voire  langue  maternelle,  tous  devez 
»  savoir  que  tous  n'avez  cette  faveur  que  pour  éclairer  votre 
u  conscience  et  instruire  vos  enfants  et  votre  famille,  et  non  pour 
»  disputer  et  pour  faire  de  l’Ecriture  un  sujet  d’insulte  et  de  mo- 
m  querie  conLre  les  prêtres  et  les  prédicateurs.  Je  suis  vraiment 
«  affligé  de  savoir  et  d’entendre  avec  quelle  irrévérence  la  pa- 
»  rôle  de  Dieu,  ce  précieux  joyau,  est  aujourd'hui  disputée,  ri- 
»  mée,  chantée  et  braillé©  dans  les  cabarets  et  les  tavernes,  con- 
»  trairemenl  h  son  véritable  sens  et  à  sa  sainte  doctrine;  el  je 
®  ne  su*s  Pas  nioins  affligé  de  voir  que  ceux  qui  ont  le  privilège 
»  de  la  lire  n’observent  ses  préceptes  que  si  faiblement  et  si 
»  froidement  dans  leur  conduite;  car  je  suis  certain  que  jamais 
b  la  charité  n'a  élé  si  faible  parmi  vous,  la  vertu  et  la  bonne  con- 
»  duite  moins  pratiquée,  ni  Dieu  lui-même  plus  mal  servi  parmi 
»  les  chrétiens.  Ainsi  donc,  comme  je  Fai  déjà  dit,  vivez  en  :cha- 
w  rite  les  uns  avec  les  autres,  comme  des  frères  ensemble,  et 
w  aimez,  craignez  et  servez  Dieu  comme  voire  chef  suprême  et 
»  souverain,  ce  que  je  vous  exhorte  et  requiers  de  faire  h» 

Le  roi  s’était  depuis  longtemps  livré  sons  réserve  aux  plaisirs 
de  îa  table.  Il  devint  à  la  fin  d  une  corpulence  si  énorme  qu'il  no 
pouvait  supporter  son  propre  poids,  et  ne  parcourait  qirù  Faide 
d  une  machine  les  différents  appartements  de  son  palais.  La  fati¬ 
gue  même  de  signer  son  nom  sur  les  différents  actes  qui  deman¬ 
daient  sa  signature,  était  trop  pour  lui;  et,  pour  le  soulager  de  ce 
devoir,  on  nomma  trois  commissaires ,  dont  deux  avaient  pour 
office  de  mettre  sur  les  papiers  un  timbre  sec  portant  les  lettre? 
du  nom  du  roi,  et  le  troisième  passait  un  trait  déplume  sur  l'im¬ 
pression  Un  ulcère  invétéré  à  la  cuisse,  qui  avait  plus  d'une 
fois  menacé  sa  vie  et  qui  semblait  maintenant  défier  tout  le  savoir 
de  ses  médecins,  ajoutait  a  l’irascibilité  de  son  caractère,  et  son 
imagination  était  tourmentée  de  craintes  continuelles  pour  la  sû¬ 
reté  future  du  jeune  prince  Edouard,  son  fils  et  son  héritier,  qui 
avait  à  peine  atteint  sa  neuvième  année.  Le  roi  iF avait  point  de 
proche  parent  de  sang  royal  &  qui  il  pût  confier  la  charge  de  cet 
en  fa  ni,  et  les  tuteurs  naturels  d  Edouard,  ses  deux  oncles,  no 


I.  Hall,  160. 
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possédaient  d'autre  influence  que  celle  que  leur  valait  la  faveur 
royale. Deux  d’entre  eux,  Thomas  et  Edouard,  avaient  bien  résidé 
à  la  cour  pendant  quelques  années,  mais  le  premier  ne  s  était  pas 
élevé  au-dessus  du  rang  de  chevalier,  et  le  second,  quoique  créé 
comte  de  Hertford  et  nommé  grand  chambellan,  possédait  peu 
de  pouvoir  réel,  ei  n’était  appuyé  par  aucune  alliance  de  famille, 
lis  jouissaient  cependant  d  iiii  avantage  dont  le  roi  probablement 
n’était  nullement  instruit;  ils  élaient  connus  pour  favoriser  les 
nouvelles  doctrines,  et  tous  ceux  qui  portaient  avec  peine  le  joug 
des  six  articles  attendaient  avec  impatience  le  commencement 
dTuu  nouveau  règne  dans  l'espoir  que  le  jeune  roi,  guidé  par  ses 
oncles,  non -seulement  remettrait  dans  le  fourreau  le  glaive  de 
la  persécution,  mais  encore  adopterait  lui-même  la  religion  ré¬ 
formée, 

11  existait  depuis  quelque  temps  un  esprit  de  rivalité  haineuse 
entre  les  Seymour  et  la  maison  de  Howard,  Le  vieux  duc  de  Nor¬ 
folk  n’avait  vu  qu’avec  indignation  leur  faveur  croissante  auprès 
du  monarque,  et  se  plaignait  hautement  de  ce  que  le  royaume 
était  gouverné  par  des  hommes  nouveaux,  tandis  que  Eancienne 
noblesse  était  foulée  aux  pieds.  Son  fils  Henry,  comte  do  Surrey, 
ue  pouvait  pardonner  au  comité  de  Hertlorti  de  l’avoir  supplanté 
dans  le  commandement  de  la  garnison  de  Boulogne,  et  avait 
hautement  prédit  que  le  moment  de  la  vengeance  n’était  pas 
éloigné.  D’un  côté,  le  père  et  le  fils  étaient  les  sujets  les  plus 
puissants  du  royaume,  et  alliés  par  leurs  ancêtres  à  la  famille 
royale  ;  de  Vautre,  quoiqu’ils  eussent  fortement  supporté  b  roi 
dans  ses  prétentions  h  la  suprématie:,  ils  étaient  sur  tous  les 
autres  points  les  plus  zélés  protecteurs  des  anciennes  doctrines. 
C’est  pourquoi  la  ruiue  ou  rabaissement  de»  How  ard  devint  un 
objet  également  important  et  pour  les  ondes  du  prince  et  pour 
les  hommes  de  la  nouvelle  doctrine:  pour  les  premiers, afin  de 
pouvoir  saisir  et  conserveries  rênes  du  gouvernement  pendant  la 
minorité  de  leur  neveu  ;  pour  les  seconds,  dans  Vespérance  de 
secouer  enfin  le  joug  insupportable  que  le  statut  pénal  des  six 
articles  faisait  peser  sur  eux  *, 

Le  déclin  rapide  de  la  santé  du  roi,  dans  le  mois  de  novembre^ 

I-  Norfolk  lui-même,  dan*  la  T uur,  et  ignorant  la  cause  de  sou  cm  prises  me¬ 
ttent,  semble  T  attribuer  au*  réformateurs  :  «  Sons  aucun  doute.  >  dit-il  au  roi, 
«  jt  ne  sache  pæ  que  jfsfo  ofTeiifè  aucun  homme,  au  qu'aucun  homme  se  suit 

*  o  JîeEst  centre  moi,  u  moipii  que  ce  ne  soient  de  ces  eeus  qui  m'en  veulent  dV 

*  voir  se'  i  avec  vigueur  contre  eeus  qui  emient  accusés  comme  sacrumentaïreî.  » 

Herbert,  fc5B, 
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tu  ri  li!  tes  Seymour  et  leurs  associés  de  se  préparer  pour  sa  mort 
prochaine.  Ils  tinrent  plusieurs  consultations  successives,  et  adop- 
terent  enfin  un  plan  pour  écarter  de  leur  chemin  les  trois  per¬ 
sonnes  dont  le  pouvoir  et  les  talents  étaient  le  plus  à  redouter  pour 
eux  :  le  duc  de  Norfolk  avec  son  (ils,  et  Gardiner,  évêmié  de 

, lnchester  l-  (lec-3'  ^ous  ignorons  la  nature  de  l’accusa tioti  por- 
tce  contre  ce  dernier;  mais  il  eut  la  prudence  de  se  remettre  lui- 
meme  a  la  merci  du  roi;  et  I  tenri,  sans  le  faire  rentrer  immédiate¬ 
ment  en  laveur,  voulut  bien  recevoir  sa  soumission,  au  grand 
désappointement  de  ses  ennemis'.  Le  sort  des  deux  Howard  fat 
puis  malheureux.  Comme  l’esprit  du  roi.  tourmenté  do  scs  souf¬ 
frances  et  des  inquiétudes  que  lui  donnait  l’avenir  du  prince,  le 
rendait  accessible  h  ton®  les  soupçons,  leurs  ennemis  s’en  préva¬ 
lurent  pour  lui  rappeler  fréquemment  leur  pouvoir,  leur  ambi¬ 
tion ,  leur  haine  contre  les  Seymour,  et  l’opinion  généralement 
répandue  que  Surrey  n’a  voit  refusé  la  main  de  la  fille  de  ilerl- 
fortl  que  parce  qu’il  aspirait  h  celle  de  sa  fille  Marie. 

La  jalousie  de  Henri  prit  enfin  l’alarme  :  le  conseil  eut  ordre 
de  faire  one  enquête  sur  leur  conduite:  leurs  ennemis  furent  in¬ 
vites  a  fournir  des  charges  contre  eux;  et  foules  les  insinuations 
les  plus  malicieuses  furent  accueillies  par  la  crédulité  et  exagé¬ 
rées  par  les  craintes  du  monarque  malade,  jusqu’il  ce  qu’eftfln 
ilse  persuadé t  qu’il  existait  une  conspiration  pour  placer  les  rênes 
du  gouvernement  dans  les  mains  des  Howard  durant  sa  maladie, 
et  pour  leur  donner,  dans  le  cas  de  sa  mort,  la  tutelle  du  prince1. 
Le  comte  fut  interroge  devant  le  conseil  le  même  jour  que  l’évê¬ 
que  do  Winchester,  il  se  défendit  avec  fermeté  et  (aient,  et  offrit 
par  dérision  de  combattre  son  accusateur  en  chemise.  Peu  après, 
le  due  fut  mandé  h  la  cour  ;  et  h.  son  arrfréé  [ÎS  dee*],  Je  père 
et  le  îfls,  ignorant  i  on  et  Tautre  leur  arrestation  respective,  fu¬ 
rent  enfermés  au  même  moment  dans  des  cachots  séparés  de  la 
Tour, 

Le  lendemain,  les  maisons  du  duc,  son  argenterie  et  ses  pro¬ 
pretés  de  toute  ttature,  furent  saisies  par  les  commissaires  ropus. 
INon-seulcment  plusieurs  de  ses  domestiques,  mais  sa  maîtresse 


PBraI?  f™?  été  16  ™f'lâ  Cardinal  d«  ^on- 
daJS  5ûtJ  Br  FaP*  h  m  Ûai mntx  mm- 

dè  tirnNv  -r  M  1  a“UTre  û  ünt'  conspiration  formée  contre  lui,  et  offrit 

ti,  ici,  qUÛ  aVM1Ç1Ut  témoin»  dev^ni  une  cour  de  jpsticc!  Burnet, 

icor  ÜÜto&fôt  forent  informa  4»  tel  était 
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même,  Elisabeth  Holland,  et  sa  fille,  la  duchesse  de  Richmond, 
veuve  du  fils  naturel  dit  roi,  furent  arrêtés  et  envoyés  a  Londres 
pour  subir  un  interrogatoire  devant  le  conseil  ;  et  après  une  lon¬ 
gue  et  minutieuse  instruction,  conduite  avec  tonie  la  rigueur  in¬ 
quisitoriale  pratiquée  généralement  sous  ce  rogne ,  les  charges 
ressortant  des  dépositions  furent  mises  sous  les  yeux  do  Henri, 
Les  plus  graves  étaient  que  le  due  portail  sur  son  écusson,  au 
premier  quartier,  les  armes  d'Angleterre,  avec  tin  lambet  dTor- 
genl,  qui  appartenaient  de  droit  a  U  fils  du  roi  ;  que  le  comte  avait 
introduit  dans  ses  armoiries  celles  d'Edouard  lo  Confesseur,  qui 
Savaient  jamais  été  portées  par  ses  ancêtres;  que  tous  deux 
avaient  cherché  a  marier  la  duchesse  de  Richmond  au  frère  du 
Comte  de  lïertford,  a  dans  le  désir  quelle  entrfU  dans  les  bonnes 
»  grâces  du  roi  ,  afin  de  gouverner  ensuite  comme  d’autres  La- 
»  vaietii  fait  *  ;  »  et  enfin  que  Surroy  avait  dit  :  «  Si  le  roi  meiîH, 
»  qui  doit  avoir  le  gouvernement  du  prince,  si  ce  n’est  mon  père 
ïî  ou  moi?»  Selon  Lapiiiion  de  Henri,  les  deux  premiers  faits 
prouvaient  dans  les  Howard  l'intention  do  réclamer  la  couronne 
quand  l'occasion  s’en  présenterait,  et  de  déshériter  ainsi  le  prince  ; 
les  autres,  la  lenlatire  de  subjuguer  le  roi  et  son  fils,  eide  s’em¬ 
parer  ainsi  du  gouvernement  du  royaume  :  les  juges  se  trouvant 
du  môme  avis,  déclarèrent  ces  charges  suffisantes  pour  motiver 
une  accusation  de  haute  trahison  ;  et  des  dépêches  furent,  selon 
la  coutume,  envoyées  aux  ambassadeurs  près  dos  cours  étran¬ 
gères,  pour  faire  connaître  que  lo  duc  et  son  fils  avaient  conspiré 
pour  se  saisir  du  gouvernement  durant  la  vie  du  roi,  et  do  la 
personne  du  prince,  b  la  mort  de  ce  monarque*, 

Peu  après  leur  arrestation,  la  fièvre  du  roi  s'accrut  au  point  do 
devenir  alarmante  ;  mais  le  jour  de  Xoël,  il  commença  b  se  porter 
mieux  ;  et  le  lendemain  soir,  il  envoya  chercher  son  testament, 
qui  avait  été  dans  Longue  dressé  par  le  chancelier  [26  déc.],  ïî  y 
fit  faire  plusieurs  changements ,  en  présence  du  comte  de  Hart¬ 
ford  et  do  cinq  autres  personnes.  Le  plus  important  de  ces  dian- 


L  Si  le  lecteur  «e  rappelle  que  tfi  ilueii&sfte  était  1#  fille  Un  dû ic,  lit  sceur  du 
Comte  et  la  veuve  du  Ois  du  roi,  croiro-t-Û  que  son  père  eï  sou  frère  lui  eussent 
conseille  de  devenir  la  maîtresse  de  Henri?  Et  cependant  c’esi  là  l'interpréta- 
tiâit  que  l  on  donna  des  paroles  recueillies  dit  cette  princesse  et  citées  dans  l'acte 
présenté  bu  roi!  Pitdjfthîemôllt  elle  avait  é  lé  la  favorite  du  roi  durant  la  vie  de 
*&n  mari,  et  ik  dédiraient  par  conséquent  qu’elle  retuurndt  à  la  cour*  Il  y  avilît 
ault  ans  qu'on  avait  songe  à  ce  mariage-  St.  Pap.  576. 

■  Riwp*  tj  68&-88E  Herbert,  Meus  voyda  dans  la  jnstlilcalion  du 
uomic  lés  lettre®  patentes  du  20\  Bip.  ]  I  5  son  aïeul  Thomas  Mawbray. 
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moments,  soi!  qu  il  fût  ]e  résultat  do  ses  propres  réflexions,  soit  I 
qifil  lui  eût  été  suggéré  par  le  parti  alors  en  faveur,  fut  d'exclure 
du  nom br p  do  ses  exécuteurs  testamentaires  toutes  les  personnes 
q tii  professaient  les  mêmes  principes  religieux  que  lui-même; 
e  est-à-dire  le  duc  de  Norfolk,  comme  prisonnier  accusé  do  haute 
ira  bison  ;  Gardinor,  h  cause  de  son  «  obstination  ,  »  et  Thurlby, 
ovêqiio  de  W ostminslcr,  parce  qu’il  avait  été  élevé  u  «  F école  de 
Gardîner1.  »  On  en  ordonna  ensuite  une  nouvelle  copie  ;  mais  il 
est  fort  douteux  que  l’acte  que  Ton  produisît  ensuite  on  fût  la  co¬ 
pie  exacte  ou  que  le  roi  l'eût  jamais  ainsi  dicté*  On  peut  le  di¬ 
viser  eu  trois  parties,  La  première  pourvoit  aux  funérailles  de 
son  corps,  aux  messes  b  dire  et  aux  aumônes  a  donner  pour  lo 
bien  de  son  âme;  la  seconde,  selon  le  pouvoir  a  lui  donné  par  le 
parlement,  détermine  que  la  succession  passera,  à  defaut  de  des¬ 
cendants  par  scs  enfants  Edouard,  Marie  et  Elisabeth,  aux  descen¬ 
dants  de  sa  soeur  cadette,  la  reine  de  France,  a  l’exclusion  de  la 
branche  écossaise  issue  de  sa  sœur  aînée  la  reine  d’Ecosse;  là 
troisième,  après  avoir  ordonné  la  nomination  do  seize  exécuteurs 
tes  la  ment  a  ires,  presque  tous  partisans  des  Seymour,  désigne  les 
me  ni  es  personnes  pour  composer  le  conseil  du  jeune  roi  jusqu'il 
ce  qu  il  ait  atteint  l’âge  de  dix-huit  ans  accomplis,  avec  pleins 
pouvoir  de  lui  choisir  une  femme,  de  gouverner  le  royaume  en 
son  nom,  et  dt?  nommer  à  tous  les  emplois  dépendants  de  la  cou¬ 
ronne,  H  est  daté  du  3(1  décembre ,  et ,  s’ü  est  authentique,  était 
bien  calculé  pour  assurer  aux  Seymour  l’exerdce  de  F  autorité 
souveraine  durant  la  minorité  de  leur  neveu  3.  Il  ne  les  délivra 
pas  cependant  des  alarmes  que  leur  inspiraient  les  Howard.  La 
mort  du  roi  s’approchait  rapidement,  et  il  était  nécessaire  qu’ils 
attendissent  la  convocation  du  parlement  avant  de  pouvoir  com¬ 
plètement  et  légalement  consommer  la  ruine  de  leurs  plus  formi¬ 
dables  adversaires. 

1.  Foi  ép  S15t  1"  édition. 

S,  Hurbjn citmit  f;n  sa  faveur  différents  passages  du  livre  du  conseil  sous 
Je  ro^up  d  Edouard  \  ]  JDroif  hrrrÂHaîr?,  I87^18tq;  mais  ces  passages  ne  font 
*lj*e  rjumtrer  que  eeux  qui  furent  soupçonnéfi  de  ravoir  forgé  avalent  agi  eu  mine 
s  Us  I  eussent  ont  authentique.  Ou  arguait  contre  son  authenticité  que  Wüii&m 
C  lerk  y  avait  appliqué  Je  timbre  du  roi  lorsque  Henri  avait  perdu  tout  souvenir 
lje  toute  toflimissuiicc  ;  et  à  1* appui  du  même:  acte  un  joignait  lé  témoignage  do 
lord  PageL  rL  de  sir  KdiüEHid  Montagne,  qui  étaient  présents,  et  qui  le  reconnu- 
vent  pur  serment  SOtis  Je  règne  de  Marie,,  et  devant  le  conseil  et  au  parlement* 

^  stjrL^es  droits  de  La  reiné  d'Ecosse,  p,  édition  anglaise,.  et 

pt  J,ïr  édition  latine,  comme  aussi  les  lettres  de  Lctliinnion  au  conseil  dans 
B  u  met,  i,  iféc.  p.  267-^Voyeï  la.  note  (M). 

S*  Rvïuof,  sv,  lly. 
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la  nation  avait  vu  a  vue  surprise  F  arrestation  et  l'emprisonne- 
ment  de  ces  deux  seigneurs.  U  n'y  avait  pas  d'individu  dans  le 
royaume  qui  possédât  des  titres  plus  légitimes  a  la  reGônoalssaneo 
de  fleuri  que  le  duc  de  Norfolk,  li  avait  dévoué  sa  longue  exis¬ 
tence  au  service  de  son  souverain,  et  s'était  également  distingué 
dans  le  cabinet  et  sur  le  champ  de  bataille,  dans  des  ambassades 
importantes  à  l'étranger  et  dans  des  emplois  difficiles  et  délicats 
à  Tin  teneur.  Son  fils  était  un  jeune  seigneur  de  la  plus  haute  es¬ 
pérance;  au  courage  héréditaire  de  sa  famille  et  aux  talents  d’un 
homme  de  cour,  Surrey  joignait  le  mérite*  peu  ordinaire  h  cette 
époque,  d’un  goût  fin  eL  d’une  connaissance  étendue  des  aids  li¬ 
béraux.  Ses  poésies,  qui  faisaient  tes  délices  de  ses  contempo¬ 
rains,  ont  encore  des  charmes  pour  le  lecteur  de  nos  jours  ;  mais 
ni  les  services  ni  les  talents  ne  furent  d’aucun  poids  dans  la  ba¬ 
lance  contre  les  intérêts  du  parti  ennemi.  Aussitôt  que  1rs  fêles 
furent  passées,  le  comte,  comme  un  simple  roturier,  fut  cité  à 
Guildball  [13  janvier  15A7J,  sous  l'accusation  d’avoir  écartelé  sur 
son  écusson  les  armes  d’Edouard  le  Confesseur,  il  prouva,  dans 
une  défense  éloquente  et  ferme ,  qu’il  avait  longtemps  porté  ces 
armes  sans  contradiction,  et  qu’elles  lui  avaient  été  assignées  par 
décision  des  hérauts.  Mais  le  fait  était  admis  ;  la  cour  déclara 
qu’il  établissait  suffisamment  la  preuve  que  celui  qui  les  portait 
aspirait  à  la  couronne  ;  ol  le  jury  le  trouva  coupable  [19  janvier]. 
Six  jours  après,  ce  jeune  et  brillant  seigneur  périt  sur  F  écha¬ 
faud  È 

Mais  il  était  plus  difficile  encore  de  trouver  des  preuves  contre 
le  père.  Pendant  plusieurs  semâmes  après  son  arrestation,  1er  duc 
resta  dans  T  ignorance  des  accusations  portées  contre  lui;  et  ce 
fut  en  vain  qu’il  écrivit  b  plusieurs  reprises  pour  demander  d’être 
confronte  avec  ses  accusateurs,  quels  qu'ils  fussent,  en  présence 
du  roi  ou  au  moins  du  conseil2.  Enfin,  après  nombre  d’interro- 


L  VoyftK  r  accusation  dans  lu  Fïtf  de  Surrey  par  Naît. 

<  Je  suis  certain  f  »  dit- il  an  roi,  «que  quelque  prund  ennemi  ri  donné  n 

*  v  ott*  M ty este  quelque  fausse  Informa uon  contre  moi.  Sire,  Dieu  suit  que  dans 
>  loi  rte  ma  vie  je  liai  jnmiiis  eu  une  seule  pensée  contraire  h  lu  fidélité  que  je 

*  dois  ii  vous  et  Ù  vos  successeurs,  Rt  je  ne  puis  pus  plus  juger  ou  lui  usiner  ce 

*  qu  on  prétend  mettre  ù  tna  charge  que  l'enfant  né  d-bier.  »  —  -  Très-noble  et 

*  souverain  seigneur,  par  tous  les  anciens  services  que  je  vous  ai  Tendus  dans 

*  '‘v1  ftï>y o/  pour  moi  un  maiïrü  fisses  bon  et  assez  généreux  pour  ordonner 

*  que  mes  aecüs&teurs  lu  moi  nous  cümpuruissioïut  ensemble  devant  votre  royale 

ou,  si  voire  bon  plaisir  n+est  pas  de  prendre  cette  peine,  alors  de- 
aiï*  v”fTL'  Confie  ?,  >  Horbort.  fîS7F  C2b.  Dans  une  mitre  lettre  il  renouvelle  sn 
v.jUÉjte  d  être  confronté  avec  ses  accusateurs  :  <  Je  ne  désire  pas  fie  plus  grande 
faveur  qtte  celle  qui  a  étéaccordée  à  Cromwell  nu?i  présent.  C’étaii  un  traître, 
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gatoires  particuliers,  il  consenti!,  h  signer  une  confession  [12  jan- 
\ier],  rjui,  pour  tout  esprit  non  prévenu*  doit  paraître  une  preuve 
convaincante  do  son  innocence.  Dans  cet  écrit ,  il  reconnaissait 
que,  durant  les  nombreuses  années  qu’il  avait  servi,  il  avait  quel- 
q u  éfois  c o m m  unique  a  d’a  u très  les  s e crels  d 1 1  roi,  contrairement 
a  son  serment;  qu  il  avait  cache  I  acte  de  trahison  qu'avait  com¬ 
mis  son  fds en  osant,  prendre  les  armes  d’Edouard  le  Confesseur  ; 
et  qu  il  avait  lui-même  traîtreusement  porté  sur  son  écusson  les 
ann05  d’Angleterre,  avec  la  différence  du  lambel  d’argent ,  ar- 
mes  qui  étaient  la  propriété  du  prince  Edouard l. 

Si  le  duc  crut  par  celte  soumission  apaiser  lo  déplaisir  royal, 
il  se  trompa  ;  mais  il  eut  plus  de  succès  dans  une  autre  tentative 
qn  il  fit  pour  tromper  In  rapacité  doses  ennemis.  Ils  avaient  tîéjh 
obtenu  do  Henri  la  promesse  que  ks  dépouilles  de  Imt  victime 
seraient  partagées  entre  eux  dans  de  certaines  proportions2;  mais 
îWfolk,  pensant  que  si  son  domaine  était  conservé  dans  son  in¬ 
tégrité  il  serait  plus  facilement  recouvré  par  sa  famille,  repré¬ 
senta  au  roi,  dans  une  pétition ,  que  c’était  «  bon  et  noble  bien,  n 
el  demanda  comme  une  faveur  qu’il  fût  joint  à  l’apanage  du  prince 
ou  de  ses  héritiers  a  jamais.  L’idée  plut  au  monarque  moribond, 
qui  accorda  cette  faveur  spéciale,  et  satisfit  ses  courtisans  par  la 
promesse  de  quelque  autre  avantage  équivalant.  Ce  désappointe¬ 
ment  no  retarda  pas  néanmoins  leurs  poursuites  conlre  le  pri¬ 
sonnier.  Au  lieu  de  le  faire  comparaître  devant  ses  pairs,  Ils  pré¬ 
sentèrent  a  la  chambre  des  lords  un  bîn  de  conviction  [18  janv.] 
fondé  sur  sa  confession,  il  avait  été  d’usage,  en  pareille  circon¬ 
stance,  d’attendre  ,  pour  Tass en li ment,  du  roi,  jusqu’à  la  clôture 


^  lüJfl1  eï  ““fcèwéitt  ^ntîlhmnme,  Üivaek 


,,  ,iiy  jlwïLü*.  ‘  1  .  ’ — .»  -u-  tükviuHfliuii»  pi(  Il  Uïis  ucni  cal 

,  ...  mures  n  iLTuitpgg  nln  qiîç  l'évèque  (le  Rome  twuv&it  dissoudre 

?  î  3  U  n'uvtiit  pas  en  connîiisMncü  d’une  ouverture 


1  i  |  «  ’  î  itii  JH  UHiUl 

I!-?r  ire  lfia' priuée? 1  K1k!J  uvmt  pas  ef’comrnJssaneè  d  une  ouverture 
poî!r  sa  reeonciliçtion  avec  Rome,  ci  me  1  était  le  contenu 
Vi  l  ?  et'nte  tmcicmietm  ni  par  lui  à  rêvfcrae  do  Hereford,  cl  brûlée  np% 
§£££** ^  V5  â»  1MP  **  MW  11  reronéiî  mi,  U 
S,? îî ^0WB  V*F  U  lettre,  rüt-ilt  contfeàûït  i^jinion  Att 

ïbid  183  U  SUi  t  liiwui  ne  faisait  pas  mémo  mention  du  rai. 

fnrVnîVi^011^!^11  i,mlr  Herbert,  883.  Dnns  Us  ç  Mémoires,  etc.,  cto  ,  do  la 

Hmvlcri  &?“**■  fi  e*  dèiümitré  nue  ses  aneéim 
oui  purle  u^s  armes  dès  le  temps  do  îhüiÜttë  BroLhertcm,  Bis  d’Edouard  P\ 

A  JJ  à  Pagiui  d' assigner  au  comte  de  Hertfnrd  des  terres  de  In  vflltWf 

EiJ Si;  ™  ;■  Par  an’>  *ir  X^mKS  Ssÿmod*,  tüü  h,  h  sir  William  Hr?r- 

FiEtw  ïi  î  ;  ÎLL13  ^or'lH  biübî,  Saint- Jolm  et  Busstil,  ainsi  quhâ  #îr  An- 

üt  lord  WritiLhesley*  lüû  L  11#  furent  ton*  mé- 
contenta  do  la  petitesse  de  ce»  dons*  Bu  met,  n,  u,  tiré  du  livre  du  conseil. 
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dû  la  session  ;  mais  deux  jours  après  que  le  biïl  eut  passé*  le  roi 
se  teoimnt  plus  mal  [â{>]  J  le  précédent  établi  par  la  condamna- 
Lion  de  Catherine  Howard  fut  adopté  *  et  le  lendemain  malin  le 
chancelier  informa  les  deux  chambres  que  sa  majesté,  désirant 
pourvoir  au  remplacement  du  duc  de  Norfolk  dans  ses  différents 
emplois  avant  le  couronnement  du  prince*  avait  désigné  certains 
lords  pour  signifier  son  assentiment  h  Tact©  de  conviction  [27] ,  Ou 
hd  alors  la  commission  revêtue  du  timbre-seing ,  PasséntiinïSt 
royal  fut  donné  en  bonne  et  valable  forme1,  et  Ton  expédia  au 
liüutenant  de  la  Tour  Tordre  d’exécuter  son  prisonnier  lo  lende¬ 
main  matin.  One  aussi  indécente  précipitation,  alors  que  le  roi 
dlaü  h  l'agonie,  dut  fan  e  soupçonner  qu’il  y  avait  d’autres  per¬ 
sonnes  que  Henri  qui  avaient  soif  du  sang  du  noble  duc.  Maïs 
la  Providence  veillait  sur  ses  jours  :  avant  le  lever  du  soleil, 
Henri  était  mort  [28  janvier].  L’exécution  fut  en  conséquence 
suspendue;  et*  sous  lo  règne  do  Mario,  le  hïfi  de  conviction 
fut  rapporté,  sur  lo  motif  que  lo  fait  dont  on  Pavait  accusé  n’était 
pas  une  trahison  ,  et  que  Henri  n’avait  pas  signé  de  sa  main  la 
commission  on  vertu  de  laquelle  on  prétendait  que  sou  c  on  soute- 
mont  avait  été  donné 

Nous  avons  peu  de  données  sur  la  conduite  du  roi  durant  sa 
maladie.  Un  dit  que ,  dans  le  commencement ,  il  montra  le  désir 
do  se  réconcilier  avec  le  siège  do  Rome;  que  tous  les  évêques, 
effrayés  des  peines  portées  par  la  jurisprudence  ecclesiastique* 
éludèrent  la  question,  a  Perception  de  Gardiner,  qui  lui  donna 
1  avis  do  consulter  son  parlement  et  de  mettre  en  écrit  ses  idées. 
0  garda  continuellement  auprès  de  lui  son  confesseur,  l’évêque 
de  Rochoster,  entendit  la  messe  tous  les  jours  dans  sa  chambre, 
cl  reçut  la  communion  sous  une  seule  espèce.  Environ  un  mois 
avaiii  sa  mort  [11  déc.  1546],  il  dota  le  magnifique  établissement 
de  Trinity  College  h  Cambridge  *  pour  un  maître  et  soixante 


^18}  nous  dit  que  Lranmer,  quoique  le  roi  fût  si  près  de  sa  mort, 
ae  retira  ù  troydon  pour  ne  pas  concourir  tm  LüJ  de  conviction,  pour  deux  mol 
U4S.  son  injustice,  et  rimmiüé  personnelle  qui  existai  t  entre  lui  elle  duc.  C‘é- 
rn(l  ]n  fks/FSOIls  Pow  d  flAt  dû  s’abstenir  do  donner  son 

,  mais  il  ésii  idau-emeut  rlcm outré  par  les  proces-Terbaiis  quelles  no  furent 
de  fÇ®ev6güej  puisque  nom  y  voyous  qtùui  Um  de  B'ab- 
bu rn et  voudrait  nous  le  persuader,  a  siégea  h  sa  pince  foules  les 
wmnxv  aussi  lc|dur  qu’il  reçut  L'assentiment  du  roi. 

sas,  suî*  se». 

*us  «an.  Herbert .  ItfM».  Borner,  l( 
regiiiMfSiSS  I?’  , 01111  *  .cttp*  ®fï4Ja  signtdirü  de  là  rot» in  du  roi  était 
^^^^ir?^dr|S©1^5W1Û0BS  CcUt_d  lieiAnui0-ria  «'était  signée  que 
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«grèges  cl  érudits,  ut  ensuite  rouvrit  l'église  des  Grey  Friars 
qnil  donna  a  vue  l’hêpilal  SaûU-Üartliolomew  h  la  cité  de  Lon¬ 
dres  [3  janvier]. 

Un  ne  peut  réellement  affirmer  rien  de  certain  touchant  les 
sentiments  qu’il  montra  sur  sou  lit  de  mort.  L'un  le  fan  mourir 
dans  les  angoisses  du  désespoir,  l’antre  rapporle  qu’il  refusa  tout 
secours  spirituel  jusqu’à  ce  qu’il  fût  tombé  si  bas,  qu’il  ne  pouvait 
répondre  aux  exhortations  .de  l’archevêque  que  par  un  serrement 
de  main;  taudis  qu  un  troisième  le  représente  expirant  dans  les 
sentiments  les  plus  édiiianls,  do  repentir  et  de  dévotion  •  Non- 
seulement  le  dangereux  étal  dans  lequel  il  se  trouvait,  mais  sa 
mort  même  furent  secrètement  cachés  à  la  connaissance  du 
public,  et  le  parlement,  dans  une  ignorance  complète,  s’assembla 
et  s’occupa  des  affaires  [20  janvier]  de  la  manière  accoutumée. 
Le  comte  de  ïierlford  passa  trois  jours  à  s’assurer  de  la  per¬ 
sonne  de  son  royal  neveu  a  Eniield,  et  à  arranger  avec  scs 
associés  le  plan  do  Leur  conduite  à  venir.  Le  ù ,  le  chancelier  an¬ 
nonça  aux  deux  chambres  la  mort  do  Henri,  leur  lut  un  extrait 
du  testament  touchant  le  gouvernement  du  royaume  pendant  lu 
minorité  de  son  successeur,  et  ensuite ,  déclarant  le  parlement 
dijsms,  invita  les  lords  a  offrir  leur  hommage  au  nouveau  roi.  (ie 
prince  fut,  le  même  jour,  conduit  ù  la  Tour,  et  proclamé  sous  le 
nom  d’Edouard  VI,  rui  d’Angleterre,  de  France  et  d’Irlande,  dé¬ 
fenseur  de  la  foi  et  chef  suprême  sur  1a  terre  do  l’Eglise  d’Angle¬ 
terre  et  d’Irlande  ’2, 

l’ourse  faire  une  idée  exacte  du  caractère  do  Henri,  il  [nul 
distinguer  entre  le  jeune  roi  guidé  par  lus  conseils  de  YVolsey,  et 
le  monarque  d'un  %c  plus  avancé  gouvernant  par  loi-mémo  et  à 
laide  du  ministres  choisis  et  façonnés  de  sa  main.  Hans  sa  jeu¬ 
nesse,  la  beauté  de  sa  personne ,  l’élugauce  de  ses  manières  et 
son  adresse  dans  tous  les  exercices  du  corps  devaient  lui  gagner 
1  admiration  de  ses  sujets.  Sa  cour  était  joyeuse  et  brillante,  et 
une  succession  non  interrompue  d’amuseiüouls  de  toute  espèv 


,  î,;,‘PI.“flcU™  V-'  nlilslio  inin  c-si  m  pl  ois  m'ont  nsseuté  qu’il  eut  belle  repen  Outre. 

choses,  (le  I  moire  et  crime  commis  contre  lu  ilicte  ïoyiwi 

!.  x  n*  t  Ü  “Veùo  Bo-^n  '  Tbuvet,  Cosmog.  1.  xti,  cité  par  O.  E,  en  réiilif  tr 
il  a.  unno  H'JoUp  p. 

ï  jÎ  “verJia,;,ïJ  sv,  3S3.  -  Cas  présent  os  «ont  pour  vous  sicié- 

tî  L  l  ’  ,  sol™üm  ^trneur  lu  roi  est  décédé  à  Westminster  vendredi 
*  iién  jirt  \r!  de  janvier,  vers  deax  heures  du  mutin,  l-[ 

l  v  ALij t :<i t\ruy nie  uctiiel] i>  h  me  proclamée  rui  ledit  même  jour  du  ïuêjat 
iiuiis,  >  Le  comte  de  Susse*  a  la  comtesse,  dans  Strypc,  n,  Ü. 
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semblaient  devoir  absorber  toute  son  attention  ,  et  cependant  il 
rte  laissait  jamais  ses  plaisirs  empiéter  sur  ses  plus  importants 
devoirs;  il  assistait  au  conseil  ,  lisait  les  dépêches,  ci  correspon¬ 
dait  avec  ses  généraux  et  ses  ambassadeurs,  et  le  ministre  lui- 
même,  malgré  toute  la  confiance  et  toute Fautoritl  dont  il  jouis¬ 
sait,  ù'èüi  pas  osé  agir  sans  avoir  demandé  lupinion  et  consulté 
le  bon  plaisir  de  son  souverain.  Ses  talents  naturels  avaient  clé 
cultivés  par  l'étude;  et  Ton  peut  juger  du  cas  tout  particulier  qui! 
faisait  de  la  littérature  par  Pédu cation  érudite  qu’il  donna  h  ses 
oufanis  et  par  3e  nombre  de  savants  distingués  auxquels  il  accorda 
des  pensions  dans  les  pays  étrangers  et  des  bénéfices  dans  ses 
étals.  Les  trésors  immenses  dont  il  hérita  avec  le  trône  furent 
peut-être  un  maïhemy  parce  qinlsluî  liront  contracter  l’habitude 
d’une  dépense  que  les  revenus  ordinaires  de  la  couronne  ne  pou¬ 
vaient  soutenir;  cl  Ton  pont  mettre  en  doute  la  justesse  delà  poli¬ 
tique  qui  lui  fit  engager  la  nation  dans  des  guerres  continentales 
sous  le  prétexte  de  maintenir  la  balance  du  pouvoir.  Ces  er¬ 
reurs  même  ne  servirent  qu’à  jeter  un  plus  grand  lustre  sur  lo 
trône  d’Angleterre  et  h  grandir  son  possesseur  aux  yeux  de  ses 
propres  sujets  et  des  différents  peuples  de  TEurope.  Mais  h  me¬ 
sure  que  le  roi  avança  en  âge  ses  vices  se  développèrent  graduel¬ 
lement;  et  après  la  mort  de  Wolsey,  ils  no  connurent  plus  do 
contrainte.  11  devint  aussi  avide  qu’il  était  prodigue;  aussi  obstiné 
que  capricieux  ;  aussi  changeant  dons  ses  affections  qu’implacable 
dans  ses  ressentiments;  quoique  facile  a  donner  sa  confiance,  il 
devenait  bientôt  soupçonneux  envers  ceux  qu’il  en  avait  revêtus; 
et  comme  s  îl  n’eût)  possédé  d’autre  titre  h  la  couronne  que  ceux 
qn  il  puisait  dans  los  droits  fort  contestables  de  son  père,  il  regar¬ 
dait  d  un  œil  d  envie  les  descendants  les  plus  éloignés  de  la  ligne 
des  Plant  agenet,  et  saisissait  avec  avidité  les  plus  légers  prétextes 
pour  sa  défaire  do  ceux  que  sa  jalousie  lui  représentait  comme 
ses  futurs  rivaux  ou  ceux  de  sa  postérité.  Pour  l'orgueil  et  la  va- 
mEc  il  était  peut-être  sans  égal;  gonflé  des  louanges  do  ses  admi¬ 
rateurs  intéressés,  il  méprisait  le  jugement  des  autres;  agissait 
comme  s’il  se  fût  cru  infaillible  en  matière  de  politique  et  de  reli¬ 
gion,  et  semblait  regarder  toute  opinion  contraire  à  la  sienne 
comme  un  manque  do  fidélité.  Selon  lui ,  so  soumettre  et  obéir 
était  le  principal,  le  suprême  devoir  des  sujets;  et  celte  convic¬ 
tion  endurcit  son  cœur 'contre  tout  remords  du  sang  qu’il  versa, 
et  lui  fit  fouler  aux  pieds  sans  scrupule  les  libertés  de  la  nation. 

Quand  il  monta  surlo  trône  il  existait  encore  un  esprit  de 
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liberté  qui,  en  plus  d'une  occasion,  déconcerta  les  mesures  arbi¬ 
traires  de  la  cour,  bien  qu’elles  fussent  conduites  par  un  ministre 
habile  cl  soutenues  par  l’autorité  du  souverain;  mais  on  peu 
d’années  cet  esprit  s’éteignit,  et  avant  la  mort  de  Henri  la  puis¬ 
sance  du  roi  d’Angleterre  s’était  élevée  au  despotisme  absolu,  et 
le  peuple  était  devenu  un  peuple  esclave  *.  Ou  peut  trouver  la 
cause  de  cet  important  changement  dans  les  rapports  entré  le 
souverain  et  ses  sujets  ;  non  pas  tant  dans  les  talents  et  la  violence 
du  premier,  que  dans  la  servilité  de  son  parlement,  F  envahisses 
ment  do  la  suprématie  ecclésiastique  et  la  bassesse  des  deux 
partis  religieux  qui  divisaient  la  nation» 

ï.  1e  La  chambre  des  pairs  n’était  plus  composée  de  ces  seigneurs 
et  do  cos  prélats  puissants  qui  avaient  si  souvent  résisté  avec  suc¬ 
cès,  dans  les  siècles  procédants,  aux  empiétements  de  la  couronne, 
ho  lecteur  a  déjà  remarqué  les  manœuvres  sueccessives  an  moyen 
desquelles  k  plupart  des  grandes  familles  des  règnes  précédents 
avaient  été  éteintes,  et  leurs  immenses  possessions  éparpillées 
parmi  les  favoris  et  les  créatures  de  la  cour.  Le 3  pairs  les  plus 
opulents  sous  Henri  étaient  pauvres  en  comparaison  do  leurs 
prédécesseurs;  et  par  suite  du  statut  contre  les  livrées  ils  avaient 
perdu  Fan  cio  une  ressource  d’arm  or  leurs  vassaux  pour  la  défense 
de  leurs  querelles.  En  général,  c’étaient  des  hommes  nouveaux 
qui  devaient  leurs  honneurs  et  leurs  biens  actuels  è  la  libéralité 
de  Henri  ou  de  son  père;  et  les  plus  hardis  d'entre  les  au  1res,  en 
voyant  les  bills  de  conviction  portés  contre  quelques-uns  et  leur 
exécution,  apprirent  h  trembler  pour  eux-mêmes  et  à  ramper  hum¬ 
blement  aux  pieds  d’un  maître  dont  la  politique  était  d'abaisser 
les  grands  et  de  punir  sans  pitié  leurs  erreurs,  tandis  qu’il  choi¬ 
sissait  ses  favoris  dans  les  plus  basses  classes,  accumulant  sur  eux 
les  honneurs,  les  richesses,  et  leur  confiant  Taxer cice  de  son  au¬ 
torité  *, 

2°  Par  la  séparation  du  siège  do  Rome ,  k  dépendance  des 


1.  Q rondo  cnim  tmqtmm  non  dieo  In  Analia,  itfii  sempur  populi  liberîOTftf 
5uh  regum  Lmperïu  fueruni,  sed  omninn  in  alicpio  Christian  orum  regno,  juidiUini 
est,  ut  tmtSS  sic  plus  omnibus  pos&et,  ot  sîr  omnûi  mm  pote&taU  ne  ilhïdjni  iub- 
jecta  hhbervt,  ut  milium  euh]  rom  contra  illit m  voltutùUèm  præsidium  in  k-gibas 
ccum  nutum  esset,  sud  regis  nuxus  onmia  modentfetur*  Fokr  fol.  ci. 

2.  Sic  nobilea  Êompor  tnuiiavisti.  ul  nollitis  prie  triparti  minore  in  honore  fue- 
rint  :  in  qnos,  si  ipiiil  Icriier  deliquissent,  cicerbissiiptis  fuisti  ;  nihil  tmeptâm  cui- 
qwmi  condmuiBti;  omiies  liespieutm  hîthuktj  ;  milium  apud  te  honoris  aut  gnh- 
tiïu  ioentn  obünere  passu*  t*s  :  eum  iutctea  seiuper  ulietmsimos  hommes,  ci 
intima  p]ehe  iwamptos,  ctttttm  te  habueris,  qtôbns  jmnmitL  oiiiniû  deferrus. 
Foie,  foi-  lotjjk 
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pairs  spirituels  était  devenue  bien  plus  complète  encore  que  celle 
des  pairs  temporels.  Leurs  richesses  avaient  été  réduites;  leurs 
immunités  leur  avaient  été  enlevées;  l'appui  qu'ils  auraient  pu 
recevoir  de  la  protection  du  pontife  n'existait  plus;  ils  n'étaient 
plus  que  les  délégués  du  roi  exerçant  une  autorité  précaire  et 
limitée  à  son  bon  plaisir.  Les  constitutions  ecclésiastiques  qui 
avaient  si  longtemps  fait  partie  des  lois  du  pays ,  dépendaient 
maintenant  de  sou  souflle  et  n'étaiênt  exécutées  qu'en  vertu  de 
la  concession  qu’il  voulait  bien  faire.  Les  chambres  du  clergé 
continuaient  bien  h  être  convoquées;  mais  leur  autorité  législa¬ 
tive  avait  disparu.  Leur  principale  affaire  était  do  voter  de  Tar- 
geiH  :  et  encore  même  ces  votes  devaient  leur  force  d'exécution 
non  au  consentement  des  votants,  mais  il  l1  approbation  des  deux 
au  1res  chambres  et  au  consentement  de  1a  couronne  l. 

Quant  à  la  troisième  branche  de  la  législature,  les  com¬ 
mîmes  d'Angleterre,  leur  chambre  n'avait  pas  encore  acquis  assez 
d importance  pour  opposer  une  barrière  efficace  aux  volontés  du 
souverain;  néanmoins,  on  avait  encore  soin  qu©  les  membres 
influents  fussent  dévoués  à  la  couronne  et  que  le  président  fût 
tm  homme,  ou  employé  par  le  gouvernement,  ou  jouissant  de 
toute  la  confian co  des  ministres  L  La  liberté  des  débats  leur  était 
sans  doute  accordée;  mais  avec  une  restriction  qui  équivalait  h 
un  refus.  Ce  n'était  qu'une  liberté  décente  3  ;  et,  comme  le  roi 
se  réservait  de  décider  ce  qui  était  ou  n-  était  pas  décent,  il  faisait 
souvent  taire  les  oppositions  aux  volontés  de  la  cour  en  répriman¬ 
dant  les  «  varlets  9  on  personne  ou  ou  leur  envoyant  un  message 
menaçant* 

Il  est  évident  que  la  couronne  n’avait  rien  à  craindre  d'un  par¬ 
lement  ainsi  constitué;  et  quoique  Wolsey  eût  cherché  a  gouver¬ 
ner  sans  sa  participation,  Henri  lo  trouvait  si  soumis  à  sa  volonté, 
qu  il  te  convoquait  fréquemment  et  avait  soin  de  foire  sanction- 

njô  ^roc^!t-ver^auiJ  156,  SI 8,  £77.  Le  premier  exemple  que  je  trouve  est  en 

1  *i  M?  étaient  en  grande  partie  nommes  par  la  couronne  ou  les 

ords  lettre  du  cnuitto.  de  Smitîmmpton  à  C'rm&Welb  drop,  E.  n\ 

cnn  Cl  ïm&  ^r?  Jardiner  an  conseil.,  leur  rappelant  qne  la  chambre  dca 
inuiuite^  n  était  pas  eoiïjp!ètep  partie  qu'il  n1  avn.it  pus  nomme  Comme  d’ordi- 
3  ^  “BëPÊntes  places  téciraifæ  ("F ose,  tt ,  (Ht).  Le  trésorier  et  le  contrôleur 

^  m  caambre  av  aient  coutume d'ugir  pour  la  couronne.  Le  premier  nom  tua  U 
Kt'nurnliMHam  le  président.  Voyez  les  procêti- verbaux  des  communes  socs  les 
remues  suivant*,  p.  31,  ^7 F  37. 

TTrmrf°Urnc!^  0U  Pr°cè^i  ^rbaHæi  Î07.  C'est  la  première! ois,  sous  le  règne  de 
Vr,/T“di  H110  demande  de  lu  liberté  de  discussion  ait  été  mentionnée  au  procès 
wDni.  Anno  1543. 
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lier  par  son  approbation  scs  mesures  les  plus  violentes  ut  les  plus 
despotiques,  foules  les  fois  que  le  roi  ouvrait  ou, fermait  en  per¬ 
sonne  les  sessions,  le  parlement  'offrait  une  scène  qui  ti’eÇU  pas 
été  indigne  d’un  divan  oriental,  quoique  les  formes  différassent 
peu  de  celles  actuellement  on  usage.  Le  roi  siégeait  sur  son  Irôno, 
ayant  à  sa  droite  le  chancelier,  h  sa  gaucho  le  grand  trésorier, 
tous  deux  debout;  tandis  que  les  pairs  occupaient  leurs  ban¬ 
quettes  et  que  les  membres  des  communes  restaient  debout  k  la 
barre.  Mais  l’adresse  faîte  en  ces  occasions  par  le  chancelier  ou 
le  président  de  la  chambre  haute  durait  généralement  plus  d'une 
heure,  et  leur  éternel  sujet  était  le  mérite  du  roi;  les  orateurs 
s  efforçant  îi  Fenvi  les  uns  des  autres  de  nourrir  sa  vanité  des 
louanges  les  plus  hyperboliques.  Cromwell,  disait-il,  élaii  inca¬ 
pable  :  il  ne  croyait  pas  qu’aucun  homme  fût  capable  de  décrire 
les  ineffables  qualités  de  l’esprit  du  roi,  les  sublimes  vertus  du 
cœur  du  roi.  Rich  lui  assura  qu'il  égalait  Salomon  en  sagesse, 
Sfuuson  en  force  et  encourage,  Àbsalon  en  adresse  et  en  beauté; 
et  Àudeloy  lui  dit  ou  face  que  Dieu  l'avait  oint  de  l'huile  de  sa 
sagesse  qui  Fêlerait  au-dessus  de  ses  frères,  au-dessus  des  autres 
rois  de  la  terre,  au-dessus  de  ses  prédécesseurs;  qu’il  lui  avait 
donné  la  connaissance  parfaite  des  écritures  avec  laquelle  il  avait 
renversé  le  Goliath  romain,;  la  connaissance  parfaite  de  la 
guerre,  par  laquelle  il  avait  gagné  les  plus  brillantes  victoires  on 
même  temps  et  dans  des  lieu*  différents;  et  la  connaissance  par¬ 
faite  de  Fart  de  gouverner  par  laquelle,  depuis  treule  ans,  il  avait 
assuré  à  son  royaume  Los  bienfaits  de  la  paîï,  tandis  que  toutes 
les  autres  nations  de  l'Europe  éprouvaient  les  calamités  de  la 
gt  terre. 

Pendant  ces  harangues,  et  toutes  les  fois  que  tes  mots  «  très- 
sacrée  majesté 1  »  étaient  répétés,  ou  que  Fon  prononçait  quelque 
expression  emphatique,  les  lords  sc  levaient,  et  toute  l'assemblée, 
en  marque  de  respect  et  d’assentiment,,  s'inclinait  profondément 
devant  le  demi-dieu  placé  sur  le  Irène.  Henri  lui-même  afFccraît 
de  recevoir  avec  indifférence  une  aussi  fastidieuse  adulation.  Scs 
réponses  étaient  invariablement  les  mêmes  :  «  Qu’il  ne  prétendait 
nullement  à  ces  mérites  supérieurs;  mais  que  s'il  les  possédait, 
iJ  eu  rendait  grâce  a  Dieu,  Fauteur  et  le  dispensateur  de  tous  les 
biens  ;  et  que  c’était  toutefois  un  plaisir  pour  lui  de  voir  FaJTec- 


1’  LëUtre  de  majesté  est  donné  h  Henri  H  en  deux  passages  An  -  Livre  noir 
de  t  Êfchmiiier,  »  i,  133*  255.  Ce  sont  les  plus  ândenfl  exemples  que  J'aie  trouve*- 
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lion  do  ses  sujets,  eL  d’apprendre  qu'ils  ii'étaient  pas  insensibles 
jeux  bienfaits  duul  ils  jouissaient  sous  son  gouvernement  L  w 
II  est  évident  que  la  nouvelle  dignité  de  chef  de  l’Eglise,  en 
transportant  au  roi  l'autorité  qui  avait  jusqu'alors  été  exerccc  par 
le  pontife,  dut  considérablement  augmenter  l'influence  de  laj  cou¬ 
ronne,  Mais ,  en  outre  ,  les  arguments  sur  lesquels  on  1  appuyait 
tendaient  a  dégrader  le  peuple  et  à  élever  la  prérogative  royale 
im-dessus des  lois  et  de  la  justice.  Quand  les  adversaires  do  la  su- 
prénmlie  demandaient  dans  quel  passage  des  saintes  Ecritures  le 
gouvernement  de  l'Eglise  étaiL  donné  h  un  laïque,  ses  défenseurs 
en  appelaient  effrontément  aux  paroles  qui  prescrivent  Y  obéis- 
sauce  aux  autorités  établies.  Le  roi,  soutenaient-ils,  était  l’image 
de  Dieu  sur  la  terre;  désobéir  h  ses  commandements,  c  était  dés¬ 
obéir  h  Dieu  tm-mèiue  ;  limiter  sou  autorité ,  quand  aucune  li¬ 
mite  n’avait  été  tracée,  était  une  offense  envers  le  souverain;  et 
faire  des  distinctions  là  ou  l'Ecriture  n'en  faisait  aucune,  était 
une  impiété  envers  Dieu.  Ou  convenait  Mon,  a  la  vérité,  que  cette 
autorité  suprême  pouvait  être  exercée  contrairement  a  la  raison 
et  à  In  justice  ;  mais,  même  alors,  résister  était  un  crime  ;  parce 
que  le  devoir  de  la  victime  était  de  se  résigner,  et  qu  elle  n’avait 
d’autre  ressource  que  de  prier  que  le  cœur  de  sou  oppresseur 
changeât  ;  d'autre  consolation ,  que  de  réfléchir  que  le  roi  lui- 
même  serait  un  jour  appelé  à  répondre  de  sa  conduite  devant  un 
tribunal  infaillible.  Henri  devint  bientôt  sincère  dans  sa  croyance 
eu  un o  doctrine  si  flatteuse  pour  son  amour-propre,  et  se  per¬ 
suada  facilement  qu'il  ne  faisait  que  son  devoir  en  punissant,  avec 
sévérité  la  plus  petite  opposition  à  sa  volonté.  Pour  graver  un  ici 
dogme  dans  l'esprit  du  peuple  ,  on  le  lui  enseignait  continuelle¬ 
ment  de  la  chaire  ;  on  le  mettait  eu  évidence  dans  les  livres  d'é¬ 
ducation  et  de  controverse  ;  on  le  promulgail  avec  autoriié  dans 
#  T  Institution  ;»  et  ensuite  dans  «  l’Erudition  de  l1  homme  chré¬ 
tien  2 * * 5  ;  »  et f  h  dater  de  celte  époque,  la  doctrine  de  l'obéissance 
passive  forma  un  Irait  en  raclé  ris  tique  de  la  croyance  orthodoxe. 


1  ■  Voyez  les  Journa uæv  80,  101, 1^0r  ICI,  1S$,  lGi,  107 . 

8.  Vojrèlte  traité  De  r cra  ahedientw  de  Gar dîner,  dans  le  Foa&fcltfû*  re- 
mm  €.rpt'lr.nd:irum,  u,  jj('u)r  cl  relut  de  :  De  otwdîanim  régi  pr$- 

ibid.  830;  aussi  Strype,  t,  Ul.  C'est  uinsi  qtfon  Ut  dans  irn  sermon  de 
L  nrckevûqniï  Gramnor  :  .  Quand  bien  même  les  magistrats  seraient  mauvais  et 

de  frais  tyrans,  ennemis  du  bien  public  et  de  lu  reLipion  du  Christ,  vous,  ses 
'  Sujets,  vous  devez  encore  obéir  en  tomes  choses  du  monde,  comme  tes  ebré- 

5  (lens  le  font  et  le  doivent  faire  pour  lu  vérité,  huit  dtCmi  ne  leur  commande 
pus  d'agir  contre  Dieu  .  >  Steppe  s  Cran  mer t  Reo.  114.  Voyez  aussi  les  livres 
du  roi,  les  Art  ides,  l'Institution  et  l'Erudition  de  l'homme  chrétien. 
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ÏÎL  Les  deux  grands  partis  entre  lesquels  les  disputes  reli¬ 
gieuses  avaient  divisé  la  nation,  contribuèrent  aussi  à  affermir  le 
despotisme  de  Henri.  Ils  étaient  trop  jaloux  F  un  de  T  autre  pour 
surveiller,  encore  moins  pour  arrêter  les  empiétements  de  la  cou¬ 
ronne-  Le  grand  but  de  chacun  était,  le  mémo  :  gagner  la  faveur 
du  roi,  afin  de  pouvoir  écraser  son  adversaire  ;  et  dans  cette  vue, 
ils  flattaient  tous  deux  sa  vanité,  se  soumettaient  à  ses  caprices, 
et  devenaient  les  vils  esclaves  de  son  bon  plaisir.  Henri,  do  Fou¬ 
tre  côté,  soit  politique  ou  circonstance  ,  se  servait  13c  tous  deux 
F  un  contre  l'autre;  paraissant  pencher  tantôt  vers  les  anciennes, 
tantôt  vers  les  nouvelles  doctriues;  élevant  et  abaissant  alterna¬ 
tivement  les  espérances  de  chacun  d'eux  ;  mais  ne  souffrant  j Hu¬ 
mais  qu’aucun  parli  obtînt  un  ascendant  complet  sur  son  ad¬ 
versaire,  De  cotte  manière,  il  les  tenait  dans  la  dépendance  de  sa 
volonté,  et  s'assurait  leur  concours  dans  toutes  les  mesures  que  sa 
passion  ou  son  caprice  pouvait  loi  suggérer,  en  dépit  de  toute  rai¬ 
son  et  toute  justice,  sur  les  lois  fondamentales  du  pays*  11  suffira 
de  donner  quelques  exemples  des  actes  extraordinaires  qui  en 
résultèrent  :  i°  L'ordre  de  succession  de  la  couronne  fut  changé  h 
plusieurs  reprises  ,  et  abandonné  h  la  fin  att  jugement  ou  h  l'in¬ 
clination  particulière  du  roi*  Le  droit  au  trône  fui  d'abord  retiré 
a  Marie  pour  être  donné  h  Elisabeth  ;  puis  transféré  d'Elisabeth 
aux  descendants  du  roi  par  Jane  Seymour  ou  toute  autre  reine 
future  ;  ensuite  rendu,  h  défaut  d'issue  du  prince  Edouard,  i 
Marie  et  a  Elisabeth;  et  enfin,  en  cas  que  ces  derniers  mourus¬ 
sent  sans  enfants,  assuré  à  toute  personne  ou  tontes  personnes 
h  qui  il  plairait  au  roi  do  le  laisser  par  son  dernier  testament1* 
2°  Los  trahisons  se  multiplièrent  par  les  lois  les  plus  vexatoires, 
et  souvent  môme  les  plus  ridicules,  si  l'on  peut  employer  un  tel 
mot  dans  une  aussi  sérieuse  matière.  C’était  d'abord  une  trahison 
de  contester,  c'en  fut  une  ensuite  de  maintenir  la  validité  du  ma¬ 
riage  d'Anne  Boleyn  et  la  légitimité  de  sa  tille.  Ce  devint  ira- 
Inson  d'épouser  sans  la  permission  royale  aucun  des  enfants  du 
roi,  légitime  ou  naturel,  ou  ses  frères  ou  sœurs  paternels  ou  leurs 
descendants  ;  comme  aussi  pour  toute  femme  d'épouser  le  roi 
lui-même,  h  moins  d'être  vierge  ou  de  lui  avoir  révélé  son  incon¬ 
tinence  passée.  On  lit  encore  une  trahison  du  simple  fait  d'ap¬ 
peler  le  roi  hérétique  ou  schismatique,  de  lui  souhaiter  ouverte¬ 
ment  du  mal  ou  de  médire  de  lui,  de  sa  femme  ou  de  ses  dose  en- 

1.  Si,  *5,  Henri  VIII,  21.  i>8p  Henri  VI II,  7.  35,  Henri  VIII,  S, 
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danlB  l.  Enflft  ce  crime  atroce  aux  yeux  de  la- ïoi  s’étendait  des 
actions  et  des  paroles  jusqu'aux  pensées  même  des  hommes,  et 
le  châtiment  qui  lui  était  réservé  menaçait  toute  personne  qui, 
par  paroles*  écrit,  imprimé,  ou  tout  autre  acte  extérieur,  direct 
mi  indirect,  admettrait  ou  conviendrait,  jugerait  ou  penserait  que 
Ptra  ou  l'autre  des  deux  mariages  du  roi  avec  Catherine  cl  Anne 
Boleyn  avait  été  valide,  ou  qui  soutiendrait  n’ être  pas  obligée  do 
déclarer  sou  opinion,  ou  qui  refusera  U  do  s’engager  par  serment 
b  répondre  avec  vérité  a  toutes  lés  questions  qui  pourraient  lui 
être  faites  sur  ces  dangereux  sujets»  Il  serait  difficile  de  trouver, 
sous  le  [dus  despotique  des  gouvernements ,  une  loi  plus  cnielle 
et  plus  absurde,  La  validité  on  l'invalidité  des  deux  mariages  était 
certain  ornent  une  affaire  d*  opinion  soutenue  et  contestée  de  cha¬ 
que  cêlé  par  tant  d’arguments  contradictoires ,  que  les  hommes 
du  jugement  le  plus  sain  pouvaient  fort  bien  différer  entre  eux 
sur  un  toi  sujet.  Et  pourtant,  Henri,  par  ce  statut,  était  autorisé 
a  pénétrer  dans  le  cœur  do  tout  individu,  h  lui  arracher,  sous 
serment,  ses  pensées  les  plus  intimes,  et  h  lui  infliger  ensuite  le 
chiï  liment  prononcé  contre  les  traîtres  ,  si  ces  pensées  ne  s’ac» 
cordaient  pas  avec  le  bon  plaisir  royal-,  3"  Le  roi  s’était  rendu 
en  grande  partie  indépendant  du  parlement  par  deux  statuts,  dont 
lTun  donnait  h  ses  proclamations  force  de  loi,  et  dont  Fau  ire  avait 
créé  un  tribunal  composé  de  neuf  conseillers  privés,  avec  pouvoir 
tic  punir  tous  ceux  qui  transgresseraient  lesdites  proclamations a* 
¥  Le  terrible  châtiment  décrété  contre  l’hérésie  no  fut  pas  res¬ 
treint  à  ceux  qui  rejetaient  les  doctrines  que  Fou  avait  déjà  décla¬ 
rées  orthodoxes;  mais  il  fut  encore  prononcé  à  F  avança  contre 
toute  personne  qui  propagerait  ou  soutiendrait  une  opinion  cou- 


1*  St.  S5»  Henri  Y1II,  22.  3fl,  Henri  VHI,  13»  SS,  Henri  YIII,  1S.  CS, 
Henri  VH'ît  IM. 33  ?  Henri  VIII,  si. 

S.  St.  38,  Henri  VIH t  e.  7. 

3.  St.  31,  Lhuri  V7ÎIt&  31,  Hmri  Fi/J,  23.  Nous  appreuona,  par  lettre 
de  ï’éyèqtie  Gardïner,  que  ces  statuts  durent  leur  origine  à  une  decision  (les 
juges  qui  portait  que  le  conseil  ne  pouvait  pas  punir  certains  marchands 
avaient  exporté  des  blés  uü  mépris  iVanc  proclamation  royale,  [  n rce  qu  ils 
étaient  autorisé»  à  en  faire  V exportation  tant  qu'il  ïestmiît  au-4M8fiüfi  a  un  cer¬ 
tain  prix,  (Voyei  su  lettre  ■  dans  Burjaug  n,  lier.  114,}  Ce  fut  a  celle  occasion 
que  le  roi  demanda  que  ses  proclamations  eussent  ln  même  force  que  les  actes 
du  parlement.  Le bul  ne  passa  passons  «beaucoup  de  gros  mois  ,»  (ibid.) ,  et 
lorsqu'il  passa  eu  en  donna  pour  raison  que  détail  aflu  que  le  rai  ne  fut  pas 
»  poussé  à  étendre  sa  suprématie  royale.  *  Comme  frein  à  l'exercice  de  celte 
nouvelle  prérogative,  on  exigea  que  la  majorité  du  conseil  eût  approuvé  la  pro¬ 
clamation,  et  on  déclara  èti  outré  que  de  telles  p  roc  himation»  ne  tir eraieut  leur 
farce  a  que  do  l'autorité  dudit  acte.  *  V  oyesle  statut  lui-iuème. 
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traire  à  telle  ou  telle  doctrine  que  le  roi  pourrait  publier  dans  La  I 
suite.  Si  le  coupable  était  un  ecclésiastique ,  il  devait  expier  sa 
double  récidive  sur  le  bûcher;  si  frétait  un  laïque,  il  encourait  h 
confiscation  de  ses  biens  et  la  prison  perpétuelle  h  C’est  ainsi  que 
Henri  se  trouva  investi,  par  un  acte  du  parlement,  de  la  haute 
prérogative  de  Tin  faillibilité  Idéologique,  et  on  fit  une  obligation 
à  tout  homme,  sans  exception,  soit  do  l'ancienne,  soit  de  la  nou¬ 
velle  doctrine,  de  modeler  ses  opinions  et  ses  pratiques  religieuses  { 
sur  le  jugement  seul  de  son  souverain.  5°  Par  une  loi  ex  post 
fado,  ceux  qui  avaient  prêté  le  premier  serment  contre  t  auto¬ 
rité  du  pape  furent  réputés  avoir  pris  un  second  engagement  et 
avoir  prêté  un  second  serment  bien  plus  extensif,  qui  fut  formulé 
plus  lard,  et  qui,  s  il  leur  eût  été  demandé  d'abord,  eût  peut-être 
clé  refusé  par  eux3. 

Mais  eo  qui  rendait  la  sévérité  de  ces  statuts  encore  plus  ter¬ 
rible,  cTétnil  la  maniéré  dont  étaient  conduites  les. procédures 
criminelles,,  La  couronne  ne  pouvait  guère  manquer  d’obtenir  la 
condamnation  de  1  accusé,  (prît  fût  coupable  ou  innocent*  On  l'in¬ 
terrogeait  d’abord  dans  son  cachot,  en  le  pressant,  par  dos  pro¬ 
messes  de  pardon,  de  confesser  le  crime,  ou  en  l'amenant  adroi¬ 
tement,  par  des  questions  captieuses,  h  faire  des  concessions  dan¬ 
gereuses*  Quand  les  matériaux  de  l1  accusation  étaient  réunis,  on 
les  soumettait  au  grand  jury;  et  si  celui-ci  trouvait  l'accusation 
suffisamment  motivée,  on  pouvait  regarder  la  condamnation  de 
l'accusé  comme  certaine;  car,  dans  le  jugement  qui  suivait,  k 
question  qui  était  réelle  ment  soumise  à  la  décision  du  petit  jury 
était  simplement  de  décider  qui  des  deux  étaü  le  plus  digne  de 
crédit  T  du  prisonnier  qui  soutenait  sou  innocence,  ou  du  grand 
jury  qui  avait  prononcé  sa  culpabilité*  Dans  celte  vue,  on  lisait 
l  acté  d  accusation  avec  un  sommaire  des  preuves  sur  lesquelles 
il  était  fondé,  et  l'accuse,  alors  instruit,  peut-être  pour  la  pre¬ 
mière  fois,  de  la  nature  des  dépositions  faîtes  contre  lui*  jouissait 
enfin  de  la  faveur  insigne  de  parler  pour  sa  propre  défense  ;  mais 
encore  môme  ne  pouvait-il  exiger  la  représentation  de  ses  accu¬ 
sateurs,  afin  do  pouvoir  Les  confronter  lui-même,  ni  réclamer  les 
secours  d  un  avocat  pour  repousser  les  attaques  et  écarter  les  so-  » 
phi  sine  s  irop  souvent  employés  à  celte  époque  par  les  avocats  de 


1-  HL  g4*  Henri  YIII,  I* 
3,  SL  WtRmri  VIII,  1 
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lu  couronne'.  Dans  une  procédure  de  celte  espèce,  toutes  les 
chances  étaient  en  faveur  de  In  poursuite  ;  et  cependant  on  s’em¬ 
pressa  de  l'échanger  contre  l'expédient  découvert  pur  Cromwell, 
cl  employé  plus  tard  contre  son  auteur  lui-même.  Au  lieu  d’une 
procédure  publique ,  le  ministre  présentait  au  parlement  un  bill 
do  conviclion,  accompagné  de  tels  documents  qu’il  jugeait  con¬ 
venables  de  produire  ;  on  obtenait  le  vote  des  deux  chambres  en 
tonie  diligence,  elle  malheureux  prisonnier  se  trouvait  condamné 
h  l’écl  ia faud  ou  au  gibet,  sans  avoir  pu  ouvrir  la  bouche  pour  se 

défendre.  .  .  . 

L1  usage  de  procéder  par  l>ill  de  conviction  devint  la  marche 
habituelle  sut  la  fin  de  ce  régne.  Le  résultat  en  était  d  autant 
plus  certain,  que  f accusé  se  voyait  ainsi  privé  du  peu  do  chances 
favorables  que  lui  offraient  les  tribunaux  ordinaires  :  le  ministre 
v  puisait  les  moyens  de  satisfaire  les  soupçons  jaloux  ou  le  res¬ 
sentiment  du  roi,  sans  avoir  h  craindre  ni  une  réfutation  dange¬ 
reuse  ni  des  découvertes  désagréables  t  et  l  esprit  public  était  sn- 
lisfait,  caria  nation,  dans  l'ignorance  totale  des  faits,  ne  pouvait 
mettre  en  doute  l'équité  d'un  jugement  prononcé  a  r unanimité 
par  toute  la  législature. 

Ce  fut  ainsi  que,  par  la  bassesse  du  parlement,  la  suprématie 
ecclésiastique  ul  la  servilité  des  factions  religieuses,  ücnri  acquit 
et  eïerça  Tempire  lo  plus  despotique  sur  la  vio,  U  fortune  et  la 
liberté  de  ses  sujets*  Heureusement,  les  formes  d'un  gouverne* 

1.  C’est  on  toute  humilité  que  j’émete  ici  mon  opinion  :  niais  je  suppose  que 
le  refus  de  confronter  les  accusateurs  avec  l'accusé  provenait  de  L  ancienne  ma¬ 
nière  d’administrer  la  justice,  ci  était  strictement  conforme  ti  la  pratique  Afls 
irihuunuï  ordinaires.  Dans  le  principe,  U  n'y  avait  qu'un  jury,  celui  qUOJHIP- 
fleltdt  la  grande  enquête*  Si  le  prisonnier,  sur  l’ accusation  tic  vv  jury,  se  décla¬ 
rait  non  Coupable,  le  jugé  pouvait  lui  permettre  de  prouver  son  innocence  par 
l'épreuve  ordinaire,  ensuite  par  celle  du  combat,  et  enfin  par  celle  du  jugement 
de  son  propre  pays,  c’est-à-dire  par  la  décision  d’un  petit  jury  qui  devait  pro¬ 
noncer  sur  l'animation  du  grand  jury.  Mais,  dans  ce  dernier  cas,  aucun  des 
membres  Au  premier  jury  ms  des  témoins,  appelés,  selon  l'oppression  tecli  nique, 
iicuusalüurs,  et  i- lentille*  avec  lui.  ne  pouvait  coiûpamhre  en  cour,  parce  qu  lis 
étaient  tous  parties  intéressées,  et  que  le  jugement  qu'on  allait  rendre  devait 
prononcer  sur  leur  propre  conduite  ;  et  c'est  pottjMtipl  les  notas  îles  .accusatoum 
étaient  écrits  au  dos  de  î’àcte  rVucc  csat  ion.  min  qu  ils  pussent  être  défiés  comme 
témoins.  Ce  fut  sous  le  régne  d'Edouard  Vi  que  lu  loi  permit  pour  la  première 
frjs  de  faire  compiiraUrè  les  accusateurs,  et  ce  ne  fut  encore  que  longtemps 
après  que  l’on  put  amener  les  jupes  ii  se  départir  do  leur  ancien  usage,  v  oyez 
M.Roüve;  Hist .  des  lois  mujhtise^  H,  2Ü8,  m.  iv.  IP4-5Û5.  Dans  le  procès  du 
duc  du  lîu cl; inphQin ,  les  témoins  ou  accusateurs  furent,  à  lu  vérité,  amènes  devant 
bd:  mais  il  parait  que  e  était  pur  une  faveur  toute  particulière.  *  Car  le  roi  avait 

ordonné  que  In  lm  lui  fût  appliquée  avec  faveur  et  justice  ;  »  et  il  ne  parut  pas 
non  plus  qu’ils  sussent  subi  un  examen  contrudicloire,  -  Les  dépositions  furent 
:  lues,  et  les  déposant»  furent  remis  comme  prisonniers  aux  officiers  de  la  T our.  » 
Hall,  fol.  SG, 


ment  libre  avaient  été  maintenues;  ci  dans  cos  formes,  PespHldo 
résistance  au  pouvoir  arbitraire  s'incorpora  graduellement  ;  In 
peuple  éleva  ses  réclamations  contre  les  prétentions  de  la  cou¬ 
ronne;  et,  après  une  lutte  longue  et  pénible  ,  obtint  enfin  pour 
résultat  cotte  constitution  qui  depuis  plus  d'un  siècle  excite  len- 
vio  et  r admiration  de  l'Europe. 
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Emptrmr.  Mois  France. 
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Roi  d  Etpaÿ  .  R  d n  r  d ‘Ecûxse. 
Chartes  V.  Marie. 


PAPES. 

PanJ  IU.  ]5J!Ï.  Jutes  HL 

Hûrtford  est  faii  protecteur  et  due  de  iSomer^et.  —  Guerre  aveu  l'Ecosse,  — * 
J^UeiHo  de  Plnkûn'déiîgh.  —  Progrès  de  la  retenue.  -  Livre  de  prière  ordï- 
rian-e.  —  Le  lord  amiral  arrêté  et  décapité.  Mécontenlemcni  et  insurrec¬ 
tions.  —  La  Fronce  dédire  la  guerre.  —  Le  protecteur  est  envoyé  à  la  Tcur 
et  acquitté.  —  Fai*.  —  DestituUnn  dévoués.  —  Tou  menus  de  lady  Marie,  - 
Prédicateurs  étrangers.  —  Sdméiéet  arrêté  et  esêcuté,  —  Ko^féSi  pa&SM 
—  Ambition  de  Warwïck.  —  Mort  du  roi. 


[15^7*]  Pans  les  premiers  temps,  le  droit  de  nommer  le  con¬ 
seil  de  régence  et  les  Officiers  d’état  durant  la  minorité  du  sou¬ 
verain  avait  été  réclamé  et  exercé  par  la  chambre  des  lords; 
tnnis,  par  le  statut  de  la  vingt-huitième  année  du  dernier  règne, 
Henri  avait  été  autorisé  b  pourvoir  lui-méme  h  l'administration 
du  gouvernement  pendant  la  minorité  de  son  successeur,  soit  par 
lettres  patentes,  soit  par  son  dernier  testament  signé  do  sa  pro¬ 
pre  main.  Dans  la  seconde  partie  de  l'acte  que  le  chancelier  avait 
produit  aux  deux  chambres  du  parlement  comme  ïe  testament  du 
roi,  le  monarque,  en  vertu  de  ce  privilège,  avait  ordonné  que  les 
seize  individus  qu’il  avait  choisis  pour  ses  exécuteurs  constitue¬ 
raient  le  conseil  privé  et  exerceraient  l’autorité  do  la  cou  ro  un  O, 
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jusqu'il  ce  que  son  fils  ,  qui  était  iilors  dans  sa  dixième  année , 
eut  achevé  sa  dix-neuvième*  Ces  personnages  étaient  Cramner, 
archevêque  de  Ganter  bu  ry,  lord  Wriothesky,  grand  chancelier  ; 
lord  Saint-John,  grand-maRre;  le  comte  de  Hertfbrd,  grand  cham¬ 
bellan  ,  et  oncle  du  jeune  roi  ;  lord  Russe! ,  chancelier  du  sceau 
privé;  le  vicomte Liste,  grand  amiral;  TunstalL,  évêque  do  Durham  ; 
sir  Anthony  Brown,  grand  écuyer  ;  sir  Edward  Montagne,  prési¬ 
dent  dos  plaids  communs  ;  Mr*  Bromley,  jugo  ;  sir  Edward  North , 
chancelier  de  la  cour  des  augmentations;  sir  William  Fagot, 
premier  secrétaire;  sir  Anthony  Denny  ol  sir  William  Herbert, 
premiers  gentilshommes  de  la  chambre;  sir  Edward  Wolton , 
trésorier  de  Calais,  el  Le  docteur  WoIto%  doyen  de  Canterbury 
et  d'York. 

La  publication  de  ees  noms  excita  la  censure  do  beaucoup  do 
gens  et  la  surprise  de  tout  le  monde.  On  remarqua  que  c'étaient 
non-seulement  des  hommes  nouveaux  élevés  aux  honneurs  et  aux 
emplois  par  le  choix  judicieux  ou  partial  du  fou  roi,  mais  encore, 
pour  la  plupart,  les  mémos  individus  qui  Lavaient  constamment 
servi  durant  sa  maladie,  et  qui  avaient  joui  du  privilège  exclusif 
d approcher  de  sa  personne.  Pour  les  assister  dans  les  circon¬ 
stances  difficiles  qui  pourraient  survenir,  le  testament  avait  nom¬ 
mé  un  second  conseil  de  douze  personnes ,  h  savoir,  les  comtes 
d’Àrundel  et  4‘Essex,  sir  Thomas  Cheyney,  trésorier;  sir  John 
Gage,  contrôleur  de  la  maison  du  roi;  sir  Anthony  Wingfield  , 
vice-chambellan  ;  sir  William  Petre,  premier  secrétaire;  sir  Ri¬ 
chard  Rieli,  sic  John  Baker,  sir  Ralph  Sad  1er,  sir  Thomas  Seymour, 
autre  onde  du  jeune  roi  ;  sir  Richard  Southwoll,  et  sir  Edmond, 
Peckhain*  Mais  ces  derniers  notaient  investis  d'aucune  autorité 
réelle  :  ils  ue  pouvaient  que  donner  leur  avis  dans  P  occasion,  lors¬ 
qu'ils  en  seraient  requis l. 

Lo  lecteur  a  déjh  vu  que  le  nouveau  roi  fui  proclamé  le  lundi 
qui  suivit  la  mort  de  sou  père  ;  lo  même  jour  [31  janvier  15Ô7],  les 
exécuteurs  testamentaires  s'étant  assemblés  dans  la  Tour,  pri- 
»  rent  la  résolution,  non-seulement  de  défendre  el  de  maintenir 
»  la  dernière  volonté  elle  testament  du  feu  roi,  leur  dernier  inal- 
»  Ire,  dans  toutes  ses  parties  et  paragraphes,  do  loute  la  puis- 
w  sauce  de  leur  autorité,  de  leur  savoir  et  de  leur  adresse,  mats 
53  encore  do  faire  écrire  personnellement  sur  un  livre,  à  chacun 
»  des  membres  présents,  un  serment  tendant  à  assurer  le  parfait 
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»  accomplissement  dudit  acte  L  »  A  peine  néanmoins  avaient-ils 
pris  cet  engagement,  qu'ils  furent  engagés  ïi  le  rompre  par  la m- 
bîtîon  du  comte  de  Hertford ,  dont  les  partisans  prétendirent 
[1er  février]  que,  pour  la  Commodité  et  la  prompte  expédition  des 
affaires,  il  était  nécessaire  de  charger  un  membre  du  conseil  do 
communiquer  et  traiter  avec  les  envoyés  étrangers,  comme  aussi 
de  représenter  en  d'autres  occasions  la  personne  du  jeune  sou* 
verain.  Wriothesley  combattit  ce  projet  avec  hardiesse  et  cha¬ 
leur.  Tl  en  appela  à  la  lettre  et  à  l'esprit  du  testament,  par  lequel 
lotis  les  exécuteurs  étaient  investis  de  pouvoirs  égaux;  et  il  main¬ 
tint,  qu'en  se  donnant  un  chef,  ils  invalideraient  ce  qui  était  k 
principe  môme  de  leur  autorité  actuelle.  Mais  il  était  inutile 
d'argumenter  ;  on  s'était  d'avance  assuré  la  majorité.  Le  chance¬ 
lier  retira  son  opposition  ,  sur  P  assurance  que  le  nouvel  officier 
ne  prendrait  jamais  sur  lui  d'agir  sans  avoir  le  consentement  dp 
îa  majorité  du  conseil,  elle  comte  de  Hertford  fut  immédiatomern 
nommé  protecteur  du  royaume  et  gardien  de  la  personne  du  roi. 
Ses  talents  étaient  peut-être  au-dessous  de  son  emploi  ;  niais  dein 
circonstances  plaidèrent  en  sa  faveur  ;  il  était  oncle  du  roi,  et  il 
ne  pouvait  prétendre  h  avoir  du  sang  royal  dans  ses  veines,  La 
première  devait  naturellement  l'intéresser  au  bien-être  de  son  ne* 
veu;  la  seconde  lui  interdisait  d'aspirer  au  trône. 

Dans  l'après-midi  les  exécuteurs  conduisirent  le  jeune  Edouard 
dans  îa  chambre  de  présence,  ou  tous  les  seigneurs  spirituels  et 
lemporels  Tat tendaient  pour  le  recevoir.  Ils  s'approchèrent  suc¬ 
cessivement  du  roi  et  lui  baisèrent  la  main  à  genoux  en  disant: 
«  Dieu  sauve  voire  grâce.  »  Le  chancelier  leur  expliqua  ensuite 
les  dispositions  du  testament  du  dernier  souverain  et  la  résolu¬ 
tion  des  exécuteurs  de  placer  le  comte  de  Hertford  h  leur  tète. 
Ils  donnèrent  unanimement  leur  consentement  ;  Ig  uou veau  pro¬ 
tecteur  en  témoigna  sa  reconnaissance,  et  Edouard  Ôtant  son 
bonnet,  dit  :  «Nous  vous  remercions  cordialement,  messeigneur?, 
»  et  par  la  suite,  dans  tout  ce  que  vous  aurez  h  faire  avec  nouSj 
»  soit  pour  quelque  demande  ou  autre  cause,  vous  serez  les  bieu- 
»  venus.  »  La  nomination  de  Hertford  fut  annoncée  par  procla¬ 
mation  et  reçue  avec  des  transports  do  joio  par  tous  ceux  qui 
étaient  attachés  aux  nouvelles  doctrines  ou  qui  cherchaient  à 
améliorer  leur  fortune  aux  dépens  de  l'Eglise  *. 

1.  Livre  du  conseil,  H<irL  jU>.352.  Bromley  et  les  deuxW  od  on  étaient  absent 
9.  Burnel,  nf  \r  y  mure,  Strype.  14.  Il  est évident,  d' Après  «ne  lettre  ils 

l  afjcl  a  Hcrtfurdj-  que  la  de  pL'oiecieur  élail  Vobïst  de  1‘ ambition  de  ce 
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Dans  cette  circonstance ,  les  membres  du  conseil  avaient  élé 
forcés  par  r ambition  de  Hertford  do  violer  la  volonté  connue  du 
dernier  sou  verni  n  ;  dans  un  autre  point  plus  doutent,  ils  furent 
poussés  par  des  vues  d'intérêt  personnel  h  exécuter  avec  une 
scrupuleuse  exactitude  divers  projets  qu'on  prétendait  qu’il  avait 
formes.  Par  une  certaine  clause  dans  le  corps  du  testament, 
Henri  leur  avait  imposé  P  obligation  de  ratifier  tous  les  dons,  d'ac¬ 
complir  toutes  les  promesses  qu'il  aurait  faites  avant  sa  mort.  Ces 
promesses  quelles  quelles  fussent  devaient,  il  était  présumable, 
être  connues  de  Paget,  de  Herbert  et  do  Penny,  qui  avaient  oc¬ 
cupé  la  première  place  dans  la  confiance  du  roi  mourant  et  qui 
élatent  consomment  restés  dans  sa  chambre.  Ces  gentilshommes 
furent  donc  interrogés  devant  leurs  collègues;  et  leurs  déposi¬ 
tions  donnèrent  h  entendre  que  le  roi  avait  eu  l'intention  de  don¬ 
ner  un  duché  h  Hertford ,  de  créer  marquis  le  comte  d'Essex 
frère  de  la  reine,  d'élever  le  vicomte  de  Liste  et  lord  Wriothes- 
ley  au  rang  de  comte,  et  do  conférer  le  titre  de  baron  è  sir  Thomas 
Seymour,  sir  Richard  II ich ,  sir  John  Saint-Léger,  sir  William 
Willoughby,  sir  Edward  Sheffield  et  sir  Christopher  Danby;  et 
que  jj  pour  donner  aux  nouveaux  pairs  tes  moyens  de  soutenir 
leurs  titres  respectif?,  il  avait  destiné  a  Hertford  un  domaine 
d'un  revenu  annuel  de  8U0  liv,  st.,  avec  une  pension  de  300  Uv. 
par  an  prise  sur  le  premier  évêché  qui  deviendrait  vacant,  et  tes 
revenus  d'une  trésorerie,  d'un  doyenné  et  de  six  prébendes  dans 
différentes  cathédrales;  à  chacun  des  autres  un  accroissement 
proportionnel  de  leur  revenu  annuel;  et  aux  trois  déposants 
Daget,  Herbert  et Denny,  400  üv.  sL.,400  marcs  et2Û0Uv.  sL  K 
Deux  d'entre  eux  cependant,  Saint-Léger  et  Danby,  eurent  assez 
de  vertu  pour  refuser  les  honneurs  et  les  revenus  qui  leur  étaient 
alloués.  Hertford  fuL  créé  duc  de  Somerset  [IG  février];  Essex 
marquis  de  Northampton;  Liste  comte  de  Warwiek  ;  Wriothesley 

aerni<jrf  qui  tivEiit  iiuptiiaTütit  inlpigué  pour  1'obîûiiir.  <.  teappck-2-vous  ce  que 

*  vous  murez  promis  dans  lu  ^nlerie  de  Westminster,  avant  que  le  souffle  ne 
1  m  sorti  du  c «rps  du  roi  qui  est  à  présent  mort  :  rappelez-vous  ce  que  vous 
»  m  avez  promis  imroodljflftinéilt  après,  en  parlant  avec  mni  de  cette  place  que 

>  vous  occupez  maintenant*  *  T  juillet  I54ib  Apud  Strype,  n,  Jiec.  p.  109. 

L  Huniet,  l-lt  Llb.  Cm  m.  n,  7.  11  est  h  remarquer  que  les  déposants  dirent  ; 
«  Le  roi  étant  sur  son  lit  do  mort,  on  lui  mppela  eu  qu*il  aveit  promis,  oi  il 

*  jnUmoa  ■  j a’ il  fût  mis  dans  sou  testament  que  ses  eiécu  leurs  accompliraient 

>  lout  ce  q  lu  semblerait  avoir  été  promis  par  lui.  ?  Ibid,  Htji  bien  une  telle 
Clause  dans  le  testament  t  mais  con  ment  pouvait-elle  se  trouver  lû,  si  Henri 
n  ^a  ordonna  linsmicm  que  lorsqu’il  était  sur  son  lit  de  mort,  c  e^t-à-dire  vers 

Le  lesUiment  est  conçu  comme  ayant  été  fuit  quatre  semaines 
élu  par  avant,  le  3ü  décembre. 

ni. 
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coüiio  do  Soutbampton ,  et  Seymour,  Ricïi  t  Willougliby  et 
Shefflcïdt  barons  des  mômes  noms;  ci  h  tous,  h  l1  exception  des 
deux  derniers,  ainsi  qu’à  Cnmtner,  Pagcl,  Herbert  et  Denny  01 
h  plus  de  trente  autres  personnes,  on  assigna,  en  différentes  pro¬ 
portions,  des  manoirs  et  des  seigneuries  sur  tes  terres  qui  avaient 
appartenu  aux  monastères  détruits  ou  qui  appartenaient  encore 
aux  évêchés  existants  K  Mais  sir  Thomas  Seymour  ne  se  trouva 
pas  satisfait  ;  comme  oncle  du  roi  il  aspirait  aux  emplois  aussi 
bien  qu’aux  richesses,  et  pour  apaiser  son  mécontentement,  le  non- 
veau  comte  de  Warwick  résigna  en  sa  faveur  le  brevet  de  grand 
amiral  et  fut  indemnisé  par  celui  de  grand  chambellan  que  So¬ 
merset  avait  quitté  pour  les  titres  do  grand  trésorier  ot  de  comte* 
maréchal,  devenus  vacants  par  la  conviction  du  duc  do  Norfolk3, 
Ces  dispositions  no  passèrent  pas  sans  de  sévères  critiques.  Pour¬ 
quoi,  demandait-on,  les  exécuteurs  no  se  coutenlaienUils  pas  do 
l1  autorité  qui  leur  était  donnée  par  le  testament  de  leur  dernier 
maître?  Pourquoi  se  récompensaient-ils  d’avance  au  lieu  d'at¬ 
tendre  que  leur  jeune  souverain  fût  majeur  et  put  reconnaître  leurs 
services  comme  ils  la  méritaient2. 

Los  obsèques  do  Henri  furent  exécutées  avec  toute  la  gran¬ 
deur  déployée  généralement  en  de  telles  occasions  a  ;  mais  m 
couronnement  de  son  lîls  [20  février],  le  peuple  vit  avec  surprise 
que  Pon  s’écarta  en  plusieurs  points  des  anciens  précédents.  Afin 
que  la  santé  délicate  du  jeune  prince  ne  souffrît  pas  de  la  fatigue 
qui  pourrait  en  résulter,  on  abrégea  considérablement  les  céré¬ 
monies  d'usage;  et,  sous  prétexte  de  respecter  les  lois  et  la  con¬ 
stitution  du  royaume,  on  introduisît  un  changement  notable  dans 


I-  Vayos  les  noms  dans  Strype,  u,  7a, 

S-  Ryîm  %v,  I M,  137,  13U.  Stowe,  003, 

3.  Le  corps  fut  placé  «ur  nn  lit  de  parade,  dans  la  chapelle  de  WWtehnU,  qui 
®  -  tendue  de  drap  noir;  quatre-vingts  gros  cierges  étaient  constamment  riifu- 
nics;  douze  seigneurs  en  deuil  étaient  assis  autour  dans  l'intérieur  d’uno  balus- 
ett01ls  h'»  Jours  on  y  disait  des  ifesna  et  v  célébrait  un  service  fimérithu 
An  Commencement  de  celui -Ci,  Norrny,  héraut  d'armas,  disait  à  haute  vois  2 

*  U  irïnSU  P™  P««  i  àmti  fl«  tout  ni  puissant  prince  feu  notre  souverain 

*  Uunn  VJU!»  Le  tprp  fut  transporté,  le  14  février,  4  Sion-house  :  le  15,  à 
Windsor,  ot  enterre  k  lendemain  au  milieu  du  chœur,  prés  du  corps  de  JVino 
b(j_\  ni our,  Cjardîu^,évèQüD  de  Wiàçhoflier ,  prêcha  le  sermon  et  lui  le  service 
funéraire:-  (Juatia  d  icta  lu  terre  duos  la  fosse,  en  disant  imlyis  puiverL  ciflit 
f  legrand  maître,  lu  yrand  chambellan,  le  trésorier,  lé  uontrâioiir  t:l  lus 


r  iÏ1  7 PfocAiimerem  ijmodtttemoni  k  nouveau  souverain,  Veyes  Saud- 
îordp  m  Strype,  i.  Üeo.  3-17.  Hayward,  ?7û. 
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colle  partie  de  la  formule  établie  par  nés  ancêtres  saxons  pour 
rappeler  au  nouveau  souverain  qu'il  tenait  sa  couronne  du 
libre  choix  de  In  nation.  Jusqu'ici  il  avait  été  d’usage  que  l'arche¬ 
vêque  reéfil  premièrement  1d  serment  du  roi  de  respecter  les 
privilèges  do  la  nation ,  el  qu'il  demandât  ensuite  au  peuple 
s'il  voulait  l1  accepter  pour  son  prince  souverain  et  lui  obéir 
comme  tel.  Blais  maintenant  cet  ordre  fut  renversé}  cl  non- 
soulomenl  1  adressé  au  peuple  précéda  le  serment  du  roi,  mais 
encore  dans  cette  même  adresse  ou  rappela  qu'il  tenait  sa  cou¬ 
ronne  par  droit  de  naissance  et  qu'il  était  du  devoir  de  tous  de  se 
soumettre  à  sa  foi,  «  Messieurs,  »  dit  l'évêque  métropolitain,  «je 
ï>  vous  présente  ici  le  roi  Edouard  légitimement  et  indubitable- 
»  ment  héritier ,  par  les  lois  divines  et  humaines,  de  la  dignité 
b  royale  et  de  la  couronne  impériale  de  ce  royaume,  et  dont  la 
b  consécration,  Ponction  et  le  couronnement  ont  été  fixés  par  tous 
nies  nobles  et  pairs  du  pays  pom  cejourd’hui;  voulez- vous  le 
»  servir  maintenant  et  donner  votre  consentement  et  vos  voeux 
»  atmlits  consécration,  onction  et  couronnement  comme  vous 
b  y  êtes  engagés  par  votre  devoir  d'allégeance?  to  Quand  les 
acclamations  des  spectateurs  se  furent  apaisées ,  le  jeune 
Edouard  prêla  le  serment  accoutumé,  d'abord  sur  le  sacrement 
et  ensuite  sur  lo  livre  des  Evangiles.  H  fut  alors  oint  selon  les 
anciennes  formes  ;  le  protecteur  ci  Y  archevêque  placèrent  sur  sa 
tête  trois  couronnes  successives,  comme  emblème  des  trois 
royaumes  d’Angleterre,  de  France  et  d'Irlande;  et  les  lords  et  les 
piéïatà  Lui  rendirent  hommage  deux  à  deux,  et  après  lui  promirent 
eu  corps  fidélité  b  genoux  l.  Au  lieu  d’un  sermon,  Eranmer  pro¬ 
nonça  une  courte  adresse  au  nouveau  souverain,  par  laquelle  il 
mi  dit  que  les  promesses  qu'il  venait  de  faire  ne  pouvaient  affeo 
ter  en  non  le  droit  qu'il  avait  de  manier  le  sceptre  de  ses  étals, 
droit  que,  comme  ses  prédécesseurs,  il  tenait  de  Dieu  seul  :  d'où 
ü  suivait  que  ni  1  evêque  de  Rome,  nî  aucun  autre  évêque  ne 
pouvait  lui  imposer  de  condition  h  son  couronnement,  ni  pré¬ 
tendre  jaïnÿis  ïe  priver  de  sa  couronne  sous  le  prétexte  qull  au¬ 
rait  rompu  le  serment  do  son  couronnement.  Cependant  ces  rites 
solennels  servirent  h l’uVêrtirde  ses  devoirs,  qui  étaient;  «  comme 
*  yjce^erant  de  Dieu  et  vicaire  du  ChrisR  de  veiller  h  ce  que  Dieu 
»  fin  adoré  et  l'idolâtrie  détruite;  la  tvrnnme  de  l'évêque  de 


1UÔ  Uyn^r'  TT.'<  15R-  aTec  w\\Q  dans  SumaL  uf 

L  '  "  ilims  httriffe  a  Cranmcfj  143,  èiryjw's  Memari<tâtt  n,  Jpp,  30. 
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»  Homo  abolie  et  les  images  supprimées;  de  récompenser  h 
)>  Tertü  cl  de  punir  le  vice;  do  justifier  l'innocence  et  soulager  la 
»  pauvreté  ;  de  réprimer  la  violence  et  exécuter  la  justice.  Pii 
»  accomplissait  ceci  il  deviendrait  un  second  J  osias  dont  la  renom- 
»  mec  durerait  jusqu'au  dernier  jour,  m  La  cérémonie  se  termina 
par  une  grand' messe  solennelle  chantée  par  F  archevêque  K 
Aussitôt  que  Henri  A  I  avait  été  couronné,  b  F  âge  de  huit  ans, 
son  oncle,  le  duc  de  Gîoucester,  avait  été  force  de  résigner  la 
charge  de  protecteur  et  de  se  contenter  du  titre  de  premier  con¬ 
seiller  Mais  ce  précédent  ne  cadrait  nullement  avec  les  vues 
ambitieuses  de  Somerset,  qui,  ou  lieu  de  descendre  du  rang  où  U 
avait  été  élevé,  aspirait  h  se  rendre  tout  b  fait  indépendant  de  ses 
collègues.  Dans  son  ambition  il  pouvait  compter  sur  l’appui  sincère 
de  Cranmeret  des  partisans  de  la  réforme;  mais  il  s'attendait  à 
une  opposition  formidable  de  la  part  du  chancelier,  le  nouveau 
comte  de  Souihampton,  dont  les  profondes  connaissances  en  juris¬ 
prudence  étaient  secondées  par  un  courage  indomptable.  La  con¬ 
duite  de  ce  seigneur  durant  le  dernier  règne  était  une  garantie 
de  sa  résistance  h  toute  mesure  qui  tendrait  b  introduire  de  non- 
voiles  innova  lions  dans  la  religion;  et  son  influence  avait  été 
prouvée  dans  une  occasion  récente,  lorsque  ,  h  la  mortification 
de  Somerset,  il  avait  réduit  la  charge  de  protecteur  h  un  vain 
titre  sans  autorité  effective.  Mais  F  imprudence  de  South ampten 
fournit  a  ses  ennemis  des  armes  contre  lui.  Dans  l'impossibilité 
ou  il  était  d'assister  aux  délibérations  journalières  du  conseil  et 
de  remplir  on  meme  temps  ses  devoirs  h  la  chancellerie,  il  avait, 
sans  consulter  ses  collègues ,  apposé  le  grand  sceau  à  une  com¬ 
mission  [18  février]  qui  donnait  pouvoir  au  nom  du  roi  b  quatre 
maîtres  d'entendre  toute  espèce  de  cause  en  son  absence,  et  leurs 
décrets  devaient  avoir  la  mémo  force  que  s'ils  eussent  été  pro¬ 
noncés  par  le  chancelier  lui-méme,  pourvu  qu’avant  F  enregistre- 
mont  ils  eussent  été  ratifiés  par  sa  signature.  A  F  instigation  se¬ 
crète  du  protecteur,  plusieurs  avocats  présentèrent  une  pétition 
contre  cet  arrangement  ;  le  conseil  renvoya  Fa  flaire  aux  juges,  et 
ceux-ci  rendirent  doux  fois  le  même  arrêt,  que  le  chancelier  en 
apposant  le  grand  sceau  sans  une  suffisante  autorisation  de  b 
commission,  s'était  rendu  coupable  d’offense  envers  le  roi,  criflitf 
qui ,  selon  la  loi ,  le  rendait  passible  de  la  perte  de  son  emploi  j 


I.  Strype's  Cranmer*  141. 
3.  Rot.  Part,  iv,  337. 


577 


CHAPITRE  SEPTIÈME, 
d’une  amende  et  d’un  emprisonnement  au  gré  du  roi.  Dans  sa 
défense  [6  mars],  Sou(hampton  maintint  que  la  commission  était 
légale  et  qu’il  était  de  sa  compétence  de  la  donner  sans  requérir 
l'assentiment  de  ses  collègues;  mais  qu’en  admettant  meme  qu  elle 
Éi  illégale,  ils  n’avaient  qu’a  la  révoquer,  qu’il  ri  y  faisait  aucune 
objection:  qu’il  tenait  sa  charge  par  lettres  patentes  du  feu  roi  et 
qu’eus,  comme  ses  exécuteurs,  notaient  pas  autorises  par  le  tesU- 
i lient  a  l'en  priver.  Voyant  néanmoins  qu  il  était  inutile  de  lutter 
contre  la  majorité,  il  se  soumit  et  reçuL  la  permission  de  se  retirer 
îi  «a  résidence  éffity-house*  Le  môme  soir  il  résignâtes  sceaux,  qui 
furent  donnés  a  lord  Saint-John,  el  reçut  Tordre  de  rosier  prison¬ 
nier  dans  sa  propre  maison  eu  attendant  la  décision  du  conseil 
sur  le  montant  de  son  amende  L  Un  ne  sait  quel  précédent  le 
chancelier  pouvait  avoir  eu  pour  une  telle  conduite.  La  commis¬ 
sion  qu’il  avait  nommée  de  son  autorité  privée  paraît  difficile  a 
justifier  ;  mais  sa  destitution  pour  une  simple  erreur  de  jugement 
fui  regardée  comme  une  action  violente  et  tyrannique. 

La  mesure  qu’adopta  ensuite  Somerset  découvrit  la  cause  reelle 
de  la  disgrâce  de  Soulhamptou.  Bien  que  le  duc  possédât  le  titre 
de  protecteur,  il  avait  été  forcé  de  l'accepter  sous  la  condition 
qu’il  u agirait  jamais  sans  le  consentement  de  la  majorité  du  con¬ 
seil  ;  maintenant  il  se  procura  des  lettres  patentes  sous  le  grand 
sceau  [13  mars],  qui  lui  conférèrent  h,  lui  seul  toute  1  autorité  de 
la  couronne.  Cet  acte  extraordinaire  confirma  il  sa  première  no¬ 
mination  et  ratifiait  tous  les  actes  qu'il  avait  exécutés  ensuite  ;  il 
supprimait  les  deux  conseils  nommés  par  le  te  sla  meut ,  confon¬ 
dait  les  exécuteurs  et  leurs  conseillers  sous  la  dénomination  com¬ 
mune  de  conseillers  du  roi ,  et  autorisait  le  protecteur  b  grossir 
leur  nombre  h  sa  volonté,  en  y  ajoutant  telles  personnes  qu  il 
pourrait  juger  convenables,  et  à  choisir  dans  le  corps  entier 
quelques  individus  qui  devaient  former  le  conseil  privé.  Il  ne  se 
trouvait  pas  môme  obligé  de  suivre  leur  avis  ;  mais  il  était  en¬ 
core  autorisé  u  agir  sans  dépendance  aucune ,  et ,  en  toutes  Cff- 
cons tances,  a  décider  selon  son  propre  jugement,  jusqu  h  ce  que 
le  roi  eût  complété  sa  dix-huitième  année1 2.  Deux  mois  ne  s  é- 
îaient  pas  encore  écoulés  depuis  la  mort  de  Henri,  et  dans  ce 
court  espace  de  temps  la  forme  en  Itère  de  gouvernement  établie 

1.  Euraet,  n,  15,  Records >  Sà, 

2,  Buraet,  nt  15T  Records,  9$.  ît  était  signé  de  Somerset  lui-même,  et  de  bran* 
iner,  saint  JoUd,  Russell.  N  or Ümmptou ,  Brawn  et  Paget,  exécuteurs,  et  d£ 
Qieyuey,  Vau  des  conseillera. 
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par  son  testament  avait  été  renversée,  et  l 'autorité  dont  il  avait 
investi  ses  exécuteurs  avait  été  supprimée  parles  mêmes  hommes 
auxquels  il  avait  donné  sa  confiance  ,  et  qui  avaient  solênadle- 
ment  juré  de  remplir  ses  intentions.  On  demandait  sur  quel  prin¬ 
cipe  de  justice  ou  do  raison  cette  révolution  avait  été  accomplie. 
Si  ie  testament  avait  quelque  force,  les  exécuteurs  no  pouvaient 
transférer  h  une  seule  personne  tous  les  pouvoirs  qu’il  avait  con¬ 
fiés  b  la  sagesse  réunie  de  seize;  s'il  n’en  avait  aucune,  ils  étaient 
tous  des  individus  sans  autorisation ,  et  incompétents  pour  réor¬ 
ganiser  le  gouvernement  du  royaume. 

On  remarqua  que  la  nouvelle  de  la  mort  de  Henri  avait  fait 
une  vive  impression  sur  l’esprit  du  roi  do  France.  Ce  monarque 
était  frappé  de  l’idée  que  la  durée  de  leur  vio  était  limitée  &  la 
mémo  année;  et  il  chercha  en  vain  h  dissiper  sa  mélancolie  par  dos 
changement  de  séjour  et  le  plaisir  delà  chasse,  lî  parut  en  même 
leinps  ressentir  do  l'affection  pour  le  (Ils  de  son  ancien  ami  :  on 
fit  et  on  accepta  la  proposition  do  renouveler  l'alliance  qui  avait 
existé  enlre  les  doux  couronnes  (11  mars],  et  des  messagers 
avaient  déjà  été  désignés  pour  recevoir  les  serments  des  deux  mo¬ 
narques,  quand  François  expiraè  Rambouillet  [31],  environ  deux 
mois  après  la  mort  de  son  frère  d'Angleterre  L  Son  fils  et  siiecos- 
seur,  Henri  I! ,  suivît  une  politique  bien  différente  ,  sous  \a  di¬ 
rection  du  duc  de  Guise  et  du  cardinal  do  Lorraine.  El  prit  un  vif 
intérêt  au  sort  de  la  jeune  reine  d'Ecosse;  et  quand  le  traité  lui 
fut  présenté  b  signer,  il  refusa  do  se  lier  par  dos  engagements 
qui  pourraient  l'empêcher  d'épouser  sa  cause,  fin  conserva  ce¬ 
pendant  toujours  dos  dehors  d'amitié.  Gomme  François  avait  or¬ 
donné  de  célébrer  un  service  solennel  pour  Henri  dans  la  cathé¬ 
drale  de  Paris,  Cran  mer,  en  retour  de  ce  compliment,  fut  choisi 
pour  chanter  une  messe  de  requiem  pour  François  dans  l'église 
do  Saint-Paul2  [19  juin].  Mais  la  suite  prouva  que  la  jalousie  du 
cabinet  français  mêlait  pas  dénuée  de  fondement.  Le  protecteur 
était  dans  le  mémo  temps  très-active  mont  occupé  h  lever  des 
troupes  on  Angleterre  ;  ses  agents  secrets  engageaient  des  bandes 
de  vétérans  licenciés  en  Allemagne,  en  Italie  et  en  Espagne;  et  il 

L  Rym.yr,  130-112,  149. 

2.  Sltowç  ,  ïîfî  I.  Le  nom  dû  rambussadeur  ctalt  Vieillpi'iliû.  Il  fut  si  ünchancô 
rtei  jciu  nntionfcujf  île  combat  du  chiens  contre  dos  taureaux  et  des  ours,  qu’il 
entreprit  il  introduire  ces  ologiuitH  ornusemctiLs  chez  a  es  bbmpiLtrlotoap  et  em- 
B9éHft  livec  lui  un  taureau  et  un  dogue  on  Franco  :  pendant  quelque#  années  les 
oornbuLs  âe  ehiee?.  ni  de  taureaux  ko  uiüüjtinreiu  en  liante  faveur  ;  nmiâ  Us  lom- 
oereat  dam l  oubli  lors  dos  guerres  de  rolijjion  qui  suivirent.  Mém.  Etna,  3SL 
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es&tait  q ne  correspondance  très-active  outre  le  conseil  et  les  as¬ 
sassins  du  cardinal  Beat  on  en  Ecosse*  Mais  pour  introduire  ces 
nouveaux  alliés  h  la  connaissance  du  lecteur,  il  sera  nécessaire 
do  remonter  à  Tannée  1  MA* 

C était  dans  cette  année  que  Henri,  déjoué  parle  cardinal  dans 
sa  tenta  tire  pour  s*  emparer  de  La  jeune  reine,  envoya  le  comte 
de  Hartford  envahir  T  Ecosse  è  la  tête  d'une  puissante  armée 
H  avait  fréquemment  exprimé  a  ses  partisans  écossais  le  désir 
défaire  saisir  et  envoyer  Boa  tou  prisonnier  en  Angleterre;  et 
maintenant  un  individu,  nommé  YVÎsliart,  vint  trouver  llert- 
ford,  qui  l'expédia  immédiatement  l\  Henri*  11  était  porteur 
d’une  offre  faite  par  Kîrkaldy,  le  maître  de  llotlios,  el John  Char- 
torts,  «  d’appréhender  ou  d  occire  le  cardinal,  n  dans  un  de  ses 
voyages  dans  le  comté  de  Fifo'*.  Nous  ne  savons  pas  quelle  ré¬ 
ponse  il  reçut  :  citait  probablement  la  même  que  celte  qui  fut 
donnée  Tannée  suivante  au  comte  do  Cassilis ,  qui ,  après  avoir 
visité  lo  roi,  informa  Sudler,  à  son  retour  en  Ecosse,  que  ses  amis 
assassineraient  le  cardinal  pour  une  récompense  proportionnée  h 
leurs  services*  Henri  ne  voulait  pas  se  commettre  par  T  approba¬ 
tion  expresse  du  crime;  et  Sadler  eut  ordre  de  répondre  que  s’il 
était  h  la  place  do  Cassilis,  il  ferait  Faction  et  s’ en  rapporterait  a 
la  gratitude  du  roi  pour  la  récompense*.  Ils  insistèrent  néanmoins 
pour  obtenir  l'assurance  royale  :  Grichlon,  laird  de  Brunston, 
répéta  FofTre ;  et  quoiqu'il  reçiH  la  même  réponse,  continua  a 
correspondre  avec  Henri  sur  te  même  sujet;  A  la  ÛH,  la  vengeance 
excita  tes  conspirateurs  ïi  faire  ce  h  quoi  la  perspective  d’une  ré¬ 
compense  pécuniaire  travail  pu  seule  les  décider  jusqu’à  présent. 
George  Wishart,  le  même  peut-être  qui  avait  porté  la  première 
oll're  n  Henri*,  prêchait  depuis  quelque  temps,  sous  leur  profec- 

L  H  nvali  pour  iüfttrut'Uons  «  de-  raser  îo  cft&tèâti  d’EdMboufg ,  irqlyrcmd- 

*  hous'1 ,  Lcith  et  les  villa pr«s T  et  deïucr  hommes ,  fümmes  et  enfants  partant 

*  tm  on  ferait  résistance.  Ensuite  t  de  se  rendre  U  lit  vülo  de  SnintoÀmln.nv, 
1  appartormnt  mi  cardinal,  de  rfy  laisser  nî  une  pierre  ut  tin  hùum  debout,  et  de 
% eporguer  aucune  créature  vivante.  Voyez  ces  barbares  instruction*  dans 
Tytkr,  n,  47a, 

*■  Keith,  14*  T;  lier,  vi,  45U* 

y*  «  Son  Altesse,  ne  regardant  pas  le  fait  connue  propre  ti  être  ouvertement 

*  mruiioniie  prn*  Sa  Majesté,  na  7«at  pus  sembler  y  avoir  nuoi.int'  part  ;  et  toute- 
1  çomujé  l1  offre  ne  lui  dépl ail  pas,  (1  croit  bon  que  Mr.  Smlïer,  .*  ili.se  que 
»  8  il  était  à  lu  placé  du  comte  de  Oussïlk,*,.  ?  Himtmrrt  d'BcGste  T  |mr  Tyt- 
ler,  U>[.  G  us  noires  actions  avalent  échappé  au  ï  historiens  depuis  trois  siècles,, 

elles  «ni  été  récemment  dévoilées  nus  yeus  du  publie  par  les  sarojotos 
et  actives  recherches  de  M,  Tytlcr. 

4.  Cuti  a  souvent  éié  ayancéj,  et  parait  fort  probable  d'après  ses  relations  bien 
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lion.  Le  nouvel  Evangile,  et  avait  excité  de  fréquentes  émeutes* 

H  eut  le  malheur  de  tomber  entre  les  mains  de  Beaton,  qui  le  lit 
condamner  et  exécuter  a  Saint- Andrew,  oîi  il  fut  pendu  pour  sé¬ 
dition  et  brûlé  pour  hérésie*  A  cette  provocation  vint  sc  joindre 
une  querello  particulière  entre  té  cardinal  et  le  maître  de  Ko  thés, 
touchant  un  domaine  dans  le  comte  de  Elfe  ;  et  deux  mois  seule¬ 
ment  après  la  mort  de  Wishart,  ce  jeune  gentilhomme,  avec  Kir- 
kaldj  et  quelques  autres  [29  mai],  u  furent  mus  par  le  Seigneur,  m 
si  nous  en  croyons  Foxe1,  a  tenter  l'entreprise  qu’ils  avaient  si 
longtemps  méditée.  Profitant  de  la  négligence  du  gordien,  ils  pé¬ 
nétrèrent  de  grand  matin  dans  le  chût  eau  de  Saint- Andrew,  et 
tuèrent  le  cardinal  dans  sa  chambre  h  coucher.  A  la  première 
alarme ,  les  citoyens  se  hâtèrent  d’accourir  h  La  défense  de  leur 
archevêque;  mais  ils  rentrèrent  cIiok  eux  h  la  vue  du  corps  du 
cardinal  suspendu  à  une  fenêtre.  Knox,  le  réformateur  écossais,  i 
pour  témoigner  son  approbation  de  la  it  sainte  action,  »  condui-  , 
sit  cent  quarante  do  ses  disciples  au  secours  des  assassins;  et  ils 
prirent  ensemble  la  résolution  unanime  de  se  défendre  contre 
tout  adversaire,  et  de  solliciter  la  protection  du  roi  d’Angleterre, 
Le  traité  môme  de  Campes  ne  trompa  pas  leurs  espérances  [7  juin 
1560 1  ;  car,  si  les  Ecossais  y  furent  compris  ,  Henri  ne  voulut 
néanmoins  s’engager  h  s’abstenir  de  toute  hostilité  qu’a  la  con- 
diLion  que  les  Ecossais  no  donneraient  aucune  nouvelle  provoca¬ 
tion  ;  et  do  l’autre  côté,  le  comte  d’Àrran ,  gouverneur,  refusa 
d’accepter  aucune  paix  avant  que  les  forteresses  écossaises  qui 
étaient  au  pouvoir  des  Anglais  ne  fussent  rendues ,  et  les  assas¬ 
sins  de  Boa  ton  abandonnés  b  leur  sort. 

Après  plusieurs  négociations,  il  vint  mettre  le  siège  devant  le 
château  [1 G  sept.];  mais  quoiqu’il  eilt  supporté  avec  courage  la 
rigueur  de  lliiver  et  repoussé  un  escadron  anglais  qui  apportait 
de  l’argent  et  des  munitions  de  guerre,  l'opiniâtreté  de  la  garni¬ 
son  résistant  à  tous  ses  efforts,  il  fut  a  la  fin  obligé  de  lever  le 
siège  [février  i  547],  afin  d’aller  dans  la  capitale  présider  une  con¬ 
vocation  des  trois  états.  La  mort  de  Henri  n’apporta  aucun  chan¬ 
gement  dans  la  politique  du  cabinet  anglais.  Lo  protecteur  s« 
hâta  do  conclure  deux  traités  avec  les  assassins*  Par  le  premier 
[9  mars] ,  ceux-ci  s’engageaient  h  faire  tous  leurs  efforts  pour 

cotinuea  av^c  toutes  les  personnes  qui  ont  pris  part,  à  ccs  atleinttss  contre  le  cïlp- 
dînai* 

1.  Pose,  5-H- 
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nmener  le  mariage  de  leur  jeune  souveraine  avec  Edouard  VI,  et 
a  ne  jamais  rendre  le  château  ,  durant  la  minorité  de  celle  prin- 
cess6j  h  aucun  Ecossais,  sans  en  avoir  préalablement  reçu  l'ordre 
écrit  du  roi  d’Angleterre  et  du  protecteur  ;  par  le  second  [15],  ils 
s’obligeaient  à  prêter  le  secours  de  leurs  personnes  h  l’armée  an¬ 
glaise  qui  viendrait  en  Ecosse  dans  le  but  de  se  saisir  de  la  jeune 
reine,  et  a  livrer  le  château  ans  commissaires  anglais  aussitôt 
qu’elle  serait  entre  les  mains  d'Edouard  VI,  ou  que  leur  mariage 
aurait  été  célébré.  En  retour,  le  gouvernement  anglais  accordait 
des  pensions  h  chacun  des  chefs,  et  s'engageait  h  pourvoir  par  se- 
meslre  |  la  solde  d’nne  garnison  de  cent  vingt  hommes1 2. 

Le  second  de  ces  deux  traités  était  h  peine  signé,  qu'il  fut,  par 
trahison!  communiqué  au  gouverneur  :  celui-ci,  connaissant  1  ob¬ 
jet  que  le  protecteur  avait  en  vue,  publia  immédiatement  une 
proclamation  [19  mars],  ordonnant  b  tous  les  hommes  en  état  do 
porter  les  armes  de  s’assembler,  dans  le  délai  de  quarante  jours, 
dans  un  lieu  désigné ,  avec  des  provisions  pour  un  mois ,  ahn 
d'être  préparés  h  repousser  l1  invasion  qui  menaçait  leur  patrie* 
Pour  plus  de  sftrelé,  il  s’adressa  au  nouveau  roi  de  France,  qui 
confirma  avec  plaisir  Faneienne  alliance  entre  les  deux  royau¬ 
mes,  et  ajouta  la  promesse  de  secours  en  hommes  et  en  argent. 
Les  irruptions  des  habitants  des  Marches  anglaises  avaient  appelé 
Amin  sur  les  frontières,  oh  il  rasa  le  château  de  Langhope  :  mais 
il  fui  obligé  de  lever  le  siège  de  Cawrayllis  pour  se  rendre  a  Saint* 
Andrew,  oit  venait  d’arriver  [juin]  Strozzi,  prieur  de  Capoue,  avec 
une  Hotte  de  seize  galères  françaises.  Les  forces  combinées  assié¬ 
gèrent  le  château  ;  F  artillerie  française  Ht  une  brèche  considéra¬ 
ble  [23  juillet],  et  la  garnison  so  rendît  sous  condition  d'avoir  la 
vie  sauve  [30 j*  Les  prisonniers  furent  envoyés  en  France,  et  mis 
à  la  disposition  de  Henri ,  qui  en  enferma  quelques-uns  dans  les 
forteresses  sur  les  cétes  de  la  Bretagne ,  et  envoya  les  autres , 
parmi  lesquels  était  le  célèbre  prédicateur  Knox,  travailler  sur  les 
galères,  d’où  ils  ne  sortirent  pas  avant  1550.  Arran  revit  son  fils 
aï  né  j  qu’on  retenait  captif  depuis  l’assassinat,  et  démolit  les  forti¬ 
fications  ,  afin  que  la  place  ,  si  elle  retombait  encore  au  pouvoir 
des  ennemis,  ne  pût  jamais  leur  servir  h  répandre  la  terreur  dans 
la  campagne  -, 


1.  Ermetj  ïv,  132, 144,  La  pension  dû  maître  do  TLolhos  était  de  2HO  Scelle 
de  Kllkuldÿ  de  200.  Ils  ïteurent  pour  la  solde  de  la  garnison ,  etc.*  en  février, 
l;lâÛL,  et  en  inai*  l,3i*L  Bumett  tt,  8,  ai. 

2.  Epiât,  litQ,  Seat.  îi,380.  Kcitb?ô3,  Leelle,  Ml. 
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Lo  mois  d'août  expira  avant  que  le  protecteur  eût  terminé  tes 
préparante  pour  son  expédition  projetée  K  Prenant  avec  lui  le 
comte  de  YY  urwick  comme  commandant  en  second,  il  traversa  la 
Jweed  a  la  tête  de  vingt  mille  hommes  [2  sept,  J ,  et  dirigea  sa 
marche  sur  Edîmbourgh;  tandis  que  la  flotte,  composée  do  vingl- 
quatre  galères,  et  d  un  nombre  égal  de  vaisseaux  de  transport 
sous  les  ordres  de  lord  Clinton,  longeait  la  côto  sans  perdre  Par- 
y®  VUÛ  2-  |ÏOur  ^irc  face  a  celte  invasion,  A  mm  avait  envoya 
a  croix  de  feu  J  de  clan  en  clan,  et  avait  ordonné  à  ions  les  Eoos* 
ms  de  se  rendre  sous  ses  drapeaux  a  Musselburgh  ;  mais  il  trouva 
lu  en  tôt  cette  multitude  trop  nombreoso  pour  être  utile  ;  étayant  Ml 
un  choix  da  trente  mille  hommes,  il  renvoya  les  autres  dans  leurs 
loyers.  Les  doux  armées  furent  bientôt  en  présence  [9],  et  une 
sa nglanto  rencontre  de  la  cavalerie  écossaise  et  anglaise  a  Falside 
leur  apprit  à  se  redouter  mutuellement  L 
Le  lendemain  matin  [10],  Arran  passa  i'Eske,  et  lo  protecteur 
prit  possession  dW  éminence  voisine  appelée  Pinkendeugh,  h 
n  essaycroi  pas  de  décrire  la  confusion  de  la  grande  bataille  qui 
sumL  bi  victoire  parut  se  déclarer  en  faveur  des  Ecos¬ 

sais  ;  et  la  charge  dû  la  cavalerie  anglais?  fut  reçue  avec  tant  dû 
fermoto  par  les  pîquiers ,  que  les  assaillants  prirent  la  fuite ,  qm 
lord  Cirey,  leur  commandant,  fut  blessé  è  la  bouche,  et  que  plu¬ 
sieurs  drapeaux  anglais  furent  pris.  Mais  les  progrès  de  la  pour- 
suite  furent  arrêtés  par  les  décharges  de  la  mousqueterïe  dos 
troupes  soldées  (^Espagnols  et  ^Italiens  ;  et  labourés  par  le  ca¬ 
non  d  une  galère  et  de  deux  pinasses  près  du  rivage,  exposés  en 
on  h  o  au  feu  destructeur  d'une  batterie  établie  sur  la  hauteur,  les 
votees  de  flèches  que  les  archers  anglais  lançaient  par-dessus  lès 
rangs  des  auxiliaires  étrangers,  vinrent  mettre  la  confusion  dans 
leurs  rangs.  Bientôt  les  fugitifs  se  rallièrent,  le  protecteur  conduisit 


rtl'Jkl**1**  a  k’s  de  VEiai,  que  doux  copte  nobles 

îffëfvi  1 ÎS3j *  écopais  B  ôtaient  traîtreusement  offerts  4  k  joindre  en  Ecosse, 

som  Xïïïrjfc  TfT  aso.  Los  instructions  de  itenOnÜ 

mH  Avait  ™  1  Cftal  P-  voi.  Il  V  avait  dans  lu  flotte  k  muhtù  de?  Ruüiven, 
twî  5  ?k  de  U™-  ^ïrîh  a?x  limins  f|,iH  Anglais  b  raide  de  son  pcreloM 
W  J'  f4' owntî  1,r 3ùhu  LuYlro11  üt!VJÎ'1  'tonner  toi  nowa  des  Ecossais 

«qmmitfcm  manque  a  leur  fol,  après  avoir  donne  leur  parblu,  *  afin  quel®» 
terres  Tussent  ravagées,  Ibid.  !  J 

aï^Sn^ï*  Ü11  ^m<lûn  qu'm]  chef  do  montagnards  envoyait  succès- 

ï.»  ornent  uses  allies  peur  les  appeler  à  le  joindre  en  armes.  N.  T.  ’ 

ni  tPlu^  W0,?d  ^°,uaiÿi  (lL,e  tiL  Pen®  des  E  cossus  fut  de  iroîise  conte  homme», 
vîd  ri  ■  APgla]f  1  1111  ^“^tisior  espagnol  blesse  et  de  lro£»  ofildôrs  du  ca- 
tWs  !»“«»**■  lluywood,  m.  Leslie,  au  contraire,  dit  ci uc  la 
f  trtc  fut  opale  et  d  environ  mille  hommes  de  chaque  cote.  Leslie,  4ütï. 


m 


CHAPITRE  SEPTIÈME, 

Ici  corps  d’ aimée  h  la  charge,  elles  Ecossais  M  branlèrent,  se  rom¬ 
pirent  et  prirent  k  fuite.  La  poursuite  comiima  pendant  plusieurs 
heures ,  et  la  perte  des  vaincus  s’éleva  au  plus  Las  h  huit  mille 
Sports.  Le  comte  de  Eluntley,  chancelier  de  l’Ecosae,  les  lords  Tes¬ 
ter  et  \\  emyss,  et  le  maître  de  Semple ,  se  trouvèrent  parjm  les 
prisonniers  K 

Du  champ  de  bataille  ,  le  vainqueur  marcha  sur  Leifh  ,  passa 
quatre  jours  à  piller  la  ville  et  les  villages  voisins,  et  retourna 
promptement  sur  ses  pas,  suivi  par  Arran  jlSsepL],  à  la  tète 
d'un  corps  de  cavalerie  peu  nombreux ,  mais  actif.  Cette  rapide 
retraite,  après  une  victoire  aussi  brillante,  surprit  et  ses  amis  et 
ses  ennemis.  Elle  no  pouvait  être  motivée  ni  sur  le  manque  do 
provisions,  ni  sur  Fintempérie  do  la  saison,  ni  sur  l’approche  d’un 
ennemi  supérieur.  Quelques-uns  dirent,  qu'ivre  d’orgueil,  il  était 
pressé  de  jouir  des  a  pplaudissements  du  peuple  et  do  recevoir  les 
remcrrijncnfs  de  son  neveu.  D’autres  crurent  que  les  intrigues 
secrètes  do  son  frère,  le  grand  amiral,  l’avaient  décidé  a  renoncer 
aux  avantages  de  sa  victoire  et  à  se  bêler  de  re venir  h  ta  cour. 
Celte  expédition  fut  commencée)  et  lerminée  dans  le  court  espace 
ds  seize  jours. 

Lo  feu  roi  était  condamne  au  sort  ordinaire  des  despotes  après 
leur  port.  Les  mêmes  hommes  qui  pendant  sa  vio  avaient  été  les 
ministres  les  plus  serviles  do  sa  volonté,  étaient  maintenant  les 
premiers  h  renverser  ses  projets  favoris.  Somerset  et  ses  asso- 
dés  a  voient  déjà  établi  une  différente  forme  do  gouvernement  * 
ils  entreprirent  d  établir  une  différente  croyance  religieuse.  Sous 
Hem  i,  ils  avaient  cru  prudent  de  cacher  leur  attachement  au  non* 
ul  Evangile,  mais  délivrés  main  louant  de  toute  contrainte,  ils 
s  eu  déclarèrent  ouvertement  les  protecteurs ,  et  aidèrent  à  sa 
propagation  do  toute  F  influence  de  la  couronne.  Leur  zèle  était 
d  autant  plus  actif,  qu’il  était  stimulé  par  la  perspectif  de  la  ré¬ 
compense;  car,  quoiqu’ils  fussent  tes  dépositaires  do  Faulonlo 
souveraine,  ils  avaient  encore  leur  fortune  a  faire;  c’est  pourquoi 
ils  convoitaient  des  yeux  les  possessions  de  l’Eglise,  parmi  les» 
quelles,  malgré  l abondante  moisson  du  dernier  règne,  il  restait 
uicoro  beaucoup  a  glaner3,  lis  n’avakmt  aucune  opposition  a 
craindre  du  jeune  roi  pour  le  présent  ,  aucun  ressentiment  pour 
Uvonu\  Les  hommes  auxquels  Henri  avait  confié  le  soin  de  son 

lm  LeRlio> 4C4+  Bmlmn,  K  xv.  IIuIIdsIi,  £>H4«  Hayward,  SS5. 
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éducation  étaient  partisans  zélés,  quoique  secrets,  des  doctrines 
réformées.  Ils  $fè  talent  attachés  principalement  h  m  fuser  les  nou¬ 
velles  croyances  dans  T  esprit  de  leur  royal  élève  :  Edouard  croyait 
déjà  que  le  culte  si  rigoureusement  exigé  par  son  père  était  une 
idolâtrie,  et  il  y  avait  ton  t  h  croire  que  ses  premières  impressions 
se  renforceraient  avec  l’âge,  secondées  par  l'adresse  de  ses  maî¬ 
tres  et  les  encouragements  de  ses  conseillers. 

Toutefois,  il  dut  paraître  difficile,  dangereux  mémo,  de  cïmn* 
ger  durant  sa  minorité  la  croyance  établie.  Rien  n'assurait  qtie 
lo  peuple  aurait  pour  lo  protecteur  et  ses  conseillers  cotte  défé¬ 
rence  que  le  despotisme  théologique  du  dernier  monarque  avait 
su  leur  arracher;  et  un  second  pèlerinage  de  la  grâce,  soulevé  par 
des  innovations  religieuses,  pouvait  promptement  renverser  leur 
autorité.  Par  ces  motifs,  ils  se  déterminèrent  a  s'avancer  avec 
autant  de  prudence  que  de  fermeté.  Parmi  leurs  collègues,  il  n'y 
en  avait  que  deux  dont  ils  doutassent ,  Wriolheslcy  et  F  évêque 
de  Durham,  Le  premier,  ainsi  que  nous  Pavons  expliqué ,  était 
déjà  exclu  du  conseil  :  on  Inventa  des  prétextes  pour  confiner 
entièrement  le  prélat  dans  son  diocèse;  et  la  conduite  de  cette  af¬ 
faire  fut  confiée  à  la  politique  adroite  et  prudente  de  l’archevêque 
de  Canterbury, 

Ce  prélat  commença  d'abord  par  donner  clairement  h  enten¬ 
dre  a  ses  confrères  les  évêques  que  la  possession  de  leur  siège 
dépendait  de  leur  soumission  au  bon  plaisir  du  conseil.  Préten¬ 
dant  que  son  autorité  ecclésiastique  devait,  puisqu'elle  émanait  de 
la  couronne,  avoir  expiré  avec  le  feu  roi,  il  fil  une  pétition  pour 
demander  [7 février]  d'être  réintégré  dans  sa  juridiction  première, 
et  accepta  une  nouvelle  commission  pour  exercer  les  fonction* 
d'archevêque,  jusqu'à  ce  que  ladite  commission  fût  révoquée  par 
le  souverain  1  :  plusieurs,  la  totalité  peut-être  de  ses  collègues, 
furent  forcés  de  suivre  l'exemple  du  métropolitain. 

Le  second  pas  fut  d'établir  une  visite  royale.  Dans  ce  but,  le 
royaume  fut  divisé  en  six  circonscriptions  [4  mai],  h  chacune  des¬ 
quelles  on  attacha  un  certain  nombre  de  visiteurs,  en  partie  ce* 
clésiastiques  et  en  partie  laïques.  Aussitôt  qu’ils  arrivaient  ûm 
un  diocèse,  l’exercice  de  l'autorité  ecclésiastique  cessait  pour  fout? 
autre  personne.  Ils  faisaient  Comparaître  devant  eux  l’évêque,  le 
clergé,  et  huit ,  six  ou  quatre  des  principaux  maîtres  de  maison 
de  chaque  paroisse,  leur  faisaient  prêter  le  serment  d'allëgeanr? 
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et  do  suprématie,  exigeaient  qu'ils  répondissent  sons  seftnenl  b 
Imites  les  questions  qu'ils  jugeaient  convenables  de  leur  poser,  et 
qu'ils  promissent  en  outre  entière  obéissance  aux  injonctions  du 
roi b  Ces  injonctions  s’élevaient  en  tout  h  trente-sept;  elles  Irai- 
laienl  de  la  pratique  el  de  la  doctrine  religieuse,  el  étaient,  pour 
la  plupart,  combinées  de  telle  sorte,  qu’elles  pouvaient,  sous 
prétexte  de  corriger  les  abus,  ouvrir  la  porte  h  de  nouvelles  in- 
novations.  Avec  elles,  on  donnait  un  livre  d'homélies,  qui  devaient 
Ûlre  lues  a  l'église  les  dimanches  et  jours  de  fêtes ,  avec  l’ordre 
que  tout  ecclésiastique  eût  k  se  pourvoir  pour  lui-même,  ainsi  que 
toute  paroisse  pour  sa  congrégation,  d’un  exemplaire  de  la  para¬ 
phrase  d’Erasme  sur  le  Nouveau  Testament.  Mais  la  même  poli- 
Uqrn?  qui  fournissait  ainsi  des  livres  pour  l'instruction,  avait  soin 
de  limiter  le  nombre  des  instructeurs;  el  le  pouvoir  de  prêcher 
m  trouva  bientôt,  par  des  restrictions  successives,  restreint  aux 
seuls  ecclésiastiques  qui  auraient  obtenu  l’amorisation  >  soit  du 
protecteur,  soit  du  métropolitain*.  Le  but  do  cette  mesure  était 
évident  :  le  peuple  n’en  tend  il  plus  d'autre  doctrine  que  celle  qui 
se  trouvait  contenue  dans  les  homélies  t  pour  la  plupart  compo¬ 
sées  par  1  archevêque  ou  par  les  prédicateurs  eux-mêmes ,  qui 
n’avaient  d'autre  devoir  que  celui  de  répéter  ses  opinions  et  de 
s’élever  contre  l'ancien  ne  croyance. 

banni  les  prélats,  il  n’en  existait  aucun  qui  fût  plus  craint  des 
nommes  delà  nouvelle  doctrine,  ou  plus  respecté  de  ceux  de  Tan* 
tienne  croyance  ,  a  cause  de  son  érudition  et  de  ses  talents,  do 
mi  energie  et  do  son  influence,  que  Gardiner,  évêque  de  Win¬ 
chester.  Le  prélat,  avant  la  visite  de  son  diocèse,  s’était  procuré 
un  exemplaire  des  homélies  et  do  k  paraphrase ,  et  commença 
immédiatement  une  controverse  longue  et  animée  avec  lo  protêt* 
lem-  et  1  archevêque.  Il  maintint  que  les  deux  livres  se  contre- 
mêlent  l’un  l'autre  en  plusieurs  passages,  qu’ils  inculquaient 
[  bS  lJnclrnms  irréconciliables  avec  la  croyance  établie  parle  par¬ 
ement  et  qu'ils  contenaient  des  erreurs  qu'il  se  croyait  capa- 
J  «  de  démontrer  d’une  manière  convaincante  a  tout  homme  rai- 


b  ^  üldiiM,  ÏV,  II,  14*  17.  Collier,  n,  Rtvords  50. 

bes  évêques  mêmé$  ne  pouvaient  pas  prêcher  dans  leurs 

(ju'il  dér tari  non  JJÿorwtioo*,  des  homélies  et  de  la  paraphrase, 

>  du  ^  É-]e >u*  *  ^  **  k  gÆ Urine 

le nlui  nnhllî  w  LV  «  p  oipiteimo  et  ponvernéur  de  nous  tous  snm  lui  - 

>  SÛ"  VfÜSS«a,î:  notre  tri^mmfartalh  Nvé’ 

Apud  Strypo,  1  Il0Ui5  *******  ^  &  k  tranquillité  et  au  repos.  » 
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sonnabte.  Dans  sa  lettre  au  protecteur,  il  fit  valoir  avec  beaucoup 
de  force  qii  Edouard  était  trop  jeune  pour  comprendre,  Somerset 
trop  occupé  pour  étudier  des  sujets  de  controverse  ;  qu'il  était 
Imprudent  de  troubler  la  paix  publique  durant  la  minorité  du  roi, 
dans  le  seul  but  de  soutenir  les  fantaisies  théologiques  du  métro¬ 
politain;  que  des  injonctions  données  par  le  rot  ne  pouvaient  in¬ 
valider  des  actes  du  parlement;  et  que,  comme  le  cardinal  Wd- 
scy  avait  encouru  la  peine  de  pnemunire,  quoiqu’il  eût  agi  sous  | 
l’autorité  du  roi,  do  même  tout  ecclésiastique  qui  enseignerait 
les  doctrines  des  homélies  et  de  3a  paraphrase  serait  passible  des 
peines  portées  par  le  statut  dos  six  articles  ,  quoiqu’il  pût  faire 
valoir  en  sa  faveur  une  injonction  royale,  A  Cramner,  il  écrivit 
dm  ton  différent,  le  défiant  do  prouver  la  vérité  do  certaines 
doctrines  avancées  dans  le  livre  des  homélies ,  et  lui  reprochant 
la  duplicité  qu'il  montrait  en  réprouvant  maintenant  les  opinions  i 
qu’il  avait  enseignées  avec  tant  de  zëîô  durant  k  vie  du  dernier  j 
roi  *,  En  conséquence  do  ces  lettres,  il  fut  sommé  devant  le  con¬ 
seil,  et  requis  de  promettre  obéissance  aux  injonctions  royales* 

IL  répondit  qu'il  n'était  pas  tenu  de  répondre  avant  que  les  in¬ 
jonctions  lui  eussent  etc  présentées,  et  qu'ils  attendissent  quo  ; 
les  visiteurs  fussent  arrivés  dans  son  diocèse*  S'il  refusait  alors, 
ils  seraient  libres  de  déterminer  si  ce  refus  devait  ou  non  être  . 
considéré  comme  mépris  de  l'autorité  royale.  Mais  son  objection 
fut  rejelée  ;  Cramner  saisit  avec  joie  le  premier  prétexte  de  ré¬ 
duire  au  silence  un  si  dangereux  adversaire  aux  approches  du 
parlement;  et  Gardiner,  quoiqu'il  ne  piU  être  accusé  d'aucuno 
contravention  à  la  loi,  fut  envoyé  à  la  Fleet  (prison  d’état)  et  re¬ 
tenu  jusqu'à  la  fin  de  la  session  a. 

1.  *Et  a' Ji)  en  était  ainsi  {si  les  doctrine*  du  livre  du  feu  roi  étaient  erronées) 

*  je  dois  penser  que  Votre  Ci  râee,  étant  un  évêque  a  usai  éminent,  ne  voudrait  ans 
?  pour  tous  les  prineeH  Chrétiens  les  avoir  adoptées  ;  t*ar3  ohedire  oportet  IÎvü 
»  maris  quant  lie  minibus.  C'est  pourquoi,  après  que  Votre  ürire  u  pendent  des 

*  années  vécut  conformément  à  tes  doctrines  sons  notre  dernier  souverain 
»  maitrey  m*  écrire  main  tenant  si  soudainement  après  sa  mort  que  Son  Altesse 

*  était  dans  T  erreur,  me  semble,  je  vous  assure,  nu  trèa-étrutige  discours, > 
Strypü's  Cran  mer,  App.  p.  TU 

2,  Voyez.  la  correspondance  dans  Foxc,  n }  Sü-TA  Pendant  la  détention 
Gardiner  <m  ht  plusieurs  tentatives  pour  obtenir  sa  coopération  au  nouveau  plan 
de  réformé,  Dans  nue  occasion,  V archevêque  lui  dit*  *  qu’il  n' filmait  que  ca  qu'il 

>  faisait  M-mèï&e,  »  Il  répondit  «  qu'il  n  était  coupable  d'une  toile  opmiiuêti 
»  et  qu'ÎI  n’ avait  jusqu'à  présent  jamais  clé  auteur  d’aucun  ouvragé  ni  teas parti 

*  ni  spirituel,  ce  dont  il  rendait  grâce  à  Dieu.  >  On  lui  lit  entendre  que  sa  coin- 
plaisance  pourrait  être  récompensée  pur  nue  place  dans  le  conseil  et  une  addi¬ 
tion  à  son  revenu,  mats  il  répondit  avec  indignation  que  son  caractère  (H  sa 
conscience  s‘y  opposaient,  et  que  VU  se  rendait  à  de  telles  conditions,  <  il  mêft- 

>  tomit  d'èlro  fouetté  dans  toutes  les  viUey  et  marchés  du  royaume,  et  peuda 
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La  conduite  de  ce  parlement  mérite  toute  Pattenlioa  du  lecteur 
\h  nov.],  i.  Le  subside  do  tonnage  et  de  pond  âge  avait  été  pré¬ 
levé  depuis  tant  do  règnes,  qu'on  commençait  h  le  considérer 
comme  un  droit  de  la  couronne,  Henri  VI 1 1  Lavait  reçu  pendant 
plusieurs  années  avant  qu'il  lui  fût  accordé  par  aucun  acte  légis¬ 
latif;  mais  maintenant  les  lords  et  les  commune  s  ?  revenant  h  la 
pratique  des  anciens  temps,  eurent  soin  do  rappeler  son  origine 
réelle  par  le  vote  d'un  bill  qui  le  donna  au  nouveau  toi  pour  le 
terme  naturel  do  sa  vio  L  2,  Plusieurs  des  chantreries,  collèges 
et  chapelles  li tues,  quoique  donnés  h  Henri  V1 11  par  un  acte  du 
parlement,  avaient  échappé  à  îa  main  avide  do  ce  monarque.  On 
proposa  maintenant  do  les  placer,  ainsi  que  tous  les  fonds  desti¬ 
nés  aux  frais  des  obits,  des  anniversaires  et  du  luminaire  des 
églises,  et  toutes  les  terres  possédées  par  des  confréries  ou  com¬ 
munautés  pour  les  mêmes  objets  ,  h  la  disposition  du  roi  **  afin 
qu’il  pût  les  employer  h  pourvoir  h  l'entretien  des  pauvres,  h  aug¬ 
menter  le  revenu  des  cures,  à  payer  le  salaire  des  prédicateurs, 
ol  S  doter  des  écoles  gratuites  pour  la  propagation  de  llnstmc- 
tion  a.  L’archevêque  ,  qui  connaissait  l’objet  réel  du  bill ,  s’éleva 
contre  lui  avec  quoique  chaleur  ;  maïs  comme  les  harpies  de  la 
cour  étaient  avides  de  fondre  sur  leur  proie,  il  jugea  prudent  de 
retirer  son  opposition  :  et  le  bill  passa  à  la  chambre  des  lords  h 
nne  triomphante  majorité a.  Dans  la  chambre  des  communes,  on 
tSt  une  forte  objection  h  celle  clause,  qui  tendait  à  priver  les  com¬ 
munautés  de  leurs  terres  ;  mais  les  chefs  de  l'opposition,  les  dé¬ 
putés  de  Lynn  et  de  Cuvent ry,  furent  réduits  au  silence  par  la 
promesse  que  la  couronne  restaurerait  è  ces  villes  les  terres  dont 


*  ttürnî!0^î!nrlîe  11 V  u*ümPlü  du  plu*  vile  varîet  qui  eût  jamais  porié  mitre  dons 
»  aucun  royaume  chtebcti.  >  Ibid,  G4,  Gj. 

?  Ltî  t?11TiJiV£'  était  d’un  shilling  par  chaque  ton- 
Pnvàiftit  m  PlP?  «Autres  vins,  excepté  les  Tins  sucré?,  qui 

shdluigs*  Le  pounduge  était  d’un  shilling  sur  vingt  de  la  valeur  de 
'  \  importe!.1*  on  ex  port  tics*  Les  ci  rangers  pavaient  deux 

sniliuigs  sur  1  importation  de  l'étain  ei  du  fer-blanc* 

ci™  ^osil\Tt**de  loi  b  nous  eustuffnü  nt  que  par  la  statut  passé  en  cettû  occa- 
süiii\w;  ^  *i3LOI1JÎ  P oatü r-ion r*j t  donnes  pour  drs  usages  superstitieux 
msïtE?“  la  Paonne;  et  «apendant  l’opération  ân  statut  est  expressé- 
ntu  ,.vtv ’  Lt  Ultf  ******  Lt  J“AHs  appartenant  aux  colleges  et  chantrerhft  qui 
Jiniîivppïlif^^Sh î03*  ï  ntt.  années,  ou  qui  ont  été  donné*  pour  des 

,  néf »  in V .J!K  Rl  wminrures  observes  et  maintenus  durant  «lus  cinq  nn- 
oj '  j  Ji'HsP recéderont  Immédiatemept  ledit  premier  jour  de  oe  parlement.  > 
h  /  Rvtilm,  iv,  Sa,  su.  j[  jj* y  n  r|eirj  t\t^s  i-^nde  prospectif* 

jç/'.ii44  prynnem  emmiénition  des  votes  dons  la  chambre  haute,  la  minorité 
HuîsBïW  W*  ü^!ues  flv  Canterbuiy,  de  Londres,  d'EIv,  de  N.wich,  de 

Çiiichoster :  à  fc  seconde,  Canturbmy  et  Wor- 
cr  ttaieilt  absenta,  et  Nonvièh  vota  avec-  la  cour.  Journaux,  30H,  313* 
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elles  pourraient  être  privées  par  cet  acte  ;  et  il  fut  ajouté  un 
amendement  qui  assurait  à  toutes  personnes  les  terres,  lène- 
ments,  dîmes  et  rentes  qui  leur  auraient  été  accordées,  soit  par 
le  feu  roi,  soit  par  le  monarque  actuel1 2* 
i).  Mais  si  les  ministres  songèrent  à  enrichir  le  souverain  et  h 
s’enrichir  eux-mêmes ,  ils  prirent  soin  également  de  réparer  bon 
nombre  des  brèches  que  le  despotisme  du  dernier  règne  avait 
faites  a  la  constitution*  Tous  les  crimes  de  félonie  énumérés  de* 
puis  la  première  année  du  règne  de  Henri  VIII  et  tous  ceux  de 
trahison  mentionnés  depuis  la  vingt-cinquième  de  celui  d'E¬ 
douard  II!,  furent  effacés  ensemble  du  livre  des  statuts*  Le  privi¬ 
lège  de  la  juridiction  du  clergé  fut  rétabli,  excepté  dans  un  petit 
nombre  de  cas  ;  dans  les  accusations  de  trahison,  deux  témoins 
furent  exigés;  les  lois  contre  les  iollards,  la  défense  de  lire  les 
Ecritures  et  celle  d’imprimer,  de  vendre  ou  de  posséder  certaines 
publications  anglaises,  ainsi  que  toutes  les  ordonnances  touchant 
les  matières  de  religion  et  de  doctrine  ,  et  le  statut  qui  donnait 
aux  proclamations  royales  force  de  loi,  furent  rapportés,  et  au 
lieu  de  l’acte  de  la  vingt-huitième  année  du  règne  précédent,  qui 
donnait  au  roi  actuel,  s’il  était  mineur  à  son  avènement,  le  droit 
d  annuler  plus  tard  tous  les  statuts  qui  seraient  passés  ensuite 
jusqu’à  ce  qu'il  eût  atteint  Fêge  accompli  de  vingt-quatre  ans,  on 
passa  un  nouveau  bill,  qui,  tout  enlüi  conservant  le  même  droit, 
stipulait  qu’il  ne  pourrait  donner  a  celte  annulation  aucun  effet 
rétroactifs  II  faut  néanmoins  observer  que  si*  par  le  rappel  de 
tous  ces  différente  statuts,  on  débarrassa  de  toute  espèce  de  rés¬ 
ine  Liofi  religieuse  les  hommés  de  la  nouvelle  doctrine,  on  n’avait 
nullement  Fin  ton  lion  d’accorder  un  surcroît  do  liberté  h  ceux  de 
l'ancienne.  Le  droit  de  suprématie  spirituelle  fut  placé  sur  le 
môme  pied  que  les  autres  droits  de  la  couronne  ,  et  nier  que  le 
roi  fût  le  chef  de  Y Egl ise  resta  toujours  une  offense  aussi  gravt? 
que  colle  de  nier  qu’il  fût  chef  de  l’état  On  ht  cependant  une  dis¬ 
tinction  entre  la  dénégation  par  parole  et  celle  qui  serait  commise 
par  écrits,  par  imprimés  ou  par  actions.  Celle-ci  fut  déclarée  crime 
de  haute  trahison,  et  celle-là  no  le  devînt  que  par  la  récidive: 
b  première  offense  rendait  le  coupable  passible  d’un  emprison- 


1.  Siat.  ofBeafat,  iv,  24  Los  chflslvefiei  vt  clmpoUas  libres  furent  grolufe 
k  3,593  lîv.  cH  Vendues  40,249  1.  1-t  s.  Strype,  u  7  Ht'?.  85.  U a  grand  nombre  il+e- 
eoks  de  grammaire  fuient  fondées  en  grande  partie  au  movea  de  terre#  pre- 
venant  des  ehaiitrerièa*  ld,  535* 

2,  SL  of  Rfwtm,  iv,  17 1 18. 
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nemenl  a  la  discrétion  du  roi,  la  seconde  lui  faisait  encourir  les 
peines  de  præmunire ,  et  la  troisième  le  condamnai  L  à  périr 
comme  traître  de  la  main  du  bourreau  J. 

4.  La  conTOcaiiûn  du  clergé  détail  assemblée  en  même  temps 
que  le  parlement,  et  les  membres  de  la  chambre  basse*  jaloux  de 
recouvrer  leur  ancien  droit  à  T  exercice  du  pouvoir  législatif ,  de¬ 
mandèrent  à  sa  réunir  à  la  chambre  des  communes  ,  ou,  si  cela 
ne  leur  pouvait  être  accordé,  b  avoir  le  privilège  d'adopter  ou  de 
rejeter  tous  les  bills  concernant  la  religion.  LL  no  fut  fait  aucune 
réponse  a  leur  pétition  ;  mais  on  soumit  à  leur  considération  deux 
questions  touchant  la  légalité  du  mariage  dans  lo  clergé  et  la 
communion  sous  les  deux  espèces,  La  première  fut  décidée  affir¬ 
mativement  par  une  majorité  de  près  des  doux  tiers,  et  un  bitl 
en  sa  faveur  fut  présenté  a  la  chambre  des  communes.  Mais  ses 
partisans,  craignant  peu I, -être  une  résistance  opiniâtre  de  la  part 
des  lords,  ou  satisfaits  pour  le  présent  de  l'avantage  qu’ils  avaient 
remporté,  laissèrent  dormir  cette  aflfaiié  jusqu’à  une  session  pro¬ 
chaine;  la  seconde  fut  approuvée  a  l’unanimité,  et  ou  formula  un 
bill  d'après  celte  décision,  11  établissait  que  V  administra  lion  du 
saint-sacrement  à  tout  peuple  chrétien  sous  les  deux  espèces  du 
pain  et  du  vin  est  plus  conforme  à  sa  première  institution,  et  a  la 
pratique  des  apôtres  et  de  la  primitive  Eglise  ,  qui  l'avait  suivie 
pendant  cinq  siècles ,  et  décrète  en  conséquence  que  ledit  bien¬ 
heureux  sacrement  sera  communément  délivré  et  administré  au 
peuple  sous  les  deux  espèces,  il  permet  néanmoins  la  commu¬ 
nion  sous  une  seule  espèce,  quand  la  nécessité  l'exige,  et  déclare 
ne  pas  censurer  les  églises  catholiques  qui  peuvenL  vouloir  con¬ 
server  la  pratique  contraire.  Pour  neutraliser  l'opposition  des 
prélats  qui  étalent  hostiles  au  bill  3  ou  y  accola  adroitement  un 
autre  bill  qu'ils  avaient  fort  b  cœur  de  faire  passer,  pour  la  dé¬ 
fense,  sous  peine  d'une  amende  et  de  îa  prison ,  de  tout  propos 
insultant  ou  offensif  appliqué  au  sacrement  de  ^eucharistie  : 
accouplés  ainsi  en  un  seul  acte,  les  deux  bills  passèrent  à  Lune 
ol  l'autre  chambre,  et  reçurent  la  sanction  du  roi 

5.  Conformément  à  l'opinion  si  souvent  émise  par  l'archevêque 
Cran  mer,  il  fut  déclaré  que  toute  juridiction,  tant  spirituelle  que 
temporelle ,  provenait  du  roi ,  et ,  m  conséquence ,  V élection  des 


1.  SL  ù  f  ReaUtL  i v,  10. 

S.  müL  irT  ü.  Iles  tnt-ra nient?  étaient  les  évêques  de  Londres»  Norwieb,  He¬ 
reford,  worcester  et  Cldrfmtor,  Journaux,  30Ü, 
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6vâ<pes  fui  retirée  aux  doyens  et  chapitres  comme  une  formalité 
inutile  et  insignifiante,  et  donnée  immédiatement  h  la  couronne, 
et  il  fut  ordonné  que  toutes  les  citations  el  procédures  des  arche¬ 
vêques  el  des  évêques  qui  étaient  ordinairement  faites  en  leurs 
noms,  seraient  dorénavant  faites  au  nom  du  roi,  mais  attestées 
par  L'évêque  et  contresignées  par  son  commissaire,  et  que  tous  les 
documents  officiels  provenant  de  leurs  cours  seraient  scellés,  non 
du  sqgûu  épiscopal,  mais  des  armes  royales  K 
d.  Les  mendiants  qui  recevaient  autrefois  des  secours  h  la  porte 
des  monastères  et  des  couvents  erraient  maintenant  par  bandes 
dans  la  campagne,  et  par  leur  nombre  et  leurs  importunités, 
extorquai  ont  sou  vent  des  au  mènes  aux  voyageurs  intimidés,  Pour 
faire  cesser  ces  désordres,  on  passa  un  acte  qui  rappellera  au  lec¬ 
teur  les  mœurs  barbares  do  nos  aueètres  païens.  Quiconque  «  vi¬ 
vait  dans  Pois i veto  et  la  paresse  pendant  l'espace  de  trois  jours  » 
tombait  sous  la  dénomination  de  vagabond,  et  devenait  passible 
du  châtiment  suivant.  Deux  juges  de  paix  lui  pouvaient  faire 
imprimer  avec  un  fer  chaud  sur  la  poitrine  la  lettre  Y,  et  le  livrer 
ensuite  è  son  dénonciateur,  qu'il  devait  servir  pendant  deuian- 
ncès  comme  esclave  *  Son  maître  était  tenu  de  lui  fournir  du  pain 
el  do  Veau ,  et  de  lui  refuser  toute  nourriture  animale;  il  pouvait 
lui  mettre  un  anneau  de  fer  au  cou,  aux  bras  et  aux  jambes,  el 
était  autorisé  b  le  forcer  a  de  travailler  h  toute  espèce  d'ouvrage, 
quelque  avilissant  qu'il  fûl>  en  le  battant,  l'enchaînant  ou  autre¬ 
ment.  »  Si  l’esclave  s'absentait  pour  quinze  jours,  on  le  marquait 
au  front  ou  à  la  joue  de  la  lettre  S,  et  il  devenait  esclave  pour  la 
vie,  et  sur  la  récidive,  sa  fuite  lui  faisait  encourir  le  châtiment  de 
félonie *.  Deux  années  plus  tard,  ce  sévère  statut  fut  rapporté3. 
La  session  fut  close  par  un  pardon  général  accordé  par  le  mi 
[24  déc,],  et  en  conséquence  duquel  Gardiner  obtint  sa  liberté  L 


l.  St.  e/Mmlm,  îv,  a, 

S. -  SL  oj  hralvt^  ivt  5.  Quant  ams  clercs  convaincus  de  félonie,  $lÎIs  avaient 

™  5 ™  ürpf tr  Oour  GP^paK  Un  étaient  relaves  pour  une  wtnéc,  et 
pour  Cinq  ans  dans  le  cas  contraire.  Ibid» 

3Tt  îl®'  JISP  f1*  ^produit  le  statut  de  U  TingMeüjrième 
rt '"i™  tieJ^fnri  l3f  qui  permettait  *tuc  individus  de  mendier 

arte  licence  des  maglMrttta,  et  paumait  la#  mendiants  sans  licence  par  le  rouet 
eu  le  pilon  pour  trois  jours  ol  trois  nuits.  ^ 

tuie  ^  lettres  écrites  durant  ta  session,  il  fait  entendre  que  si 
q  pue  homme  penne  qu  il  soit  politique  de  Fera  pêcher  dT assister  au  parlement, 
ÿit  considérer  si  son  absence  forcée,  ainsi  que  celle  de  ceitt  qu’il 
.T*  ^ff:**1**,6  t  enVover  drtns  la  chambre  basse,  ne  pourrait  pus  ensuite  serra 
û  ulbcctinn  a  la  validité  des  dé  libérations ,  Fovet  ir,  G9.  Je  rite  ce  passage, 
parce  qu  il  prouve  quo  diÆérent*  bourgs  étaient  tellement  «dûs  la  dépendant 
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Le  résultat  de  celte  session  du  parlement  donna  aux  hommes 
de  la  nouvelle  doctrine  les  plus  flatteuses  espérances  ;  mais  l’ar- 
chevôque  >  sachant  que  la  grande  majorité  de  la  nation  était  en¬ 
core  attachée  à  i’ancienne  croyance ,  jugea  prudent  de  modérer 
lénrièley  et  de  suivre  sa  marche  avec  réserve  et  persévérance. 
Lalhner,  qui  avait  résigné  son  évêché  en  1539,  fut  rappelé  de  sa 
retraite,  et  désigné  pour  prêcher  b  la  croix  de  Saint-Paul  [1er  jan¬ 
vier  1548].  Le  caractère  de  cet  homme,  la  hardiesse  de  ses  invec¬ 
tives,  son  éloquence  étrange,  mais  animée,  fil  une  vive  impres¬ 
sion  sur  Pesprït  de  ses  auditeurs,  et  on  lui  éleva,  dans  le  jardin 
privé  du  roi,  une  chaire  ou  le  jeune  Edouard,  entouré  de  sa  cour, 
venait  écouter  des  sermons  d'une  heure  de  durée ,  et  admirer 
sans  y  rien  comprendre  le  talent  supérieur  du  prédicateur  pour 
la  controverse  L 

Les  évêques  reçurent  ordre  d’abolir  dans  leurs  différents  dio¬ 
cèses  la  coutume  de  tenir  des  chandelles  b  la  Chandeleur,  de 
recevoir  des  cendres  le  mercredi  des  cendres,  et  de  porter  des 
rameaux  le  dimanche  des  Rameaux*.  Le  feu  roi  avait  fréquem¬ 
ment  ordonné  d’enlever  des  églises  toutes  les  images  qui  avaient 
motivé  des  superstitions  ou  des  a  bus;  il  parut  maintenant  une 
proclamation  [34  février]  qui  se  plaignait  de  ce  que  cos  injonc¬ 
tions  avaient  causé  des  dissensions  parmi  les  paroissiens  ,  et 
requérait  que,  pour  le  rétablissement  de  la  tranquillité,  toutes  les 
images  généralement  quelconques  fussent  détruites  L  A  cet  ordre 
en  succéda  un  autre  [13  mars],  qui  enjoignait  d’administrer  lo 
sacrement  sous  les  deux  espèces  et  en  anglais.  Pour  éviter  tout 
scandale,  il  ne  fut  fait  aucun  changement  h  la  messe  elle- 
même,  et  on  n’introduisit  dans  le  nouvel  office  aucune  expres¬ 
sion  qui  pût  être  désapprouvée  ;  mais  on  ordonnait  de  faire,  a  la 
fm  du  canon,  une  exhortation  au  communiant;  une  prière  sui¬ 
vait,  et  l'eucharistie  était  distribuée,  d’abord  au  clergé,  et  ensuite 
aux  laïques.  Mais,  pour  apaiser  l’impatience  des  réformateurs,  on 
fit  dire  an  jeune  roi  dans  le  préambule  :  «  Nous  ne  voudrions  pas 
que  nos  sujets  méconnussent  notre  jugement  ou  se  méfiassent 
de  notre  zèle,  comme  si  nous  ne  pouvions  ou  ne  voulions  ni  dis- 


tles  ëvèqm!»r  que  non-seulemeut  Us  oflvojfiiieîit  les  membres  désignés  par  eux, 
innis.  qü'eneori?  h  cuir  cette  défiiyiuukm  ils.  iCetiroviik-ut  persanue. 

1.  I]  dannai  à  Latîmer  iKÏ  1.  comme  recoin ponso  do  sou  premier  sermon.  L'ar¬ 
gent  avait  o  té  secrètement  fourni  par  le  grand  ami  rai. 
tî.  "Wilk.  JT,  £3, 

3,  Ibid.  $8* 
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cerner  ce  qui  est  à  faire,  ni  accomplir  toutes  choses  eu  leur 
temps.  Dieu  soit  loué  1  nous  savons  ce  que ,  parla  parole ,  il  esî 
convenable  de  corriger,  et  nous  avons  rîulenlioft,  par  les  avis  de 
notre  cher  onde  et  des  autres  membres  de  notre  conseil  privé,  do 
l'accomplir  en  toute  diligence  1 .  »  Le  lecteur  doit  se  rappeler  que 
ce  savant  et  zélé  théologien  était  âge  de  dix  ans. 

On  découvrit  bientôt  que  la  prison  n’  avait  pas  dompté  le  cou¬ 
rage  de  Gardiner.  Il  fut  sommé  une  seconde  fois  devant  le  con¬ 
seil,  et  reçut  l'ordre  de  prêcher  le  lendemain ,  pour  preuve  de  sa 
soumission,  h  la  crois  de  Sainl-lbul,  en  présence  du  roi,  pour  k 
fête  de  saint  Pierre,  Il  ne  fît  aucune  objection  aux  différente  su¬ 
jets  qui  lui  furent  prescrits;  mais  il  ne  voulut  ni  lire  un  sermon 
qui  lui  fut  offert,  ni  soumettre  le  sien  h  la  correction  du  conseil; 
il  ajouta  que,  comme  c'étaît  peut-être  la  seule  occasion  quel* 
roi  aurait  jamais  d’entendre  la  vérité,  il  était  déterminé,  quelles 
qu'en  pussent  être  les  conséquences,  il  expliquer  a  son  jeune  sou¬ 
verain  la  doctrine  catholique  touchant  la  mc&se  et  l'eucharistie. 
Le  sermon  fut  prêché  le  29  juin,  et  le  30,  l'évêque  était  enfermé 
h  îa  Tour.  On  peut  diviser  son  discours  en  trois  parties.  La  pre¬ 
mière  louait  les  in  no  va  lion  s  religieuses  des  deux  derniers  règnes, 
et  satisfit  même  ses  ennemis;  la  seconde  maintenait  qu'un  mi 
légitime  est  aussi  bien  souverain  dans  son  enfance  que  dans  un 
âge  plus  avancé,  et  ils  ne  pouvaient  pas  non  plus  s'eu  plaindre  r 
quoiqu'elle  trompât  les  espérances  du  protecteur,  qui  edi  voulu 
lu*  faire  contredire  l'opinion  généralement  répandue,  que  l'auto- 
rllé  du  conseil,  durant  b  minorité,  se  bornait  a  faire  exécuter  la 
lois  existantes,  cl  fi1  allait  pas  jusqu’à  rémission  de  nouvelles  or¬ 
donnances;  mais  ce  fut  la  troisième  partie  qui  servit  de  prétexte 
a  son  arrestation,  sous  T  accusation  de  désobéissance,  parce  qu’il 
y  traita  de  la  messe  et  de  l'eucharistie,  quoique  le  protecteur  lui 
eôt  défendu  par  écrit  de  toucher  è  aucun  point  de  controverse 
sur  cette  matière,  U  allégua  pour  sa  défense  qu'il  n'avait  pas 
commis  de  désobéissance  ,  parce  que  la  lettre  était  une  commu¬ 
nication  particulière  et  non  un  ordre  émané  du  roi  en  conseil,  el 
parce  qu’il  n'était  entré  dans  aucune  controverse ,  mais  s’éiai! 
borné  à  expliquer  k  doctrine  établie  de  l'Eglise  d'Angleterre  dan* 
des  termes  semblables  è  ceux  qui  avaient  été  employés  par  l'ar¬ 
chevêque  lui-même  dans  sa  dispute  avec  Lambert2.  Son  incarcé* 


1.  wnk.  tt,  u-ia 

2.  La.  lettre  du  protecteur  est  dans  Wilkins,  iv,  36.  Les  autres  j^rûculorfro 
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ralion  é  I  ait  cer  laine  meut  illégale;  mais  an  ne  désirait  pas  moins 
son  absence  du  parlement  cette  année  que  Y  aimée  précédente. 
Sa  fermeté 3  néanmoins,  encouragea  les  partisans  de  l'ancienne 
foi ,  et  en  peu  de  temps ,  plusieurs  autres  prélats  se  hasardè¬ 
rent  ?i  exprimer  leur  désapprobation  des  tentatives  du  métro¬ 
politain. 

Cran  mer  avait  récemment  publié  un  catéchisme  «  pour 
Pavanlagc  et  rinstrucLion  particulière  des  enfants  et  des  jeunes 
gens  »  et  était  maintenant  occupé,  avec  un  comité  (T  évêques  et 
de  théologiens,  de  la  composition  plus  importante  d’une  liturgie 
en  langue  anglaise,  à  l'usage  de  F  Eglise  d1  Angleterre,  dont  r adop¬ 
tion  par  acte  du  parlement  devait,  b  ce  qiron  espérait,  consom¬ 
mer  la  séparation  du  royaume  de  la  communion  de  Rome,  en  dé¬ 
truisant  la  similitude  qui  existait  encore  dans  le  culte  religieux 
sanctionné  par  les  deux  églises.  Prenant  pour  fondation  les  mis¬ 
sels  et  les  bréviaires  latins,  ils  retranchèrent  toutes  les  parties 
qui  leur  parurent  superflues  ou  superstitieuses,  traduisirent  (Tnu- 
très  passages ,  eL ,  b  raide  d’additions  et  de  corrections  nom¬ 
breuses  ,  essayeront  do  satisfaire  aux  vœux  des  nouveaux  prédi¬ 
cateurs  sans  choquer  la  croyance  ou  les  préjugés  de  leurs  adver¬ 
saires,  Avant  Noël,  ils  eurent  compilé  un  livre  contenant  les 
prières  ordinaires ,  U  administration  des  sacrements  et  les  autres 
rites  et  cérémonies  en  usage  dans  FEglise  d'Angleterre’-.  L'ac¬ 
complissement  de  dette  œuvre  donna  au  jugemen  t  et  à  h  piété  pré¬ 
coce  du  roi  «  une  grande  satisfaction  et  tranquillité  d'esprit.  »  Il 


sont  extraites  dei  articles  contre  Gardiner  et  de  ses  réponses  dons  Foxe,  ii, 
75-77. 

1.  U  est  remarquable)  que  dans  ce  catéchisme  Porchcvèque  poncho  [dns  que 
de  centime  vers  les  ancien  mes  doctrines.  11  comprend  1e  prohibition  :  es  faux 
dieux  et  des  ira rt ses  sous  un  seul  ('.ümmtuidemenù  enseigne  que  rl eus  Iei  rom- 
numiou  k  bouche  corporelle  reçoit  le  corps  et  le  s.üic  de  Jésus-Christ,  fait  va¬ 
loir  en  tenues  énergiques  le*  nvunlapcs  de  la  eon  fussion  et  de  r&bsottJLîon*  et 
attribue  l'origine  de  lu  juridiction  cccîcsÎHStiqfie  au  Christ ,  d'une  maniéré  qui 
■sembla  détruire  su  première  opinion  a  tir  Je  mémo  sqjet.  B  omet,  n,  71.  ColUer, 
nF  $51. 

2.  Lc.s  principales  différences  qui  existent  entre  ce  livre  et  celui  qui  l- on  lient 
k  Qlurpic  ^l’auiuLtrd’ljtii  se  trouvent  dans  lu  prière-  île  la  conseerutlon  elle  con¬ 
tenait  ces  mots,  Imites  de  toutes  les  anciennes  liturgies  :  c  F.coqle-nous,  nrias 
>  Ven  supplions,  ut  daigne  par  ton  saint  esprit  et  ta  parole  bé+nir  et  sanetifhtT 
»  ces  dons  de  ta  création,  le  pain  et  le  vin ,  afin  qu'ils  soient  pour  nous  le  corps 
»  et  le  sang  de  ton  iils  hiun-aimé  ;  >  }  dans  Ccmcltou  du  baptême  et  de  lu  coulir- 
ttiahon,  U*  pi^ne  de  la  rroLx  dans  le  niririupe,  Vexifè me- onction  et  la  prière  des 
nmris.  La  rubrique  ordonnait  encore,  dans  le  service  de  la  Communion,  que  le 
Jwia  fût  sans  levain,  que  le  communiant  le  reçût  avec  la  bouche  de  lu  main  du 
prêtre,  ci  qu’un  individu  au  moins  dans  chaque  famille  communial  tous  les  di¬ 
manches  en  personne,  ou  par  procuration.  et  payât  sa  part  tld  la  dépense. 
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so  hâta  de  le  recommander  à  l'attention  des  lords  et  des  députés 
dos  communes  assemblés  en  parlement,  et  on  passa  un  Mit  [7  jan¬ 
vier  15/j9],  abolissant  toutes  les  autres  cérémonies  religieuses,  et 
y  substituant  celles-ci»  Le  préambule  déclare  qu'attendu  que  de 
nombreuses  dissensions  se  sont  élevées  dans  le  royaume  è  causa 
de  T  obstination  avec  laquelle  certains  individus  adhéraient  aui 
anciennes,  et  certains  autres  nus  nouvelles  formes  du  service  reli¬ 
gieux  ,  lo  roi ,  s’abstenant  dans  sa  démence  de  punir  les  coupa¬ 
bles,  avait  chargé  certains  prélats  et  savants  de  composer  us 
ouvrage  convenable  sur  Tordre ,  le  rite  et  la  forme  de  la  prière 
ordinaire  et  publique,  et  qu'ils  avaient  accompli  celte  tâche  im¬ 
portante  avec  l’aide  du  Saint-Esprit,  h  leur  satisfaction  unanime  b 
C’est  pourquoi  les  deux  chambres,  considérant  le  pieux  travail  du 
roi  et  du  conseil,  et  la  sainteté  des  prières,  ordres,  rites  et  céré¬ 
monies  dudit  livre,  et  les  raisons  qu’il  y  avait  eu  de  changer  ks 
choses  qui  avaient  été  changées,  et  de  conserver  ce  qui  avait  éld 
conservé,  comme  aussi  Thonneur  de  Dieu  et  la  grande  tranquil¬ 
lité  qui  devait  résulter  de  Posage  dudit  livre,  faisaient  h  sou  al¬ 
tesse  les  plus  sincères  et  les  plus  humbles  remercîments,  et  de¬ 
mandaient  qu’il  fdt  arrêté  qu’apros  la  Pentecôte  tous  les  ministres 
de  l'Eglise  dans  lo  royaume  de  l'Angleterre  fussent  obligés  de 
faire  usage  dudit  livre  dans  le  service  divin  et  de  nul  autre,  et 
que  si  aucun  curé,  vicaire  ou  autre  prêtre  refusait  de  s’en  servir, 
ou  prononçait  un  sermon  ou  des  paroles  contraires  h  ce  qu’il 
renfermait,  ou  officiait  en  aucune  autre  forme,  il  perdrait,  pouria 
première  fois,  une  année  du  revenu  d’un  de  ses  bénéfices,  et  su¬ 
birait  six  mois  de  prison  ;  que,  pour  la  seconde,  il  perdrait  tous 
ses  bénéfices,  avec  une  année  de  prison,  et  que,  pour  la  troi¬ 
sième,  il  serait  renfermé  pour  sa  vie,  et  que  quiconque  ridiculi¬ 
serait  ladite  forme  de  service,  menacerai!  le  ministre  qui  s'en 
servirait  ou  kit  persuaderait  d'en  employer  une  autre,  serait  con¬ 
damné  à  une  amende  de  dix  livres  pour  lu  première  fois ,  de 
vingt  livres  pour  la  seconde ,  et  pour  la  troisième  perdrait  tous 
ses  biens  meubles  cl  immeubles,  et  la  liberté  pour  la  vie3.  Dans 
îa  chambré:  basse,  ce  bill  passa  sans  beaucoup  de  difficulté  ;  mais 
il  éprouva  une  vivo  opposition  dans  la  chambre  haute,  et  enfin, 

1.  Celle  assertion  cal  bien  extraordinaire.  I\  y  avait  dix-huit  évêques  dahlia 
comité  qui  composa  le  livre  de  liturgie  (Goüier,  h,  2lSj,  et  huit  d’outre  eux  vo¬ 
teront  contro  (hord'v  Journafah  Auraient-ils  désapprouvé  dans  lit  chambre 
qu’ils  avaient  approuvé  en  nomitè? 

%  Sf.  of  Realm,  ivp  37,  SB,  On  y  ajouta  une  danse  qui  aiUorisail  si  chauler 
des  psaumes  en  tQUa  tenipg  convenables.  >  îbid. 
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te  après  mio  remarquable  discussion  touchant  le  sacrement 1 ,  » 
il  fut  vote  à  la  majorité  de  trente  et  une  vois  contre  onze 5 
[15  janvier]. 

A  celte  innovation  imper  tan  le  dans  les  cérémonies  religieuses 
en  succéda  une  autre  non  moins  importante  dans  la  condition 
des  prêtres.  Sous  lo  dernier  règne,  Eàrchevêquc  avait  combattu 
peur  le  mariage  du  clergé  avec  une  persévérance  qui  eût  pu  lui 
coûter  la  vie;  sons  le  règne  actuel,  il  était  assuré  d'une  victoire 
certaine  et  sans  péril.  La  rouie  avait  déjh  été  frayée  par  h  déci¬ 
sion  de  la  dernière  convocation  cléricale  ;  et  vers  le  commence¬ 
ment  de  la  session  [3  déc.]  on  introduisit  dans  la  chambre  basse 
imbill  pour  le  mariage  des  prêtres.  A  la  troisième  lecture  [7  déc.], 
on  s'aperçut  que,  tout  en  permettant  aux  laïques  en  état  de  ma¬ 
riage,  d’entrer  dans  les  ordres,  il  ne  permettait  pas  aux  prêtres 
ordonnés  d’outrer  dans  le  mariage.  On  introduisit  en  conséquence 
un  nouveau  bill  [10]  qui  passa  après  une  discussion  longue  et 
orageuse  [13].  Dans  la  chambre  dos  lords,  cependant,  pour  des 
motifs  qui  ne  nous  sont  pas  par  venus,  il  resta  pondant  deux  mois 
dans  un  parfait  oubli,  lorsque  enlin  un  nouveau  bill  tout  h  fait  dif¬ 
férent  fui  substitué  il  la  place  [9  fév.],  et  adopté  à  la  majorité  de 
trente-neuf  contre  douze  [19  fév.] 3  ;  les  communes  consentiront 
à  lu  substitution.  11  portait  que,  bien  quTil  soit  S  désirer  que  h 
clergé  reste  dans  un  continuel  célibat,  état  qui  Convient  mieux  à 
son  caractère  spirituel,  le  rend  plus  capable  de  remplir  les  fonc¬ 
tions  de  son  ministère,  et  le  débarrasse  de  tous  les  soins,  de  tous 
hs  soucis  mondains;  cependant,  comme  il  est  résulté  tant  d'in¬ 
convénients  de  la  chasteté  forcée,  il  a  été  regardé  comme  plus 
prudent  do  permettre  à  ceux  qui  ne  pourraient  observer  cette 
continence,  la  sainte  pratique  du  mariage  ;  en  conséquence  il  dé¬ 
crète  qu’h  l’avenir  toutes  les  lois  provenant  des  hommes  seule¬ 
ment  et  qui  défendent  le  mariage  des  ecclésiastiques  seront  con¬ 
sidérées  comme  milles  et  de  uni  effet  ;  mais  que  tous  les  divorces 


1.  The  King's  Journal t  <5* 

9.  JourKMiŒi  331.  Les  mécontenta  étaient  le  comte  de  Derby,  les  éyêques  de 
Londres,  de  Durham,  do  Norwich,  de  Gurlisle,  de  Hereford,  de  Wofccster,  de 
Westminster  et  de  C^idiesiér.  et  les  lords  Ducres  et  Wyndfitir.  Ibid.  Le  comté 
de  Derby,  supposant  qu+tm  autre  pair  temporel  s'était  joint  h  l'opposition,  se 
vanta  que  leurs  uon  à  eux  quatre  ae  perpétueraient  tant  que  le  palais  du  parle¬ 
ment  resterait  debout  Strype,  ji,  84» 

&  Jountah  of  Corn.  4,  S.  Jounwïs  of  Lords  f  3^3,  889.  Les  îorda  de  la  mi¬ 
norité  étaient  les  ev^quos  de  Londres,  de  Durham,  de  Korwich.  do  Carliste,  de 
Worc  ester,  de  Chich  ester*  de  Bristol  et  de  LondtifF,  et  les  lords  Morley,  Dîicro93 

’Wyudaor  et  "Wh&rlon.  Ibid, 
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jusqu’ici  prononcés  i  on  vertu  des  six  articles)  resteront  valides 

devant  la  loi 1 * . 

Il  était  naturel  que  Les  hommes  jugeassent  ces  décrets  selon  la 
tendance  de  leurs  différentes  opinions  religieuses;  mais  il  y  eut 
un  autre  acte  du  même  parlement  qui  parut  choquer  les  senti¬ 
ments  de  toute  la  nation.  Le  protecteur  avait  un  jeune  frère,  sir 
Thomas  Seymour,  qui  avait  autant  d'ambition  et  plus  de  taiems 
que  lui.  Le  discernement  ou  la  partialité  du  dernier  roi  avait  fait 
entre  oux  une  grande  distinction;  et  tandis  qu ‘Edward  avait  éid 
élevé  a  la  pairie,  avait  obtenu  le  commandement  des  années  et 
avait  été  nommé  l’un  des  gouverneurs  de  son  neveu,  Thomas 
avait  été  laissé  sans  titre  et  sans  aucune  autre  charge  que  celle 
de  conseiller  des  exécuteurs  testamcnlaires.  Si  ce  dernier  ne  sup¬ 
porta  qu’avec  impatience  la  supériorité  do  son  frère  sous  le  règne 
précédent,  les  premières  mesures  adoptées  par  le  présent  règne 
furent  loin  d: apaiser  son  mécontentement.  Il  avait,  il  est  vrai, 
obtenu  la  donation  ûn  manoir  de  Sudeley  et  d'autres  domaines 
dans  dix-huit  différents  comtés*.  11  avait  été  fait  baron  sous  le 
titre  de  lord  Seymour  de  Sudeley,  et  avait  été  nommé  grand- 
amiral  d'Angleterre  ;  mais  avec  son  ambition,  ces  donations  et 
ces  Litres  ne  lui  parurent  rien  en  comparaison  du  rang  et  des  titres 
d'Edward,  qui  était  protecteur  du  royaume,  tuteur  de  la  personne 
du  roî,  grand  trésorier,  comte,  maréchal  et  duc  de  Somerset. 
Pour  premier  pas  vers  l'agrandissement  de  sa  fortune,  il  offrit 
sa  main  à  la  reine  douairière.  Catherine  l'aimait  depuis  long¬ 
temps,  et  si  elle  etlt  consulté  sou  inclination  au  lieu  de  sa 
vanité,  elle  l'edl.  Ma  mort  de  Latimer,  préféré  à  Henri;  mainte¬ 
nant,  quoiqu'elle  sentit  toute  l'inconvenance  de  celte  proposition 
précipitée,  elle  ne  put  résister  h  ses  désirs  pressants,  ni  mettre 
un  frein  à  sa  propre  passion,  et  consentit  à  contracter  un  ma¬ 
riage  secret  arec  un  troisième  époux  presque  aussitôt  que  le  corps 
du  second  eut  été  déposé  dans  la  tombe 3 4  .  Mais  un  tel  secret  ne 
pouvait  se  garder  longtemps.  Après  s'étre  vus  furtivement  pen¬ 
dant  quelques  semaines  uu  sentiment  de  bienséance  ou  peut- 

1.  St*  q/  fÏFoîro,  rr,  G7. 

5.  Strype,  u,  133.  Sudeley  avait  appartenu  b  rahbaye  de  TVlacbdcoaibe. 

3.  lien  ri  VIH  fut  enterre  dix-h  nit  ianrs  apres  sa  mort.  Jü  ne  sais  pas  la  date 
exacte  dsi  jour  du  mariage  de  Lt  reine,  mais  <s©  fai  <  sitôt,  que,  sî  elle  eût  conçu 

>  immédiate  meut  après,  c'eût  ete  fine  doiUease  question  de  décider  si  l'enfant 

>  devait  être  tulrihué  bu  rei  on  à  Cftinirai  >  Art.  50  des  chargea  portées  contre 
lui.  Bu  mut,  ji,  Rtc*  lGÛ. 

4.  (Test  ce  qui  résulte  de  lu  lettre  suivante,  h  lui  adressée  ;  *  Quand  il  sera 


CHAPITRE  SEPTIÈME*  m 

êlrp  de  crainte  personnelle  engagea  Seymour  h  en  parler  à  son 
frère,  non  pas  comme  d'un  mariage  qui  avait  déjà  été  contracté, 
mais  comme  d'une  alliance  à  laquelle  il  aspirait,  et  a  solliciter 
les  bons  offices  du  jeune  roi  et  de  lady  Marie  auprès  de  la  reine 
douairière  pour  la  déterminer  en  sa  faveur*  Le  protecteur  et  le  con¬ 
seil  condamnèrent  hautement  sa  présomption;  .Marie  refusa  de 
sy  intéresser 1  ;  maïs  la  simplicité  d1  Edouard  se  laissa  facilement 
tromper  :  non-seulement  il  pressa  sà  bette-mère  dopouser  son 
onde,  mais  encore  il  lui  écrivit  une  lettre  [â5  juin]  de  rcmerct- 
rnen  ts  pour  avoir  consenti  à  faire  a  sa  requête  ce  qu’elle  avait 
déjà  fait  depuis  longtemps  b  son  insu  <J*  Seymour,  en  devenant 
maître  de  sa  personne,  le  devint  aussi  de  ses  richesses  et  de  son 
douaire;  mais  il  fut  désappointé  dans  une  des  choses  quïl  con¬ 
voitait,  la  possession  des  bijoux  que  lui  avait  donnés  le  feu  rot  son 
époux*  Il  rengagea  à  les  demander  connue  constituant  un  don 
personnel;  mais  le  conseil  les  réclama  comme  des  objets  appar¬ 
tenant  b  la  couronne,  et  qui  ne  lui  avaient  été  donnés  qu’à  titre 
de  prêt  \ 

Kn  second  lieu,  l'amiral  s’attacha  à  gagner  et  b  accaparer  l'af¬ 
fection  de  son  neveu*  Dans  ce  but  il  satisfaisait  a  tous  ses  désirs, 
lui  fournissait  secrètement  de  grosses  sommes  d'argent  4,  blâmait 
la  sévérité  avec  laquelle  il  était  traité  par  le  protecteur,  lui  fai¬ 
sait  entendre  qu’il  était  tenu  dans  une  gêne  qui  ne  convenait  ni 
b  fou  âge,  ni  b  ses  talents,  ni  h  sa  dignité,  et  gagnait  à  force  do 
présents  et  ses  précepteurs  et  les  gentilshommes  de  sa  chambre* 

■  de  votre  bon  plaisir  d t  Tenir  ici*  von*  devrez  prendre  là  peine  de  TOnir  de 
j  ben  mâtin,  sfm  detre  reparti  vers  sept  heures  ;  et  ainsi  je  suppose  que  voi 11 
pourrer  Tenir  sans  être  soupçonne.  Je  vous  prie  de  me  faire  savoir  ver»  le  soir 
‘  à  quelle  heure  vous  viendrez,  afin  que  votre  portière  verni  attende  à  la  porte 

*  des  champs.  —  De  celle  qui  est  et  sera  votre  très- humble  et  aflèctignnéè  femme 

>  durant  sa  vie,  Catherine,  reine.  K*  P.  >  ElUs,  tt,  m 

E  Ea  réponse  de  Marie  lai  fait  ho  nntnr  ;  *  Xlonscipnetir,  dans  cette  a  (Taire, 
j  si  e  était  parir  mon  plus  proche  parent  ou  mon  plus  cher  ami  dans  cette  vie,  je 
'  fj'en  mêlerais  pas  ;  et  il  convient  encore  bien  moins  à  mon  humble  per- 
5  4e  rohmmiscer  dans  cette  affaire,  considérant  de  quelle  personne  Sa 

*  tiniee  était  rereroment  la  femme.  —  Ne  croyez  pus  que  ce  soit  désobligeance 

*  m£L  pari,  si  je  refuse  do  me  mêler  en  rien  de  celte  affairé,  vous  assurant  que 

>  [laissant  à  part  3es  ai  hures  de  mariage.  dans  lesquelles,  fiUc  comme  je  le  suis, 
?  je  ne  puis  rien  connaître),  sll  est  jnmuis  en  mon  pouvoir  de  voua  rendre  au- 
?  tre tuent  service,  je  serai  aussi  heureuse  de  Le  faire  que  vous  de  me  le  deraniv* 

»  dur.  »  Ibid.  l£ù. 

i^^frans  Strype,  u ,  133.  Voyez  aussi  son  biJl  de  conricUon,  Stut,  of  Reajm, 

3,  Hayons,  "3. 

4,  \  oyez  confessions  d'Edouard,  Ibid*  74  j  Bu  rnc*t,  n,  Jîec,  103, 

m* 
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0  prétendit.  en  s'appuyant  sur  d* anciens  précédents,  que  la  Hiargt! 
de  protecteur  et  celle  de  tuteur  ne  devaient  pas  être  réunies 
dans  la  môme  personne;  mais  que  si  l’une  appartenait  b  rainé 
des  deux  oncles,  l'autre  devait  être  conférée  ali  plus  jeune  ;  le  roi 
embrassa  facilement  les  opinions  de  l'homme  qu'il  aimait*  et  it 
fut  résolu  que  le  neveu  écrirait  une  lettre  de  plaintes  ,  que  rend¬ 
rai  la  présenterait  aux  deux  chambres  du  parlement,  et  qu’il  es¬ 
sayerait*  h  l'aide  de  ses  partisans,  de  se  faire  donner  k  lu  telle, 
Seymour  avait  déjà  composé  la  lettre  pour  Edouard*  qui  hélait 
engagé  à  la  copier,  quand  le  complot  fut  révélé  au  protecteur,  et 
le  grand-amiral  fut  mandé  devant  le  conseil l 2.  Il  repoussa  les  ac¬ 
cusations  avec  hauteur,  et  mit  leur  autorité  au  défi;  mais  quand 
les  officiers  de  justice  déclarèrent  que  son  crime  devait  Sire  re¬ 
gardé  comme  tentative  do  renversement  du  gouvernement  établi, 
et  que  Ton  fit  entendre  qu’il  pourrait  être  envoyé  h  la  Tour,  son 
courage  déteignit  tout  à  coup  ;  ü  fît  l'aveu  de  sa  faute,  et  les  deux 
frères  se  pardonnèrent  mutuellement.  Pour  sceller  leur  réconci¬ 
liation,  on  ajoutât  huit  cents  livres  sterling  i  ses  appointements 
annuels. 

Mais  une  nouvelle  perspective  s'offrit  bientôt  à  son  ambition 
qui,  tendant  au  pouvoir,  ne  pouvait  être  satisfaite  par  de  Purgent 
11  commença  h  porter  ses  regards  vers  In  main  de  In  princesse 
Elisabeth,  soeur  du  roi,  et  b  condamner  cette  union  précipitée 
avec  Catherine  qui  l'excluait  de  la  recherche  d’un  si  noble  prix. 
On  remarqua  ses  assiduités  auprès  de  la  princesse,  et  leur  fami¬ 
liarité  était  si  pou  déguisée  qu'elle  fournit  matière  aux  propaga¬ 
teurs  de  scandale,  et  éveilla  la  jalousie  de  sa  femme,  qui  le  surprit 
un  jour  tenant  Elisabeth  dans  ses  bras  ?,  Mais  la  reine  douanière 
mourut  en  couches  peu  de  temps  après  [30  sept.  15.48],  et  cette 
mort  arriva  si  à  point  pour  ses  projets  que  la  malice  de  ses  en¬ 
nemis  l'attribua  au  poison3,  il  redoubla  maintenant  d'ardeur  au¬ 
près  de  la  princesse  4,  corrompit  sa  gouvernante,  et  gagna  toute 

1.  B  uni  ut,  ir*  Rtc.  158.  SL  of  Uealmt  iv,  03, 

2.  Hiiyurs,  !)BP  ‘H). 

3.  Elisabeth  eliomème  remarque  quo  *  cellô  qu’il  eut  nti|i  arrivant  mourût  fit 
»  Ctrnag  épient...  »  ]  bid+  lui,  *11  raidit  a  mourir.  >  SL  of  ifaeï/mt,  IV,  G8. 

d.  D1  après  les  déposition n  faites  à  regret  pur  madame  Àfthlev,  p  on  ver  n  ante 
d' Elisabeth.  U  fuirait  que  L»  munîêro  dont  il  lui  faisait  la  cour  n’étuïl  pus jh» 
plus  ratai eslcs.  Aussitôt  qu’il  était  iûrê*  il  nccoumt  dans  !u  chambre  d'Llifia- 
beih,  <  uh  robe  de  chambre  et  les  jtmtbeâ  actes.  Si  tfUe  éirût  nouore  ail  lit,  *  il 
*  relevait  les  rideaux  et  faisait  comme  s’il  voulait  venir  ci  elle,  et  elle  ae  reîit- 
?  lEi.it  niln  qu’il  ne  put  la  toucher.  •  Si  elle  tlmi  levée  *  *  Ü  lui  dcmuutUul  tout- 


CHAPITRE  SEPTIÈME.  399 

son  affection.  Mais,  d’après  le  testament  de  son  père,  un  mariage 
clandestin  eût  annulé  ses  droits  h  la  succession,  et  il  restait  b 
trouver  le  moyen  d'arracher  le  consentement  du  conseil,  qu'on 
no  pouvait  se  flatter  d'obtenir  de  bonne  volonté  l.  À  cet  effet,  on 
suppose  que  l’amiral  rodierch  a  la  mi  lié  des  mécontents  parmi  lu 
noblesse,  et  tenta  de  gagner  la  faveur  du  peuple  en  condamnant 
les  mesures  du  gouvernement;  il  blâma  l’emploi  de  troupes  étran¬ 
gères  dans  la  guerre  d’Ecosse  comme  une  innovation  dangereuse 
pour  les  libertés  du  pays  ;  son  neveu  apprit  à  regarder  d'un  œil 
jal u ux  V ambition  du  protecteur  ;  un  mariage  fut  projeté  entre  le 
jeune  roi  et  lady  Jane  Gray  %  héritière  présomptive  des  droits  de 
la  maison  de  Suiïolk;  elles  richesses  de  l'amiral,  lo  nombre  des 
gens  attachés  à  sa  maison,  son  influence  en  différents  comtés 
furent  vantés  et  exagérés  en  fonte  occasion  par  lui-même  et  par 
ses  amis. 

Ln  protecteur  décida  enfin  d'écraser  un  compétiteur  aussi  dan¬ 
gereux,  Sharingthoïi,  directeur  de  la  monnaie  à Bristol,  fut  inter¬ 
rogé  devant  te  conseil  sur  F  accusation  d'avoir  amassé  une  énorme 
fortune  en  rognant  les  pièces  de  monnaie,  en  émettant  des  tes¬ 
tons  d’une  valeur  inférieure  s3  et  en  falsifiant  les  articles  portés 


*  se  portait  et  lui  tapait  familièrement  le  dos  ou  lo  derrière.  >  Ibid* 
JS,  0A  il  envoya  James  Seymour  <  lui  faire  ses  compUinenls  et  liai  demander  si 

>  son  ^ros  derrière  était  devenu  plus  petit  ou  non*  »  Ibid.  100,  Pnrry ,  le  tréso- 
rjéri  dit  :  «  Elle  m'a  dit  que  L'amiral  ne  Vannait  que  trop,  que  la  reine  était  ju- 

lause  d'elle  et  de  lui,  ci  que,  soupçonnant  que  l'aminil  venait  souvent  in 

*  trouver,  elle  était  tombée  sur  eux  à  1‘ improviste  pendant  qu'ils  étaient  tout 
'  et  qu'il  lu  tenait  dans  scs  bras;,  >  Ibid.  U£î.  Il  fut  mpporlé  non-s cillement 
qij  eUi!  t liait  enceinte*  ce  qu'elle  déclara  être  <  une  honteuse  calomnie  >  > ibid, 
MM,  umts  encore  qu'elle  avait  eu  un  eufunt  de  lui  :  *  Il  y  eut  uu  bruit  d'icù  tu- 
»  faut  né  et  niisérûbktuent  détruit,  mois  çn  no  put  découvrir  de  qui  il  était,  sur 
3  jupport  d'imu  stépé-fuîniiic  qui  y  fut  amenée  de  cite*  elle  les  y mut  bandés 

*  retourna  de  même.  Elle  ne  vit  rien  nuit  ntfellu  resta  là  qu'c»  la  lumière 

>  m  K  !:^andriHçy  ;  dit  seulement  que  c'étuît  V enfant  d'une  jeune  femme  très- 
*bu>iiue,  »  vie  mi  muse  rite  de  June  Donner,  duchesse  de  Feria,  p*  150.  Elisa- 
fa'th  *y  plaignit  rie  ces  bruits,  ci  le  prolecteur  publia  à  lu  £lti  une  prgeicmiuüon 
pour  les  faire  cesser,  Ellisf  nr  153,  Wt* 

,  E  Elisabeth  avoue  sa  proposition  de  maria  {te  dans  uue  lettre  au  protecteur 
wnlc  puar  eurwer  îtmdume  À*hioy.  EUÛ,  u,  154.  Asbley  et  Purry  lui  furent 
j  ,  .  Uï  ddùles  en  cette  oec  union,  et  un  ne  put  les  amener  il  ad  mettre  rien 
e  Cnnuuel  dans  sa  conduite.  Quand  elle  devint  reine,  elle  les  récompensa  en 
potuRiiint Fnrry  contrôleur  de  sa  maison,  et  en  gardant  Asliley  auprès  d'elle 
SiWiju  u  sa  mori  comme  au  femme  de  couliauce. 

]]  avait  persinulè  ou  marquis  et  ô  5n  marquise  de  Dorset  de  permettre  et  lu 
J  cane  personne  de  rester  avec  la  reine  douairière*  Après  sa  mort,  il  n 'avait  îa- 
™w  voulu  s'en  séparer. 

passaii  nt  pour  douze  pcticeT  mais  n'avaient  intrinsèque  ment 
'  ,  ;  *  ™ürtlül  de  celte  valeur*  Ou  {Et  nue  uouveLLy  émission  de  souverains*  demi- 
drtiw  r-î?f  t'ourtï,lI1Cii  pt  deîni-courountwq  du  la  voleur  de  vingt,  dix*  oinu  at 
ux  soiütaga  et  dciui,  Toutes  ces  pièces  étal  eut  en  or;  les  pièces  d'argent 
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sur  les  livres.  L’amiral,  qui  était  son  créancier  pour  une  sorti  do 
de  3,000  Liv .  st.,  défendît  hardiment  l’aconsé-;  mais  Sharington, 
pour  avoir  îa  vio  sauve,  trahit  son  défenseur,  et  confessa  qu’il 
avait  promis  de  frapper  monnaie  pour  Seymour,  qui  pouvait 
compter  sur  Pappui  de  dix:  mille  hommes,  ei  se  proposai I,  par 
leur  moyen,  d’enlever  le  roi  et  de  changer  la  forme  actuelle  du 
gouvernement  L  Sur  celle  confession,  il  fut  reconnu  coupable  de 
haute  trahison  [ICI  janvier  15h9],  L'amiral  fut  envoyé  a  la  Tour,  l 
et  subit  différents  interrogatoires,  plusieurs  fois  devant  une  dé¬ 
putation,  et  une  fois  devant  le  conseil  entier.  Dans  ces  moments 
d’épreuve,  il  ne  perdit  rien  de  son  courage  habituel,  il  écouta 
dédaigneusement  les  charges  parlées  contre  lui,  demanda  l\  être 
confronté  avec  ses  accusateurs,  et  réclama  une  copie  do  racle 
d’accusation.  De  telles  demandes,  bien  que  conformes  aux  prin¬ 
cipes  de  k  justice,  étaient  contraires  à  la  pratique  de  cette  épo-  I, 
que.  Le  jeune  roi  abandonna  l1  un  de  ses  oncles  a  la  jalousie  et 
b  la  vengeance  de  l’autre  ;  el,  à  V imitation  des  précédents  illé¬ 
gaux,  donnés  par  le  dernier  règne,  un  bill  de  conviction  fut  porté 
contre  lui  devant  îa  chambre  haute  [25  février].  Les  juges  ol 
les  officiers  do  justice  de  la  couronne  furent  d'avis  que  quel¬ 
ques-unes  des  charges  constituaient  une  trahison  ;  ol  plusieurs 
pairs  se  levant  de  leurs  places  reproduisirent  les  témoignages 
qu'ils  avaient  déjà  donnés  devant  le  conseil.  Somerset  fui  présent 
à  chaque  lecture  du  bill,  qui,  h  la  troisième,  passa  sans  opposi¬ 
tion,  et  fut  envoyé  b  la  chambre  basse  avec  un  message,  spéci¬ 
fiant  que  les  lords  qui  étaient  personnellement  instruits  des  pro¬ 
jets  de  trahison  de  Tarn  irai,  viendraient,  s'il  le  fallait,  répéter 
leur  déposition  devant  les  membres  des  communes.  Mais  on  ren¬ 
contra  dans  cette  chambre  une  opposition  inattendue*  Plusieurs 


étaient  le  shilling  eu  rein  placement  du  teston  et  lu  dciui-sMllinit.  Strypct  U,  | 

naF  iïm'l 

1.  J'ai  extrait  ces  details,  des  dépositions  originales  dans  les  Papiers  d'état  de 
Burgidey,  les  mémoires  do  Rurnet  et  l'acte  de  conviction  de  Siinringion*  J’ai 
omis  plusieurs  autres  partie tüâritéa  données  par  dirtorents  historiens,  parce  qn >■' 
ces  documents  n’en  font  aucune  mention.  Je  n’ai.  même  pas  donné  une  entière 
confiance  aux  docunmnis  eux-mêmes,  particuliérement  eü  ce  fjui  regarde  U  1 
somme  d’argent  oui  lui  mirait  été  promise  par  Sharington  et  lo  nombre  d'honiffliw 
il  sa  disposition.  On  a  dit  <jue  lu  fjucrelle  entre  les  deux  frères  avait  camnnt-mï 
pur  une  querelle  entre  les  deux  femmes;  mais  cette  Jtssurtlon  s  encore  été  coûta.-1 
tée  pur  plusieurs  historiens  moderuca  comme  itno  supposition  de  Snndei*. 
Néanmoins,  Foxo  le  mentionne  également,  p,  90,  Je  sais  très-bien  que  le  loitud- 
pnago  do  Fois  ne  vaut  pas  mieux  que  celui  de  Sftnders  ;  mais  quand  deux  écri¬ 
vains  violents  de  partis  opposes  s'accordent  sur  le  même  fait,  on  peut  Uj  croire 
fonde  sur  la  vérité.  Le  roi  même  remarque  dans  son  journal  (p.  4j  que  *  le  te" 

>  protecteur  fut  bien  olïcusé  du  tnariu^e  de  son  frère.  - 


m 
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membres  maintinrent  que  sa  condamnation par  foiU  de  conviction 
était  contraire  aux  lois  et  h  la  justice  ;  que,  par  le  dernier  slalut, 
Vmmè  avait  droit  d'ètre  confronté  avec  ses  accusa  leurs;  et  qu'il 
était  déraisonnable  de  le  condamner  avant  de  ravoir  entendu 
dans  sa  défense.  Après  une  seconde  lecture  \i€t  mars],  Les  lords 
répétèrent  Icut  message  ;  et  après  avoir  attendu  un  temps  con¬ 
sidérable,  prièrent  le  protecteur  de  recevoir  la  réponse  et  de  la 
communiquer  a  la  chambre  le  lendemain.  Mais  ce  dernier  préféra 
nie  Lire  fin  a  la  discussion  par  un  message  du  roi  qui  déclarait 
qu'il  était  inutile  d'entendre  l'amiral  h  la  barre  de  la  chambre,  et 
répétait  l'offre  de  la  déposition  des  tords.  Les  adversaires  do  la 
cour  furent  réduits  au  silence  ;  le  biü  passa  Ië4j  6t  reçut  l  assen¬ 
timent  royal  h  b  fin  de  la  session  [Ui  mars]  L 

Trois  jours  plus  tard,  Tordre  de  L'exécution  de  Seymour  fut 
signé  par  le  conseil,  et  parmi  les  noms  nous  trouvons  ceux  de 
Somerset  et  de  Cran  mer,  qui  tous  deux  eussent  pu,  on  le  pensait, 
s'abstenir  d'un  aussi  pénible  devoir;  l'un  par  le  motif  do  sa  pa¬ 
renté  avec  le  prisonnier,  l'an  Ire  parce  que  les  canons  défendaient 
aux  ecclésiastiques  toute  participation  aux  jugements  de  sang  L 
Sur  l'échafaud,  T  in  fortuné  proclama  hautement  son  innocence 
[20]  ;  et  ceux  qui  liront  attentivement  les  trente-trois  chefs  d’ac¬ 
cusation  portés  contre  lui,  et  les  dépositions  sur  lesquelles  elles 
sont  fondées,  ne  seront  pas  disposés  h  mettre  en  doute  son  as¬ 
sertion.  Son  Inimitié  n'était  nullement  contre  le  roi,  mais  bien 
contre  son  frère.  Son  ambition  le  portait  è  désirer  une  part  du 
pouvoir  que  Somerset  s'était  M-méme  arrogé  ;  son  influence, 
ses  intrigues,  son  ascendant  sur  l'esprit  de  son  neveu,  eussent  pu 
devenir  dangereux  pour  l'autorité  du  protecteur  ;  mais  il  n’y  a 
lion  qui  puisse  prouver  qu’il  eut  T  intention  d'enlever  le  roi  ou 
d'exciter  la  guerre  civile  dans  le  royaume.  On  pense  que  quand 
bien  meme  son  crime  eut  été  plus  avéré,  il  eût  encore  pu  obtenir 
son  pardon  de  la  charité  d'un  frère  ;  et  Ton  soupçonna  que  SSha- 
rington  avait  été  suborné  pour  le  calomnier,  par  la  promesse 
d'avoir  la  vie  sauve  ;  soupçon  qui  fut  presque  une  certitude,  quand 
on  vit  que  celui-ci  avait  obtenu  non-seulement  le  pardon  de  sou 
crime,  mais  encore  la  conservation  de  son  premier  emploi  |5  no¬ 
vembre],  et  d'une  fortune  considérable3.  La  Limer,  néanmoins, 

1.  Lttrd's  Jvurnals.  31S-347.  Journaux  commîmes  6.  &£,  of  Rmlm, 
iv,  Cl, 

S.  Elirai,  n.  R$c.  Î64* 

S.  Eu  U3Ü  il  ructu  t.i  du  roi  tes  domina  es  et  Les  terres  ^jui  lui  avaient  été 

34. 
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qui  paraît  avoir  cru  à  rin|üljibilitç  du  conseil,  entreprit  sa  dë- 
tense^Daijs  un  sérmon  prêché  devant  le  roi  et  un  nombruux 
auditoire,  il  condamna  sévèrement  la  témérité  do  ceux  qui  osaient 
juger  la  conduite  des  membres  du  gouvernement,  sans  en  coii- 
mîiVQ  les  motifs,  et  justifia  r exécution  de  Seymour  qu’il  déclara 
avoit  n,uut?  usuelle,  dissolue  et  irréligieuse,  être  mort 

comme  le  méritait  une  telle  vie,  «  dangereusement,  pénible- 
"!CÎ1  *  terriblement  j  y>  tandis  qu’il  parla  de  Sharington  en  tenues 
r  oj^pi  obatipn,  et  maintint  que  la  ferveur  de  son  repentir  lui  axait 
in  on  te  suit  pardon,  et  le  rendait  digne  de  serrir  d'exemple  el 
t  encouragement  aux  pécheurs  Celte  tragédie  a  laissé  une  trace 
pi  olonde  sur  la  mémoire  de  Somerset  et  de  Latimer.  Somerset 
sacrifia  son  frère  pour  se  débarrasser  d’uu  rival  dangereux  ;  Lali- 
mer  prâstitua  son  saint  ministère  pour  sanctifier  un  acte  de 
cruauté  et  d’injustice. 

iNous  pouvons  maintenant  revenir  à  la  guerre  d’ Ecosse.  La 
aetano  des  Ecossais  n’avait  pas  détruit  leur  antipathie  pour  le 
mariage  projeté  entre  Edouard  et  Marie,  A  un  esprit  non  prévenu, 
co  mariage  devait  certainement  offrir  des  avantages  nombreux 
et  considérables  pour  le  pays,  tuais  de  l’autre  côté  ou  devait 
mettre  en  balance  la  haine  héréditaire  qui  divisait  les  deux  ua- 
idtîo  que  1  Ecosse  deviendrait  une  province  de  ce  meme 
royaume  qui  avait  si  souvent  mais  si  vainement  ton  lé  de  détruire 
son  indépendance,  et  la  crainte  que  la  perte  de  celle  indépen¬ 
dance  ne  rûl  suivie  de  celle  de  la  religion  nationale.  Parmi  ceux 
meme  qui  n  étaient  pas  sensibles  à  ces  considérations,  il  yen 
avait  beaucoup  qui  condamnaient  avec  le  comlo  de  Uunllev 
«  celte  maniéré  de  courtiser.  »  Rechercher  l'ami  lié  d’une  nation 
en  lui  faisant  la  guerre,  solliciter  l’affection  d’une  femme  en  fai- 


gnftjflifo,  pour  la  ranime  de  g,B«6 1.Ss.H.  n  aïtt|t  lleji  dti  réhabilite  per- 
aunneLkmuit,  ût  avait  obtenu  une  seconda  fois  le  même  emploi:  $trv|>e,  ur  lW 

Aam  sn  rie,  mitk  encore  An m  sa 

m^if  ^  conluà  ûwt h  MftS/rBÏÎ^ï’' |L»  ^SSS^iâÉbîaî 

Zi? S ?  Im  lie  '‘dours.  On  ileüt  le  millier  et 
T  P?^  d  «dler  1»  |&0Uife  lies  sa.irs  du 
M  Q  iS?  plwcrutilcanisim,  d’où  le  prédicateur  cou- 

ÏT;  3S^ilt^aiLll5tieÏÏ5nl  Adonne.  -  S  il  <*t  sauvé  &  non,  *  ajout*- 
>  ,;n  hlciîdéhït^li tmtü  ù^-ui  m  ra^vaishomiccT  et  lu  royaume 
niiÈTC  XmiSn  tÏÎÏS;  Vov.»  le  qmorieinu, sermon  d b  Lutimcr  iltm*  la  mi-i'- 
plm  a™lL*  ’  bouteui  d’int  tel  passage,  ont  Juge 
Cüuvoaable  de  l  omettre.  Voyez  aussi  tiudwiu,  Slrvpc,  t  p"  J 
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sanl  souffrir  ses  amis  et  ravageant  ses  possessions,  criaient  do 
nouvelles  el  fort  douteuses  expériences;  et  le  protecteur  apprit 
bientôt  que  la  brillante  victoire  qu’il  avait  remportée  h  Pinkçy 
Savait  fait  qu'accélérer  le  mal  qu'il  avait  principalement  à  cœur 
do  prévenir*  Dans  une  assemblée  de  lords  écossais  h  Stirling,  on 
résolut  û'  implorer  îe  secours  de  la  France,  loin’  plus  ancienne  cl 
leur  plus  Mêle  alliée,  d' offrir  la  jeune  reine  en  mariage  au  dau¬ 
phin,  et  de  proposer  que  pour  plus  de  sécurité  elle  fût  élevée  h 
la  cour  de  France*  De  l'autre  côle,  Somerset  publia  une  adresse 
au  peuple  écossais  [5  îèw  IM  8],  en  anglais  et  en  la  tin,  a  t  tribu  au  I 
tous  les  maux  de  lu  guerre  a  Ârran  et  a  ses  conseillers,  qui 
avaient  rejeté  Tannée  précédente  les  offres  favorables  du  gouver¬ 
nement  anglais*  A  qui,  demandait-il,  marierai  oui- ils  leur  jeune 
souveraine?  À  un  prince  étranger.  Leur  pays  deviendrait  alors 
lapan âge  d'une  couronne  étrangère*  À  un  prince  nüliojoal  ? 
Cette  union  perpétuerait la  querelle  entre  T  Angle  terre  et  T  Ecosse* 
Depuis  Indigents  ans,  il  ne  s  était  pas  présenté  une  occasion  pa¬ 
reille.  Un  jeune  roi  el  une  jeune  reine  pouvaient  unir  leurs  cou¬ 
ronnes;  T  Ecosse  pouvait  conserver  scs  lois  et  ses  privilèges,  et 
les  deux  nations  vivraient  en  paix  et  en  harmonie  sous  la  déno¬ 
mination  commune  de  Bretons* 

Mais  c'était  surtout  sur  la  vénalité  des  nobles  écossais  que  le 
protecteur  comptait  pour  le  succès  de  ses  desseins*  Il  y  en 
avait  peu  parmi  eux  dont  le  patriotisme  fût  a  T  épreuve  de  lor 
de  î1  Angleterre,  Ils  souscrivirent  secrètement  aux  propositions 
fu$  leur  leur  lit;  ils  S'engagèrent,  sous  serment,  au  service  du 
roi  Edouard;  ils  donnèrent  enfin  des  otages  comme  garantie  do 
Eaccoinplisseinent  de  leurs  promesses 1 ■  Pourtant  quand  le  mo¬ 
ment  fui  venu,  ils  hésitèrent  h  se  soumet  Ire,  et  lorsque  le  lord 
Vi  harlon  envahit,  avec  le  comte  de  Lennox,  les  Marches  de 
l'ouest,.  ils  se  Marnèrent  successivement  contre  les  agresseurs 
[18  fév,] ,  et  les  repoussèrent  avec  dos  portes  considérables  de 
ï  autre  côté  des  frontières*  Mais  sur  les  côtes  de  Lest,  le  lord  Gray 
de  Willem,  l\  la  tête  d'une  puissante  année,  porta  te  feu  de  la 
guerre  jusque  sous  les  portes  de  la  capitale  ;  Dalkeilii  fut  réduit 
£n  cendres,  et  Haddington  pris,  fortifié  et  muni  d  une  garnison 
do  plus  de  deux  millo  hommes,  partie  Anglais,  partie  Italiens. 
Gray  avait  a  peine  commencé  sa  retraite  qu'une  escadre  ennemie 
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jeta  l'ancre  à  LêÜh  [10  juin],  ayant  b  bord  trois  mille  Allemands 
et  deux  mille  vétérans  français  commandés  par  d’EsëS,  officier 
Lrave  et  expérimenté  L  Ayant  reçu  un  renfort  do  huit  mille  Ecos¬ 
sais  conduits  par  Arran,  d'Esse  mit  le  siège  devant  lladdingion. 

On  éleva  des  batteries,  et  îa  brèche  fut  entamée;  mais  sir  John 
Wilford,  le  gouverneur,  se  défendit  avec  tant  de  talent  et  de  fer¬ 
meté,  et  causa  tant  de  pertes  aux  assaillants,  que  lo  général  fran¬ 
çais,  doutant  du  résultat  qui  pourrait  devenir  fatal  pour  ses  trou¬ 
pes,  refusa  d'ordonner  F  assaut ï,  et  convertit  le  siège  en  blocus3.  ' 

Vers  le  même  temps,  le  comte  d1  Arran  [  7  juillet] ,  avait  cou-  i 
voque  les  trois  corps  de  Fêtai  dans  le  monastère  de  Haddinglou. 

La  détermination  des  lords  a  Stirling  fut  solennellement  ratifiée; 
des  traités  en  confirmation  du  mariage  et  de  Vaillance  projetés 
furent  échangés  entre  d'üyselles,  ambassadeur  de  France,  et  le 
gouverneur  écossais;  et  de  Brézé  ét  Villegaignon,  faisant  voile 
v  e  rs  le  sud,  ch  a  n  gère  u  t  sub  i  terrien  l  le  u  r  cou  rse ,  et ,  sc  did  gra  ni  i 
vers  le  nord  de  î  Ecosse,  allèrent  recevoir  h  Dumbarton  la  jeune 
reine  et  sa  maison  [7  août]  qu’ils  conduisirent  en  sûreté  à  Brest 
[13]*  De  là  cette  princesse,  qui  était  dans  sa  sixième  aimée,  fui 
conduite  h  Saint-Germain  en  Laye  et  fiancée  a  son  futur  époux, 
le  dauphin  de  France.  Ainsi  disparut  Tobjet  primitif  de  îa  guerre, 
qui  avait  été  de  s'emparer  de  Marie,  pour  en  faire  la  femme  du 
prince  anglais.  Lo  monarque  de  France,  comme  représentant  de 
son  fils  et  de  sa  fille,  maintenant  roi  et  reine  d'Ecosse,  demanda 
que  le  gouvernement  anglais  s'abstînt  de  toute  hostilité  contre 
les  Ecossais  durant  la  minorité  des  époux3.  Somerset  répondît 
par  un  refus,  et  d'après  la  teneur  de  sa  correspondance  secrète 
avec  le  comte  d'Àrgyle  et  le  lord  Gray,  il  paraîtrait  avoir  encore 
nourri  l'espoir  de  chasser  les  auxiliaires  français  et  d'établir  son 
autorité  en  Ecosse  L 

La  garnison  de  Haddington  avait  été  par  occasion  secourue 
faiblement  dans  son  extrémité  par  do  petits  détachements  de  IÏot- 
wick,  et  sir  Thomas  Palmer  avec  sir  Robert  Bowes,  a  la  tûte  do 
deux  mille  chevaux,  essayèrent  de  jeter  un  secours  plus  considé* 

lr  Henri  II  avait  coutume  rte  duc  de  lui:  Sous  somme*  quatre  genüls- 
ho  fumes  qui  combattrons  en  lice  ci  courrons  la  baguo  contre  tous  ullunts  et  vi- 
nants  de  la  France  :  moi,  Sttu&tc,  d'Esac  et  Chutai  gneruyo.  BratuôtûC,  vit, 
303,  lu  Haye,  1710. 

3.  Leslie,  407.  Haywurd,  3&0. 

3.  LcsI.  170.  Ribkir,  u,  153. 

4.  Voyelles  imstruc lions  de  Fisher  dans  Ghran.  Gâtât*  305.  Il  donii»  une 
pension  de  3,030  couronnes  à  Argyle  et  une  de  1,000  à  Grny. 
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rable  dans  la  place.  Par  l'adresse  de  lord  Home,  lo  convoi  fut 
surpris  et  Èescorte  prise  ou  luée.  Afin  do  réparer  ce  désastre,  le 
comte  de  Shrewsbury  traversa  la  frontière  avec  vingt- deux  mille 
hommes,  dont  trois  ou  quatre  mille  étaient  des  lansquenets  alle¬ 
mands:  mais  d'Esse,  kvanL  le  blocns ,  se  retrancha  h  Mussolburg 
[20  août]*  Le  comte  rie  put  rengager  a  combat  Ire,  et  n'osa  Lai  ta¬ 
quin' dans  scs  fortifications;  et  Tannée  s'en  retourna  après  avoir 
fourni  la  garnison  d'hommes  et  de  provisions  ;  brûlé  Dunbar  et 
ravagé  le  pays  L 

A  dater  de  cette  époque,  la  guerre  continua  avec  des  succès 
oldos  défaites  .alternative»  de  part  et  d'autre,  quoique  en  somme 
la  balance  des  succès  fût  pout-clre  en  faveur  des  Ecossais,  — 
llaildingiou  fut  évacué.  Les  alliés  recouvrèrent  les  forteresses  do 
Hornc-Castle  et  de  Fast-C asile  ;  fis  traversèrent  les  frontières 
[l.i/i9],  brûlèrent  Eord  et  vingt  villages,  et  pénétrèrent  presque 
jusqu'aux  murs  de  Newcastle*  Ils  se  rendirent  enfin  maîtres , 
après  une  action  vive  et  sanglante ,  de  la  roche  do  Inchfeeilh 
jjnin],  où  Cotlerel  s'était  fortement  retranché, 

IfLsse  fui  alors  rappelé,  soit  h  sa  propre  demande,  soit  à  celle 
des  Ecossais  -,  et  laissa  le  commandement  au  maréchal  de  Termes, 
qui  avait  récemment  amené  un  renfort  do  treize1  cents  hommes. 
Le  Termes  imita  la  politique  de  son  prédécesseur,  et  l'ascendant 
anglais  s'évanouit  graduellement,  non  pas  la nt  sous  la  puissance 
de  ses  adversaires  que  sous  l'influencé  d'une  série  d'événements 
malencontreux,  qui  détournèrent  l'attention  et  épuisèrent  tes  res¬ 
sources  du  gouvernement. 

La  dépréciation  des  monnaies  sous  le  dernier  règne  avait  été 
suivie,  comme  conséquence  naturelle,  d'une  hausse  proportionnée 
dans  le  prix  des  denrées  et  marchandises.  La  valeur  des  terres 
s'éleva  avec  celle  de  ses  produits,  et  en  peu  d'années  le  loyer  dos 
fermes  fut  doublé  ul  triplé  meme  en  plusieurs  localités.  Ces  chan¬ 
gements  eussent  été  non  sentis  des  classes  ouvrières  si  leurs  sa¬ 
laires  eussent  été  élevés  dans  la  mémo  proportion;  mais  il  se 
Irouva  que  les  travaux  avaient  diminué,  et  les  salaires  diminuè¬ 
rent  en  proportion.  L'expérience  avait  démontré  aux  agriculteurs 
que  la  vente  de  la  laine  était  plus  profitable  que  colle  du  blé  :  lo 
labourage  fut  en  conséquence  négligé,  afin  de  mettre  en  pâLurage 

1»  tournai  d'Edouard;  â,  0,  Holinsh.  i)94> 

1  Les  écrivains  anglais  disent  qao  leu  Ecossais  étaient  fat  ignés  de  sa  vanité 
H  ne  son  insolence,  lîrantémc,  au  contraire,  dit  quü  demanda  son  rappel  pour 
cause  de  santé.  BruuU  vu,  01 L 
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uuo  plus  grande  proportion  dos  terres ,  et  dons  presque  tous  les 
comtés,  dos  milliers  de  laboureurs  se  trouvèrent  sans  ouvrage. 
Mais  si  le  manque  de  travail  amena  la  rïélres&e,  celte  détresse  fut 
encore  augmentée  par  ïa  politique  naturellement  trop  intéressée 
des  propriétaires.  Dans  les  anciens  temps,  et  particulièrement  sur 
les  domaines  des  moines  et  du  clergé,  il  y  avait  eu  des  portions 
considérables  de  terres  abandonnées  pour  T  usage  commun  des 
laboureurs  et  des  pauvres  habitants;  mais  les  propriétaires  ac¬ 
tuels  avaient,  par  des  clôtures  ré  pété  es,  ajouté  de  grandes  parties 
de  terres  vagues  et  communes  b  t'étendue  primitive  de  leurs 
fermes,  et  avaient  ainsi  larî  ou  grandement  diminué  une  des 
principales  sources  de  la  nourriture  des  classes  les  plus  indl* 
pentes  l. 

les  hommes  accablés  par  la  misère  sont  toujours  prêts  è  accu¬ 
ser  la  conduite  de  leurs  gouvernants.  Les  mécontenta,  quoique 
incapables  de  comprendre  les  arguments  de  la  controverse,  sea- 
t  aie  ni  leur  misère  personnelle;  ils  voyaient  que  les  ubuvcaui 
propriétaires  des  terres  du  clergé  ne  prenaient  pas  le  même  inté¬ 
rêt  que  les  anciens  aux  besoins  du  pauvre  ;  ils  associaient  leur® 
propres  souffrances  aux  innovations  religieuses,  et  se  plaignaient 
d’un  système  qui  avait  diminué  leurs  ressources ,  et  qui  les  for¬ 
çait  maintenant  do  pratiquer  une  religion  étrangère  h  leurs  ha¬ 
bitudes  et  a  leur?  sentiments5,  Le  jour  approchait  oh  remploi 
de  raucienne  liturgie  devait  cesser  pour  faire  place  h  la  nouvelle; 
au  lieu  de  la  grand-messe ,  de  sa  musique  et  de  ses  cérémonies 
avec  lesquelles  ils  étaient  familiarisés  depuis  leur  enfance,  ils 
auraient  b  entendre,  ce  qu'ils  regardaient  comme  un  service 
inanimé,  une  tt  simple  comédie  de  Noël®,  »  et  comme  si  cette 
dernière  provocation  les  avait  excités  h  une  rage  soudaine,  le* 


L  Dm*  une  proclamation  faite  Vannée  précédente  au  nom  du  roi,  on  s* 
plaint  lift  ce  que  plusieurs  viUutte*  dans  lesquels  avaient  c^ShU"  eenl  et  drus  çBtà 
individus  se  trouvaient  détruits;  qu'un  berger  demeurait  inuiniunani  là  ei 
avalent  autrefois:  vk §1  des  familles  rotfthltiîèüsés,  et  que  le  royaume  était  ruiné 
par  <  la  (nise  en  pâturages  de  terres  labourables,  ce  qui  laissait  des  rntii^ens,  de* 
»  familles  entières  et  des  tenantes  s'écrouler,  se  ruiner  et  se  perdre-  >  Et  le  ceui- 
missaire  Haies  répète  ces  plaintes  dans  son  accusation,  observant  que  les  loi* 
qui  défendaient  à  tout  homme  de  garder  plus  de  riaux  mille  mimions,  et  coin* 
mandaient  aux  propriétaires  des  biens  d*Epllse  de  tenir  maison  sur  les  lieux  et 
de  cultiver  mitant  de  terre  qu'on  en  avait  cultivé*  année  qnunU^ne.  depuis  vinçi 
uns,  étaient  entièrement  oubliées;  (roù  il  conclut  que  le  nombre  des  sujets  do 
roi  a  étoimîiuunent  diminué,  ainsi  qu'il  appert  de  là  comparaison  de  Vaurien 
avec  le  nouveau  recensement  et  avec  les  chroniques.  Strype,  11,  Hfàr  94. 

2,  Godwiiv,  90. 

3.  Fuse,  u,  la. 
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classes  inférieures  se  soulevèrent  presque  au  môme  instant  dans 
les  comtés  de  Wüts,  Susse*,  Surrey,  liants,  Berks,  Kent,  Glou- 
cester,  Somerset,  Suffolb,  Warwick,  Essex,  Hertford,  Leie.es ter, 
Worcestcr  et  Rutland.  Dans  le  premier  de  ces  comtés,  sir  \\  il¬ 
lin  ni  Herbert  se  mil  à  la  tète  d’im  corps  de  troupes,  dispersa  les 
insurgés ,  et  punit  les  plus  coupables  avec  toute  ta  rigueur  des 
lois  de  la  guerre.  Dans  les  autres,  la  tranquillité  fut  rétablie  par 
les  efforts  des  gentilshommes  résidant  sur  les  lieux,  joints  aux 
conseils  bienveillants  des  plus  modérés  parmi  les  fe r ni i ers- pro¬ 
priétaires  1  ;  mais  ce  n’était  qu’un  calme  trompeur,  avant-cou¬ 
reur  d’un  orago  plus  dangereux.  Le  protecteur  s'était  effrayé,  et, 
sans  consulter  le  conseil,  il  avait  chargé  des  commissaires  de 
prendre  des  informations  sur  les  griefs  du  peuple ,  de  détruire 
les  nouvelles  clôtures,  et  de  rétablir  les  anciens  communaux. 
Cette  nouvelle  môme  rendit  l'espoir  aux  mécontents  ;  ils  s’assem¬ 
blèrent  do  nouveau  en  corps  nombreux ,  et  commencèrent  à  se 
faire  justice  eux-mômes  sans  r  intervention  des  commissaires. 
Néanmoins,  comme  ils  agissaient  sans  chefs  et  sans  accord,  Pef- 
fervescenee  se  calma  bientôt  d'elie-môme ;  mais,  dans  les  comtés 
d’ Oxford  et  de  Norfolk ,  et  dans  ceux  de  Cornwaîl  et  do  Devon , 
las  soûle vomenis  prirent  un  aspect  plus  dangereux  ;  il  se  forma 
des  armées  qui  menacèrent  de  bravor  le  gouvernement,  et  si  l’in¬ 
surrection  fut  enfin  étouffée ,  ce  ne  fut  qirà  Paide  des  troupes 
étrangères,  des  bandes  d’aventuriers  qui  avaient  été  levées  en 
Me,  en  Espagne  et  en  Allemagne ,  pour  servir  dans  la  guerre 
contre  VBcoese  K  m 

Le  commandement  des  comtés  d’Gxford  et  de  Buckingham  fut 
donné  a  lord  Gray,  avec  un  corps  do  quinze  cents  hommes  do 
troupes  régulières ,  y  compris  Spinola  avec  ses  Italiens.  Aussitôt 
qu’il  eut  été  joint  par  les  gentilshommes  du  comté,  il  marcha 
contre  les  insurgés,  dont  une  grande  partie  s’enfuit  b  son  appro¬ 
ché  ;  les  antres  furent  culbutés  h  la  première  charge.  Doux  cents 
furent  faits  prisonniers ,  et  dôme  do  leurs  chefs  furent  livrés  au 
général,  qui  leur  fît  expier  leur  crime  sur  le  gibet. 

Dans  le  Devonshire.  la  nouvelle  liturgie  avait  été  lue  pour  la 
première  fois  dans  Véglise  de  Samford-Courtenay,  le  jour  de  la 
Pentecôte  ;  le  lendemain  [10  juin],  les  paroissiens  forcèrent  le 
curé  de  reprendre  l'ancien  service.  Cette  contravention  h  la  loi 


1.  Journal  fTEdoiuird,  0. 
3.  Ibid.  7. 
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fut  le  signal  d’une  insurrection  générale.  Hamphrey  Àrumlel, 
gouverneur  du  mont  Siint-Miciiel,  se  mit  n  la  tète  des  insurgés 
et  en  peu  do  jours ,  il  compta  dix  mille  hommes  sous  ses  dra¬ 
peaux. 

Pour  apaiser  cette  révolte,  on  donna  b  lord  llusscll,  chancelier 
du  sceau  privé,  un  petit  corps  de  troupes  et  trois  prédicateurs ^ 
Gregory,  Beynolds  et  poverdnle,  qui  avaient  regu  du  roi  la  per¬ 
mission  de  déclarer  nu  peuple  In  parole  de  Dieu  dans  les  endroits 
publics  que  le  généra!  désignerait1.  Mais  Hussein  ayant  peu  de 
confiance  dans  un  corps  de  troupes  aussi  inférieur  on  nombre, 
et  moins  encore  dans  l'éloquence  de  ses  prédicateur/,  résolut 
d'imiter  la  politique  du  duc  de  Norfolk  sous  lo  règne  précédent 
[23  juin].  II  offrit  de  négocier,  et  les  insurgés  firent  quinze  de¬ 
mandes,  qu’ils  réduisirent  ensuite  à  huit,  comprenant,  le  réta¬ 
blissement  de  l'ancien  service ,  la  remise  en  vigueur  du  statut 
des  six  articles ,  rentrée  du  cardinal  Dole  au  conseil et  la  res¬ 
tauration  de  deux  abbayes  au  moins  dans  chaque  comté.  A  la 
première  de  ces  demandes  ,  Cran  mer  fit  une  réplique  longue  cl 
étudiée,  et  la  seconde  trouva  sa  réponse  dans  une  proclamation 
au  nom  du  roi,  refusant  chaque  article  d’un  ton  de  mépris  et  de 
supériorité11.  Cependant  Àrundel,  tout  en  traitant,  continuait  ses 
opérations  militaires,  et  vint  mettre  le  siège  devant  Exetcr 
[S  juillet].  N’ayant  pas  de  canons  pour  battre  en  brèche,  il  donna 
ordre  b  ses  partisans  de  mettre  le  feu  à  l'une  des  portes;  mais  les 
habitants  entretinrent  le  feu  en  y  jetant  de  nouveaux  aliments,  et 
taudis  qu'il  brillait,  élevèrent  un  nouveau  rempart  derrière.  La 
seconde  tentative  qu'il  fit  ensuite  de  uriner  la  muraille  fut  déjouée 
par  la  vigilance  des  assiégés,  qui  découvrirent  la  mine  et  la  rem¬ 
plirent  d'eau.  Les  assiégeants  ne  se  découragèrent  pas  cepen¬ 
dant,  et  gardant  les  portes,  empêchèrent  qu’on  n’introduisît  au- 

1.  Vôyest  lu  commission  dans  Sirjpe,  m  168-  Parker,  après  archevêque  de 
Catâterbttiy,  fût  diurne  d'une  semblable  prédication*  Il  harangua  les  insurgés  du 
Norfolk  et  OouruL  risque  de  perdre  la  rie. 

if.  Evidemment  en  considération  du  rang  élevé  et  delà  grande  influé!) ce  dont 
sa  famille  avait  joui  dans  le  comté. 

3.  On  pont  voir  la  proclamation  du  roi  dansFoxepi,  15t  IG).  La  réponse  île 
F archevêque  a  été  publiée  dans  Si  type  [Life  oj  Çranmèrt  App,  p,  KG).  Dans  le 
huitième  article,  les  hommes  de  Cornwall  <  refusaient  le  service  en  anglais, 

parce  que  plusieurs  d'entre  eux  n'en  tendaient  pas  cette  langue.  ’  LWlsevè- 
mit."  tèpliqun  qu’ils  ne  l'enieiidriiienL  pus  non  plus  en  lutin  ;  réponse  évasive,  car 
(irma ses  remarques  sur  leur  troisième  requête  il  avait  donné  leur  ignorance  de 
lu  langue  latine  connue  une  raison  pour  laquelle  ils  ne  devaient  pas  avoir  la 
messe  eu  latin. 
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cnne  provision ,  Dt  firent  souffrir  pendant  quinze  jours  aux  habi- 
lnjjfe  i  gu  tes  les  horreurs  de  la  famine. 

Cependant  le  conseil,  au  lieu  de  fournir  des  troupes  h  Hussell, 
no  lui  envoyait  i|ue  des  proclamations.  L'une  [1 1  juillet]  accor¬ 
dait  un  pardon  général  a  tous  ceux  qui  se  soumettraient  ;  l'autre 
donnait  les  terres,  biens  meubles  et  immeubles  des  insurgés 'a 
quiconque  pourrait  s’en  emparer;  une  troisième  [16]  ordonnait 
de  punir  de  mort  par  jugement  militaire  tous  ceux  qui  essaye¬ 
raient  do  former  des  assemblées  séditieuses  ou  illégales,  et  une 
quatrième  ordonnait  aux  commissaires  d'abattre  les  clôtures  illi¬ 
cites,  et  était  accompagnée  d’une  admonition  particulière,  leur 
disant  qu’il  était  temps  de  veiller  sur  eux-mêmes,  et  de  réformer 
leur  propre  conduite.  Enfin  ,  après  quarante  jours,  lord  Gray  ar¬ 
riva  avec  un  renfort  de  cavalerie  allemande  et  d'arquebusiers  ita¬ 
liens;  les  insurgés  furent  immédiatement  chassés  de  leurs  posi¬ 
tions  avec  une  perle  de  neuf  cents  hommes  [G  août]  ;  une  tenia- 
tive  pour  se  rallier  sur  le  plateau  de  Gifion  fut  suivie  d’une 
défaite  plus  sanglante  T  et  le  troisième  et  dernier  effort  qinls 
tirent  a  liridgewater  pour  résister  aux  forces  royales  amena  leur 
déroute  complète.  Durant  l1  insurrection  ,  quatre  mille  hommes, 
dit-on,  périrent  sur  le  champ  de  bataille  ou  parla  main  du  bour¬ 
reau  K 

Dans  le  Norfolk,  le  premier  soulève  nient  eut  lieu  h  Aldborough. 
11  parut  dans  l'origine  trop  insignifiant  pour  mériter  aucune  atten¬ 
tion  ;  mais  ce  fut  le  noyau  autour  duquel  les  mécontents  des  pa¬ 
roisses  en  viron  nan  tes  vinrent  successivemen  t  se  ranger,  et  aussitôt 
qu’ite  furent  en  nombre  suffisant  pour  se  faire  craindre,  Ket,  tan¬ 
neur  de  profession,  mais  seigneur  de  trois  manoirs  dans  le  comté, 
se  proclama  leur  chef.  11  planta  son  étendard  sur  le  sommet  de 
Mouslmld-Mill  [G  juillet],  près  de  Norvrich,  se  fit  élever  un  lrûne 
sous  un  large  chêne,  qu'il  appela  le  chêne  de  la  réforme,  et  éta¬ 
blit  des  cours  de  chancellerie,  du  banc  du  roi  cl  des  plaids 

1.  Journal  d'Edouard,  7.  Foxer  10,  17,  HoLînsbod  f  1002.  Hayivord,  g9ô. 
Swÿpe,  ti,  1"(J.  Mett.  108,  107.  Durant  cas  troublés,  la  loi  martini  fut  mise  u 
exécution  sur  lotis  les  points  du  royaume,  et  souvent  mémo ,  comme  on  nous 
ïc  dit,  sans  beaucoup  df égards  pour  la  justice.  Sir  Anthony  ianpstone ,  prévdt 
de  l'urméu  de  lp ouest,  «r  distingua  par  La  promptitude  du  scs  décision®  cl  les 
jîlfusûïitrrica  dont  U  les  accompagnait,  Ayant  diné  avec  le  maire  do  Bodioiii,  il 
lui  demanda  si  le  gibet  était  osseï,  solide;  le  maire  répliqua  rpiTil  le  croyait  : 
c  EU  bien!  >  dît  Kingston,  monte  l'essayer!  >  et  il  le  pendit  son»  nul  ru  céré¬ 
monie.  Dans  une  autre  occasion,  ayant  reçu  Une  dénonciation  contre  un  men- 
nier,  il  se  rendit  ait  moulin*  lit  ne  i  routant  pas  le  tard  ire  ch  es  lui,  il  fit  pondre  le 
vak  tcnlui  dtsiim  qu’il  devait  être  content,  et  que  c  était  Je  meilleur  service 
tfu  il  eût  jamais  rendu  a  son  maître.  Speed,  Hld,  Huyward,  S£fâ. 
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communs,  à  rimilûlion  des  cours  de  Westminster-Hall,  Dans  ses 
proclamations ,  il  se  plaignait  de  ce  que  les  commîmes  élaieni 
écrasées  dans  la  poussière  sous  l’oppression  dos  riches,  ot  qu’au 
avait  imposé  au  peuple  un  nouveau  service  opposé  h  la  conviction 
de  sa  conscience.  Il  déclarait  ensuite  que  si  lui  et  ses  associés 
avaient  pris  les  armes,  c’élnit  dans  le  seul  but  do  mettre  auteur 
du  jeune  roi,  dura  ni  sa  minorité,  des  conseillers  fidèles  ei  dignes, 
et  d’écarter  ceux  «  qui  confondaient  ensemble  le  sacré  et  le  pro¬ 
fane,  et  qui  n’avaient  d’au  ire  vue  que  de  s’enrichir  avec  le  trésor 
publie  j  allé  de  vivre  dans  la  débauche  au  milieu  dos  calamités 
publiques1.  »  Ayant  vingt  mille  hommes  sous  ses  ordres,  il  traita 
avec  dédain  l’offre  qu’on  lui  fit  do  son  pardon,  et  quand  lo  mar¬ 
quis  do  Northampton  fut  entré  ît  Norwich  avec  mille  chevaux  an¬ 
glais  et  un  corps  d’Italiens  commandé  par  Mal  a  Les  la  t  il  attaqua  la 
ville,  en  livra  une  partie  aux  11  a  mm  os,  tua  lord  SheCfiôld  et  uno 
centiiûü  d’hommes,  et  força  lo  marquis  et  ses  iroupes  do  se  reti¬ 
rer  hors  du  comté.  Le  conseil  fut  alarmé  et  embarrassé  ;  on  rap¬ 
pela  des  troupes  de  Farinée  d’Ecosse  ;  les  gentilshommes  des 
comtés  voisins  reçurent  une  proclamation  du  roi,  qui  leur  enjoi¬ 
gnait  de  se  réunir  aux  forces  royales,  et  le  commandement  fui 
d’abord  donné  au  protecteur  et  ensuite  au  comte  de  WaiwicL  €e 
seigneur,  avec  huit  mille  hommes,  dont  deux  raille  de  cavalerie 
allemande ,  se  fil  jour  jusqu’il  Norwich  ;  cependant  les  insurgés 
renouvelaient  si  fréquemment  et  si  vigoureusement  leurs  alla* 
ques,  et  ménageaient  si  pou  leur  propre  vie,  que  souvent  ils  chas¬ 
sèrent  Les  canonniers  de  leurs  batteries,  enfoncèrent  les  portes  et 
combattant  avec  les  royalistes  dans  les  rues,  Le  comte  fil  jurer 
h  ses  troupes,  sur  leurs  épées,  qu’elles  ^abandonneraient  jamais 
la  place,  et,  par  sa  persévérance  dans  son  but,  parvint  enfin  a  faire 
quitter  à  l’ennemi  sa  position  avantageuse.  Forcé  par  le  manque 
de  provisions  de  descendre  de  la  montagne,  Ket,  dans  sa  relraîlo, 
fui  joint  h  Unssingdale  par  l’armée  royale  [27  aoûl]j  ses  partisans 
furent  rompus  par  la  charge  d’tm  corps  nombreux  de  cavalerie 
régulière ,  et  près  de  deux  mille  périrent  dons  Faction  el  dans  la 
poursuite.  Les  autres,  néanmoins,  se  retranchèrent  derrière  un 
rempart  de  chariots,  s'entoureront  d’une  tranchée  soutenue  d’une 
palissade,  et,  quand  on  leur  offrît  leur  pardon,  répondirent  qu’ils 
connaissaient  le  sort  qui  les  attendait,  et  qu’il  valait  mieux  péril 
par  le  fer  que  par  la  corde.  Le  comte,  qui  craignait  toujours 


1.  ïïeyliii,  77.  Goàwin,  IÎ3. 
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quelque  fâcheux  ré&nllaf »  leur  parla  loi-mémo,  el  h  sa  sollicita- 
lion  fl$  acceptèrent  un  pardon  général*  Les  rigueurs  de  la  loi  se 
bornèrent  à  l1  exécution  do  Ket  sur  le  château  de  Nonvlch,  et  h 
colle  dé  son  frère  sur  le  clocher  de  Windham,  et  de  neuf  autres 
aux  neuf  branches  du  chêne  de  la  réforme  L  (Test  a  cos  événe¬ 
ments  que  nous  devons  l'institution  des  tord  ^lieutenants  des 
comtés,  qui  furent  alors  créés  pour  instruire  les  poursuites  des 
crimes  do  trahison ,  de  non -révéla  lion ,  d'insurrection  et  de  sédi¬ 
tion,  avec  pouvoir  de  lever  des  troupes  et  dé  les  conduire  contre 
les  ennemis  dit  roi 2. 

Tant  d'insurrections  successives  se  fort i Haut  les  unes  les  au¬ 
tres,  avalent  ébranlé  le  pouvoir  du  protecteur  ;  sa  chute  fut  accé¬ 
lérée  parla  détermination  hostile  du  roi  de  France*  Dès  le  mo- 
mcm  que  Marie,  reine  d'Ecosse,  était  arrivée  à  Sainl-Germaîu 
Somerset  avait  proposé  de  faire  îa  paix  avec  les  Ecossais*  de  ren¬ 
dre  Boulogne  â  Henri  pour  une  somme  d'argent,  et  de  s’unir 
avec  ce  monarque  pour  défendre  les  intérêts  protestan  ts  en  Alle¬ 
magne  contre  les  forces  supérieures  de  l'empereur.  Mais  il  céda 
contre  sa  conviction  personnelle  h  la  majorité  du  conseil,  qui  dé¬ 
clara  que  la  reddition  de  Boulogne  serait  une  mesure  qui  couvri¬ 
rait  de  honte  le  gouvernement  du  rot*  Il  valait  mieux,  dirent-ils, 
meure  cette  forteresse  sous  la  protection  de  l'empereur,  et  offrir 
la  couronne  d'Ecosse  à  l'ambition  d'Arran  ;  la  France  cesserait 
alors  de  menacer  T  Angleterre  de  la  guerre,  et  Edouard  aurait 
hml  le  loisir  d’améliorer  ses  ressources  et  do  se  préparer  pour  les 
événements  futurs3.  Mais  T  empereur  refusa  dugir  contre  la  fol 
de  son  traité  avec  Henri,  et  ce  dernier  prince*  encouragé  par  les 
insurrections  d’Angleterre,  envoya  à  Edouard  une  déclaration  de 
guerre*  Les  troupes  françaises  se  répandirent  immédiatement 
dans  le  Boulonnais  [25 août],  Seîlacquos  fut  prise  d'assaut;  Am- 
Meteuse  se  rendit  après  un  siège  de  quelques  jours;  la  garnison 


fr- *  io7- Foie' i7-  9i-  “** 

_  £►  Suypeh  ij  ,  1  fSî,  à  cette  époque,  le  roi  fixa  pur  une  proclamation  le  prLs  de 
îa  namic.  J  en  dcumûrui  les  es  traits  suivants  : 

Hç  jalllf t  De  novembre  De  NhûÏ 

Tin  Iucih j" ,  ,  .  ,,  a  mm«rnljir&.  a  N' obi.  nti  mardi  ras, 

lu  lumirarimk  h  rSosgmmlelJiiiJv..  2  I.  5  s*  li  J*  2  1  0  5,  3  d*  2  I.  @  *L  4  d 

Vu  botjvîjlon  idem . .  i  5  u  1  n  y  1  a  * 

iintj giîtjîs**  îiîm.  1  2  11  i  a  0  »  »  » 

cmÎÎ!"  |mu,;totïl,Pliî  de  lu  plus  presse  taille,  jusqu'il  tu  SaM-Mkhd,  1  s.  ;  après 
CLW'  -J  s.  -i  J,  \  oyez  SiryiK’p  11, 151* 

3.  B  uni  et,  nt  ISO,  131. 
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de  Blackness  capitula  à  la  première  sommation,  et  Montalemtort 
fui  évacuée  avant  l'arrivée  des  ennemis1,  Boulogne  résista  bina, 
h  la  vérité,  aux  efforts  des  troupes  françaises,  que  les  approches 
de  Khi  ver  détournèrent  de  faire  im  siégo  régulier  ;  mais  il  y  avait 
peu  de  doute  qu'elle  ne  tombât  en  leur  pouvoir  au  retour  du 
printemps,  à  moins  qu'un  nombreux  corps  d'armée  ne  iïit  envoyé 
a  sa  défense.  Tous  cos  désastres  furent  attribués  nu  mauvais  gou¬ 
vernement  du  protecteur  a. 

Ce  seigneur  était  vain,  présomptueux  et  arrogant  ;  dès  le  mo¬ 
ment  ou  Ü  avait  été  investi  do  l'autorité  suprême ,  il  avait  peu 
songé  h  se  concilier  les  hommes  qui,  bien  que  déclarés  ses  égaux 
par  le  testament  du  dernier  roi,  rayaient  élevé  au  rang  supérieur 
qu'il  occupait.  Il  leur  faisait  sentir  toute  la  distance  qui  exista® 
entre  le  protecteur  et  ses  conseillers,  condescendant  rarement  à 
leur  demander  leur  opinion,  et  quand  il  le  faisait,  agissant  fré¬ 
quemment  en  opposition  h  leurs  avis.  L’orgueil  de  plusieurs 
d'entre  eux  était  blessé  de  la  hauteur  de  ses  man  ières  et  de  l'ar¬ 
rogance  de  ses  décisions3;  mais  la  prudence  leur  enseignait  à 
réprimer  leur  ressentiment,  et  h  attendre  patiemment  le  moment 
de  la  vengeance,  moment  qui,  selon  toute  apparence,  ne  pouvait 
être  éloigné.  L'exécution  de  l'amiral  avait ,  selon  beaucoup  de 
gens,  imprimé  One  tache  odieuse  h  son  caractère.  Les  hommes 
de  l'ancienne  doctrine  le  considéraient  généralement  comme  leur 
ennemi  le  plus  dangereux  et  le  plus  déterminé ,  et  même  parmi 
les  partisans  de  la  réforme,  les  gens  modérés  blâmaient  sévère¬ 
ment  sa  rapacité  et  ses  dépenses  extravagantes.  L’érection  de  ce 
magnifique  monument,  qui  conserve  encore  aujourd'hui  le  nom 
de  Somerset- House,  était  un  sujet  général  de  censure.  On  disait 
qiTaÜn  de  se  procurer  un  emplacement  convenable  pour  cet  édi¬ 
te,  il  avait  démoli  l'église  paroissiale  do  Sainte-Marie,  et  forcé 
les  évêques  de  Worcester,  do  Linchûehi  et  Llandaff,  u  lui  faire 


I-  Voyez,  les  détails  de  la  campagne  diuM  le*  mémoires  de  VteiUeVfllc;  xhx,- 
100-203,  etlealcttrereL  mémoires  d’état  àa  Ribkr,  u,  317,  340, 2il,  345* 

S.  Galwin,  95.  Rien  ne  ne  faisait  pins  sentir  que  k  beuoiti  4’ urgent.  On  cal¬ 
cula  que  tes  insurrections  avaient  coûté  au  roi  28,000  liv.  st.  Tonies  ha  dépens» 
de  la  guerre,  y  compris  les  fortifications,  montèrent  pour  cette  année  â  1 1* 
Slrvpc,  m,  178 r 

3.  v  Je  ne  puis  dire  comment  cela  se  fuit,  '  loi  écrit  Pagct,  -  mais  dopais 

>  quoique  temps  Voire  Grdce  est  devenue  d‘ humeur  très-colerique  toutes  les  fois 
*  que  TOUS  êtes  contrarié  dans  co  que  vous  avez  conçu  d ans  voire  tète...,.  »  — - 
<  Gel  sujet  ayant  autant  d'autorité  que  Votre  tjrâcc,  ou  qui  prend  une  telle  ho- 

>  meur,  s’ expose  à  tomber  en  grands  dangers  et  périls  de  sa  personne.  *  ^FMlJ 
StrypCj  n,  A»c.  p,  108. 
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l’abandon  dos  palais  épiscopaux  dépendant  de  leurs  sièges  res¬ 
pectifs  ;  que,  pour  se  fournir  des  matériaux,  il  avait  abattu  plu- 
sieurs  chapelles  et  édifices  religieux,  et  que,  quand  le  royaume 
était,  par  répuisement  du  trésor,  réduit  h  ne  pouvoir  entretenir 
une  armée  suffisante  pour  sa  défense,  U  pouvait  dépenser  jour¬ 
nellement  une  somme  de  cent  livres  sterling  en  constructions 
inutiles.  Ce  ne  fut  néanmoins  qu1  après  que  sa  conduite  durant 
les  insurrections  lui  eut  attiré  îa  désapprobation  générale  des 
propriétaires  fonciers,  que  les  ennemis  qu’il  avait  dans  le  con¬ 
seil  osèrent  se  déclarer  contre  lui.  Son  embarras,  causé  par 
la  dëcluration  de  guerre  de  la  France ,  encouragea  leurs  espé¬ 
rances,  et  quoiqu'il  eut  d’abord  pris  le  commandement  de  For¬ 
mée  contre  les  insurgés  de  Norfolk,  il  le  transféra  tout  à  coup  et 
sans  motif  connu  au  comte  de  Warwick.  Le  comte  revint  victo¬ 
rieux,  et  à  dater  de  celte  époque,  nous  voyons  Warwick  et  So¬ 
merset  h  la  tête  de  deux  partis  opposés,  et  s" accusant  réciproque¬ 
ment  des  desseins  les  plus  dangereux. 

Au  commencement  d’octobre ,  les  craintes  et  les  Jalousies  des 
deux  chefs  les  amenèrent  h  une  rupture  ouverte.  Le  6  de  ce 
mois,  Somerset,  avec  sir  William  Paget  et  rarchevèque  de  Lan- 
terbury,  se  rendit  auprès  du  roi  b  llnmplon-Courl;  Warwick 
et  plusieurs  autres  lords  du  conseil  s’assemblèrent  a  Ely-Place, 
accompagnés  d:une  suite  nombreuse  de  domestiques  armés.  Le 
premier  donna  au  nom  du  roi  FeTdre  aux  seigneurs  des  comtés 
voisins,  aux  habitants  des  hameaux  les  plus  proches  et  aux  ci¬ 
toyens  de  Londres,  de  fournir  un  certain  nombre  d’hommes  pour 
la  garde  de  la  personne  du  roi  ;  tandis  que  ses  adversaires  défen¬ 
dirent  par  circulaires  toute  obëissauce  a  ses  ordres,  et  l'accusè¬ 
rent  d'avoir  négligé  de  solder  les  troupes  et  d’approvisionner  les 
forteresses  du  roi .  do  dépenser  l’argent  du  gouvernement  a  des 
constructions  extravagantes,  de  fomenter  des  divisions  entre  les 
diverses  classes  de  la  nation,  de  tendre  b  la  destruction  de  la  no¬ 
blesse,  et  d'aspirer  a  se  substituer  enfin  lui-même  a  la  place  du 
jeune  souverain  L 

Le  duc  do  Somerset  le  cédait  è  peu  d’hommes  pour  Fambition  ; 
mais  il  était  loin  de  posséder  cette  décision  do  caractère  qui  pou¬ 
vait  le  rendre  capable  d'être  un  chef  de  parti,  et  son  irrésolution 
était  encore  augmentée  par  la  réserve  de  l'archevêque,  qui  ne 


1.  Voyez  les  lettres  à  lord  RusfteU  fit  an  InrU  maire  dans  Toïet  n,  93,  35,  et 
lettrcu  contraires  diÆ  lords.  Ibid.  St  dît,  $97.  Ellis,  u,  lCf!. 
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voulait  pa^  offenser  le  parti  opposé,  et  par  les  avis  de  fagot,  qui 
nourrissait  encore  l'espoir  (finie  roeoncî  liai  ion.  Le  soir.  ïe  pro¬ 
tecteur,  à  la  lôte  de  cmq  cents  hommes,  escorta  le  roi  nu  château 
de  Windsor,  Le  lendemain  matin  [7  ocL],il  fut  alarmé  do  l'in¬ 
différence  avec  laquelle  ses  ordres  du  jour  précédent  avaient  ëié 
reçus,  et  plus  encore  de  f absence  forcée  ou  volontaire  du  secré¬ 
taire  Potre ,  qui  avait  été  précédemment  envoyé  a  Ely~  Place,  et 
qui,  au  lieu  de  revenir,  avait  joint  k  faction  opposée,  Renonçant 
à  ce  ton  de  supériorité  qu'il  s'était  arrogé  jusqu'à  présent,  il  écri¬ 
vit  pour  demander  quelles  étaient  les  intentions  de  ses  adver¬ 
saires,  S'ils  voulaient  attaquer  le  roi,  il  verserai t  la  dernière 
goutte  de  son  sang  pour  la  défense  de  son  neveu;  si  la  querelle 
lui  était  particulière,  il  était  prêt  h  consentit  a  des  conditions  rai¬ 
sonnables,  Cette  lettre  prouva  que  sou  courage  était  abattu  : 
la  réponse  le  plongea  dans  le  désespoir.  Les  lords  demandaient 
qu'il  résignât  la  charge  de  protecteur,  qu'il  renvoyât  ses  troupes, 
et  «  qu'il  se  soumit  à  être  jugé  selon  la  justice  et  la  raison,  m  ci- 
pression  d'un  sens  douteux  et  terrible,  qui  pourrait  plus  tard  être 
interprétée  comme  le  désirerait  l'intérêt  ou  in  passion  de  ses  ad¬ 
versaires,  Mais  l'horizon  devenait  d4 mure  en  heure,  autour  de 
lui,  plus  sombre  et  plus  menaçant  :  pas  un  seul  gentilhomme  tm 
s'était  rendu  à  Windsor;  tandis  que  le  parti  opposé  s'étati  conci¬ 
lié  rableme  ut  grossi,  eL  comptait  déjà  parmi  ses  chefs  vingt-deui 
des  exécuteurs  et  des  conseillers  désignés  par  le  testament  dti 
dernier  monarque,  four  désarmer  la  colère  de  Warwick,  le  dur, 
dans  une  lettre  particulière  [8  oct.],  lui  rappela  f  amitié  qui  avait 
existé  entre  eux  dès  leur  enfance,  et  le  soin  qu'il  avait  toujours 
pris  de  ses  intérêts,  et  afin  de  pourvoir  h  sa  propre  siVrotë,  il  pro¬ 
testa  devant  le  roi  qu'il  n’avait  aucun  désir  de  faire  le  moindre 
mal  à  ses  adversaires,  et  qu’il  était  prêt  h  soumettre  sa  querelle 
avec  eux  à  la  décision  de  quatre  arbitres,  dont  deux  seraient  choi¬ 
sis  par  chaque  parti.  Celle  offre  fui  annoncée  aux  lords  dans  une 
lettre  signée  par  Cranmer,  Pagel  et  le  secrétaire  Smith,  qui  ajou¬ 
taient  qu'il  leur  avait  été  rapporté  qu’on  en  voulait  à  la  vie  du 
duc  T  et  qu'en  conséquence  ü  était  juste  qu’il  connût ,  avant  da 
résigner  sa  charge,  à  quelle  condition  ou  recevrait  celte  résigna¬ 
tion.  Il  y  était  joint  une  lettre  du  roi,  qui  leur  ordonnait  de 
*  terminer  tout  ce  tapage,  »  et  leur  rappelait  que,  quelque  châti¬ 
ment  que  méritât  le  protecteur,  il  avait  le  pouvoir  comme  souve* 
ram  de  Lui  accorder  son  pardon  ;  mais  les  amis  do  Wanviek,  surs 
du  succès,  restèrent  fermes  dans  leurs  desseins.  Ils  accusèrent  le 
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protecteur  dans  nue  proclamation  [9  ocL]  de  boule  trahison  et 
dp  malversation ,  eî  dans  leur  réplique,  désavouèrent  tout  motif 
do  veilgwrar,  mais  insistèrent  sur  um  soumission  sans  condi¬ 
tion,  Le  ïon  de  celle  lettre  convainquit  Somerset  de  l'inutilité  de 
la  résistance,  et  le  cœur  plein  des  plus  terribles  appréhensions,  ^ 
se  soumit  k  inviter  ses  adversaires  à  Windsor1  [10  oct.].  Le  pre¬ 
mier  jour  [là],  ils  interrogèrent  cl  arrêtèrent  cinq  de  ses  servi- 
leurs,  ci  le  lendemain  [14],  ils  le  mandèrent  devant  eux,  lurent 
contre  lui  un  acte  renfermant  vingt-neuf  chefs  d'accusation  de 
crime  et  tic  malversation,  et  renvoyèrent  prisonnier  h  la  Tour,  II 
fut  escorté  de  trois  cents  Chevaux  \  les  rues  sur  son  passage  furent 
bordées  des  soldais  de  la  milice  citoyen  ne,  gl  f  od  prit  toutes  les 
mesures  qui  purent  ajouter  par  Féclat  et  le  bruit  à  la  mortitica- 
lion  et  au  désespoir  du  protecteur. 

L'emprisonnement  de  Somerset  remplit  tes  réformateurs  des 
appréhensions  tes  plus  sombres*  Il  n’était  pas  improbable  que  la 
politique  ou  te  ressentiment  do  Warwick  le  porterait  h  envoyer 
leur  patron  h  l'échafaudât  a  rendre  sa  première  supériorité  à  F  an¬ 
cien  ne  croyance.  Mais,  quels  que  fussent  ses  sentiments  in  limes, 
ic  comte  jugea  plus  prudent  d'affermir  son  pouvoir  sur  l'esprit  du 
roi,  en  cédant  aux  désirs  de  ce  jeune  monarque,  qui  répugnait  a 
répandre  le  sang  d4im  second  oncle  ,  et  était  fortement  prévenu 
contre  ïcs  doctrines  et  le  culte  de  ses  pères. 

Le  parlement  avait  été  prorogé  jusqu'au  commencement  de 
novembre  ;  quand  il  s'assembla  [4  nov.],  Warwick  assista  rare¬ 
ment  aux  séances  et  affecta  de  laisser  aux  membres  le  libre  exer¬ 
cice  de  leur  propre  jugement.  Leur  premier  soin  fut  de  prévenir 
le  retour  des  événements  honteux  pour  le  gouvernement,  dange¬ 
reux  pour  l’élatj  qui  s’étaient  multipliés  F  année  précédente,  et 
ils  passèrent  un  hül  déclarant  félons  tous  individus  qui  s’assem- 
bteraient  an  nombre  de  douze  ou  davantage  dans  te  but  défaire 
baisser  te  loyer  des  fermes  ou  te  prix  des  denrées,  ou  de  détruire 
des  maisons  ou  des  parcs,  ou  de  revendiquer  des  droits  sur  tes 
chemins  ou  communaux  ,  s'ils  restaient  assemblés  une  heure  après 
avoir  été  sommés  de  se  disperser  par  une  proclamation  d'un  ma¬ 
gistrat,  d'un  sherÜTott  d*unbaiiiîT  et  assimilant  même  leur  offense 

1.  Voytz  res  :ettny*  drius  Foie,  n,  94;  Ekow.  53>7-e00ï  Bbuth*!,  iîT  R?r.  183- 
185;  EU»*,  tlr  ÎBS-173,  Paget  avait  alors  drnitp?  de  bord,  et  fit  dire  [jargon  do- 
uk'^Usjiil-  au  parti  opposé  ipfîl  était  eu  son  pouvoir  d'arrêter  Le  dnc,  Ils  lui  or- 
drjiusu'rent  île  le  faire  c-i  de  s'assurer  en  outre  de  KînslU,  de  Ttrni.  de  Wbaliev  et 
de  Ce  cil- 1 LB&,  17,7 
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<ÎU  Grime  de  haute  trahison,  si  leur  réunion  avait  pour  but  de 
changer  tes  lois,  ou  do  tuer  ou  simplement  arrêter  uu  membre 
du  conseil  te  A  Noël,  pour  ôter  totii  espoir  h  ceux  qui  .adhéra» 
curare  àTancienne  croyance,  on  envoya  une  circulaire  aux  racin- 
bres  du  clergé  pour  les  informer  que  le  roi  avait  l'intention  da 
poursuivre  la  réforme,  et  leur  ordonner  do  faire  la  remise  de  tous 
les  livres  qui  pourraient  contenir  tout  ou  partie  de  l'ancien  ser¬ 
vice,  afin  qu  ils  fussent  détruits*  Mais  celte  proclamation  nu  sa* 
Lisfil  pas  les  plus  zélés  des  évangélistes,  et  ou  passa  pou  après 
im  acte  qui  déclarait  tout  individu,  clerc  ou  laïque,  qui  retien¬ 
drait  en  sa  possession  aucun  de  ces  livres,  passible,  pour  la  pre¬ 
mière.  et  la  seconde  fois,  d’une  amende,  et,  pour  la  troisième, 
d'un  emprisonnement  indéterminé  -,  Cependant,  comme  l’Eglise 
d'Angleterre  possédait  maintenant  un  nouvel  ordre  de  prières 
communes  eL  d  administration  des  sacrements,. on  jugea  conve- 
ïiable  que  ses  ministres  fussent  ordonnés  d'après  une  nouvelle 
forme,  et  il  fut  décrété  que  six  prélats  et  six  autres  personnes 
savantes  dans  la  loi  de  Dieu  seraient  nommes  par  ïc  roi  pour  com¬ 
poser  une  formule  de  consécration  pour  les  archevêques,  évê¬ 
ques,  pré  1res  et  diacres,  et  que  cetto  formule,  qui  devait  te 
publiée  sous  le  grand  sceau,  avant  te  premier  avril,  serait  ensuite 
légalement  employée  et  pratiquée,  à  l'exclusion  de  toute  autre  \ 
Dans  la  chambre  haute,  quelques  prélats  tirent  un  effrayant  ta¬ 
bleau  des  mœurs  do  la  nation,  et  attribuèrent  V empire  universel 
du  vice  à  la  manière  dont  \  exercice  de  leur  juridiction  avait  été 
suspendu  ou  énervé  par  des  actes  successifs  du  parlement  et 
proclamations  du  conseil.  À  leur  sollicita  Lion  commune,  on  per¬ 
mit  la  présentation  d'un  bîU  qui  devait  rendre  aux  cours  épisco¬ 
pales  une  partie  de  leur  ancienne  autorité.  Mais  ses  dispositions 
parurent  empiéter,  et  sur  les  pouvoirs  exercés  actuellement  par 
la  couronne,  et  sur  les  libertés  de  la  nation  ;  le  comte  de  War- 
wïck  vint  prendre  sa  place  à  la  séance  pour  s’y  opposer,  et,  il  la 
première  lecture,  il  fut  rejeté  h  Tunan imité. 

Cependant  te  conseil  s  occupait  fréquemment  du  sort  du  noble 
prisonnier  delà  Tour.  Les  articles  préparés  contre  lui  pouvaient 


1.  St  ûf  1 îeaim,  it,  104. 

r Éî^kL  n°-  Lc  eotDte  de  Dt.-rhy,  les  évéquts  de  Durham,  Carffcle,  Lïcb&ld. 

^  '  .  Tî-î’(cestcr'  Chidieslcr  et  %V  est  minier,  et  les  lards  Horluv,  Slourtoa» 
Vt  iods  a  r  et  XV  luirî  on  FOtèTen  t  contre.  Jo  u  rn  a  uj,  334, 

3,  S/.  o/Aflilm,  113.  Il l  fut  conibntm  pur  les  évéque*  de  Durham.  £torliit*j 
w  l>  reader  *  Lmch  ester  et  Westminster.  JW™  aux,  38  L 
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se  diviser  en  trois  classes  d'accusations  :  celles  d'obstination, 
d'incapacité  et  de  mauvaise  foi  durant  La  dernière  inàurréclion  ; 
celles  de  négligence  dans  la  défense  des  forteresses  voisines  do 
Boulogne,  qui  étaient  tombées  an  pouvoir  des  Français;  et  celles 
de  présomption  pour  avoir  rejeté  les  avis  du  conseil,  quoiqu’il  eût 
été  élevé  an  protectorat  à  la  condition  expresse  de  ne  jamais 
agir  sans  son  consentement1.  A  la  fin,  on  lui  fil  entendre  que 
s’il  désirait  son  pardon,  il  devait  se  soumettre  a  faire  l'aveu  sin¬ 
cère  et  sans  réserve  de  sou  crime.  Cette  condition,  toute  pénible 
qu’elle  était,  fut  acceptée  avec  reconnaissance.  11  confessa  à  ge¬ 
noux  |  23  décembre]  sa  présomption  ,  sa  négligence  et  son  in¬ 
capacité  ,  souscrivit  aux  vingt-neuf  accusations  portées  contre 
lui,  et  implora  instamment  sa  grâce.  On  lui  promit  la  vie,  mais 
à  condition  qu’il  perdrait  tous  ses  emplois ,  ses  biens  mobi¬ 
liers,  et  une  partie  de  ses  terres  d’un  revenu  annuel  de  deux 
mille  livres  sterling.  Néanmoins  lorsqu’on  présenta  h  cet  effet 
un  bill  de  peines  et  pénalités  ”[  2  janvier  1550],  plusieurs  pairs 
se  hasardèrent  a  faire  quelques  objections  qu'aucun  homme  n’eût 
osé  émettre  sous  le  règne  précédent.  Ils  objectèrent  que  leur 
précipitation  en  ces  circonstances  pourrait  établir  des  précédents 
dangereux  pour  la  vie  el  la  liberté  des  sujets;  qu’avant  que  la 
chambre  put  baser  aucune  condamnation  sur  la  confession  de 
Somerset,  il  était  de  son  devoir  de  connaître  les  motifs  qui  l’a¬ 
vaient  engagé  à  la  signer,  et  qu’il  fallait  nommer  une  dépuLation 
pour  Val  1er  interroger  dans  la  Tour.  Les  ministres  y  ayant  con¬ 
senti,  b  députation  rapporta  a  son  retour  qu’il  avait  fait  celle 
confession  de  son  plein  gré  eL  pour  le  soulagement  de  sa  con¬ 
science  ;  et  le  bill  ayant  passé  aux  deux  chambres  sans  opposition, 
reçuL  la  sanction  royale.  Somerset  néanmoins  eut  le  courage  do 
réclamer  contre  la  sévérité  lie  son  châtiment,  et  pour  atténuer  ses 
fautes  en  appela  au  témoignage  de  sa  conscience  et  h  ta  droiture 
de  ses  intentions.  Mais  le  conseil  répliqua  avec  dureté  el  vio¬ 
lence;  cette  réprimande  le  fil  rentrer  dans  la  poussière,  et  il 
signa  une  soumission  plus  abjecte  [i  février]  dans  laquelle  il 
renonce  à  tonte  idée  de  justifier  sa  conduite,  s’abandonne  sans 
réserve  h  la  merci  de  son  souverain,  et  exprime  sa  reconnais¬ 
sance  envers  le  roi  et  le  conseil  pour  s’ être  contenté  d’une  amende 
quand  ils  pouvaient  h  juste  titre  lui  ôter  ta  vie.  Peu  de  jours 

L  Cto  peut  conjecturer  que  celle  dernière  accusation  était  en  partie  fondée, 
Tajirfes  les  lettres  et  les  aris  de  Fa  «et  à  .Somerset,  sous  les  dates  au  S  mai  et  du 
*  juillet.  Apud  SOTpé,  nT  Rtc.  107-114. 
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après  il  fat  renvoyé  do  lo  Tour,  et  reçut  son  pardon  *  :  ses  mm 
qui  avaient  été  incarcérés  recoti\Tèreni  la  liberté,  mais  se  sou¬ 
mirent  h  de  fortes  amendes  ;  et,  comme  si  Ton  eût  résolu  de  reft- 
dre  la  justice  avec  la  plus  stricte  impartialité,  le  comte  d’Arundal 
eL  sir  Richard  Sonlhwcll,  qui  s’étalent  montrés  parmi  les  plus  ac¬ 
tifs  de  ses  adversaires^  furent  sévèremenl  châtiés  pour  dÈfîéreats 
délits,  le  premier  par  u no  amende  de  douze  mille  livres  sterling, 
ïe  second  par  une  do  cinq  cents.  Cette  révolution  se  terniinap 
comme  toutes  les  autres,  par  des  récompenses  accordées  h  m 
principaux  acteurs.  Le  comte  de  Warwick  eut  la  charge  de  grand 
maître  et  celle  de  lord  grand  amiral:  le  marquis  de  Nordmmp- 
ton,  celle  de  grand  chambellan,  et  les  lords  Russell  et  Saint-John, 
créés  comtes  de  Bedford  et  do  WOtshire,  furent  nommés,  le  pre¬ 
mier  lord  du  sceau  privé,  et  lo  second  U^ril  trésorier.  Lu  même 
temps,  les  comtes  d’Àrurtdel  et  do  Southam pion,  confidents  sup¬ 
posés  de  Warwick ,  furent  éloignes  do  conseil.  Le  premier  fut 
tenu  aux  arrêts  pendant  quelque  temps  dans  sa  propre  maison  ; 
le  second,  après  être  resté  longtemps  malade,  mourut  h  la  (lu  du 
Pété  2. 

Tandis  que  Warwick  et  ses  amis  étaient  ainsi  occupés  h  abat- 
Ire  le  pouvoir  de  Somerset,  ils  éprouvèrent  les  plus  vives  inquié¬ 
tudes  sur  le  résultat  de  la  guerre  de  France;  et  malgré  tout!* 
blâme  qu'ils  avaient  jeté  sur  la  conduite  du  protecteur  déchu,  ils 
se  virent  Forcés  d’adopter  ses  propres  mesures  et  de  souscrire  h  la 
reddition  de  Boulogne.  Les  Français  avaient  intercepté  la  com¬ 
munication  entre  cette  ville  et  Calais,  et  le  comte  de  Htmimgdon 
n’avait  pu  parvenir  b  la  rétablir,  quoiqu'il  eût  pris  avec  lui  tou¬ 
tes  les  bandes  de  mercenaires  et  trois  mille  vétérans  anglais.  Le 
trésor  était  épuisé3,  la  garnison  souffrait  du  manque  de  provi¬ 
sions,  et  l’ennemi  attendait  avec  ardeur  le  retour  du  printemps 
pour  commencer  de  plus  actives  opérations.  On  renouvela  la  pro¬ 
position  faite  h  t’ empereur  de  mettre  Boulogne  sous  sa  garde,  et 
on  lui  fit  même,  peu  après,  l'offre  de  la  lui  céder  en  toute  souve- 

1.  LorÆ's  Journal  s,  fâl,  375.  ftym.  xv*  505. 

2.  Slow,  tëo3,  RtitIh  sv,  101,  303j  SOS,  Strype,  nr  135. 

3.  D'apres  les  rapport  du  sénateur  Barbare)  au  sénat  de  Venise  (coimniraiqtlfifl 
jw  IL  Howard*  d&  uorby*  Egip),  il  paraît  rpie  les  retenti  a  do  roi  excédaient  se* 
dépenses  ordinaires  en  temps  'lé  paix,  Ira  premiers  étant  d'environ  350,000  liyf 
et  les  autres  de  st-^Ülhï  iiv.  Mais  la,  guerre  d’Ecosse,  qui  durit  trois  minées,  t  fr 
mit  profondément  endetté,  m  nous  le  trouvons  en  voyant  constamment  des 
sapent  à  Anvers  pour  emprunter  de  i’tttuteat  à  ennrt  délai  et  à  haut  intérêt.  Voyê* 
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à  condition  quelle  no  serait  jamais  rendue  ii  la  couronne 
du  France,  ce  qu'il  refusa  également;  et  enfin,  comme  dernière 
ressource,  Antonio  Guidolli,  marchand  florentin,  fut  charge  de 
faire  entendre  uns  minisires  de  France  que  le  cabinet  anglais 
nétait  pas  opposé  a  la  paix1.  A  l  aide  de  cet  agent  inaccrédilé, 
jes  itilefiïgeuees  secrétés  s’établirent  ;  on  nomma  des  ambassa¬ 
deurs  de  part  cl  d'autre,  et  Ton  ouvrit  des  conférences  [il  jan¬ 
vier  1550].  Mais  les  Fronçais,  connaissant  leur  supériorité,  dic¬ 
tèrent  les  conditions.  A  la  proposition  qu’en  équivalent  de  la 
reddition  de  Boulogne,  Marie,  reine  d’Ecosse ,  fût  tïancée  à 
Edouard  à  ils  répondirent  que  Henri  avait  déjà  décidé  de  là  ma¬ 
rier  5  son  fils  le  dauphin  ;  et  quand  on  demanda  qu’au  moins  la 
pension  perpétuelle  due  par  la  France  fût  confirmée  et  l'arriéré 
soldé  [22  février],  ils  répliquèrent  avec  indignation  que  leur 
roi  ne  consentirait  jamais  à  payer  tribut  à  une  couronne  étran¬ 
gère*  que  Henri  Vil I  avait  profilé  des  difficultés  acci dentelles  de 
François  pour  en  extorquer  une  pension ,  et  qu’eux,  par  un  droit 
égal,*  profitera ienl  de  k  détresse  présente  du  roi  d'Angleterre 
puyr  Vy  faire  renoncer2.  Les  ambassadeurs  anglais  prirent  un 
ton  également  impériaux  et  repoussant,  cl  menacèrent  même  de 
rompre  les  conférences  ;  mais  les  actions  no  répondirent  point  à 
leurs  paroles  ;  chaque  jour  ils  retranchèrent  quelque  chose  de 
leurs  demandes,  ot  à  la  fin  ils  souscrivirent  aux  conditions  impo¬ 
sées  par  leurs  adversaires  [24  mars].  Le  traité  était  précédé  d'un 
long  et  plat  panégyrique  des  doux  rois  :  I  ïenri  et  Edouard  étaient 
les  deux  meilleurs  princes,  les  deux  grands  flambeaux  du  monde 
chrétien;  ils  n1  avaient  personnellement  aucupo  cause  d’inimitié 
Fun  contre  Feutre,  et  si  leurs  pères  avaient  été  divisés,  ils  étaient, 
eux,  déterminés  a  éloufler  à  jamais  les  restes  de  cotte  hostilité. 
Dans  celle  vue,  ils  étaient  convenus  :  1"  qu’il  y  aurait  entre  les 
deux  couronnes  paix,  ligue  et  union,  non-seulement  pondant  leur 
vie,  mais  encore  a  toute  éternité  ;  2°  que  Boulogne  serait  rendue 
au  rui  de  France  avec  les  armes  et  provisions  qui  y  avaient  été 
trouvées  à  Fèpoque  de  sa  capture,  e  t  qu’en  compensation  des  sonj- 


L  Les  écrivains  enplciis  attribuent,  le  premier  emploi  de  GaidoUi  aux  minis¬ 
tres  de  France j  Ils  Français  disent  le  coBtruire.  Les  Anglais,  lassai  rte  lu 
*  guerre,  lu\.  m'uyum  fait  rechercher  <V envoyer  lues  députez.  >  Henri,  dans 
ICflfer,  n,  9ïî7+  Il  est  probable  qu'il  eti  émit  uinsi;  car,  en  récompense  de  ses 
lenrkes,  GuidoUi  ubu&t  d'Edouard  nne  penston  vïapéru  de  350  l.  par  un  puur 
K«  de  :}5  I,  lü  b,  pour  son  dis.  Eyoï.  xv,  S37.  il  fut  aussi  iüïi  chevalier  et 
reçut  une  grnüüc&üott  de  SSO-l.  Journal  du  roi  Edouard,  n  . 

Voyet  les  Patres  de  Paget  dans  Str3Fpe,  ut  Bec,  p,  114. 
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nies  dépensées  pour  les  fortifications,  Henri  payerait  h  Edouard 
deux  cenL  mille  couronnes  au  moment  de  sa  remise,  et  deux  cent 
mille  dans  les  cinq  mois  qui  suivraient,  h  la  condition  que  |fS 
Anglais  rendraient  Diungkss  et  Lauder  a  la  reine  d'Ecosse,  on 
que  si  DtmglafîS  et  Lauder  n’étalent  pas  on  leur  possession ,  ils 
raseraient  les  forteresses  de  Hoxlmrgh  ètd’ÂymouÜi  que  Î’E- 
cosse  serait  comprise  dans  le  traité  si  la  reine  y  donnait  sim 
conseniemeul  dans  les  quarante  jours,  et  ,  qu* Edouard  ne  ferait 
la  guerre  ni  h  elle  ni  h  ses  sujets,  à  moins  qu’il  n’en  reçût  quoi¬ 
que  nouvelle  offense,  et  enfin  que  tous  les  droits,  réclamations 
et  prétentions  de  ^Angleterre  sur  la  France  et  l'Ecosse,  comme 
ceux  de  la  France  et  de  F  Ecosse  sur  l'Angleterre,  seraient  mu¬ 
tuellement  réservés  K  Quoique  Warwick  eût  signé  les  instruc¬ 
tions  des  ambassadeurs,  il  s  absenta  du  conseil  sous  prétexte  do 
maladie,  le  jour-  que  te  traité  fui  confirmé.  Le  public  regarda 
de  telles  conditions  comme  me  honte  nationale.  La  somme  de 
deux  millions  de  couronnes  que  François  avait  consenti  à  donner 
pour  la  reddition  de  Boulogne,  a  l'expiration  de  fiuil  années, 
avait  été  réduite  au  cinquième;  le  droit  de  faire  exécuter  le  traité 
de  mariage  entre  Edouard  et  Marie  d’Ecosse  avait  été  abandonné, 
et  la  pension  perpétuelle  que  Henri  A III  avait  acceptée  pour  la 
cession  de  ses  droits  à  la  couronne  de  France  avait  été  virtuelle¬ 
ment  annulée»  En  effet,  les  prétentions  des  anciens  rois  d'An¬ 
gleterre  s’endormirent  paisiblement  dans  l’oubli,  et  les  succes¬ 
seurs  d'Edouard  se  contentèrent  du  simple  titre  de  roi  de  France, 
distinction  stérile  mais  odieuse,  qui,  après  deux  siècles  et  demi, 
a  été  sagement  laissées  de  côté  par  le  grand-père  de  sa  majesté 
actuelle. 

Quoique  les  partisans  des  nouvelles  doctrines  pussent  compter 
avec  confiance  sur  1  appui  de  la  couronne,  les  derniers  troubles 
leur  avaient  prouvé  que  la  reforme  ne  reposait  encore  que  sur 
des  fondements  très-peu  solides»  Les  onze  douzièmes  de  la  nation 
conservaient  un  ferme  attachement  h  la  croyance  de  leurs  pères2. 
L  ordre  de  1  introduction  de  la  nouvelle  liturgie  n'avait  été  ob¬ 
servé  qu'avec  regret  et  négligence;  le  clergé,  pour  la  plupart  hos- 


*Aat**«  d0“»*™  conseille  ment 

l,nS  le!P‘*  M»fldrâUdUè  de  Papetau  protecteur,  orrit« 
ï 7  Va1  ’  *  1  imefemiü  religion  est  défendu  par  une  loi;  cl 
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*  (loiHe  dus  portions  du  royaume,  quoique  coïUeannce  extérieure  que  Ton  oh- 

*  sine  pour  plaire  u  ceux  eu  qui  on  voit  lé  pouvoir.  *  Apmï  Sirvpe,  îi  /iec*  lim 
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lile  ni  la  cause ,  ne  cherchait  q u  b  éviter  les  peines  portées  par  îe 
statut;  et  la  haute  et  la  basse  noblesse  passaient  pour  dissimuler 
leurs  sentiments  réels  afin  de  gagner  la  faveur  ou  d’éviter  lo  dé¬ 
plaisir  de  la  cour.  Dans  ces  circonstances  l'archevêque  proposa  de 
purger  l'église  dos  prélats  dont  lu  désaffection  était  la  plus  no¬ 
toire,  et  de  mettre  en  leur  place  des  hommes  d*un zèle  reconnu 
et  de  principes  orthodoxes.  Le  premier  par  qui  on  hasarda  cette 
expérience  fat  Bonner,  évêque  de  Londres  ,  dont  l'apathie  avait 
longtemps  été  un  sujet  de  plainte,  mais  que  sa  prudence  avait 
préservé  de  tonte  violation  ouverte  de  la  loi*  B  fut  sommé  de¬ 
vant  lo  conseil  9  août  1549] ,  sévèrement  réprimandé,  et  reçut 
1  ordre  de  célébrer  le  nouveau  service  à  Saint-Paul  h  toutes 
les  fêles  auxquelles  lui  et  ses  prédécesseurs  avaient  eu  coutume 
do  célébrer  la  grand  messe  i  de  procéder  à  son  tribunal  contre 
toutes  personnes  connues  pour  altérer  la  liturgie  anglaise  et 
celles  qui  s  absentaient  des  lieux  où  elle  était  suivie  ou  qui  réfu¬ 
gient  Je  communier  selon  les  formes  ordonnées  par  le  parle¬ 
ment.  Il  devait  en  outre  prêcher  a  la  croix  de  Saint-Paul  le 
1er  septembre,  et  ensuite  une  fois  tous  les  trois  mois,  et  être  pré¬ 
sent  à  tous  tes  autres  sermons  qui  y  seraient  faits.  Le  sujet  de 
celui  qu’il  devait  prononcer  lui  fut  donné  par  écrit  et  divisé  en 
lnd>  parties.  11  devait  démontrer  :  1*  «  Que  les  rebelles  de 
)ï  Devonahjre ,  Cornwall  et  Norfolk  avaient  non-seulement  mé- 
ïj  ri  té  la  mort  comme  traîtres,  mais  qu'ils  avalent  encore  attiré 
»  sut  eux  la  damnation  éternelle,  et  devaient  aller  jusque  dans  le 
a  feu  brûlant  de  l'enfer  avec  Lucifer,  le  père  et  le  premier  auteur 
V  e  ^  rébellion  ;  2°  qu’en  religion,  Dieu  considère  les  disposi- 
'l0n*  du  cœur  ;  que  le  règlement  du  service  extérieur  ap- 

par lient  au  magistrat  suprême;  que  lui  désobéir  est  désobéir  au 
commandement  de  Dieu;  et  que,  par  conséquent*  assister  h  la 
messe  ;ijui  aval  télé  défendue  par  au  ton  té  royale*  n'était  pas  plaire, 
mais  au  contraire  faire  injure  au  Tout-Puissant  ;  cl  3ûquele  droit 
j‘t  le  pouvoir  du  roi  dans  ses  plus  tendres  années  n’étailpas  moïn- 
)  ro  Çl,e  c«lui  qu’avaient  eu  ses  prédécesseurs,  ou  qu  il  aurait 
mi-mème  dans  uuâge  plus  avancé. 

Au  jour  marqué,  la  foule  s’assembla  pour  entendre  le  prélat, 
eau  coup  comme  curieux,  et  quelques-uns  comme  censeurs, 
l  ans  son  sermon,  Donner  [Lr  sept*],  soit  par  accident,  soit,  à 
r  C'-sein,  omit  la  dernière  partie*  Cette  omission  fut  remarquée  et 
dénoncée  au  conseil  par  La  limer  et  Hooper,  deux  prédicateurs 
reformes  ;  et  Çranmer  et  Rtdley  [8],  avec  Petre  et  Smith,  se- 

IJJ*  3fi 
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crétaim  du  rot,  et  May,  doyen  de  Saint-Paul,  furent  chargés  de 
juger  el  do  punir  le  prélat  réfractaire.  Barnier  pana  devant  ses 
juges  de  Pair  résolu  d'un  homme  convaincu  qu’il  souffre  pour 
une  juste  cause-  a  U  avait,  »  leur  dit-il,  «  trois  choses  :  quelques 
v  biens,  une  pauvre  carcasse  et  une  âme  ;  les  deux  premières 
»  étaient  h  leur  disposition,  niais  la  troisième  irëlait  qu'a  la 
»  sienne,»  11  objecta  k  ses  accusa  teurs  qu’ils  étaient  des  hérétiques 
ayérés;  il  récusa  Smith  comme  son  ennemi  déclaré,  et  dTun  ion 
de  pitié  et  do  mépris  il  reprocha  à  l: archevêque  sa  servilité  pour 
les  hommes  au  pouvoir,  et  la  versatilité  de  ses  opinions  religieuses. 
Etant  forcé  de  répondre  sous  serment  aux  questions  qui  l  ui  étaient 
faites,  il  avoua  l’omission,  maïs  l’attribua  h  l’infidélité do  sa  mé¬ 
moire,  a  la  perte  de  ses  noies  et  a  l'interruption  causée  par  l’ordre 
inattendu  qu’ü  avait  reçu  d’annoncer  de  la  chaire  une  victoire 
remportée  sur  les  insurgés.  11  maintint  néanmoins  qu’il  avait 
bien  compensé  celte  erreur  involontaire  par  le  asèle  avec  lequel 
il  avait  déclamé  contre  les  rebelles,  et  déclara  qu’il  était  convaincu 
que  son  crime  réel,  quoiqu’on  le  dissimulât  soigneusement,  était 
d’avoir  expliqué  avec  autant  de  liberté  qu’il  V avait  fait  la  doctrine 
établie  de  la  religion  catholique  touchant  te  sacrement  de  l'autel 
Ce  fut  en  vain  qu’il  protesta  contre  T  autorité  de  la  cour,  ou  qu’il 
en  appela  a  la  justice  du  roi.  L'archevêque  prononça  la  sentence 
de  déposition  [4  ocL],  et  ïlonner  fut  envoyé  à  la  prison  de  Mars- 
halsea,  ou  il  resta  jusqu’à  la  mort  du  roi  K  Cette  sentence  fut 
généralement  regardée  comme  un  acte  de  sévérité  inouïe  ;  l'em¬ 
prisonnement  qu’il  subit  ensuite  sans  avoir  donné  aucun  nouveau 
sujet  d’offense  fut  encore  plus  contraire  à  la  loi  et  h  la  justice, 
ftidley,  l’un  de  ses  juges,  lui  succéda  au  siège  de  Londres 
[12  avril  15501  mais  à  des  conditions  qui  semblent  imprimer  un 
caractère  plus  honteux  sïl  est  possible  a  toute  cette  procédure. 
L’évêché  de  Westminster  fut  dissous  par  autorité  royale;  Ridley 
en  accepta  les  terres  et  revenus  en  échange  des  terres  et  revenus 
appartenant  a  son  église,  et  qui  furent  quatre  jours  plus  tard  [16] 
partagés  entre  trois  des  principaux  seigneurs  de  La  cour,  Rick, 
lord  chancelier  ;  Wentworth,  grand  chambellan,  et  sir  Thomas 
Darcy,  vice-chambellan  \ 

1.  Foie,  tt,  Buroet,  ri,  ISl-lSH.  Procès  d’Etal,  tr03l.  Le  précité  île 
juin  ünuirfEaïUifaHnint  fut  que  *  les  commissaire#  eonnuiiàtaknt  maintenant  micnil 
i  l'affaire,  et  que  sa  conduite  était  bien  plus  rebelle  qu'il  ne  k  pensant  lut— 
>  ïnèun;.  *  Foie,  4L 

3.  Sirype,  n,  £17,  318,  Le  revenu  annuel  des  terres  abandonnée  par  RiiUey 
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La  déposition  de  Donner  devait,  selon  eux,  intimider  Gsrdiner 
et  vaincre  l'obstination  de  ce  prélat,  qui  était  depuis  deux  années 
emprisonné  h  la  l  eur,  et  n  avait  pu  encore  obtenir  d’être  jugé, 
ni  même  quvon  lui  donnât  copie  dos  charges  portées  contre  lui  ». 
Il  reçut  une  députation  du  conseil  [ft  juillet]  qui  le  pressa  de 
signer  une  formule  de  soumission  écrite.  Il  m  fit  aucune  objection 
h  là  partie  qui  approuvait  le  livre  de  prières  communes,  et  re¬ 
connaissait  au  roi  les  pouvoirs  dont  le  statut  V  avait  investi  comme 
chef  de  V  Eglise  ;  mais  aucune  considération  ne  put  F  amener  a 
confesser  qu’il  eût  offensé  son  souverain  ou  b  lui  demander  par¬ 
don.  On  fit  une  seconde  tentative  1 14]^  mois  sa  en  cette  occasion 
on  avait  adouci  la  formule  de  la  soumission,  on  y  avait  ajouté 
des  articles  qui  répugnaient  également  et  mx  opinions  et  aux 
sentiments  de  Tévêque.  Un  lui  demandait  d’approuver  la  disso¬ 
lution  des  monastères j  1a  sécularisation  des  biens  ecclésiastiques, 
les  homélies  de  F  archevêque  Cran  mer,  et  la  paraphrase  d'Erasme, 
ainsi  que  toutes  les  Innovations  religieuses  qui  avaient  étéétablies 
par  acte  du  parlement  ou  par  ordre  du  conseil,  Gardiner  répli¬ 
qua  qulH  ne  désirait  pas  do  faveur,  qu’il  ne  demandait  qif  h  être 
jugé  légalement,  et  qu'il  était  prêt  b  se  soumettre  au  jugement 
qui  serait  rendu  pour  ou  contre  lui.  Il  n'était  ni  juste  ni  lova!  de 
lui  demander  de  signer  de  semblables  adhésions  dans  sa  prison  ; 
qn  on  lui  rendît  la  liberté  comme  à  un  homme  innocent,  et  il 
ferait  alors  ce  que  son  devoir  réclamerait  de  lui  ;  mais  s’il  sous¬ 
crivait  a  rien  dans  la  Tour,  on  dirait  qu’il  avait  sacrifié  sa  con¬ 
science  au  radial  de  sa  liberté.  11  fut  ensuite  amené  devant  le 
conseil  J  IL;  les  articles  furent  lus  en  sa  présence,  et  ou  lui  de¬ 
manda  s’il  était  prêt  à  y  souscrire,  d’après  Tordre  de  Sa  Majesté. 
11  répliqua  n  qu'en  toute  chose  que  Sa  Majesté  pouvait  légale- 
»  ment  lui  commander,  il  était  prêt  h  obéir  :  mais  qu’attendu 
î>  qu  il  y  avait  diverses  choses  qu’on  réclamait  de  lui  auxquelles 
»  sa  conscience  répugnait,  il  priait  qu’on  T  excusât.  *  Le  secré¬ 
taire  Fctre  prononça  immédiatement  la  sentence  portant  que  ses 
revenus  iraient  séquestrés  à  dater  de  ce  jour,  et  que  s'il  ne  se 


£?  St  JS1'  8  s;  d*:  celai  des  terre*  qtfil  reçut  en  échange,  de  53tU. 
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>  p  i ■'  rïït  te  Hvre  du  ennemi,  «le  long  emprisonnement  que 
1  nliy  'dQ  wiftohLBrter  à aouCfert  (  Aepui*  le  m  juillet  1548  i  p  on  avait  irminte- 
tciHps  de  Ven  tendre  sur  le  tout.*  l*è  lirre  des  commun- 
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soumettait  pas  dans  les  trois  mois,  en  comptant  chaque  mois  pour 
un  avertissement  canonique,  il  serait  privé  de  son  évêché.  A  la 
fin,  une  commission  composée  du  métropolitain,  do  trois  évêques 
et  de  six  laïques  [ih  déc.],  eut  ordre  de  procéder  contre  lui  pour 
cause  do  mépris  des  ordres  du  roi.  Mais  U  se  défend  if  avec  talent 
eî  fermeté,  récusa  plusieurs  des  juges  et  des  té m oins  comme  com¬ 
plices  dans  une  conspiration  ourdie  contre  lui  dès  la  fin  du  règne 
dernier,  et  qui  avait  continué  jusqu'à  ce  jour,  et  produisit  tant 
de  témoins  à  l'appui  de  ses  allégations  que,  pour  éviter  des  révé¬ 
lations  désagréables,  Cran  mer,  le  vingt-deuxième  jour  [lû  février 
1551 1,  coupa  court  h  la  procédure  en  Le  déclarant  contumace,  et 
privé  comme  tel  de  son  évêché  l.  Par  V ordre  du  conseil,  il  fut 
ramené  h  la  Tour  et  enfermé  dans  un  cachot  plus  incommode , 
avec  injonction  de  ne  lui  laisser  voir  d'autre  personne  qu'au 
des  geêliers  [15];  de  saisir  tous  ses  papiers  pour  qu’ils  fussent 
examinés,  et  de  ne  lui  laisser  ni  plume,  ni  encre,  ni  papier*. 
Poynei,  évêque  de  Rochester,  lui  succéda  à  Winchester  L8  mars], 
mais  h  des  conditions  semblables  h  celles  auxquelles  Ridley  avait 
accepté  sa  translation  à  Londres.  Le  nouveau  prélat  fit  aban¬ 
don  à  la  couronne  de  tous  Les  revenus  de  ce  riche  évêché,  et 
reçut  en  retour  des  cures  et  des  terres  de  la  valeur  annuelle  de 
deux  mille  marcs.  Une  grande  par  lie  des  dépouilles  fut  réservée 
•pour  les  amis  du  comte  de  Wanvick;  sir  Thomas  Wroth  reçut 
une  pension  à  vie  de  cent  livres,  et  Gates,  Hobey,  Seymour,  Du¬ 
dley,  Nevil  et  FUzwilliam  obtinrent  des  donations  plus  considé¬ 
rables  de  seigneuries  et  de  manoirs  pour  eux  et  leurs  héritiers  b 
perpétuité  L 

II  y  avait  encore  dans  la  Tour  deux  prélats  distingues  par  leur 
savoir,  leur  modération  el  leur  attachement  à  T  ancien  ne  doctrine, 
Il  cal  h,  évêque  de  Worcester,  et  Day,  évêque  de  Chiche  s  ter.  Le 
premier,  quoiqu'il  eût  voté  contre  le  blll  do  la  nouvelle  ordina¬ 
tion,  avait  été  nommé  Lun  des  commissaires,  probablement  dans 
le  but  de  trouver  dessujets  do  plainte  contre  lui.  11  désapprouvait 
la  formule  composée  par  scs  onze  collègues;  le  conseil  lui  corn- 

L  Compare?.  F axe  (u,  74-S5)  et  Bumeifn,  150,  îfifc)  avec  te  livre  dit  cfiti- 
sdj],  Bvj'f.  Mss.  353;  et]’ extrait  publié  pur  M.  Ellis  dtms  Y  Archæolofiia,  vmi, 
lâô-l-JG,  150-153  J  ou  les  Procès  d'Etat,  r,  SSL 

2.  c  La  principale  raison  de  cette  sévérité  était,  disait- on ,  «  que  le  jour  det 
?  jugement  prononcé  contre  lui,  U  avait  appelé  ses  juges  hérétiques  et  saenuxteu' 
’  1  aires,  eus  qui  étaient  connu  issu  ires  du  roi  et  membres  dti  conseil  de  Sefl 
*  Altesse,  i  Livre  du  conseil,  fol.  152. 

3.  Stiypûi  ï(,  373. 
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manda  d'y  souscrire  [8  fév.],  et  sur  son  refus  il  fut  enfermé  pour 
mépris  de  I1  autorité  légale  1  [4  mars].  Le  crime  de  Day  était 
d'une  autre  nature.  Gomme  Fancienne  liturgie  avait  été  changée 
pour  le  service  de  la  communion,  et  que  le  sacrifice  de  la  messe 
avait  été  remplacé  par  la  cène  de  notre  Seigneur,  on  proposa  de 
placer  dons  les  églises  des  tablés,  au  lieu  des  autels  dont  l'argen¬ 
terie,  Les  bijoux  et  les  ornements  fourniraient  une  nouvelle  mois¬ 
son  a  la  rapacité  des  favoris  du  roi  2.  Les  premières  tentatives 
furent  faites  par  quelques  individus  non  autorisés;  elles  furent 
suivies  d'expériences  sur  une  plus  grande  échelle  dans  le  diocèse 
de  Londres,  sous  la  protection  de  V évêque  Kidley,  et  enfin  le  con¬ 
seil,  alléguant  le  danger  des  dissensions,  donna  l'ordre  h  tous  les 
évêques  eu  général  de  faire  disparaître  les  aulels  qui  se  trou¬ 
vaient  dans  leurs  diocèses  respectifs®  [24  nov.].  Day  répliqua  [30J 
que  sa  conscience  ne  lui  permettait  pas  d'obéir,  et  quoiqu'on  lui 
accordât'  quatre  jours  pour  se  décider  et  que  Cran  mer  et  Kîdley 
missent  été  chargés  de  l'instruire  et  de  le  convertir,  il  répondit 
encore  [7  déc.]  «  qu'il  regardait  comme  un  moindre  mal  de  laisser 
»  périr  le  corps  que  de  corrompre  TA  me  avec  ce  qu’on  ne  pou- 
»  vaii  supporter  consciencieusement  ï>  Pour  ce  mépris  du  pou¬ 
voir,  îl  ttit  envoyé  à  la  prison  de  ln  Fleet  L  L'année  suivante,  un 
tribunal  do  délégués  les  priva  lui  et  Heaih  [iw  octobre  1551]  do 
leurs  évêchés  et  tous  deux,  nonobstant  celle  punition,  fu- 


L  Bumçu  1 3 ,  143.  Cette  ordination  souleva  une  cuntroveree  aïpre  et  violente 
Ç? *  -1  *un  maintenant  uuo,  quoôju'elle  tte  comprît  nombre 

1  s  ceremonies  mventees  dans  les  derniers  siècles ,  elle  avait  conserve  tout  cü 
JS  à  Pëghrd,  des  étèpes,  des  métrés  et  des  diacres  ;  l'autre,  mi 

r^..riïîte  ’  J Hk4iaif .qit  avJlit  compilée  principalement  pur  des  hommeR  oui 

n  niaient  1  ordination  comme  un  rite  inutile,  et  qui  avaient  par  conséquent  omis 
gnouseinent  (  ont  ce  qui  devait  revêtir  cette  cérémonie  d'un  caractère  succr- 
JH7  nefamnt  .aucune  différence  matérielle  entra  V office  de  prêtre  et  celui 

n  craque.  sous  Maria,  le  statut  concernant  les  ordres  fut  rappelé,  et  le*;  ordina- 
tmns  fnitp  en  vertu  dudit  statut  furent  réputées  non  valides.  Sous  ELUabeth 
uiiit  remis  en  vigueur,  et  deux  ou  trois  alténuions  y  furent  faîtes  pour  remédier 
eïi  difficultés.  Ln  sa  faveur  voyer.  Mnson,  De  mi  ms  te  ri»  angU- 
P  Priticipmix  arguments  contraire,  ont  été  reunis 

&  Beylin,  !)5. 

9.  WCfe.  Cane,  iv,  G5. 

4.  Livre  du  conseil,  f.  110, 141. 

H LÎ?  au*  d'*h0Vii.}'*  minàs  efforts  pour  les  amener  ii  se  conformer.  Mais 
tm  *.  conseil,  *qinl  ne  serait  jamais  d’ime  opinion  différente,  ajou- 
3  stl  iS  '  nvillt  bcaucrouP  rt  nntrcs  choses  auxquelles  il  ne  voudrait  cûïi- 

*  SS  t  î(l^1  qutà  ri,KlUn-  ltr*  ^  de  dresser  des 

denx  iï;ireUfl momice  de  sa  déposition  tfll  ne  an  soumettait  pas  dans 

■  "ÿ*  h  miUqi'ft  «m'i\  ne  pouvait  trouver  en  su  cou  science  raison 

*  ■Ï1ÎV?  1  ïl  qniï  Rûrtut  tres-resignc  il  souffrir  pour  cela,  soit  ladéyoaitinn 

*  soit  antre  chose  qu'il  plaçait  à  Su  Majesté-  »  Ibid.  f.  m.  1 
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rent  gardés  en  prison  jusqu’au  tjpün  moncement  du  règne  suivant*. 

il  reslaii  encore  une  personne  dont  la  conversion  eût,  pour  les 
ré  forma  tours,  balancé  l'opposition  de  tout  un  corps  d’évêques: 
c’était  lady  Marie,  sœur  d'Edouard,  et  héritière  présomptive  do 
la  couronne.  Elle  avait  saisi  la  première  occasion  pour  témoigner 
au  protecteur  te  déplaisir  que  Lui  causaient  les  inno  valions  nou¬ 
velles,  et  son  désir  que  la  religion,  pendant  la  minorité  du  roi. 
fût  conservée  dans  le  mémo  étal  ou  l'avait  laissée  le  roi  son  père: 
mais  Somerset  répliqua  que  son  objet  était  de  remplir  les  vérité 
blés  intentionsde  Henri,  qui,  sur  son  lit  de  mort,  avait  .vivement 
regretté  de  ne  pouvoir  vivre  pour  compléter  la  réforme.  Le  sta¬ 
tut  décrétant  l'uniformité  de  culte  lui  donna  bientôt  le  pouvoir 
de  rnetlro  b  réprouve  la  constance  de  cette  princesse,  Ses  rédac¬ 
teurs  semblent  avoir  pris  pour  guide  l'intolérance  des  réforma¬ 
teurs  allemands  :  non-seulement  ils  Introduisirent  la  nouvelle  li¬ 
turgie  dans  les  églises  et  les  chapelles  publiques,  mais,  comme 
te  lecteur  peut  se  le  rappeler,  ils  pénétrèrent  jusque  dans  te  se¬ 
cret  de  l'oratoire ,  et  décrétèrent  des  peines  sévères  contre  luul 
prêtre  qui  célébrerait  la  messe,  et  tout  individu,  homme  ou  fem¬ 
me,  qui  assisterait  à  cette  célébration,  même  dans  une  maison 
particulière.  Marie  reçut  ravis  do  sc  conformer  aux  dispositions 
de  ce  statut.  Elle  répliqua  qu’elle  ne  pensait  pas  qu'il  pût  être 
obligatoire  pour  la  conscience  [22  juin  1oû9];  rappela  aux  lords 
qu'ils  avaient  juré  d'observer  les  lois  qui  avaient  été  établies  par 
son  père  sur  la  religion  ;  leur  donna  h  entendre  qu’ils  ne  pou¬ 
vaient  pas  décemment  refuser  une  indulgence  aussi  Légère  que 
celte  de  la  liberté  de  culte  b  la  fille  de  celui  qui  les  avait  élevés, 
euœ,  du  néant  au  rang  et  à  l'autorité  dont  ils  jouissaient;  et  en¬ 
fin  en  appela  de  leur  intolérance  à  la  puissante  protection  de  Item- 
pereur,  son  cousin.  Il  se  trouva  que  c'était  dans  le  même  temps 
que  te  cabinet  anglais  sollicitait  le  secours  de  co  prince  pour  h 
conservation  de  Boulogne.  Après  une  courte  discussion,  la  poli¬ 
tique  l'emporta  sur  le  fanatisme;  et,  h  l'intercession  do  l1  empe¬ 
reur,  l'indulgence  que  demandait  Marie  lui  fut  h  regret  accordée. 
Maïs  après  la  conclusion  do  la  paix  avec  la  France ,  l'amitié  de 
Chartes  parut  de  moins  d'importance,  et  elle  fut  contl nueltemciU 

I.  DayT  après  deux  armées  de  prison  t  demanda  son  élargissement,  fat&iini 
valoir  que  la  déposition  était  nne  punition  suffisante  pour  un  refus  rnuscwn* 
deux  <V  adhésion  à  una  injunction;  mais  U  ajoutait  què  «si  cette  faveur  «a- 
%  Tait  être  ttcbordée  nu  péril  âe  sa  riepseiertcc,  11  pensait  qu5  il  valait wi®u 
»  s’t?  11  passer  que  d'nrhetcr  un  si  mince  avantage  h  un  tîUU  si  clicr,  *  Sa  de¬ 
mande  lui  fut  réfutée.  Strj’pG,  ïi,  8{>L 
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obsédée  de  messages  du  conseil  et  do  lettres  de  son  frère.  Le  jeune 
roi  main  tenait  qu'il  possédait  ,  en  matière  religieuse  ,  la  môme 
autorité  qu'avait  possédée  son  père;  et  déclarait  que  son  amour 
do  Dieu  et  son  affection  pour  sa  sœur  ko  faisaient  un  devoir  de 
vaincre  son  obstination  ;  mois  qu’il  préférait  encore  la  douceur  a 
la  sévérité,  et  qu'il  était  disposé  h  lui  fournir  des  instructeurs  qui 
dissiperaient  son  ignorance  et  combattraient  ses  erreurs:  En  vain 
ife,  employa  successivement  les  raisonnements,  les  plaintes  et 
lesreraanlrcmeçs,  tout  fut  maintenant  inutile.  La  permission  qui 
avait  été  accordée  à  la  requête  de  T  empereur  fut  déclarée  avoir 
été  limitée  à  la  durée  seulement  de  quelques  mois,  el  restreinte 
à'fiû  seule  personne,  à  rexelusiuu  de  toute  sa  maison  :  l'in  ter  ces¬ 
sion  de  Pa ambassadeur  en  sa  faveur  tf  obtint  qu’un  refus  immédiat 
et  péremptoire  [19  avril  1550 ]  ;  et,  sur  le  bruit  de  l’intention 
qu  elle  aurait  eue  de  quitter  le  royaume,  on  équipa  une  flotte 
|  lû  août]  pour  intercepter  tonte  communication  entre  les  côtes  do 
Norfolk  et  la  rive  opposée.  Peu  après,  une  accusation  fut  portée, 
en  vertu  du  statut,  contre  deux  du  ses  chapelains  [déc.]  ;  et  h  la 
demande  du  roi,  Mark  consentit  a  voir  en  personne  les  lords  du 
conseil  [18  mars  1651].  Mois  ils  se  séparèrent  mu  tu  eltemeat  mé¬ 
contents  les  mis  des  autres*  Elle  déclara  «  que  son  âme  était  h 
»  Bien,  et  qu  elle  ne  voulait  ni  changer  de  croyance  ni  dissimu- 
n  1er  ses  sentiments.  —  Ils  lui  répliquèrent  que  le  roi  no  préten- 
U  doit  pas  forcer  sa  croyance,  mais  voulait  qu’elle  obéît  en  sujette 
»  et  non  qu'elle  gouvernât  en  souveraine  L  » 

Le  lendemain  [19  mars],  k ambassadeur  vint  h  son  aide  avec 
une  déclaration  de  guerre  de  la  part  de  Fempéreur,  si  Edouard  osait 
violer  la  promesse  solennelle  qu'il  avait  donnée  en  sa  faveur*  Cette 
menace  inattendue  embarrassa  l'orthodoxie  du  conseil  :  d’un  côté, 
en  agissant  avec  précipitation^  iis  exposeraient  à  la  merci  de  Fen- 
nDini  les  biens  des  marchands  anglais,  tes  équipements  des  hom¬ 
mes  d’armes ,  el  quinze  cents  quintaux  de  poudre  dans  le  dépôt 
de  Flandre;  de  Vautre  côté,  te  jeune  roi  s’était  persuadé  qu’il  ne 
pouvait  consciencieusement  soulMr  que  sa  sœur  pratiquât  plus 
longtemps  un  culte  idolâtre  et  persistât  h  commettre  journeüe- 
ment  un  poché  mortel.  Le  métropolitain,  avec  Rnlley  et  Voynet, 
tes  doux  nouveaux  évoques  de  Londres  et  do  Hoches  ter ,  fut 
charge  do  conjurer  F  esprit  qu'ils  avaient  évoqué;  et,  pour  con¬ 
vaincre  le  royal  théologien,  üs maintinrent  fermement  que  «  quoi- 


î.  Jmimiil  tTEdattiud,  31* 
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quo  permettre  le  poché  fùl  un  péché,  néanmoins  on  pouvait  h  1 
supporter  et  fermer  les  yeux  pour  un  temps*  pourvu  qu'on  se  Li¬ 
te  t  Le  plus  possible.  *  Edouard  ne  se  soumit  qu’avec  répugnant 
n  r autorité  de  ces  graves  et  révérends  pères;  triais  il  déplora,  te 
termes  aux  yeux,  raveugleimmt  de  sa  sœur,  qui,  dons  son  obsli-  1 
nation,  ne  pouvait  être  ni  convaincue  par  la  force  des  arguments 
ni  domptée  par  les  rigueurs  de  la  loi l. 

Le  premier  soin  du  conseil  fut  de  gagner  du  temps  pour  le  Iran?- 
port  des  équipements  et  des  munitions  de  Flandre  dans  irn  part 
anglais.  Dans  celle  vue,  on  dit  à  l’ambassadeur  que  le  roi  enver¬ 
rait  la  réponse  par  un  de  ses  messagers;  et  un  mois  plus  lard,  k 
docteur  W  allon  fut  envoyé  k  Tempereur  [  22  mars]  pour  loi  re¬ 
présenter  que  la  promesse  donnée  h  Edouard  n'était  que  tempo¬ 
raire  ;  que  la  liturgie  adoptée  en  Angleterre  était  le  rétabfe- 
ment  pur  et  simple  du  service  en  usage  dans  les  premiers  temps; 
que  ta  conformité  était  enjointe  par  un  statut  qui  liait  toute  h 
nation,  et  le  roi  lui-même  ;  et  que  tolérer  la  désobéissance  dam 
te  premier  sujet  du  royaume,  serait  encourager  te  désobéissant 
dans  les  autres.  En  même  temps,  et  pour  procéder  avec  impar¬ 
tialité,  on  résolut  de  punir  les  coupables,  d'abord  dans  te  maison  I 
du  roi,  ensuite  dans  celle  de  te  princesse.  Parmi  les  serviteurs  du  j 
roi,  sir  Anthony  Brown  ,  et  l'avocat  général  Morgan,  furent  en¬ 
voyés  h  te  prison  de  la  Fleet  [2A  mars]  ;  et  sir  Clément  Sniilli 
reçut  une  sévère  réprimande.  Dans  la  maison  de  te  princesse,  jb 
docteur  Mallet,  premier  chapelain,  fut  choisi  pour  servir  d'exera- 
pte?  et  envoyé  au  sécrét  a  la  Tour'1  [2  mai].  I  ne  correspondance 
active  s’ensuivit3  :  Marie  réclamant  rélargissement  de  son  tha- 

1.  Journal  d'Edouard,  31.  Buruet,  ri,  173. 

2.  Journal  d'Edouard,  24.  Strype  n,  959*  Chrùn,  CW.  J23, 

-C  II  reste  un  grand  nombre  des  lettres  qui  furent  écrite  â  mu?  o cessa m, 

Le  conseil  persiste  à  maintenir  que  les  innovations  en  religion  ne  tTitfccwfll 
pas  dans  sa  substance.  -Notre  plus  prend  C&asgc ment,  ?-  disent- ils,  u*m  pu 

>  dnns  la  substance  de  la  foi,  non,  ni  dans  un  seul  article  de  notre  croyance 

*  La  différence  est  seulement  que  nous  pratiquons  les  cérémonies,  ks  rilcq H 

*  lès  sacrements  de  notre  relipion,  tomme  le  faisaient  les  npâtres  et  lus  \'é:ei 
'  de  la  primitive  Eglise.  Vous  pratiques  ceux  que  la  corruption  et  le  icrap 
•»  ont  introduits,  que  la  barbarie  et  î ignorance  ont  entretenus;  et  vous  m.1^ 

>  hier,  tenir  plus  a  la  coutume  qu'à  la  vérité ,  et  nous  plus  k  la  vérité  qui 

*  la  coutume.  ?  Elle  refusa  d’entamer  une  controverse t  et  soutint  que  le  roi 
était  trop  jeune  pour  entendre  de  telles  matières.  Pertnctlei-moi .  -  lui  dit- 
die,  c  d  écrire  en  que  je  pense,  tou  eh  mis  les  lettres  de  Votre  Majesté.  Uiw 

>  qu'elles  soient  signées  de  votre  main,  elles  ne  sont  pas,  dans  mou  opinisui- 
5  effectivement  de  vous.  Parce  qu'il  est  bien  connu  que  quoique  Dieu  IP 
»  loue;  Votre  Majesté  ait  nias  de  connaîssttuces  et  de  talent  naturel  qa'Atiflffl 

>  autre  de  votre  âge,  il  n  est  nen  11  moi  ns  pas  possible  que  Votre  A  liesse  [iidi# 

>  à  cet  d^e  être  juge  en  matière  do  religion.  C'est  pourquoi  je  pense  que  ^ 

-  teneur  de  vos  lettres  est  l’ouvrage  de  personnes  qui  désirent  voir  arriver  « 
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pelai  il  ,  lo  conseil  requérant  qu'elle  se  conformât  h  la  Un.  A  la 
fiiu  Roches  ter,  Waidgrave  et  Inglcüeïd,  les  premiers  officiers  de 
&a  maison,  reçurent  ordre  d’interdire  remploi  de  T  ancien  service 
dans  sa  demeure ,  et  de  communiquer  cet  ordre  aux  domestiques 
ci  chapelains  de  leur  maîtresse;  Après  l’avoir  consultée,  ces  trois 
personnages  retournèrent  au  conseil,  el  déclarèrent  «qu'ils  pré- 
»  feraient  se  soumettre  à  toutes  les  peines  plutôt  que  d’ehtërepreü- 
«  dre  ce  que  ni  leur  cœur  ni  leur  conscience  ne  leur  permettaient 
&  d’exécuter.  »  II?  furent  enfermés  a  la  Tour,  pour  mépris  de  l’nu- 
toriië É  ;  et  le  lord  chancelier,  sir  Anthony  Wyngüeld,  ci  sir  Wil¬ 
liam  Petre,  se  rendirent  h  Copped-hali,  en  Essex  [28  août],  rési¬ 
dence  de  la  princesse,  et  annoncèrent  à  elle,  à  ses  chapelains  el 
h  ses  domestiques,  le  hun  plaisir  royal.  Ceuæ~ciy  après  quelque 
difficulté,  promirent  obéissance.  Pour  eUef  elle  répondit  :  «  Plu- 
U  tôt  que  de  faire  usage  d'un  autre  service  que  celui  qui  fut  em- 
»  ployé  aux  funérailles  du  feu  roi  mon  père,  je  mettrai  ma  télé 
«  sur  Téchafaud  et  je  subirai  la  mort.  Quand  le  roi  sera  arrivé  à 
&  l’âge  de  pouvoir  juger  de  ces  choses  par  lui-même,  sa  majesté 
»  me  trouvera  prête  à  obéir  h  ses  ordres  en  religion;  mats  main- 
i»  tenant,  quoiqu’il  ait  plus  de  savoir  qu’aucun  autre  de  son  âge, 
»  le  doux  et  bon  roi,  il  n’est  pas  possible  qu’il  soit  capable  de  ju- 
■'  ger  de  ces  choses.  Si  mes  chapelains  ne  disent  pas  de  messe, 
»  je  n’en  pourrai  pas  entendre  ;  mais  rien  de  votre  nouveau  ser- 
ï!  vice  ne  sera  dit  dans  ma  maison,  ou  je  n’y  resterai  pas2.  a 
Après  cette  époque,  nous  n'entendons  plus  parler  de  cette  af- 
faire,  qui,  tout  insignifiante  qu’elle  fût  en  elle-même,  paraît  avoir 
u\è  regardée  comme  assez  importante  pour  mettre  en  danger  la 
bimntî  intelligence  qui  existait  entre  l’Angleterre  ut  l'empire.  Il 
est  probable  que  Marie  continua  h  faire  célébrer  la  messe,  mais 
avec  plus  de  secret;  et  que  le  conseil  jugea  prudent  de  fermer 
h'S  yeux  sur  ce  qu’il  devînt  bientôt  dangereux  do  remarquer, 
la  tentative  de  la  marier  à  l'infant  de  Portugal  avait  échoué; 
cl  la  santé  chancelante  du  roi  ramenait  tous  les  yeux  vers  elle 


*  J'tus  agréable,  et  parla  conduite  desquelles  [sauf  le  rcs- 

frl ’ïL.  *  ûtro  j n1  entends  pas  régler  ma  conscience,  »  Fore,  Il, 

iM-  Xulis,  n,  177» 

dili  l!?  ^  Uîntt£  Aü  secr<?t  sans  plume,  encre  ni  papier,  avec  un  valet 

-y4 ,  ntc  , ”1‘  chaque  prisonnier  pour  observer  sa  conduite.  Livre  du  con- 
1  ,l  Aprei  un  emprisonnement  de  plus  de  six  tnois(  on  leur  permît  d+etre 
irwinuers  dans  leur  propres  maisons  18  maml,  et  on  les  mit  en  liberté  cinq 
senmincsaprb  L34aml],  Strypc,  n, 

Ie*  extraits  du  livre  du  conieÜ  par  M.  Elite  publiés  dans  l'ÀT- 
'«OjtH,  svtîi,  154*160  [  et  les  lettres  originales,  u,  179. 
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comme  son  successeur*  Elle  visitait  quelquefois  son  frère  malade, 
oL  la  pompe  lient  elle  s'entourait  alors  devait  intimider  ses  ad¬ 
versaires  :  elle  était  toujours  escortée  de  cent  cinquante  ou  defa 
cents  cheval iers  et  gentilshommes  a  cheval,  et  ce  cortège  se  gm?- 
sissait  généralement  de  plusieurs  des  premiers  personnages  du 
royaume,  hommes  et  femmes,  qui  la  joignaient  spontanément;! 
son  passage  *. 

Quoique  les  statuts  contre  l'hérésie  eussent  été  rappelés  dan? 
la  première  année  du  règne  actuel,  la  profession  cependant  dhinc 
doctrine  erronée  était  regardée  comme  un  délit  justiciable  de< 
lois  du  royaume*  On  eût  certainement  pu  espérer  que  des  hum¬ 
ilies  qui  avaient  souffert  tous  les  tourments  de  la  persécution  Mi¬ 
raient  appris  b  respecter  les  privilèges  de  la  conscience.  Mais 
quelque  vivement  que  les  réformateurs  eussent  réclamé  sous  h 
dernier  roi  le  privilège  de  juger  pour  eux-mêmes,  ils  ne  furent 
pas  disposés  à  1  accorder  aux  autres  lorsqu1  ils  se  trouvèrent  inaiiH 
tenant  exercer  eux-mêmes  le  pouvoir*  Aussi  longtemps  qu’il? 
maintinrent  que  leurs  innovations  ne  touchaient  en  rien  h  la  sub¬ 
stance  de  rancièüne  croyance,  les  hommes  de  L ancienne  dur- 
inné  restèrent  à  l'abri  des  persécutions  pour  hérésie,  et  no  pu¬ 
rent  être  poursuivis  que  pour  infraction  au  statut  d’uniformité  ou 
pour  mépris  de  l  autorité  royale.  Mais  parmi  les  nouveaux  pré¬ 
dicateurs,  il  y  en  avait  plusieurs  dont  les  découvertes  devaient 
exciter  dans  le  cœur  do  leurs  confrères  plus  orthodoxes  des  sen¬ 
timents  d  alarme  cl  de  terreur*  Quelques-uns  avançaient  que  la 
défense  de  la  bigamie  notait  qu’une  invention  papale,  et  qu’il 
était  légal  qu'un  homme  eût  h  son  choix  une  ou  deux  femmes,  01 
qifune  femme  eût  également  un  ou  deux  maris  ;  d'autres  pré¬ 
tendaient.  qu'admettre  le  gouvernement  d'un  roi  c'était  rejeter  le 
gouvernement  de  Dieu  ;  et  un  grand  nombre  soutenaient  que  les 
enfants  baptisés  dans  leur  enfance  devaient  être  dans  la  suite  td- 
baptisés  ;  que  Ton  ne  devait  pas  d'obéissance  aux  lois  humaines; 
qu  aucun  chrétien  ne  devait  avoir  d'emploi  dans  le  gouverne¬ 
ment  ;  que  les  serments  étaient  illégaux  ;  que  le  Christ  n’avait  pas 
reçu  son  corps  de  la  Vierge*  que  les  pécheurs  ne  pouvaient  pfc 
obtenir  le  retour  de  la  grâce  par  le  repentir ,  et  que  tout  deveii 
être  eu  commun  2* 

Quelques-unes  de  ces  doctrines,  en  rejetant  l1  incarnation,  som- 

I.  Voy«Æ  suri  pm  Strypo,  u,  375. 
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liaient  saper  la  christianisme  dans  scs  fondements,  et  d’au  1res 
tendaient  à  renverser  l’ordre  de  la  société  établie.  Les  lords  du 
conseil  s’empressèrent  de  repousser  l’accusation ,  d’eàooueager 
des  dogmes  qui,  au x  yeux  de  l’Europe,  couvriraient  de  honte  la 
réforme  anglaise  :  dos  commissions  furent  successivement  for¬ 
mées,  et  des  lettres  patentes  nommèrent  Porche  vêque§  plusieurs 
prélats  et  un  certain  nombre  de  théologiens  et  de  laïques  distin¬ 
gués,  inquisiteurs  de  la  dépravation  hérétique.  Dans  œs  actes, 
un  avançait  qu’il  était  du  devoir  des  rois ,  et  pariiüalièremeai  de 
celui  qui  portait  le  titre  do  défenseur  de  la  foi,  d’arrêter  la  pro- 
piigatioa  de  Ferifètir  en  punissant  ses  fauteurs,  d’eni pécher  la 
gangrène  do  gagner  les  parties  saines  par  ^amputation  du  mem¬ 
bre  malade;  et  que  par  conséquent,  comme  Edouard  ne  pouvait 
s'occuper  lui-même  en  tout  temps  de  ces  importantes  affaires,  il 
avait  délégué  aux  commissaires  et  inquisiteurs  pouvoir  de  forcer 
tout  délinquant  a  l’observance  du  statut  d’uniformité,  d’entendre 
et  de  juger  toutes  les  causes  d’hérésies,  et  d’admettre  les  repen¬ 
tants  à  faire  abjuration,  mais  de  livrer  les  récalcitrants  au  bras 
séculier  L 

Le  premier  qui  parut  devan  t  rarchevêque  fut  Champneis,  prôtTe 
qui  avait  enseigné  que  Jésus-Christ  n’était  pas  Dieu,  que  In  grâce 
était  inadmissible,  et  gue  Th  oui  me  régénéré,  quoiqu’il  pût  faillir 
extérieurement ,  ne  pouvait  jamais  pécher  intérieurement.  Il  fut 
suivi  par  Puttow,  tanneur,  Thumb,  boucher,  et  Ashton }  prêtre, 
qui  avaient  embrassé  les  dogmes  de  l'uni  tenant  mie  :  la  terreur  ou 
k  conviction  lus  tit  abjurer;  Us  firent  serment  de  ne  jamais  re¬ 
venir  a  leur  première  opinion,  et  portèrent  publiquement  des  fa¬ 
gots  durant  le  sermon  à  la  croix  de  Saint-Paul  \  Mais  la  crainte 
d  aucun  châtiment  ne  put  vaincre  l’obstina lîon  d’un  prédicateur 
femelle  nommée  Joan  Bocher  do  Kent.  Elle  avait,  durant  le 
dernier  règne,  rendu  d’importants  services  aux  réformateurs,  par 
1  importation  clandestine  des  livres  prohibés,  que,  par  l’entre^ 
mise  de  la  laineuse  Anne  Àskew,  elle  faisait  parvenir  aux  dames 
m'  la  cmir.  Ello  fut  mandée  devant  les  inquisiteurs  Cromner, 
^niiih,  Cook,  Latimcr  et  Lyoll,  et  fut  accusée  [31  avril  1549]  d’a¬ 
voir  maintenu  quo  «le  Christ  n’avait  pas  pris  son  corps  du  corps 


TTif,r  ce#  cornttiissionri  sont  insérés  les  noms  dû  Cran- 

i  '  Timrlhj,  ftcdimtp,  Lutimer,  Coverdale,  Parker,  iïIuü  Uivà  araiie- 
rui  et  de ^Æusîoüre1^'  dc.s  icoréUUre#  Peint  ot  Cecil,  de  Ohâek,  le  précepteur  du 

s'  WüJ^  Ct m.  iv,  3a,  4f.  St vwe,  B98. 
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extérieur  de  la  Vierge,  parce  que  ce  corps  extérieur  avait  ^ 
conçu  dans  le  péché:  mais  par  le  consentement  du  corps-antérieur 
qui  était  sans  péché»  »  Elle  persista  jusqu'il  la  fin  dans  ce  jargon 
inintelligible*  et  quand  l'archevêque  l'excommunia  comme  héré¬ 
tique,  et  ordonna  qu'elle  lût  remise  au  pouvoir  séculier,  elle  ré¬ 
pliqua  :  «Votre  ignorance  est  un  merveilleux  sujet  de  médita- 
b  lion.  Il  n’y  a  pas  longtemps  que  vous  avez  brûlé  Anne  Askc* 
»  pour  un  peu  de  pain;  et  puis  vous  êtes  arrivés  vous- mêmes  lui 
»  après  h  croire  et  à  professer  les  mêmes  doctrines  pour  lesquelles 
»  vous  l  aviez  brûlée;  et  maintenant,  vraiment,  vous  êtes  déter- 
»  minés  a  me  brûler  pour  un  peu  de  chair,  et  h  la  fin  vous  en 
u  viendrez  à  croire  ceci  également,  quand  vous  aurez  lu  el  coni- 
»  pris  les  Ecritures.  » 

Edouard  refusa  pendant  une  année  de  consentir  a  son  exécu¬ 
tion  :  ce  rf  était  pas  que  son  humanité  se  révoltât  h  ridée  de  la 
faire  périr  sur  le  bûcher;  dans  son  opinion  elle  méritait  le  plus  sé¬ 
vère  châtiment  que  pût  infliger  la  loi;  mais  ce  qui  excitait  sa  com¬ 
passion  ,  c'était  la  condition  future  de  son  ûme  dans  un  aulrc 
monde.  Il  maintenait  que  tant  qu'elle  restait  dans  f erreur,  elle 
resterait  dans  le  péché,  et  que  3a  priver  de  la  vie  dans  cet  ml, 
c’était  condamner  son  âme  aux  tourments  éternels.  Cran  me*  fui 
forcé  de  discuter  ce  point  avec  le  jeune  théologien  ;  il  combaiiil 
son  objection  par  l'exempte  de  Moïse,  qui  avait  condamné  les  Ma?- 
phéma  Leurs  a  être  lapidés,  et  le  roi  signa  en  pleurant  l'ordre  k 
son  exécution.  L'évêque  de  Londres  et  Ety  firent  un  dernier  ei 
vain  effort  pour  convertir  hocher  :  elle  conserva  toute  sa  fermeté 
jusque  sur  le  bûcher  [t  mai  1550 ]  ;  et  lorsque  le  prédicateur, 
docteur  S  cor  y,  entreprit  de  réfuter  ses  opinions,  elle  s'écria  «  qu'il 
»  mentait  comme  un  coquin,  et  qu'il  ferait  mieux  d’aller  chez  lui 
»  étudier  les  Ecritures  1 .  » 

La  seconde  victime  fui  Von  Parris,  Hollandais,  et  chîrurgieû 
h  Londres.  Il  niait  la  divinité  du  Christ;  et  ayant  été  exconuiiü* 
nié  par  ses  frères  de  V Eglise  hollandaise  dans  cette  capitale,  il  fui 
cité  devant  Cramner,  Itidley,  May,  Coverdale  et  plusieurs  autres 
[6  avril  1551].  Coverdale  servit  d'interprète  ;  mais  le  prisonnier 
refusa  d'abjurer  :  Cranmcr  prononça  le  jugement,  le  remit  h  h 

1.  Wiïk,  Co».  ht,  45, 4&  Journal  d'Edouard,  12.  Heyliû*  89»  Strype,  n,$M- 
HayV’nrd,  27a.  Serpe  (-173]  essaye  de  jeter  quelque  doute  sur  la  part  attribuer 
u  Ürunmor  tbns  cette  poursuite ,  s'appuyant  sur  ce  -  qiCil  n'émit  pnR  présent 
*  H_sa  condamnation.  .•  Totid,  n,  lit).  Mais  il  est  démontré  par  hou  prÿ|irv 
repiRtp1,  fs.is»  71*  îo,  qu'il  était  présent  ,  et  un1  il  pmiionen  meme  le  iuf'çrta'Eii 
iuwneme. 
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barre  aux  mains  du  geôlier,  et  peu  de  jours  après,  le  malheureux 
fut  Livré  aux  flammes1* 

Mais,  tandis  que  Fon  punissait  ainsi  les  démonstrations  des 
opinions  unîlairlennes  par  le  bûcher,  éi  l'exercice  de  Faneien 
culte  par  un  emprisonnement  long  et  souvent  même  perpétuel, 
ou  accordait  une  grande  latitude  au  cuite  et  aux  opinions  des 
*  étrangers,  que  la  crainte  des  persécutions  ou  les  avantages  du 
commerce  engageaient  à  s'établir  eu  Angleterre.  Des  religion  n  a  i  res 
étrangers  de  toutes  les  nations  et  de  toutes  les  sectes,  français, 
italiens,  allemands,  polonais  et  écossais,  étaient  assurés  drnn 
asile  dans  le  palais  de  l'archevêque.  El  leur  procurait  des  béné- 
lices  dans  FEglise  et  des  protections  à  la  cour,  et  en  retour  il 
leur  demandai  I  de  seconder  ses  efforts  pour  éclairer  F  ignorance 
et  détruire  les  préjugés  de  ses  compatriotes,  John  Knox  fut 
nommé  chapelain  du  roi  et  prédicateur  ambulant  du  royaume; 
Gteohoff  el  Pierre  Alexandre  furent  attachés  au  siège  de  Cantcr- 
bury  pour  purger  le  clergé  du  levain  du  papismë;  Poggio,  Trente- 
lie  el  Cavalier  reçurent  des  licences  pour  faire  des  cours  d’hébreu 
li  Cambridge;  Martyr  et  Bucer  entreprirent  renseignement  de  la 
nouvelle  théologie  dans  les  deux  universités,  et  Joaunes  a  Laseo, 
Yalorandus  Polkmns  et  Angel  o  Florio,  furent  nommés  par  lettres 
patentes  surintendants  et  prédicateurs  dans  les  congrégations 
d’étrangers  établies  h  Londres  et  h  Glastonbury  a.  Plusieurs  per¬ 
sonnes  néanmoins  blâmèrent  la  poïîliquc  <C  un  gouvernement  qui 
autorisait  ainsi  des  églises  indépendantes  de  dissidents  étrangers, 
à  une  époque  oit  il  exigeait  avec  tant  de  sévérité  F  uniformité  du 
culte  parmi  les  indigènes ,  ou  qui  confiait  F  instruction  du  clergé 
et  la  révision  des  matières  de  doctrine  H  des  hommes  qui,  quels 
que  fassent  leur  mérite  et  leur  instruction,  différaient  en  beaucoup 
de  peints  importants  de  la  croyance  établie,  et  travaillaient 
sans  relâche  à  assimiler  dans  la  doctrine  et  dans  la  pratique  l'E¬ 
glise  épiscopale  d’Angleterre  aux  Eglises  calvinistes  des  autres 
pays. 

Ces  étrangers ,  néanmoins ,  savaient  assez  accommoder  leur 
conscience  b  l'ordre  do  choses  existant  pour  tolérer  ce  qu’ils  espé¬ 
raient  pouvoir  réformer  par  k  suite  a  ;  mais  il  y  avait  un  ptédï- 

I.  Wilk.  Cwi,  tv,  44 , 45.  Siowe,  €05.  3  durant  à'  Edouard,  H. 

S,  -S (typez  Cravmcr^  ISM,  £34,  £4:?.  Slrjtftfs  Mtmèriaîàr  n,  1E»1,  S0r>,  340* 

3.  Je  <t i>j k.  en  excepter  Kmwe  rjui  eut  1h  délii'atesse  de  refuser  ui)  bénéfice, 
1  pnree  gué  plusieurs  choses  méritaient  d'étre  réformées  en  Aü^loUTre,  et  que 
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en  lotir  indigène  moins  souple  dans  ses  principes,  demi  les  scru¬ 
pules  ou  l'obstination  devinrent  dangereux  h  lui  ei  a  la  cause 
qu'il  avait  épousée.  John  Hooper,  par  son  activité,  ses  ardentes 
déclama  lions  et  sou  zèle  courageux  bien  qu’intempéré,  avait  mi- 
nié  les  applaudissements  el  ta  reconnaissance  des  partisans  ttej 
nouvelles  doctrines.  Edouard  venait  do  le  nommer  a  l’évêché  de 
Gloucestcr  [3  juillet  1550] ,  quand  le  prédicateur  mil  tout  ïi  coup 
lui- morne  obstacle  a  sa  propre  promotion.  Comment  pouvait-il 
jurer  obéissance  au  métropolitain  t  lui  qui  étaît  déterminé  a 
n'obéir  à  d’autre  autorité  spirituelle  que  celle  de  T  Ecriture? 
Comment  pouvait-il  se  soumettre  h  porter  l'habit  épiscopal,  la 
livrée  de  cette  Eglise  qu’il  avait  si  souvent  appelée  ln  prostituée 
de  Babylone  ?  Granmer  ot  Ridley  tentèrent  d*j  le  convaincre  par 
leurs  raisonnements,  ou  de  F  influencer  par  leur  nuiorilé;  lïucer 
lui  rappela  que ,  pour  celui  qui  est  pur,  tout  est  pur,  et  Peter 
Martyr  soutint  que  l'action  de  porter  dos  babils  épiscopaux,  quoi- 
qu'elle  dftL ,  selon  son  opinion ,  être  abolie ,  était  cependant  un 
fait  si  insignifiant,  que  les  {dus  timorés  pouvaient  cou  scie  ncieusp* 
meut  s’y  soumettre  ;  de  l’autre  côté  ,  les  théologiens  helvétiques 
applaudiront  h  sa  persévérance.  Lo  comte  de  Wanvick  conjura 
l'archevêque  de  céder  [/»  août]  en  considération  de  son  mérib 
extraordinaire ,  eL  le  roi  promit  au  prélat  de  lui  remettre  lei 
peines  auxquelles  il  pourrait  s’exposer  en  s'écartant  du  livre  do 
l'ordination  h  Mais  Crannior  ne  voulait  pas  courir  le  danger  d'un 
a  prsaraunire,  »  et  Llooper  non-seulement  refusa  de  se  soumettre, 
mais  publia  en  outre  une  justification  de  sa  conduite,  et  du  haut 
de  la  chaire  déclama  contre  les  habits,  le  livre  des  ordres  elle 
conseil.  La  nouvelle  Eglise  était  sur  le  point  d’être  déchirée  m 
lambeaux  par  les  excès  de  ses  propres  enfants ,  lorsque  le  roi  fit 
intervenir  son  autorité  ,  et  envoya  le  prédicateur  réfractaire  fc  la 
Flotte  [27  janvier  1551].  Dans  la  solitude  de  la  prison,  la  chaleur 
de  son  Lmaginatiun  se  refroidit  graduellement  ;  la  sévérité  de  sa 
conscience  se  relâcha;  il  consentit  h  revêtir  l’habit  pollué  ;  il 
prêta  le  coupable  sermon  t,  IL  accepta  du  roi  une  lettre  patente 
rautorisant  h  gouverner  le  diocèse  de  Gloucester  [mars],  et 
quatorze  mois  plus  tard  fut  transféré  à  U  évêché  do  CLoucestcrol 
Worcester  réunis.  Celte  réunion  ouvrit  un  champ  plus  vaste  a 

»  sans  cette  réforme  nid  ministre  ne  pouvait  üvûîr  une  conscience  pure  de- 
>  vnnt  Dieu.  >  Slrype,  n,  S99. 

1.  Livre  rlu  coiiftéd,  144,  147.  Strypé1*  Cranmer. .511.  Mémoires ^  tr fR&- 
1B6*  Bumet,  n,  LIS.  Collier,  n,  2927  QuL-Upii -.-uns  jjnt  supposé  quUl  nerdb- 
soii  pas  le  serin  eut  d'obéissance,  mais  seulement  celui  d<r  suprématie.  1&  307 
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F  exercice  de  son  zèle  ;  mais  eüe  fournil  en  même  tempe  une  riche 
mine  h  Pexploitalton  des  courtisans.  Avec  un  double  diocèse ,  il 
lui  resia  un  moindre  revenu  qu'au  para  vaut  :  k  plus  grande  partie 
des  richesses  des  deux  sièges  fut  destinée  b  être  divisée  entre  tes 
hommes  qui,  h  cette  période,  étaient  activement  occupés  à  se 
former  avec  les  propriétés  de  TEglise  des  fortunes  pour  eux  et 
leur  postérité  1 * 

Tandis  que  la  nation  était  ainsi  déchirée  par  les  querelles 
religieuses,  la  cour  se  trouva  une  seconde  fois  jetée  dans  le  trou- 
Ma  par  de  nouvelles  dissensions  entre  Somerset  et  Warwick,  Le 
duc  était  suri!  de  la  Tour,  dépouillé  do  ses  richesses,  de  ses  em¬ 
plois  et  de  son  influence  ;  il  fut  jusque  un  certain  point  réintégré 
dans  tout  ce  qu'il  avait  perdu,  parla  pitié  do  son  neveu  et  par  la 
politique  ou  pe&t-ètre  l humanité  de  son  rival.  Un  pardon  géné¬ 
rai; 10 février  looü]  le  délivra  du  danger  de  toute  poursuite  sub¬ 
séquente,  Ses  obligations  furent  annulées  et  ses  propriétés  mo¬ 
bilières  lui  furent  rendues;  le  rot  le  reçut  b  1a  cour,  V admit  de 
nouveau  b  son  conseil  [31  mars],  et  lo  nomma  Ton  des  lords  do 
la  chambre.  L’ancienne  amitié  de  W arwick  el  du  duc  sembla 
renaître,  et  leur  réconciliation  fut  on  apparence  ci  mon  tco  par 
l’imion  de  leurs  familles  dans  le  mariage  do  lord  Liste,  fils  aîné 
du  comte,  avec  Anne,  Tune  dos  filles  de  Somerset  [juin].  Le  roi, 
entouré  de  sa  cour,  honora  la  cérémonie  de  sa  présence.  Il  se 
réjouissait  du  rétablissement  de  T  harmonie  dans  son  conseil,  et 
de  l’ami  Lié  entre  un  oncle  qiTil  aimait  et  un  ministre  quHl  est!- 
imll;  mais  sa  joie  fut  bientôt  interrompue  par  le  renouvellement 
de  leurs  jalousies  et  de  leurs  dissensions  premières.  Somerset  ne 
pouvait  oublier  ce  qu’il  avait  souffert;  Warwick  Posait  se  fier  h 
un  homme  qu’il  avait  autant  outragé.  Le  duc  aspirait  encore  a  la 
charge  de  protecteur;  le  comte  était  décidé  a  ue  pas  déchoir  de 
sa  supériorité  actuelle.  Leurs  craintes  et  leurs  soupçons  les  por¬ 
tèrent  h  s’attribuer  Tun  Tnuire  les  plus  dangereux  projets  :  tous 
deux  étaient  entourés  d’espions  Gide  délateurs,  tous  deux  étaient 
trompés  par  do  faux  amis  et  des  conseillers  intéressés,  allais 
Wanvick  possédait  l'avantage  sur  son  adversaire,  et  dans  le  con¬ 
seil  qui  était  principalement  composé  do  ses  amis,  et  dans  le  pa¬ 
lais,  oït  le  roi  était  entouré  do  ses  créatures.  Somerset,  pour  se¬ 
conder  ses  vues ,  avait  essayé,  par  des  agents  particuliers,  de 
s'assurer  les  votes  de  plusieurs  pairs  dans  le  prochain  parlement; 
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ci,  pour  regagner  son  influence  auprès  de  son  neveu,  il  conseilla 
a  lard  Strange,  favori  du  roi,  de  donner  à  Edouard  Vidée  d'un 
mariage  aven  lady  Jane  Seymour,  sa  troisième  fille1 * 3.  On  ordonna 
tme  enquête  sur  la  première  de  ces  tentatives  [16  février  1551] 
mais  elle  fut  enstiiLe  abandonnée;  la  seconde  échoua  par  la 
lution  que  prît  le  conseil  de  demander  pour  leur  souverain  la 
ma  in  d'Elisabclh,  fille  aînée  du  roi  de  France*  Il  est  probable  qiéà 
celte  occasion  quelques  menaces  furent  échangées.  Lord  (irov 
partit  en  toute  hâte  pour  les  provinces  du  nord,  et  Somerset  se 
disposait  h  le  suivre  quand  il  fut  retenu  par  sir  William  Herbert, 
qui  lui  assura  qu  on  n ‘avait  aucune  mauvaise  intention  cûnlreltii! 
l  ue  seconde  réconciliation  suivit  avril]  ;  pendant  quelque 
jours  des  fêtes  somptueuses  furent  alternativement  données  par 
les  seigneurs  de  chaque  parti,  ol  les  chefs  rivaux  se  comblèrent 
l'un  l’autre  de  démonstrations  d'amitié,  tandis  que  la  haine  la 
plus  Invétérée  fermentait  dans  leur  sein 
Le  marquis#  Norlhampton,  accompagné  de  trois  comtes,  de? 
fils  aînés  de  Somerset  et  deWarwfck,  et  de  plu  sieurs  lords  et 
gentilshommes ,  se  rendît  h  Farts  [17  mai]  pour  remettre  au 
roi  de  fj  rance  l’ordre  do  h  Jarretière,  et  demander  une  épousa 
pour  son  souverain*  La  jeune  reine  d’Ecosse,  qu’il  nomma  d'abord, 
lui  fut  immédiatement  refusée;  mais  sa  seconde  demande,  celle 
de  la  princesse  Elisabeth,  lui  fut  accordée  sans  difficulté.  Le? 
négociateurs  convinrent  qu'aussîlot  qu’Elisabeth  aurait  complété 
sa  douzième  armée,  elle  serait  mariée  à  Edouard;  mais  quand 
on  en  vint  a  la  dot,  les  Anglais  demandèrent  douze  cent  nulle 
couronnes ,  et  les  Erauçnis  en  offrirent  deux  cent  mille.  Celte 
différence  arrêta  la  conclusion  du  traité  pendant  huit  semaines; 

1.  JJ  paraît,  d'après  une  -kttrr  4g  Wan^id,  datée  4b  25  janvier,  et  publiée 
mns  Snrpe  |  tr?  378).,  que  durant  l’ hiver  le  eoiiHeit  avait  discuté  tmc  nflhlre 
secrète  d'extrême  importance?  méellc  exigeait  la  circonspection  et  ki  vi- 
*  ^üarire  Su  pluà  grande ,  >  que  le  chancelier  et  le  trésorier  désiraient  l'en¬ 
sevelir  dans  le  silence,  *  parce  «  qu’il  n’était  pas  convenable  de  la  mettre  sur 
'  ^  topJfi;*  radis  que  Wnrwiek  «voulait  la  rectifier,  puisqu’elle  avait  été 
conduite  jusqu'à  ce  point-  •  U  réfort  4t  ces  ranarquabloK  expressions  ;  -  Dlw 
cortgcfyp  votre  maître  î  .S’il  venait  à  mourir,  il  y  a  assez  de  gens  aux  ngucti 

rjut  la  renie  tirai  cm  va  cmesUDnr  et  vous  chargeraient  vous  et  les  autres,  qui 
'  qj-  roulez  pns  comprendre  te  danger  de  tromper  tenue  une  nation  mi  tnoycft 
!  ®  ,m  acte  forge  pour  etecti'er  vos  méchants  desseins.  »  Il  me  semble  iju'EI 
fait  ici  allusion  au  testament  rie  Henri  VI IJ,  dont  lord  Paget,  à  qui  3a  lehrç 
était  adressée,  reconnut,  sons  le  règne  suivant,  que  la  signature  avait  été  fabri¬ 
quée  :  Leslie,  p.  [18  •.  Ou  avilît  fieu  auparavant  imaginé  un  mitre  acte  qui  '.levait-, 
pour  ainsi  dire,  remédier  à  ce  défaut,  et  par  lequel  Kdouard  ratifiait  lotit  ce 
qui  nvai  l  été  fait  par  son  conseil  jusqu'il  présent ,  ut  lui  donnait  pleins  poutwü 
d  agir  en  son  norn  dorénavant,  Voyez-le  dans  Strypo,  u,  Jîec,  13U. 
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mats  les  commissaires  d1  Edouard  abaissèrent  peu  a  peu  leurs 
demandes,  et  acceptant  enfin  l'offre  du  parti, opposé,  convinrent 
de  lui  donner  pour  son  douaire  des  terres  en  Angleterre  ÿtm  re¬ 
venu  annuel  de  dix  mille  marcs  [19  juillet],  «  le  même  douaire 
que  celui  de  la  très-illustre  lady  Catherine  ,  fille  de  Ferdinand , 
rni  de  Caslille,  ou  de  toute  autre  reine  d'Angleterre  récemment 
mariée  a  Henri  d'heureuse  mémoire,  roi  d’Angleterre1,  »  En 
retour  do  ce  compliment,  le  roi  île  France  envoya  a  son  gendre 
futur  l'ordre  do  Saint-Michel  par  le  maréchal  Saint-André,  ac¬ 
compagné  d'une  suite  nombreuse-  Ce  ministre  fut  reçu  b  son 
debarquement  par  les  gentilshommes  du  comté,  formant  une 
escorte  de  mille  cavaliers,  et,  évitant  de  traverser  la  capitale  îi 
cause  de  la  suelto2,  alla  trouver  le  roi  à  Hampton-Court,  où 
il  fui  splendide  ment  traité  par  Edouard  lui-même,  par  le  duc  de 
Somerset  et  par  le  comte  de  Wnnvick  [31].  H  reçut  h  son  départ 
plusieurs  présents  considérables3. 

Ces  tranquilles  et  joyeuses  occupations  ne  s'accordaient  guère 
ccpendaut  avec  les  projets  de  sang  et  de  vengeance  que  médi¬ 
taient  secrètement  les  deux  rivaux.  Somerset ,  probablement 
pour  sa  pi opro  sûreté,  entretenait  dans  sa  maison  une  troupe 
considérable  d’hommes  armés,  discutait  avec  ses  amis  les  avan¬ 
tages  qui  pourraient  résulter  d'un  soulèvement  dans  la  ville,  et 
quelquefois  faisait  entendre  qu'il  n’y  avait  que  l'assassinat  qui  pût 
le  délivrer  de  la  persécution  dé  ses  ennemis.  Mois  sa  timidité  et 
sou  imprudence  ne  pouvaient  lutter  contre  la  réserve  et  la  déci¬ 
sion  de  WarwicL  Ce  seigneur  fut  informé  de  ses  desseins  ;  pour 
lui  ôter  tout  espoir  d’un  refuge  dans  les  comtés  du  nord,  il  se  fiL 
donner  la  garde  générale  des  .Marches  d’Ecosse  [27  sept.],  avec 
toute  la  prééminence  et  L'autorité  qu'avait  jamais  possédées  aucun 
gouverneur  depuis  le  règne  de  Richard  II,  et  peu  de  jours  après, 
il  fut  décoré  du  titre  de  duc  de  Norlhumberland  [11  oct  ],  éteint 
depuis  longtemps  par  suite  de  la  condamnation  de  lord  Thomas 


1.  J mimai  d'Edouard,  35.  Rym.  iv,  37!).  Chron »  CataL  318,  330,  333. 

9.  Celte  suette  était  plu*.  violente  que  Limciennc  ;  car  ai  Ton  gagnait 

>  du  froid  un  mourait  en  trois  heures,  el  si  t Oli  écliüpnnit  nu  tf  était  midiu-le 
»  ijue  neuf  heures  ou  dis  uu  plus,  et  encore  ai  l’on  cédait  durant  les  üix  pre- 
1  miêix^  lieu  ms  nu  sommeil,  dnm  le  besoin  devenu  il  tEto-pW&imi,  OU  tombait 

>  du  us  un  délire  qui  durait  la  mon.  »  Journal  d'Edouard,  h15  nombre 

i(v>  décès  h  Londres  fui,  le  ÎÜjuUlet,  du  ÎÛ0 j  le  II F  de  130,  et  dans  les  unttà 
jours  qui  s'écoulèrent,  du  8  au  1Ü  du  même  iuoîk,  de  t>73.  Strvpé,  II,  377,  379» 

3-  Je  remarque  que,  les  présents  donnes  par  le  roî  d'Angleterre  aiirpassiiîent 
de  beaucoup  coin  dit  roi  de  France.  Saint-André  reçut  fa  valeur  de  ,3,tXîQ  1. 
ciNorUiïiuquouceile  de  600  3»  seukunuiL  Journal,  33*  ► 
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Percy,  en  1537.  En  même  temps,  pour  accroître  rattachement 
de  ses  airiïSj  il  obtînt  du  roi  do  créer  lo  marquis  do  Dorset  duc  de 
Snflolk  le  comte  de  Wiltehiro  marquis  de  Winchester,  sir  AVil- 
liam  Herbert  baron  de  Cardiff  ei  comte  de  Pembroke,  êt  do  œn- 
terer  a  Lecil,  Cheek,  Sklney  et  Nevi],  la  dignité  de  chevalier.  So- 
meræt  commença  h  soupçonner  qiiVm  avait  entendu  des  témoins 
cou  Ire  lui.  Il  interrogea  dans  sa  propre  maison  Palmer  ,  Pim  des 
dénonciateurs,  et,  sur  ses  dénégations,  te  laissa  partir;  il  s'in¬ 
forma  ensuite  auprès  du  secrétaire  Cooil ,  qui  répliqua  que,  si  le 
duc  était  innocent,  il  n'a  voit  rien  a  craindre;  que,  s'il  était  çou- 
pabiCj  lui,  Cecü,  ne  pouvait  que  plaindre  son  malheur.  A  cette 
ivponsc  ambiguë,  il  répliqua  par  une  lettre  de  bravades;  mm 
d  perdit  toute  la  soirée  et  la  matinée  du  lendemain  à  des  con¬ 
sulta  lions  inutiles,  cl  vers  l'après-midi,  comme  il  se  rendait  a  la 
cour  à  AV  estminsier,  iï  fut  arrêté  avec  lord  Gray,  et  envoyé  h  la 
iour  [16  oct,  1551].  Le  Jour  suivant,  on  conduisit  h  la  même  pri¬ 
son  la  duchesse  avec  ses  favoris,  AL  et  mi  stress  Crâne  et  sir  Tho¬ 
mas  Ilolcçoft,  ainsi  que  sir  Alichael  Stanhope,  sir  Thomas  Anm- 
del ,  sir  Miles  Partridge  et  plusieurs  autres ,  qui  furent  bientôt 
suivis  successivement  de  lord  Pagel ,  du  comio  d'ÀrnndcI  et  de 
lord  Dacres  du  Nord. 

Bien t Ai  après ,  les  diverses  corporations  do  la  Cité  s'assemblè¬ 
rent  dans  leurs  différentes  salles  do  réunion,  ou  elles  reçurent 
un  ruessagr  du  roi ,  les  informant  que  les  conspirateurs  avaient 
résolu  de  se  saisir  de  la  Tour,  de  s’emparer  du  grand  sceau,  de 
mettre  le  feu  à  la  ville,  et  do  partir  pour  ille  de  AA  ight  ;  en  con¬ 
séquence,  ou  leur  ordonnait  de  garder  soigneusement  les  portes, 
et  d'envoyer  do  fortes  patrouilles  par  les  rues2* 

lamlis  qu  un  faisait  les  préparatifs  du  jugement  des  prisnn- 
niers,  le  roi  fut  distrait  de  l'inquiétude  que  lui  donnait  le  sort  de 
son  onde  par  la  visite  d'un  royal  personnage*  la  reine  douairière 
d  Ecosse,  qui,  h  son  retour  de  France,  avait  jeté  fancre  dans  la 
rade  de  Portsmoulb  [22 j.  A  la  requête  do  Henri,  elle  avait  obtenu 
permission  de  continuer  son  voyage  par  terre,  et,  pour  lui  faire 
honneur,  les  gentilshommes  de  chaque  comté  avaient  ordre  de  la 
recevoir  et  de  T  escorter  sur  son  passage*  Son  ancienne  opposition 
aux  intérêts  de  F  Angleterre  ne  lui  donnait  aucun  droit  ïi  l’amitié 

l;  iLnvait  LT«üu*é  Françoise,  SU®  aînée  do  Charles  Bmudou,  duc  do  Suflolk, 
f1 ,  **  Henri  VÎÎI.  Ses  deux  frères,  Heurt*  duc  de  SuifolL  et 

lara  i.lmrîes,  otmoTil  luoris  durant  lu  dernière  éfefdéttks  Rtryptf,  n,  277. 
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d’Edouard;  mois,  pour  plaire  au  roi  de  France,  on  détail  déter¬ 
mine  h  la  traiter  avec  les  plus  grands  égards;  on  l'invita  à  venir 
dans  la  capitale ,  et  on  le  présenta  au  rui  ,  qui  la  reçut  dans  In 
graïufsallr  [à  nov.],  l'embrassa,  la  prit  parla  main,  et  la  con¬ 
duisit  ît  là Chambre  qui  avait  été  préparée  pour  elle.  Ils  dînèrent 
ensemble  en  grand  appareil ,  et  après  qu'elle  se  fut  retirée,  ü  lui 
envoya  un  diamant  d'uü  grand  pris  [6].  Elle  quitta  Londres, 
accompagnée  d'un  nombreux  cortège  do  dames  et  de  gentils¬ 
hommes,  et  reçut  en  sortant  un  présent  de  ceut  marcs  de  la  part 
de  là  ville  L 

Lo  marquis  de  Winchester  avait  été  nommé  lord  rapporteur 
dans  le  procès  de  Somerset,  On  convoqua  vingt-sept  pairs  comme 
jugosT  et  parmi  eux  Norilmmberland,  Norlbampton  et  Pembroke, 
ennemis  déclares  de  P  accusé.  L’accusation  qui  avait  été  trou¬ 
vée  fondée  par  le  grand  jury  de  la  Oté,  siégeant  b  Guildhall , 
dédaraîL  lo  duc  coupable  d'avoir  traîtreusement  conspiré  avec 
divers  autres  pour  déposer  le  roi  de  son  royal  Irène ,  et  d  a  voir 
criminellement  excité  plusieurs  des  sujets  du  roi  h  saisir  et  em¬ 
prisonner  le  comte  de  U  anvick,  Vun  des  conseillers  privés.  Les 
témoins,  au  lieu  d'étre  interrogés  en  plein  tribunal,  furent  appe¬ 
lés  la  veille  du  jugement  devant  les  lords  du  conseil,  et  vingt- 
deux  pairs  et  seigneurs  [30  uov,]  jurèrent  en  leur  présence  qu'ils 
n'éiaîenl  influencés  ni  par  la  violence ,  ni  par  la  crainte ,  ni  par 
Péuvie ,  ni  par  la  méchanceté  ;  qu'ils  n' avaient  rien  déposé  qui 
ne  fût  vrai ,  et  qu'ils  avaient  ménagé  le  duc  de  Somerset  autant 
que  leur  conscience  pouvait  le  leur  permettre.  D'après  leurs  dé¬ 
position  en  tant  qu’elles  sont  (ligues  do  foi,  le  plan  des  conspi¬ 
ra  tours  aurait  été  que  lord  Gray  lèverait  des  forces  dans  les 
comtés  du  nord;  que  lord  Eaget  inviterait  Norlhmnberland, 
Northamplon  et  Pembroke,  b  dîner  avec  lui  dans  sa  maison  du 
Sim  ml  ;  que  la  troupe  de  Somerset ,  composée  de  cent  cavaliers, 
les  attaquerait  dans  leur  chemin,  ou,  si  leur  suite  était  trop  nom¬ 
breuse,  les  assassinerait  a  table,  et  que  le  duc,  ayant  soulevé  la 
ville,  conduirait  sa  cavalerie,  soutenue  de  doux  mille  fantassins, 
commandés  par  Crâne ,  et  do  toute  la  populace ,  à  l'attaque  des 
gens  d'armes  de  la  garde  ;  qu’onsuite ,  après  s' être  saisis  de  la 
personne  du  roi,  ils  publieraient  une  proclamation  accusant 
Nortlumiberbnd,  Pembroke  et  Norlbampton,  d'avoir  formé  des 
projets  hostiles  a  l'autorité  du  roi,  et  d’avoir  tenté  de  détruire 
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son  affection  pour  sa  soeur,  la  princesse  Marie.  On  déposa  en  outre 
cpni  entretenait  toujours  près  de  sa  chambre,  a  Greenwich,  um 
gardo  de  vingt  hommes,  pour  empêcher  son  arrestation. 

Le  duc,  dans  sa  défense  [1er  déc.],  pré Lend il  que  l'on  devait 
supprimer  les  dépositions  de  plusieurs  témoins,  qui  étaient  dese? 
gens,  et  qui  lui  étaient  liés  parleur  serment  de  fidélité.  Il  de* 
manda,  mais  en  vain,  que  Crâne  lui  fut  confronté;  il  nia  qu'il 
efU  jamais  eu  le  dessein  de  lever  des  hommes  dans  le  nord,  oy  ik 
soulever  la  ville  do  Londres;  il  assura  que  sa  garde  h  Greenwich 
notait  qu’une  simple  protection  qu'il  avait  cru  devoir  prendra 
contre  toute  violence  illégale,  et  il  maintint  que  l'idée  dTattaqo& 
les  gens  d'armes  était  trop  extravagante  pour  entrer  dans  l'esprit 
d'aucun  homme  dont  te  cerveau  ne  serait  pas  dérangé.  Mais  il 
parut  hésiter  sur  la  partie  de  r  accusa  lion  qui  le  touchait  de  plus 
près,  le  projet  d'assassiner  les  lords.  îl  était  vrai,  dit-il,  qu'il  tu 
avait  parié;  il  eu  avait  même  eu  un  moment  la  pensée;  mais  il 
déclara  solennellement  qu'a  près  une  mûre  considération  il  Lavait 
rejetée  pour  toujours. 

Les  pairs  délibérèrent  quelque  temps  sur  leur  verdict.  Us  lac* 
quitteront  sur  l'accusation  de  trahison  ;  mais  le  déclarèrent  cou* 
pable,  à  l'unanimité,  d'avoir  formé  le  complet  de  saisir  et  d'em¬ 
prisonner  le  comte  de  Wanvick,  i’uu  des  conseillers  privés,  crime 
qui,  par  un  acte  de  ia  troisième  année  du  règne  d'Edouard,  avait 
clé  déclaré  félonie  sans  aucun  droit  au  bénéfice  de  clergie1. 
Aussitôt  que  le  jugement  fut  prononcé,  Somerset  tomba  a  genout 
remercia  les  lords  de  leur  impartialité  durant  le  procès,  demanda 
pardon  h  Northumberlaud,  h  Northanipton  et  h  Pernhrokc,  aus- 
qnels  il  confessa  qu'il  avait  voulu  ôter  la  vie;  les  supplia  de  solli¬ 
citer  la  miséricorde  du  roi  en  sa  faveur,  et  recommanda  sa  femme 
et  ses  enfants  a  la  piLië  de  son  neveu.  Au  moment  oit  il  avait  été 
acquitté  sur  le  chef  de  trahison,  la  hache  avait  été  renvoyée  à  h 
Tour,  et  la  populace  le  voyant  quitter  la  cour  sans  cet  appareil  du 


1.  ujèat  clair  d'aprirs  te  procès-verbal  qiiTU  fut  déclaré  coupable  à  r umini- 
ratitë,  et  non  à  ln  nmjüriié  seule  caent  Qaiïibui  lurum  jwpartttiù»  dix  ornait  *jiwnt 
pnedletiis  Edr»  relus  imper  dux  Souiors  de  felonis  prædiclis  fuit  culpidiitisu 
Enregistrement  de  Coke,  fol.  -1S2.  11  est  ëg&kttKuu  îtiexucl  de  dire  rjifil  n'y 
aruît  du  Monte  que  quand  un  iitlreupcunnl  11e  ko  dispersai^  pas  ai  près  la  sora- 
njsujou  fui  le;  car  il  y  n.  une  mitre  partie  du  même  Acte  qui,  sims  faire  mentiotL 
d’iiupuué  prnckuutioti,  déclaré  coupable  de  feteme  toute  pûrâèftn*  uit  aj/rci 
le  13  do  evrier,  ^  excUcmit  un  pousserait  d'autres  individus  à  fuira  des  ais™* 

*  bîéea  traîtresses  et  rebelles  dans  le  but  de  faire,  d" exercer  de  mettre  gs 

*  usage  aucune  dus  choses  sus-mcutionuéeii.  Sivt,  a/Éêalm, iv,  U>7. 
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supplice,  crut  qu'il  était  acquitté,  et  exprima  sa  Joie  par  des  cris 
et  des  acclamations  réitérés 

Après  sa  coïidamnaiion,  et  dans  la  solitude  de  son  cachot,  So¬ 
merset  eut  tout  le  loisir  de  comparer  sa  si l nation  avec  celle  du 
grand  amiral  dans  la  même  place,  il  n'y  avait  pas  trois  ans*  LMuc 
avait,  à  la  vérité,  joui  d’un  privilège  refusé  par  lui-même  a  son 
malheureux  frère,  celui  d'un  jugement  par  ses  pairs.  Mais  pou¬ 
vait-il  s’attendre  h  cc  que  l’ambition  de  Warwick  se  montrât 
moins  jalouse  ou  moins  inexorable  que  la  sienne  ,  et  que  son  en¬ 
nemi  lui  accordât  cette  pitié  qu'il  avait  refusé  b  son  propre  sang? 
Il  en  voulut  tenter  Inexpérience,  mais  toutes  les  avenues  du  Irène 
lui  furent  fermées  ;  son  neveu  fut,  au  contraire,  convaincu  de  son 
crime  et  de  la  nécessité  de  son  supplice  ;  et  il  reçut  pour  réponse 
qu’il  devait  faire  le  sacrifice  de  sa  vie ,  mais  qu'il  aurait  un  long 
délai  pour  se  préparer  a  la  mort.  Six  semaines  après  son  juge¬ 
ment  Tordre  de  son  exécution  fut  signé2,  et  à  huit  heures  du 
matin  [22  janvier  I5u2j  it  fut  remis  aux  sheriffs  de  Londres  et 
conduit  par  eux  à  l'échafaud  dresse  sur  Tower  ilill,  ou  s’était 
déjà  rassemblée  une  foule  immense.  Les  soins  que  le  duc  avait 
toujours  pris  des  pauvres  durant  son  protectorat,  et  son  opposi¬ 
tion  constante  h  T  envahisse  meut  des  terrains  communaux,  hu 
avaient  fait  beaucoup  d'amis  parmi  les  basses  classes,  qui  se 
pressèrent  pour  assister  à  sa  lin,  mais  qui  se  flattaient  encore  de 
l'espoir  d’un  par d un.  Dans  lé  discours  qu’il  leur  adressa  de  l  é* 
chafaud,  il  dit  qu’il  avait  toujours  été  fidèle  au  roi  son  maître* 
et  que  comme  tel  il  se  soumettait  maintenant  h  perdre  la  vie 
pour  obéir  h  la  loi;  qu’en  examinant  sa  conduite  passée,  il  rfy 
trouvait  rien  qu’il  regrettât  moins  que  les  efforts  qu’il,  avait  faits 
pour  ramener  la  religion  a  son  état  actuel;  qu’il  exhortait  le 
peuple  à  la  professer  et  h  la  pratiquer,  s’il  voulait  échapper  au 
châtiment  que  \o  ciel  réservait  a  ses  fautes.  Dans  ce  moment,  un 
corps  d' officiers  portant  des  becs  de  corbin  et  des  hallebardes, 
qui  avaient  été  commandés  pour  assister  h  l'exécution,  sortirent 
dé  la  poterne,  et,  voyant  qu'ils  étaient  en  retard,  se  précipitèrent 

h  «jjjs  le  Journal  d'Edouard,  -11, 4-2.  Sa  lettre  à  Filï-Pâtrick,  dans  Fuller 
(v!ir  4iw)ct  V enregistrement  do  Cokè,  133.  Ccui  qui,  eu  dépit  de  ces  autorités, 
Persistent  :tvec  Burnet  [u,  178)  à  maintenir  V innocence  du  duc,  sont  forcés  de 
fiiirc  une  foule  de  supposition»  #rutuUes  dont  mienne  ne  suppute  sur  des  tê- 
fnüiana^és  coulempuruius, 

2,  ttym,  xvT  2s>5.  On  nous  dit  que  l’attention  du  roi  fut  détournée  par  une 
suite  camiuuelle  d’oircuputions  et  d-  amusements  ;  eepeudjtnl  le  premier  de  ces 
amusements  n'eut  lieu  ü[ue  le  3  janvier,  un  mois  apres  la  condamnation  ;  c’était 
*  tûécpsiaaÜes  fèt esbab i tuell os  etc  NecL  VoyeK  le  journal  d'Edouard,  43, 
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vers  l'échafaud*  La  foule  fit  place  ;  les  spec  tateurs  plus  éloignés, 
ignorait  la  cause  de  ce  mouvement,  cédèrent  à  mie  soudaine 
impulsion  de  terreur,  cl  dans  leur  précipita  Lion  à  fuir  un  danger 
imaginaire,  plusieurs  furent  foulés  aux  pieds,  une  centaine  d’au¬ 
tres  furent  repoussés  jusque  dans  le  fossé  de  la  Tour,  et  un  grand 
nombre  se  répan  diront  dans  la  Cité,  attribuant  leur  épouvante  à 
un  tremblement  de  terre,  ou  h  un  éclat  soudain  de  tonnerre,  ou 
à  quelque  signe  miraculeux ,  inexplicable ,  de  la  cotère  Céleste* 
L’ordre  était  h  peine  rétabli  qu’on  vit  sir  Anthony  Brown,  mem¬ 
bre  du  conseil,  s'avancer  h  cheval.  Quelques  spectateurs  s’é¬ 
crièrent  imprudemment:  «  Grâce!  grâce  !  »  et  ce  mot,  répété  do 
bouche  en  bouche,  arriva  bientôt  jusqu’à  r  échafaud  ;  mais  le 
duc,  après  quelques  moments  d’incertitude,  apprit  qu’a  avait  été 
déçu  par  les  vœux  trop  empressés  des  spectateurs.  Celle  méprise 
lui  fit  monter  de  vives  couleurs  au  visage  ;  mais  il  reprit  son  dis¬ 
cours  d’une  voix  calme  ot  assurée,  répéta  qu’il  était  un  loyal  su¬ 
jet,  exhorta  ses  auditeurs  à  aimer  le  roi,  à  obéir  h  ses  conseillers, 
et  leur  demanda  de  joindre  leurs  prières  aux  siennes  afin  qu'il 
mourût  comme  il  avait  vécu,  dans  la  foi  du  Christ;  puis,  se  cou¬ 
vrant  la  figure  de  son  mouchoir,  il  posa  sa  tête  sur  le  billot.  D’un 
seul  coup  elle  fut  séparée  du  corps  1 . 

Des  nombreux  individus  accusés  d’èlro  les  complices  do  col  in¬ 
fortuné  seigneu  r,  quatre  seulement,  Partridge  et  Vane,  Stauhope 
et  Anmdol,  furent  condamnés  a  la  peine  capitale.  Tons  furent 
convaincus  sur  les  mûmes  témoignages  que  le  duc  ;  tous,  jusqun 
sur  T  échafaud,  protestèrent  do  leur  innocence  ;  et  Vane,  dans  la 
véhémence  de  son  discours,  dit  que  chaque  fois  que  Norlhumber- 
laud  poserait  sa  tête  sur  mn  oreiller  il  la  trouverait  humide  da 
leur  sang.  Les  doux  premiers  périrent  par  la  corde  du  bourreau, 
les  deux  autres  par  la  hache  de  l'exécuteur.  Quoique  Pagel  eût 
été  le  conseiller  confidentiel  de  Somerset,  quoiqu’il  eût  été  dit 
que  l'assassinat  projeté  devait  être  exécuté  dans  sa  maison,  il  un 
fut  jamais  mis  en  jugement.  Mais  il  fit  sa  soumission,  coûtes^ 
qu’il  avait  été  coupable  de  pécule t  dans  les  différents  emplois  qu’il 
tenait  de  la  couronne ,  se  démit  de  la  chancellerie  du  duché  do 
Lancaster,  fui  dégradé  de  Tordre  de  la  Jarretière  et  paya  une 


1.  Journal  iTEdmifl,rdt  45,  Füxé,  9Ü,  Cet  écrivain,  dans  hou  famttiame,  i‘ûiu- 
fjare  le  tumulte  41Û  accompagna  uette  exécution,  <  à  ce  qui  arriva  mi  Cbrâi 
?  alor^  fuç  !üâ  grands  jïrtbrus  et  les  plmrlsteus  Venant  avec  des  armes  poür  h1 
>  Saisir,  füirem  saisis  d'ëtomienietu,  rouillèrent  et  tombèrent  par  terre.  »  ïbid. 
La  véritable  umise  de  ce  trouble  nous  est  irijrliqmrv  par  Snsvw  nui  ëtuit  aussi 
présent,  p.  liü7.  Voycï  encore  Lllis,  Üa  (?érte,  11,  J21Û* 
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amende  considérable.  Le  comte  dTArundel  recourra  sa  liberté 
I  :î  déc.}  après  un  emprisonnement  de  près  d'une  année  ;  mais  on 
exigea  qifil  se  reconnût  coupable  d'avoir  celé  la  trahison  des 
conspirateurs,  qu'il  résignât  la  charge  de  gouverneur  de  diffé¬ 
rées  parcs  royaux,  et  qu'il  s'engageât  a  payer  annuellement  au 
roi  la  somme  de  mille  marcs  durant  six  années.  Lord  Gray  et  les 
autres  prisonniers  furent  successivement  mis  en  liberté1. 

Le  parlement  s'assembla  le  lendemain  de  T  exécution  de  So¬ 
merset  [23  janvier  1552],  La  chambre  des  communes,  qui  avait 
été  originairement  convoquée  par  ses  ordres  et  sous  son  influença, 
comptait  parmi  ses  membres  beaucoup  d'hommes  qui  conser- 
vaienl  un  vif  mais  secret  attachement  a  sa  mémoire.  Leur  oppo¬ 
sition  au  parti  de  la  cour  donna  aux  débats  un  esprit  de  liberté 
jusqu’alors  inconnu,  et  par  des  délais  et  des  amendements  ils 
retardèrent  ou  annulèrent  Im  mesures  favorites  du  ministre,  tant 
qu'euün  dans  son  impatience  il  fit  cesser  leur  hostilité  par  une 
brusque  dissolution. 

Parmi  les  actes  qui  reçurent  la  sanction  royale,  il  en  est  plu- 
situirs  qui  méritent  l'attention  du  lecteur,  iu  On  lit  alors  pour  la 
première  fois  une  loi  spéciale  pour  les  pauvres.  A  cet  effet,  les 
inarguihiers  reçurent  V autorisation  de  percevoir  des  contributions 
charitables,  et  Levé  que  du  diocèse  eut  le  pouvoir  de  poursuivre 
les  délinquants -, 

2*  11  y  avait  h  peu  près  trois  années  que  la  composition  du 
livre  de  commune  prière  avait  été  attribuée ,  du  consentement 
unanime  de  la  législature,  h  «  la  coopération  du  Saint-Esprit;  » 
maïs  cotte  déclaration  solennelle  travail  pas  convaincu  le  scep¬ 
ticisme  des  prédicateurs  étrangers.  Us  examinèrent  le  livre  d'un 
œil  jaloux  ;  ils  y  découvrirent  des  passages  qui  dans  leur  opinion 
sentaient  la  superstition  ou  tendaient  a  ridohUrie;  leurs  plaintes 
furent  répétées  sans  interruption  par  leurs  disciples  anglais,  et 
Edouard,  à  l'instigation  de  ses  précepteurs  favoris,  déclara  que 
si  les  prélats  ne  voulaient  en  entreprendre  la  tâche,  on  purgerait 
la  nouveau  service  de  ces  défauts  sans  leur  assistance.  Cran  mer 
soumit  le  livre  traduit  en  latin  h  l'examen  de  IHtoer  et  de  Peler 
Martyr,  qui  dans  leur  opinion,  juste  ou  erronée*  proposèrent  di¬ 
verses  suppressions,  explications  et  améliora  lions a*  On  comité 

1.  Litre  du  conseil,  foi.  25R*  Suitre,  007,  &  Strype ,  1 1 ,  SID,  083,  Journal 
Odcmard,  fttt.Ji  est  à  remarquer  qu'ils  rentrèrent  ions  suecoaslveiütiiit  en  faveur* 
et  oïi  tinrent  la  remise  du  tout  ou  partie  de  leurs  amendes. 

*'  SU If,  qf  Rmlm,  iv,  Î31. 

S,  Strypfï’s  Cranmt'r,  9tïU,  ÿ5ï,  App ,  154.  Bumot,  îi,  155, 
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û  évêques  et  de  théologiens  approuva  la  presque  totalité  des  car¬ 
rent  tons  de  ces  docteurs  étrangers*  et  le  livre,  dans  sa  forme  nou¬ 
velle,  reçut  la  sanction  de  la  convocation  du  clergé.  Maïs  ici  s'é¬ 
leva  une  autre  difficulté,  il  était  du  domaine  du  clergé  de  décider 
en  matière  de  culte  ei  de  doctrine;  comment  donc  pouvait-il 
soumettre  un  ouvrage  approuvé  par  lut  h  la  révision  des  branches 
laïques  de  k  législature?  Pour  éluder  la  difficulté,  mi  proposa  de 
rattacher  le  nouveau  rituel  et  le  livre  d'ordination  h  un  hitt  alors 
en  discussion  dans  Le  parlement,  et  relatif  a  de  nouvelles  peines 
a  infliger  a  ceux  qui  refusaient  d'assister  an  service  do  la  religion 
de  1  état.  Le  clergé  espérait  que  les  deux  ouvrages  passeraient 
ainsi  inaperçus  aux  deux  chambres;  mais  sa  manœuvre  fut  dé¬ 
couverte  et  complètement  déjouée  :  on  lut  les  deux  livres  d\m 
fioul  à  Pau  ko  avant  d'en  permettre  le  vote,  quoiqu'on  consentît 
à  les  adopter  h  la  fin  sans  changement  aucun.  Par  le  nouveau 
slaliif  auquel  ils  avaient  été  annexés,  oU  ordonnait  aux  évêques 
de  frapper  de  leurs  censures  spirituelles  toutes  les  personnes  qui 
s  absenteraient  du  service  réformé ,  et  aux  magistrats  d'infliger 
des  peines  corporelles  h  toutes  celles  qui  y  substitueraient  un 
autre  service.  Prêter  U  oreille  ou  se  trouver  présent  îi  aucune 
forme  d'adoration  divine,  d'administration  de  sacrement  ou 
d'ordination  de  prêtre,  différente  de  celle  qui  avait  été  établie 
par  [autorité ,  exposait  le  délinquants  un  emprisonnement  de 
six  mois  pour  la  première  fois,  d'une  année  pour  la  seconde,  et 
pour  ta  troisième  de  toute  la  durée  de  sa  vieL 
3U  La  couronne  tenta  de  remettre  en  vigueur  quelques-uns  des 
actes  les  plus  condamnables  du  dernier  règne,  bien  qu’ils  eussent 
été  rapportes  dans  le  premier  parlement  convoqué  après  I1  avène¬ 
ment  d  Ldouord.  Les  lords  passèrent  sans  la  moindre  objection  un 
bill  qui  déclarait  coupable  de  trahison  quiconque  appellerait  Is  mi 
oui  un  de  ses  héritiers  hérétique,  schismatique,  tyran  ou  usurpa¬ 
teur  ;  mais  la  chambre  des  communes  eut  le  courage  de  modérer 
considérablement  la  rigueur  de  cette  mesure,  en  établissant, 
comme  elle  )  avait  déjà  fait  relativement  h  la  dénégation  de  lu  su¬ 
prématie,  de  largos  distinctions  entre  les  différentes  manières  de 
commettre  celle  offense.  Stigmatiser  le  roi  de  si  honteuses  épi¬ 
thètes  par  ce  écrit,  imprimé,  sculpture  ou  gravure, n  comme  cela 

!■  St&t.  ofEeaîin,  iv,  ISO.  Les  opposants  ii  cet  ftcie  d^iïûlérütive  cmient 
le  curntg  de  Derby  ,  t'vt'tnirÿ  de  CiitUsIc  Pt  de  Norwicli,  et  lés  lords  Stouf- 
îon  et  \\  ynd.sfjr’  Jnurnnl,  491.  Après  que?  l'acte  fut  passe ,  k1  s  tr venues-  mirent 
fie  cote  Je  vetement  éïiiseopftl,  et  les  preiiouiüers  leur  chiipot-on.  parce  nue  lu 
rubrique  ne  voulaU  plu*  que  le  surplis.  Collier,  n,  395. 
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demandai!  du  temps  et  de  k  réflexion,  pouvait  être  regardé 
comme  preuve  de  méchanceté  et  méritait  les  plus  sévères  châti¬ 
ments;  tuais  le  faire  par  paroles  seulement ,  dans  un  moment 
djudiscrélion  ou  dans  un  accès  de  colère ,  cela  rte  pouvait  en 
loule  justice  mériter  une  punition  aussi  rigoureuse*  En  consé¬ 
quence,  ils  décrétèrent  la  confiscation  et  l'emprisonnement  con¬ 
tra  ces  dernières  offenses,  ot  réservèrent  pour  les  premières  le 
châtiment  bien  [dus  sévère  de  la  trahison:  Toutefois  cet  amende¬ 
ment  était  de  peu  d'importance,  comparativement  aux  disposi¬ 
tions  dont  il  était  accompagné.  Les  plaintes  constantes  des  ac¬ 
cusés,  qui  représentaient  qu'ils  ne  pouvaient  établir  leur  inno¬ 
cence  parce  qu'on  ne  les  confrontait  jamais  avec  leurs  accusateurs, 
avaient  attiré  l'attention  du  public  :  plus  la  question  fut  debaLtue, 
plus  un  reconnut  l'iniquité  du  mode  de  procédure  en  usage;  et  il 
fut  alors  arrêté  que  personne  ne  serait  désormais  cité,  accusé, 
convaincu  ou  condamné  pour  aucune  espèce  de  trahison,  à  moins 
que  ce  ne  fût  d'après  l'accusa Lt on  faite  sous  serment  par  deux  ac¬ 
cusateurs  légaux  qui  seraient  amenés  devant  lui  lors  de  sa  mise 
en  jugement,  et  qui  déclareraient  et  maintiendraient  alors  leurs 
dépositions  contre  tui.  C’est  ainsi  que  furent  posés  les  fondements 
dé  l'amélioration  la  plus  importante  dans  T  administrât  ion  delà 
juslice  criminelle,  et  que  s'introduisit  un  usage  qui  est  devenu 
le  meilleur  bouclier  de  l'innocence  contre  la  jalousie,  l'artifice  et 
la  vengeance  du  pouvoir  L 

fr  L'utilité  de  ce  dernier  statut  fui  reconnue  avant  même  Tex- 
piraûmi  de  la  session.  Tunstall,  évêque  de  Durham,  avait  été  ac¬ 
cusé  devant  le  conseil  de  complicité  dans  le  projet  d’exciter  une 
insurrection  dans  le  nord;  mais  le  dénonciateur  ne  pouvant  pro¬ 
duire  un  certain  document  qui  devait  être  en  sa  possession, 
échoua  dans  son  accusation.  Cependant,  quand  plus  tard  on  fit 


une  perquisition  dans  la  maison  de  Somerset,  on  trouva  le  papier 
dans  une  cassette ,  et  Tunstail  reconnut  l’avoir  écrit.  Norlbum- 
berland  envoya  immédiatement  le  prélat  è  la  Tour,  et  présenta  h 
hi  chambre  des  lords  un  bill  [20  déc.  1551]  tondant  a  a  le  déposer 
»  de  son  évêché  pour  divers  abominables  crimes,  »  Mais  la  cham¬ 
bre  des  communes  soutint  que,  dans  un  cas  do  déposition,  Tac - 
aisé  avait  droit  à  la  même  faveur  que  dans  une  accusation  de 
irahbon  ;  ot  Ton  présenta  une  pétition  au  roî  demandant  que 
1  évêque  et  sou  accusateur  fussent  confrontés  ensemble  devant  la 


1.  Stat.  of  ittalm,  jx,  ]J.J, 
IU. 
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ehambrn  [é  avril  1 552 ] .  Edouard  m  fît  aucune  réponse;  la 
chambre  basse  négligea  de  s’occuper  d’un  bill  de  conviction  nonire 
l1  ex-duc  de  Somerset  cl  ses  partisans,  qui  était  venu  delà  cham¬ 
bre  des  pairs  [13  avril]  ;  et  ftorthtimbcrland ,  fatigué  de  tant  i 
tf  opposition  et  de  délais^  décida  lo  roi  a  dissoudre  le  parlciowiD, 

Le  dernier  statut  assurait  l'adoption  de  la  liturgie  corrigée  j 
dans  tous  les  diocèses  du  royaume;  une  traduction  française  h 
fit  connaître  aux  indigènes  de  Jersey  et  de  Guornesey  ;  mois  les 
sujets  du  roi  eu  Irlande  n’avaient- ils  pas  un  droit  égal  au  bienfait  J 
d'un  service  religieux  dans  leur  propre  langue?  Sans  auoon 
doute;  maïs  le  gouvernement  travaillait  depuis  longtemps  h  sup¬ 
primer  la  langue  irlandaise  dans  les  étals  anglais,  et  choisir  cette 
même  langue  pour  servir  de  véhicule  aux  instructions  et  aux  cé¬ 
rémonies  religieuses  eût  clé  en  autoriser  et  eu  perpétuer  F  usage. 

Ce  fut  sans  doute  pour  celle  raison  que  les  conseillers  royaux  sç 
résignèrent  h  attirer  sur  eux-mêmes  le  reproche  qu’ils  avaient 
coutume  do  faire  a  Téglise  de  Borne,  et  enjoignirent  par  procla¬ 
mation  aux  irlandais  d'assister  au  service  en  anglais,  langage  i 
que  peu  if  entrc  eux  pouvaient  comprendre'2 3,  Brown,  archevêque  i 
de  Dublin,  et  quatre  de  ses  confrères,  s’empressèrent  d- obéir! 
cet  ordre;  Dowdal,  archevêque  d’Armagh,  et  tes  autres  prélats, 
le  rejetèrent  avec  mépris.  Il  en  résulta  que  Vaurien  service  fut 
généralement  maintenu,  et  que  le  nouveau  ne  fut  adopté  que 
dans  les  endroits  où  la  force  armée  en  pouvait  appuyer  i1  te  tro- 
ducîion.  Les  lords  du  conseil,  pour  punir  Dowdal  de  sa  désobéis- 
sauce  ,  lui  retirèrent  lo  litre  de  primai  de  toute  l’Irlande ,  elle 
donnèrent  h  son  frère  plus  obéissant,  l'archevêque  de  Dublin*. 

Vers  le  même  temps,  Cran  mer  eut  la  satisfaction  de  compléter 
deux  ouvrages  de  la  plus  haute  importance  pour  la  cause  tir  lu 
réforme  :  1°  la  collection  dos  articles  de  religion,  et  "2°  te  codeè 
la  constitution  ecclésiastique, 

1°  Durant  lo  dernier  règne ,  il  avait  souscrit  avec  les  autres 
prélats  a  tous  les  serments  d'orthodoxie  exigés  par  lienri;  mflii 

1,  LûfJs'  Janriuth,  418*  iâft,  L'archevêque  Cranmer  et  lord  Stourtcn  ilu|- 
posèrent  nu  bill  contre  rêvèquo  fie  Durham,  41H.  Jaurrmîs  of  Commonst  P,» 
Extrait!?  du  îivrtï  du  conseil.  Archmal,  xtlu,  170. 

2,  Le  vice-roi  était  cependant  chargé  4  df  faire  traduire  ranglius  m  irîair- 
daliÉ,  en  attendant  une  le  peuple  fût  amené  û  comprendre  te  texte  sioglidM 
(Cûroa.  Cal.  311.)  Mois  ou  ucn  lit  jamais  rien, 

3,  Ldund,  if  m,  c.  8.  U  quitta  le  royaume,  et  le  roi  lui  iiüiunm  un  suc^- 

sear;  mais  le  nouvel  archevêque  tueuirliL  quelques  semaines  après,  et  DoffcUl 
recouvra  son  siège  à  ravenement  de  Marie.  Üirypfk  Cramimrt  $7S» 
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après  la  mort  de  re  monarque  il  semble  qu’une  nouvelle  lumière 
ail  tout  à  coup  éclairé  sou  esprit*  Dans  les  homelte,  Tordre  do  la 
communion  et  le  service  anglais,  il  continua  h  s'écarter  des  opi¬ 
nions  qiTü  avait  autrefois  professées;  au  point  que  ce  fut  bientôt 
un  problème  assez  difficile  è  résoudre  que  do  déterminer  ce  qui 
était  ou  ce  qui  mêlait  pas  considéré  comme  constituant,  la  foi  de 
l’église  d- Angleterre.  Pour  remédier  h  cet  inconvénient,  il  se  fit 
donner  par  le  conseil  l’ordre  de  composer  un  corps  de  doctrine 
religieuse  qui  devait ,  après  avoir  reçu  l’approbation  royale,  de¬ 
venir  1  étendard  reconnu  de  Torthodotie  anglaise,  (Tétait  une 
tâche  difficile,  odieuse  même.  Pourquoi  prétendre,  disait-on, 
main  tenant  que  les  écritures  sont  ouvertes  à  tous,  soumettre  aux 
opiumns  d  aucun  homme,  on  même  d'aucune  assemblée  particu¬ 
lière,  1  intelligence  de  tous  les  autres?  ou  pourquoi  ceux  qui  s'ë- 
lyicul  affranchis  de  l’autorité  du  pontife  seraient-ils  contrôlés 
dans  leur  croyance  par  Taulorilé  du  roi?  D’un  autre  côté,  Tar- 
ehevôquo  était  appuyé  do  T  exemple  des  églises  réformées  du  con¬ 
tinent,  et  poussé  par  la  nécessité  de  soumettre  h  T  uniformité  les 
différents  prédicateurs  du  royaume»  qui  par  leurs  dissensions  et 
leurs  cnn  (radie  tiens  étaient  loin  d'éclairer  et  d’édifier  leurs  audi¬ 
teurs.  Cran  mer  remplit  sa  tâche  avec  modération  et  fermeté.  Tl 
fit  une  première  ébauche  qu’il  rumnuuiiqua  h  ses  amis  et  soumit 
a  l  inspection  du  conseil,  recevant  avec  reconnaissance  et  pesant 
avec  soin  toutes  les  communications  qui  lui  venaient  d’autre 
\m[\  puis,  ayant  terminé  les  dernières  corrections,  fi  présenta 
1  ouvrage  h  an  comité  d’évêques  et  de  théologiens.  Leur  appro¬ 
bation  lui  assura  celle  du  roi,  sous  l'autorité  duquel  il  fut  publié 
on  quarante-deux  articles,  en  latiu  et  en  anglais  ;  et,  pou  de  temps 
amu  sa  mort,  il  ordonna  è  tous  marguillers,  maîtres  d’école  et 
ecclesiastiques  de  s’y  conformer*.  Telle  est  la  fondation  Ab  son 
autorité;  il  ne  fut  jamais  ratifié  par  le  parlement,  et  fi  ne  paraît 
quoi  qu’en  affirme  son  titre  imprimé  %  qu’il  ait  jamais  été 
sanctionné  par  rassemblée  du  clergé. 


*7:?t  saî**.®™®*?  ».  ififi-  ni  „  sia-m  vrm.  àonc. 
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T  Pour  compléter  la  réforme,  il  ne  manquait  pins  qu'une 
seul®  chose*  c’était  un  code  des  lois  ecclésiastiques  en  abrogation 
des  canons  que  le  royaume  avait  autrefois  reçus  de  F  Eglise  de 
Rome.  La  pensée  de  cette  compilation ,  conçue  sous  le  régne  de 
Henri,  fut  exécutée  sous  celui  d’Edouard.  Ou  avait  déjh  passé  un 
acte  autorisant,  le  roi  h  donner  force  de  loi  aux  règlements  ecclé¬ 
siastiques  qui  seraient  faits  par  trente-deux  commissaires  nom¬ 
més  par  lettres  patentes,  et  pris  en  nombre  égal  parmi  les  ecclé¬ 
siastiques  et  les  laïques  du  royaume*  Mais  F  ex  péri  en  ce  démontra 
qu’un  tel  nombre  de  commissaires  était  plus  propre  h  amener  la 
diversité  que  F  uniformité  dans  les  opinions,  et  dès  le  premier 
moment  la  tâche  fut  abandonnée  b  un  sous-emnité  de  huit  per¬ 
sonnes  présidé  par  l'archevêque.  Le  résultat  de  leurs  travaux  est 
en  grande  partie  attribué  h  son  talent  et  a  ses  recherches  ;  mais 
la  forme  et  le  langage  élégant  do  cette  nouvelle  rédaction  sont 
dus  à  la  plume  de  Cheek  et  de  Haddon .  Sous  le  titre  de  Bï for¬ 
mai  io  legum  ccclesimficarum,  ce  traité  comprend  dans  ses  cin¬ 
quante  et  un  articles  tous  tes  sujets  dont  la  connaissance  est  du 
ressort  des  cours  spirituelles;  et  quoique  la  publication  en  ait  été 
empêchée  par  la  mort  prématurée  du  roi,  ou  doit  le  considérer 
comme  un  document  extrêmement  intéressant,  en  tant  qu’il  nous 
découvre  les  sentiments  des  chefs  de  la  réforme  sur  plusieurs 
questions  de  la  première  importance. 

il  commence  par  une  exposition  de  la  foi  catholique  et  pro¬ 
nonce  la  confiscation  et  la  mort  contre  ceux  qui  nieraient  la  re¬ 
ligion  du  Chris  L  11  établit  ensuite  la  forme  des  procédures  dans 
tes  poursuites  en  hérésie,  la  cérémonie  de  l'abjuration  et  la  re¬ 
mise  de  l'hérétique  obstiné  au  magistrat  civil,  afin  qu’il  subisse 
la  peine  de  mort  prononcée  par  la  loi.  Le  blasphème  soumet  te 
coupable  h  la  môme  peine.  Le  mariage  des  mineurs  sans  le  con¬ 
sentement  do  leurs  parents  ou  tuteurs,  comme  aussi  celui  de 
toule  autre  personne,  quelle  qu’elle  soit,  sans  la  publication  préa¬ 
lable  de  bans  ou  rentier  accomplissement  h  F  église  de  la  cèrcmo- 
nie  contenue  dans  le  livre  de  prière  commune,  sont  déclarés  illé¬ 
gaux  et  de  nul  effet*  Le  séducteur  d’une  fille  est  forcé  de  F  épouser 
ou  de  lui  donner  le  tiers  de  sa  fortune,  ou,  s’il  ira  rien,  de  se 
charger  de  F  entretien  de  Feulant  illégitime  et  de  subir  en  outre 
une  peine  corporelle  laissée  b  la  discrétion  du  juge.  L’adultère  cil 
puni  de  la  prison  perpétuelle  ou  do  la  dé  portât!  cm.  En  outre,  si 
c'est  la  femme,  elle  perd  son  douaire  et  Lotis  les  avantages  qui 
pourraient  lui  avoir  été  faits  par  sou  mariage;  si  c’est  le  mari, 
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il  rend  la  dot  de  sa  femme  en  y  ajoutant  la  moitié  de  tout  ce  qivîl 
possède.  Mais  pour  un  ecclésiastique,  en  qui  rénormilé  du  crime 
s'accroît  en  raison  de  la  sain lcdé  do  son  ministère,  le  châtiment 
est  plus  sévère  :  il  perd  son  bénéfice,  et,  s’il  est  marié,  aban¬ 
donne  a  sa  femme  et  â  ses  enfants  la  totalité  de  son  bien;  s’il 
n’est  pas  marié,  le  remet  a  P  archevêque  pour  être  employé  en 
œuvres  de  charités 

Le  divorce  est  permis  non-seulement  pour  cause  d'adultère, 
mais  aussi  pour  désertion,  longue  absence,  sévices  et  danger  de 
la  santé  ou  de  la  vie.  Dans  tous  ces  cas,  la  partie  innocente  a  le 
droit  dose  remarier,  et  le  coupable  est  condamné  pour  la  vie  à 
l'emprisonnement  ou  a  iexil.  On  y  ajoute  une  sixième  cause, 
celle  de  rincompatibiHÊé  d’humeur  bien  démontrée;  mais  quoi¬ 
que  cette  dernière  puisse  justifier  une  séparation,  elle  ne  donne 
h  aucune  des  parties  le  droit  de  contracter  un  autre  mariage1. 
Dans  les  procès  en  diffamation,  quand,  par  suite  de  la  destruction 
de  documents  essentiels  ou  de  l’absence  de  témoins  nécessaires, 
la  vérité  ne  peut  être  découverte,  ou  permet  a  l'accusé  de  réta¬ 
blir  sa  réputation  par  sa  propre  affirmation  sous  serment,  pourvu 
qu  11  puisse  produire  un  nombre  suffisant  de  *  compuryafeurs  » 
qui  jurent  qu'ils  donnent  pleine  croyance  à  son  assertion.  On  ac¬ 
corde  en  de  certains  cas  la  commutation  des  peines  pour  de  Tar- 
geaL  Le  droit  de  partager  sou  bien  par  testament  est  refusé  aux 
femmes  mariées,  aux  esclaves,  aux  enfants  au-dessous  de  qua¬ 
torze  ans,  aux  hérétiques,  aux  diffamateurs,  aux  femmes  do  mau¬ 
vaise  vie,  aux  usuriers,  et  aux  criminels  condamnés  a  la  peine 
de  mort  ou  a  un  emprisonnement  ou  nu  exil  perpétuel;  et  on  y 
joint  T  excommunication  ,  qui  doit  retrancher  le  coupable  de  la 
société  des  fidèles,  lui  retirer  la  protection  de  Dieu,  lui  Oter  tout 
espoir  d’un  bonheur  futur,  et  le  condamner  au  châtiment  éternel 
et  è  la  tyrannie  du  diable2, 

Edouard  avait  hérité  de  la  constitution  faible  et  délicate  de  sa 
mère.  Au  printemps  de  1553  il  fut  considérablement  affaibli  par 
desattaques  successives  de  la  rougeole  et  de  la  petite  vérole;  vers 
h  fin  de  l'été,  une  toux  opiniâtre,  résultat  d  une  imprudente  ex¬ 
position  au  froid,  amena  une  inflammation  de  poitrine;  et  quand 
le  nouveau  parlement  s’assembla,  le  roi  se  trouva  si  faible  qu’il 
fut  forcé  de  recevoir  les  deux  chambres  à  sa  résidence  de  White- 

1.  Rpfùrtn.  Ug.  c,  viit—xti, 

2*  V o j ea  jRfl/ümaliû  Icgvm  ecclesi<isihktti‘umt  publié  157J, 

38. 
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haïl  [llr  mars  1553]*  Le  matin,  après  avoir  entendu  un  sermon 
prêche  par  1  ovêque  do  Londres  et  reçu  le  sacrement  en  campa- 
gnie  avec  plusieurs  seigneurs,  il  se  rendit  en  grand  appareil  5 
une  salie  voisine,  dans  laquelle  la  session  fut  ouverte  par  un  dis¬ 
cours  du  chancelier  Goodrick,  évêque  d'Eïy,  NorUuimberland 
n'avait  aucune  opposition  à  craindre  du  parlement  aelucL  Vmt 
s’assurer  un e  majorité  dans  la  chambre  basse,  on  avait  donné 
aux  sherilTs  l'ordre  d'envoyer  des  hommes  graves  et  capables,  et 
do  se  conformer  aux  recommandations  des  conseillers  privés  tie 
leur  voisinage;  cl  seize  individus,  tous  employés  h  la  cour  ot 
jouissant  do  toute  la  confiance  du  ministre,  avaient  été  désignés 
par  le  roi  lui-même  dans  ses  lettres  ans  slierifls  de  Hampâhire, 
Snlîolk,  Berks,  Bedford,  Snrrey^  Cambridge,  Oxford  et  Notth- 
amptou l.  Le  principal  objet  de  NorthumherîaMt  était  d'obtenir 
do  l 'argent  pour  le  payement  dos  dettes  du  roi,  qui  se  montaient 
h  une  somme  considérable,  et  qui  ne  pouvaient  être  liquidées  par 
les  ventes  annuelles  des  terres  de  chant  reries  ou  des  autres  pos¬ 
sessions  monastiques  qui  restaient  h  la  couronne*.  Un  subside  dé 
deux  dixièmes  et  deux  quinzièmes  fut  accordé;  mais  le  préarn- 
bule  qui  attribuait  les  besoins  pressants  du  roi  aux  dépenses  im¬ 
prévoyantes  et  désordonnées  faites  sous  le  duc  de  Somerset,  éleva, 
dit-on,  dans  la  chambre  basse  une  discussion  longue  et  animée. 
Lu  autre  objet  non  moins  important  peut-être  dans  l'opinion  du 
ministre,  c'était  la  dissolution  de  l’évêché  de  Durham.  Payant 
pu  réussir  h  obtenir  la  destitution  de  Tunstall  dans  le  dernier 
parlement  par  un  bilt  de  u  peines  et  pénalités,  $  il  avait  érigé 
une  nouvelle  cour  d’avocats  et  de  jurisconsultes,  avec  pouvoir  de 
mander  le  prélat  devant  eux,  de  connaître  do  tontes  conspira- 
lions,  non  révélations,  mépris  de  l’autorité,  et  autres  crimes  dont 
î!  pourrait  être  accusé,  et  de  prononcer  la  sentence  de  déposition 
si  sou  crime  leur  paraissait  mériter  un  tel  chAtiment.  Ce  tribunal 
nouveau  cl  fort  illégal,  ainsi  qu’il  le  fut  déclaré- plus  tar  d,  l’avait 
dépouillé  de  tous  ses  bénéfices  ecclésiastiques  ;  et  comme  le  siège 
de  Durham  était  maintenant  considéré  vacant,  on  passa  une  loi 
prononçant  h  suppression  de  ce  diocèse  et  rétablissement  do 

î.  Strype,  u,  391, 

S.  Vayvt  Vénérait  produit  de  ces  ventes  dons  StrypeT  nr  863,  :î73f  ie7t  App, 
86-31.  Comme  ressourça  euldiüonudbï  on  nomma  dés  çoràiibçioiit  pour  ïflisir 
att  aoin  du  trésor  tjkrgenterie,  les  bijoux  ei  tous  les  ornements  appartenant  ûux 
e^lisc^,  laissant  seulement  dans  ehacime  autant  de  eaLiéos  qtfon  le  jugerait  iU- 
coasaire  pour  rtulminis  trot  ion  du  siicxemenL,  et  les  ornements  que  leseominis- 
h  lu  res  eroimant  juger  iiidipmmbles,  Fullor,  L  vu,  il  7, 


CHAPITRE  SEPTIÈME.  45t 

deux  autres  par  lettres  patentes  du  roc  dont  l’un  comprendrait 
le  comté  de  Northarapton  et  l’autre  celui  de  Durham.  On  allégua 
pour  justifier  cette  mesure  l'immense  étendue  de  l'ancien  diu^ 
ww;  mais  ce  mêlait  qu’un  prétexte  hypocrite  mis  eu  avant  pour 
dé  tou  nier  I  attention  des  membres  des  vues  réelles  du  ministre. 
Avant  qu’un  mois  se  fût  écoulé  après  celle  dissolution,  l’évêché 
fat  converti  en  comté  palatin,  annexé  pour  le  présent  à  la  cou¬ 
ronne,  niais  destiné  a  récompenser  en  temps  opportun  les  services 
de  la  maison  de  Dudley  K 

Xorthumberiaiid  n’était  pas  seulement  le  plus  puissant,  mais 
sa  rapacité  l'avait  aussi  rendu  le  plus  riche  personnage  du 
royaume.  Quoique  ses  anciennes  possessions  fussent  assez  con¬ 
sidérables  pour  satisfaire  1  avance  ordinaire  d’un  sujet,  il  les  avait 
oneure  augmentées  depuis  trois  années  en  y  joignant  l'in  tendance 
de  la  division  orientale  du  York  sbire  et  de  tous  les  manoirs 
raya u x  des  cinq  comtés  du  nord;  et  la  donation  qu’il  se  lit  faire 
parla  couronne  de  Tirmmuth  et  d’Alnwick,  dans  le  Norihumber- 
kïid,  de  Bernard-Caetle,  dans  F  évêché  de  Durham, et  de  domaines 
considérables  dans  les  trois  comtés  de  Somerset,  de  Warw tek 
et  Worcesler  ‘L  il  n’ignorait  pas  néanmoins  qu’il  ne  devait 
faille  cette  proéiHiwnce  de  richesse  et  de  pouvoir  qu’à  une 
circonstance  fort  précaire,  La  vie  du  roi  était  incertaine,  et  selon 
faute  probabilité  lirait  vers  sa  fin;  à  l'égard  de  lady  Marie,  l'hé- 
rtiiort!  présomptive,  il  m pouvait  on  attendre  ni  amitié  ni  proiec- 
litm;  et  il  prévoyait  que,  s’il  so  trouvait  laissé  à  la  merci  do  ses 
eunomisron  lui  ferait  résigner  ses  charges,  regorger  ses  riches¬ 
ses  et  peut-être  expier  son  ambition  sur  l’écho  fa  ml.  Il  devint  donc 
<lesa  politique  de  se  prémunir  contre  le  danger  à  venir,  en  aug- 
aie  n  km  lie  nombre  et  multipliant  les  ressources  de  scs  partisans, 
Son  frère  et  ses  fils  furent  placés  dans  des  emplois  confidentiels 
près  du  Irène;  toutes  les  charges  de  la  cour  furent  successive- 
mi  ut  confiées  h  F  une  ou  à  l'autre  doses  créatures;  et  leurs  pré¬ 
décesseurs  reçurent  des  pensions  annuelles  en  récompense  de 
!eur  résigna  lion  ou  de  leurs  services  futurs;  puis,  pour  rattacher 
?  scs  intérêts  ceux  de  plusieurs  autres  familles  puissantes,  il  pro¬ 
jeta  un  mariage  entre  son  quatrième  fils,  Guildford  Dudley,  et 
lady  Jane  Grey,  petile-IIHe  de  Marie,  sœur  de  Henri  VTll  ;  un 
second  entre  sa  fille  Catherine  et  lord  Hasltngs,  fils  aîné  du  comte 


h  Slrype,  ut  5Û7. 

3.  Voyez  les  titras  de  cos  donations  dons  Strype,  n,  1311,  504,  507,  &G& 
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HISTOIRE  IVàNGLETERKIv 
de  Huntingdon  ;  et  un  troisième  entre  lady  Catherine  Grey  et  lord 
Herbert,  fils  du  comte  de  Perabroke,  qui  devait  et  son  titre  et  scs 
biens  a  la  faveur  de  Northumberland  L 

Jusqu'ici  Edouard,  qui  avait  hérité  d'une  partie  de  Pobslina- 
tiou  de  sou  père,  avait  fait  peu  d'attention  aux  avis  de  ses  méde¬ 
cins,  Bans  le  commence  meut  du  mois,  on  remarqua  une  amélio¬ 
ra  lion  inespérée  dans  bêlai  de  sa  sauté  ;  il  promit  de  se  soumettre 
h  Fa  venir  aux  conseils  des  médecins,  et  on  conçut  les  espérances 
les  plus  flatteuses  de  sa  guérison*.  Norlhumberland  choisit  celle 
époque  pour  célébrer  les  mariages  par  lesquels  il  espérait  conso¬ 
lider  sou  pouvoir,  Durbftm-house,  dans  le  Strand ,  sa  nouvelle 
résidence,  offrit  une  scène  continuelle  de  fêtes  el  de  divertisse¬ 
ments,  Le  roî,  dans  ritopossibilité  d’y  assister  en  personne,  té¬ 
moigna  son  approbation  par  de  magnifiques  présents  ;  et  en  môme 
temps,  comme  pour  gagner  rapprobaLiou  de  lady  Marie,  il  lit 
donation  h  celle  princesse  du  château  de  Herîford  et  de  différents 
manoirs  et  parcs  dans  les  comtés  de  Heriford  et  d’Essex3. 

[Juin*]  Après  un  courl  et  trompeur  intervalle,  Edouard  re¬ 
tomba  dans  sa  première  faiblesse.  Los  Symptômes  de  sa  maladie 
devinrent  de  jour  en  jour  plus  alarmants,  et  on  acquit  la  certi¬ 
tude  que  sa  vie  ne  pourrait  se  prolonger  au  delà  de  quelques  se¬ 
maines,  Son  danger  poussa  Aorlhumberlaod  à  exécuter  le  projet 
qu’il  méditait  probablement  dépôts  quelque  temps,  de  perpétuer 
son  influence  en  plaçant  la  couronne,  dans  le  cas  où  roi  viendrait 
a  mourir,  sur  la  tête  de  son  propre  fils.  D’après  un  acte  du  parle- 
menl  et  le  testament  du  dernier  monarque,  les  plus  proches  hé¬ 
ritiers  étaient  les  princesses  Mario  cl  Elisabeth.  Mais,  comme  les 
statuts  qui  les  déclaraient  illégitimes  n’ avaient  jamais  élé  rap¬ 
portés,  on  pensa  que  F  on  pourrait  opposer  avec  succès  cette 
illégitimité  à  leurs  prétentions.  A  leur  exclusion,  în  couronne 
descendrait  de  droit  à  Fun  des  représentants  des  deux  sœurs  do 
Henri  Yïll,  Marguerite,  reine  d'Ecosse,  ou  Marie,  reine  de 
France.  Marguerite  était  Faînée;  mais  ses  descendants  avaient  été 
omis  dans  le  testament  du  dernier  roi,  et  Faniinosilê  de  la  nation 
contre  l'Ecosse  la  ferait  aisément  consentir  ù  F  exclusion  de  la 

L  Stovre,  0Q0.  II  y  imut  une  troisième  fille,  lady  Mary  Grey,  qui ,  en  llS^ 
fut  secrète ment  mariée  à  Martin  Keys,  lü  gentilhomme  de  La  porle  ;  citait  1<? 
plus  gros  nomme-  et  elle  la  plus  petite  femme  de  la  cour,  Elisabeth  les  jeta  tous 
doux  en  prison.  Slryp-e,  Annales  dé  lu  Re  forme.  ï;  ITT, 

2-  Vgyeï  lu  lettre  de  Norümûaberliinil  ûL’ccll  ,  datée  du  1  mai,  Strype  it> 
App.  16 1  r  et  celle  de  hv.iy  Mary  au  ruiT  datée  du  lü  tuai,  Strypet  tt,  421. 

3,  Strype,  n,  530,  521, 
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branche  ëcfiœsàise.  il  ne  restait  donc  que  le  représentant  de 
Marie,  reine  de  France,  qui  était  Françoise,  mariée  à  Grey,  au¬ 
trefois  marquis  de  Dorset  et  récemment  créé  duc  de  Sufïolk,  à 
la  considération  de  sa  femme,  Mais  Françoise  iTavail  nulle  am- 
bUiton  de  monter  sur  un  trône  disputé,  et  consentit  aisément  a 
transférer  ses  droits  a  sa  fille  aînée,  Jane,  épouse  de  Guildford 
Dudley,  quatrième  fils  de  Xorthumbcrland G  Ayant  combiné  son 
plan,  le  duc  se  hasarda  a  en  entretenir  confidentiellement  le 
prince  malade,  et  pour  le  lui  faire  approuver,  lit  un  appel  à  ses 
préjugés  religieux .  Edouard,  disaiL-il.  par  l’extirpation  de  F  ido¬ 
lâtrie  ut  t’ établissement  d’un  pur  système  de  croy  ance  et  d’ado- 
ration  religieuses,  s’était  acquis  une  réputation  immortelle  en  ce 
utaude,  et  un  bonheur  éternel  dans  l'autre.  Les  adorateurs  d*1 
]  Evangile  s’étaient  promis  de  jouir  longtemps  d’un  aussi  pré¬ 
cieux  bien  fai  L  ;  mais  maintenant  le  dangereux  étal  de  sa  santé 
découvrait  devant  eux  un  avenir  sombre  et  menaçant.  Il  connais¬ 
sait  toute  la  bigoterie  de  sa  soeur,  qui  avail  jusqu’ici  bravé  et  ses 
i‘oiiseils  et  son  autorité  ;  si  elle  montait  jamais  sur  le  trône,  elle 
saisirait  la  première  occasion  pour  détruire  tout  ce  qu’il  avait  fait; 
pour  éteindre  la  nouvelle  lumière ,  et  pour  replonger  la  nation 
dans  les  ténèbres  de  Terreur  et  de  la  superstition.  Ne  frissonnait- 
il  pas  h  cette  seule  pensée?  Que  se  répondrait-il  h  lui-même,  que 
pourrait-  il  répondre  devan  t  Dieu,  s’il  amenait  par  sa  connivence  un 
si  terrible  résultat,  quand  il  avait,  au  contraire,  le  pouvoir  de  te 
provenir?  Qu’il  fil  donc  un  testament,  comme  avait  fait  son  père; 
qu’il  laissât  de  côté  Marie,  eu  raison  de  son  illégitimité,  ainsi  que 
sa  sceur  Elisabeth,  entachée  du  même  défaut,  et  qu'il  assurât  la 
couronne  a  la  postérité  de  sa  tante,  la  reine  de  France,  dont  les 
descendants  actuels  se  distinguaient  par  leur  piété  et  leur  atta¬ 
chement  au  culte  réformé2. 
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Lo-  jouno  malade,  sur  JJèsprit  duquel  le  due  exerçait  depuis 
longtemps  un  pouvoir  illimité,  ns  put  entendre  ces  conseils  inté¬ 
resses  sans  leur  donner  son  approbation,  Pêuteétro  se  persuada- 
1-il  qu'il  pouvait  a  juste  titre  prendre  à  son  lit  de  mort  la  mémo 
autorité  qu’avait  exercée  son  père  ;  peut-être  crut- il  de  son  devoir 
de  sacrifier  les  droits  do  ses  sœurs  a  I-ibtérôt  tout-puissant  de  sa 
religion.  Quoi  qu  il  soit,  on  sut  lui  faire  suivre  une  marche  qui 
devciH  mettre  ses  conseillers  à  F  abri  du.  ressenti  ment  de  ceux 
P  0  voulait  exclure  de  la  succession»  Edouard  prit  toute  la  res¬ 
ponsabilité  sur  lui-môme,  et  esquissa  de  sa  propre  niakt  lo 
brouillon  d’un  acte  par  lequel  la  couronne  était  substituée  dV 
bord  a  aux  heritiers  mélos  de  lady  Françoise,  n  ensuite  a  aux 
héritiers  nul  les  de  lady  Jane ,  »  et  après  aux  héritiers  môles 
des  sœurs  de  cette  dernière.  Mais  ceci  no  remplissait  pas  Tobjct 
de  fS  orthun  î  ber  la  nd .  Aucune  de  ces  princesses  travail  d’en¬ 
fants  mâles,  et  par  conséquent ,  à  la  mort  d’Edouard,  il  cou- 
ronne  ne  pouvait  revenir  à  aucun  membre  de  nette  famille.  On 
fil  donc  une  légère  correction,  et,  a  Faidô  d’une  lettre  enlevée  et 
de  deux  mots  interlignés*  Facto  spécifia  a  h  lady  Jane  et  h  ses 
héritiers  mules  *.  »  l)e  cette  manière  la  famine  do  Guildford  Dud¬ 
ley  devint  la  première  en  succession.  On  mit  alors  l’acte  au  net, 
et  Edouard  y  apposa  sa  signature  un  commencement  et  à  la  fin, 
et  sur  chaque  marge 

Aussitôt  que  ces  préparatifs  furent  terminés,  sir  Edward  Mon* 
Higtie,  président  des  plaids  communs ,  sir  Thomas  ISromloy, 
juge  au  même  tribunal,  et  sir  Richard  Baker,  chancelier  des 
augmentations,  avec  Gosnold  et  Gryfiyu,'  le  procureur  général  cl 
1  avocat,  furent  sommés  [il  juin]  de  sa  rendre  au  conseil  à 
Greenwich,  A  leur  arrivée,  ils  furent  présentés  au  roi  [12]*  qui 
dit  qu’il  avait  sérieusement  pesé  les  dangers  qui  menaçaient  les 
lois ,  les  libertés  el  la  religion  du  pays  ,  si  lady  Marie  héritait 
jamais  de  la  couronne  cl  épousait  un  prince  étranger;  que, 
pour  prévenir  un  aussi  grand  malheur,  il  s’était  détermine  ii 


1.  Il  y  rtvriil  :  To  tha  lady  JacieV  beirs  males  ;  on  v  substitua  ;  Ta  ibe  lady 
Jatte  and  her  hoirs  males.  N.  du  T. 

*•  s  C tantes rt  App.  Uj4.  Le  fait  de  çettg  correction  nous  a  été  iléoou- 

parle  doc  Leur  N  ares,  dans  sa  Fi#  âe  jf  453.  Les  instructions  a  1Y1- 

çard  du  teste  du,  testament  furent  écrites  pur  lu  secrétaire  Petre,  sous  lu  dictée 
d  h  clou  im,  U  laissait  aElisabetb  et  d  Marie  1 ,000  livres  etêriittff  de  pension  cha¬ 
cun  y,  et  ajoutait  10,000  livres  sterling  il  la  dot  qui  leur  avait  été  laissée  par  leur 
pere ,  dans  le  cas  cm  elles  se  marieraient  avec  le  consentement  du  conseil, 
Sirype,  it,  431. 
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changer  Tordre  de  la  succession  ;  et  qu'il  les  avait  fait  venir 
pour  dresser  un  acte  légal,  d’après  les  instructions  auxquelles 
j]  avait  apposé  sa  signature.  Ils  essayèrent  de  parier;  mais  il 
m  voulut  écouter  aucune  abjection,  al  consentît  ïi  peine  îi  leur 
donner  le  temps  d’examiner  les  dilfé  rente  actes  de  succession, 
ni  de  délibérer  sur  les  meilleurs  moyens  d’accomplir  la  volonté 
royale. 

\\h  juin.]  Deux  jours  après,  Montagne  et  ses  compagnons  se 
rendirent  auprès  des  lords  du  conseil,  et  les  informèrent  que 
Pacte  qu'on  avait  demandé  était  une  violation  du  statut  de  la 
Iroule-cimjtuèine  minée  du  dernier  règne,  et  exposerait  ceux  qui 
l’auraient  drossé,  ainsi  que  ceux  qui  l’auraient  conseillé,  h  être 
punis  comme  traî  tres.  À  ces  mots,  Norlluimberkmd  arriva  d’une 
mitre  chambre,  tremblant  de  rage;  les  menaça,  disant  qu’ils 
étaient  des  traîlres,  et  qu’il  était  prêt  h  se  battre  en  chemise 
(Outre  quiconque  ferait  une  querelle  aussi  injuste.  On  leur  or¬ 
donna  de  se  retirer,  el  le  soir  même  ou  leur  fU  dira  de  revenir 
le  lendemain,  a  T  exception  du  procureur  général. 

Quand  ils  furent  admis  devant  le  roi ,  Edouard  leur  demanda 
dbm  km  sévère  pourquoi  Ton  n’avait  pas  obéi  h  ses  ordres 
[15  juin],  l.o  président  répliqua  que  V  obéissance  m  cotte  circon¬ 
stance  eût  mis  leur  personne  en  danger  sans  être  d’aucune  uti¬ 
lité  peur  sa  majesté  ;  que  la  succession  avait  été  réglée  par  un 
statut  et  ne  pouvait  être  changée  que  par  un  statut]  et  qu’il  ne 
connaissait  d’autre  expédient  que  celui  d’introduire  un  bîll  h  cet 
effet  au  prochain  parlement.  Le  roi  répliqua  qu’il  était  déterminé 
îi  faire  dresser  l’acte  de  succession  immédiatement,  et  h  le  faire 
ratifier  ensuite  par  lu  parlement  qui  s’ assemblerait  en  septembre, 
et  qu’il  leur  commandait  en  conséquence,  sur  leur  serment  d'al¬ 
légeance,  da  se  soumettre  bsa  volonté.  Mont aguo commença  h 
balancer; les  menaces  et  les  reproches  des  tords  du  conseil,  qui 
assistaient  en  corps,  achevèrent  de  le  convertir,  el,  après, quel¬ 
ques  instants  d'hésitation,  il  se  tourna  vers  le  roi,  en  disant  qu’il 
était  prêt  h  obéir;  mais  il  demanda  qu’il  lui  fût  délivré  sous  lo 
grand  sceau,  d’abord  une  commission  pour  dresser  T  acte,  et  en¬ 
suite  un  plein  pardon  pour  T  avoir  dressé,  Edouard  ayant  cou  senti 
à  sa  demande,  jlromley  et  Uaker  suivirent  l’exemple  du  prési¬ 
dent;  mais  Gosnold  résista  jusqu’au  lendemain  L 

Il  y  avait  bien  dans  le  conseil  privé  plusieurs  membres  qui  cou- 


1.  Voyait  k 


rcluikm  de  Monta  gu  e  dans  F  uller,  i.  vin,  2-5. 
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d  aissa  ienUoutel  '  illéga  lilé  de  ce  u  e  mesu  re  et  pré  voya  Le  n  (  le  s  dan- 
gei^  qui  pourraient  eu  rés  aller;  mais  ils  se  laisseront  corrompre  par 
les  menaces  elles  promesses  de  Nortlmmberland,  auxquelles  il  faut 
joindre  la  répugnance  qu'ils  ressentaient  a  laisser  arriver  un  trône 
une  princesse  qui  probablement  rétablirait  V  ancien  ne  religion,  et 
les  forcerait  de  restituer  les  biens  qu'ils  avaient  arrachés  h  l'Eglise. 
L'archevêque,  si  nous  Feu  croyons,  avait  demandé  au  roi  mie  en¬ 
trevue  particulière  à  coite  occasion,  Mais  Henri  le  reçut  accom¬ 
pagné  do  Northam pthon  ot  de  lord  Darcy,  et  le  pria  en  leur  pré¬ 
sence  de  signer  le  nouvel  acte  de  succession ,  disant  quül  espérait 
qu’il  ne  refuserait  pas  a  son  souverain  une  faveur  qui  lui  avait  été 
accordée  partons  lesau  1res  conseillers,  en  lui  assurant  que,  d’après 
la  décision  des  juges,  un  roi  sur  le  trône  avait  le  pouvoir  de  dis* 
poser  de  la  succession  de  la  couronne  après  sa  mort,.  Cranmer 
confesse  qu'il  eut  la  faiblesse  de  céder  contre  sa  propre  convic¬ 
tion  ;  <*  et  ainsi,  dit-il,  je  consentis  à  signer  son  testament  ©l  à 
»  suivre  ledit  acte  ;  ce  que,  une  fois  que  j'y  eus  apposé  la  main, 
»  je  fis  sans  feinte  ni  dissimulation  *.  » 

ÏVortlmmberland,  soit  quTl  suspectât  la  fidélité  do  quelques- 
uns  de  ses  collègues,  soit  qu'il  ne  voulût  pas  confier  le  succès  de 
ses  projets  aux  formes  dilatoires  des  bureaux,  fît  préparer  un  autre 
écrit  auquel,  par  ordre  du  roi,  vingt-quatre  dos  conseillers  et  des 
jurisconsultes  de  la  couronne  apposèrent  leur  signature.  Par  cet 
acte  ils  s'engageaient  par  serment,  et  sur  leur  honneur,  «  a  observer 
»  tous  les  articles  contenus  dans  le  projet  de  sa  maj  esté  toucha  ri 
»  la  succession,  signé  de  la  main  de  sa  majesté  en  six  endroits  et 
n  remis  à  certains  juges  et  docteurs  pour  être  écrit  en  bonne 
)>  forme  ;  »  h  le  soulcnir  et  défendre  de  tout  leur  pouvoir  durant 
leur  rie;  et  si  quelqu'un  faisait  aucune  tentative  pour  P  altérer,  à 
îe  regarder  comme  l'ennemi  de  la  prospérité  du  royaume,  et  a  le 
punir  comme  il  te  mériterait  ‘I. 2 3,  Aussitôt  que  le  document  officiel 


I.  Je  donne  ses  propre  paroles,  parte  que  le  sens  «n  a  été  disputé.  Quant  k 
moîT  il  tilt;  pardi l  vouloir  dire  que  quand  il  eut  une  fois  signé,  il  suivit  le  leste¬ 
ment,  c'est»  à-dire  qu'il  le  soutint  mina  teinte  ni  rlbsiiüuljtiün  Le  but  de  an  lettre 
éciil  de  demander  pardon  pour  a  voir  *  accepté  et  suivi  te  testament.  Yoyi-x 

Slrype,  App,  ICS. 

3.  Los  si  g  namires  étaient  :  Thomas,  archevêque  de  Çantorbury  ;  Th  omiwr  évéque 
d'IÜy,  chancelier,  AY inc he&tar,  lord  trésorier;  NoribümbcrmmL  grand  maître; 
Bedford,  lord  du  sceau  privé;  John,  duc  de  SufFalÎE  ;  NorthciEUptOu,  grand  charo- 
bolltin  ;  Shrowsbury,  lord  président  du  nord  -  le  cumiu  de  Huming  Ion  ;  le  comte 
de  Peaibroko;  Clinton,  grand-amiral;  Dorey,  chambellan  de  la  maison,;  lord 
Cobh.ui};  Cliey UeT trésorier  de  la  mnison;lüTd  Kteh.  (Lue,  vice-chititîbdJtiu;  Peins, 
CheeketCeciL  principaux  secrétaires;  Moat&gue,  Baker,  tirytryn,  Lucas  et  (Jos- 
noid.  Voyez  Tuete  dans  Btrvpètf  Crartmvr,  App.  p.  Ui3<  Burnet,  ni,  Il ef.  Sïï* 
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fui  priH,  cm  le  gîossoya  sur  parchemin ,  et  on  Im  porta  h  lâ  cha n- 
cellerîi-1!  pour  être  revêtu  dit  grand  sceau.  Il  reçut  ensuite  la  sigrm- 
iiirc  des  lords  du  conseil  [21  juin]  et  de  différents  pairs*  juges* 
officiers  de  la  couronne  et  autres,  formant  un  total  de  cent  un 
témoins  *. 

NorlhurnberlÉûd  voulut  ensuite  s'assurer  de  la  personne  de 
lad j'  Morie,  Ses  fils  avaient  reçu  des  brevets  pour  lever  des  com¬ 
pagnies  de  cavalerie  ;  plusieurs  fortifications  de  peu  d1  importance  , 
sur  les  cOLes  elle  long  de  la  Tamise,  avaient  été  démantelées  pour 
fournir,  sans  exciter  de  soupçons,  des  munitions  de  guerre  h  la 
lourde  Londres;  on  mit  quarante  gardes  de  plus  dans  cette  for¬ 
teresse  ;  le[gouverneur,  sir  John  Gage,  fut  remplacé  dans  le  mm- 
Mandement  pnr  sir  James  Crofl,  créature  du  duc  ;  eLCrafl,  quand 
tout  fut  préparé,  remit  sa  charge  h  lord  Clinton,  grand  amiral. 
Ensuite,  pour  s'assurer  de  leur  proie,  ils  envoyèrent  a  Marie  une 
lettre  du  conseil  [30  juin],  lui  ordonnant,  delà  part  du  roi,  de  se 
remire  immédiatement  à  la  cour.  Si  elle  fût  venue  jusqu'à  Lon¬ 
dres,  elle  eût  immédiatement  été  envoyée  h  la  Tour;  mais  elle 
reçut  eu  roule  un  avertissement  secret  sur  sa  position ,  et  s’en 
retourna  précipitamment  à  sa  résidence  de  Kenninghall,  dans  le 
comté  de  Norfolk  a. 

On  dit  qu’à  cette  époque  le  traitement  de  la  maladie  du  roi 

Pour  défendre?  les  signataires  on  a  supposé  qu’ils  pouvaient  avoir  été  trompés  ; 
«ut!  le  premier  brouillon  fuit  par  lidoitard  leur  avait  été  présente ,  et  qu'ils 
lWlent  signé  sans  rien  savoir  des  corrections  qui  devaient  y  être  faites  ensuite. 
Mais  cette  conjecture  ne  s'appuie  sur  aucun  fait,  et  nul  d'entre  eux  nTfr  jamais 
uiiégué  mie  pareille  excuse.  Ce  qui,  du  reste,  n’eùt  pu  leur  être  d’aucun  secours, 
puisque  cet  acte  original  lui-mêmê  était  une  infraction  au  statut  de  la  trente- 
daqdlêrne  année  du  règne  de  Henri  VIII,  comme  aussi  a  son  testament,  sur  le¬ 
quel  le  conseil  fondait  hu  propre  autorité. 

I.  Voyeî le  testament,  dans  Hqwell,  751.  Nous  avons  trois. relations  de  cette 
affaires  une  par  sir  Edward  Montagne,  une  autre  pal  Crumner  et  une  troisième 
pûrCodl;  on  lie  croira  pas  peut-être  devoir  donner  mie  entière  confiance  à  ces 
reports  intéressés,  dont  les  auteurs  avaient  pour  but  d-aitënuer  leur  propre 
cru  ne  auprès  de  la  reine  Marie*  Il  n'est  pas  non  plus  is  ês-faeile  de  les  concilier 
cal  ru  eujE  ou  avec  les  faits  connus.  Ainsi  G  nommer  dit  que  le  roi  et  son  conseil 
lui  assurèrent  que  les  juges  s'éîuieiil  prononcés  en  faveur  de  In  légalité  de  la  me- 
sure  (Strype's  Cranwer,  .App.  Î69).  Montuguo,  au  contraire,  soutient  qu'il  dé* 
dm  à  plusieurs  reprises,  en  son  nom  ut  au  nom  de  ses  collègues,  que  Facto 
était  illégal,  en  présence  de  tout  le  conseil,  et  par  conséquent  dcCranmer  (Fuilor, 
1.  vin,  p!  ;t. ,  CecÜ  dit  qu'il  refus  *  de  signer,  quand  tous  les  antres  avaient  con¬ 
senti,  et  que  s’il  signa  a  la  fin,  ce  ne-  fut  pas  comme  partisan  de  la  mesure,  mais 
comme  secrétaire  pour  attester  la  signature  du  roi  Sirype,  ti,  -180.  iv,  317) ,  re- 
pt-adam  doits  l'acte  mentionné  en  lu  n  ite  ci-dessus ,  boii  timu  se  trouve  a  lu 

filuce  qui  lui  appartient,  non  comme  témoin,  mal*  comme  Fun  de  ceux  qui  font 
ü  sonnent  et  promettent  sur  l'honneur  de  le  soutenir*  Crunmer,  dans  su  relu- 
lion,  s'attribue  le  mérite  d’avoir  été  lo  dernier  à  signer. 

2.  Strypë,  ii.  <531.  Hüyward,  327. 
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avait  été  confié  h  une  femme  empirique,  dont  les  charmes  ou 
les  médecines  ue  firent  qu’aggraver  ses  souffrances  ;  et  que  lors¬ 
que  les  médecins  furent  appelés,  Us  le  déclarèrent  à  l'article  da 
la  mort  L  Ce  bruit  avait  été  probablement  répondu  par  ceux 
qui  ensuite  accusèrent  Northumberland  (Tavoir  ôté  la  vie  a  son 
souverain.  Quoi  qu’il  en  soit,  te  1"  juillet  le  duc  prétendait 
croire  encore  a  sa  guérison,  et  te  6  du  même  mois  le  roi  expira 
dans  in  soirée,  La  nation  s'attendait  depuis  longtemps  à  cet 
événement ,  et  le  conseil  avait  déjà  ,  dans  sa  vengeance ,  con¬ 
damné  au  fouet  et  a  la  prison  plusieurs  individus  qui  en  avaient 
prématurément  donné  la  nouvelle  a. 

11  serait  ridicule  de  prétendre  tracer  lo  caractère  tfun  prince 
qui  n'aUeïgmi  jamais  Tâge  oh  les  passions  se  développent  et  ou 
les  facultés  de  f  esprit  se  mûrissent  K  Son  éducation  avait  été 
commencée,  comme  celle  de  ses  sœurs,  h  un  Age  très-tendre.  Ses 
dispositions  naturelles  étaient  égales,  supérieures  peut-être  h 
celles  de  la  plupart  des  enfants  de  son  âge  ;  et  son  application  et 
ses  progrès  répondaient  bien  aux  soins  de  ses  précepteurs,  Mais 
les  louanges  extravagantes  dont  Toril  comblé  ses  panégyristes  et 
ses  admirateurs  doivent  être  appréciées  A  leur  juste  valeur.  Dans 
la  lettre  écrite  en  français  ou  en  latin  qu'ils  citent  comme  exemple, 
il  est  difficile  de  séparer  la  composition  de  Télève  des  corrections 
du  maître  et  comme  nous  savons  que  pour  accroître  sa  répu- 

I,  Haywurd,  JJeylüt,  139.  Bossû,  10, 

_  Y??**  plusieurs  temples  tires  An  litre  du  conséil  dans  Strype,  u,  4J8. 

Ee  V  juihe:  ils  ecrivment  aux  ambassadeur.»  etrangers,  *  que  sa  îniyesip  était 
ï  en  rie,  ijiioiipie  de  mauvaises  gem  eu  eussent  écrit  eu  fait  connaître  eu  rnblic, 

>  et  qu  ainsi  quils  le  désiraient  et  l/espéralent,  on  le  verrait  bientôt  en  état  de 

>  convalescence,  a  la  grande  joie  de  tous  les  gens  de  bien.  *  Sïrypa,  u,  43». 

3,  Une  partie  de  son  e*in cation  était  de  nature  à  fortifier  ses  payions.  XüJ 
ne  pou  mit  J  ni  adresser  la  parole,  pas  meme  ses  sobsats.,  sans  se  meure  k  renom 
dexant  luL  t  J’ai  tu,  »  dit  LJbaldmi.  «  la  princesse  Elisabeth  mettre  cinq  fou  k 

*  genou  ea  terre  devant  sou  frère,  avant  de  prendre  sa  place.  >  Au  dîner,  si  Tune 
de  ses  s-^ure  avait  la  îienniwiari  ie  manger  arec  lui,  alla  suerait  Rir  an  it- 
huttret  et  un  coussin,  à  une  certaine  distancé  an  delà  des  limita  du  dans  rtivaL 
übaldim,  ugitd  son  Baume?,  il,  UK  Les  lerd*  a>êaie  et  les  MiilshoinJora  qst 
apportai  eut  les  plais  avant  le  dîner  rataient  na-tète  et  mettaient  11* 

terre  axant  de  les  (dater  sur  la  table.  Cette  coutume  choqua  Tambassadeur  de 
France  et  fa  suite  ;  car  en  Franc®  c&  emploi  était  donné  atu  pages,  qui 
seulement  et  ne  sagenouiUMêRt  pas,  Voye*  lUmoirts  <&  fieiUteillc,  œe- 
mmre  unu ,  p,  319, 

f  On  peut  voir  ces  lettres  diutsFtïlkr.L  vnt  p,  423,  H**rm*t  Ttiut  L-psik, 
llâ;  pi  Sïrype,  ti,  App.  165.  Pent-ètre  la  description  que  donnai t  de  lui  Btu- 
bâroT  ambas^dffur  de  Venise,  en  1551,  approche  te  piiu  dù  la  veille.  .  H  «*t 

>  tif  bonne  disposition  et  remplit  le  paya  des  muültnres  espérances,  parce  quil 

*  est  beau,  gracieux,  asseï  grand  f  parai r.  généreux  r  et  com  meure  à  montrer  k 
»  désir  «  savoir  ce  qui  se  pusse,  et  pour  les  exercice  de  l'esprit  et  l'étude  de* 
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talion,  on  a,  en  certaines  occasions,  eu  recours  h  la  ruse,  nous 
sommes  autorisés  h  soupçonner  qu'on  l'a  également  employée 
dans  d'autres.  Ce  garçon  de  douze  ou  quatorze  ans  avait  fha- 
bilude  de  donner  son  opinion  dans  le  conseil  avec  toute  la 
gravité  d'un  vénérable  diplomate*  Mais  il  avoit  été  informé  d'a¬ 
vance  du  sujet  qui  serait  discuté  ;  ses  précepteurs  lui  avaient  fourni 
des  notes  concises  qu  il  avait  apprises  par  cœur;  et  lorsqu'il  don¬ 
nait  leurs  opinions  comme  siennes,  les  lords,  instruits  ou  non 
de  1  artifice,  admiraient  et  applaudissaient  la  sagesse  précoce 
dont  le  ciel  avait  doué  leur  souveraiu  *. 

La  croyance  religieuse  d'Edouard  ne  pouvait  pas  être  le  résultat 
de  son  propre  jugement.  Il  était  forcé  de  la  prendre  de  confiance 
de  ceux  qui  1  entouraient,  qui  façonnaient  sa  jeune  intelligence  h 
leur  bon  plaisir,  et  y  infusaient  leurs  opinions  et  leurs  préjugés. 
11  avait  reçu  d'eux  un  profond  sentiment  de  piété  et  l'habitude 
journalière  des  actes  de  dévotion,  un  ardent  attachement  aux 
nouvelles  doctrines,  et  une  violente  antipathiecontrelesanciennes. 
11  regardait  comme  le  premier  de  ses  devoirs  d'extirper  ce  qu'on 
lui  avait  appris  à  regarder  comme  le  culte  idolâtre  de  ses  aïeux  ; 
et  de  son  dernier  souffle  il  adressa  une  prière  au  ciel  pour  pro¬ 
téger  ses  sujets  de  1  infection  «  du  paspisme  a.  »  Et  cependant  on 
peut  se  demander  si  sa  mort  prématurée  n'a  pas  été  un  bienfait 
pour  l  Eglise  anglicane  de  nos  jours.  Ses  opinions  étaient,  ainsi 
que  celles  de  ses  précepteurs,  fortement  empreintes  de  calvinisme. 
On  avait  déjà  tenté  de  lui  persuader  quç  l'épiscopat  était  une 
institution  dispendieuse  et  inutile  ;  et  les  courtisans,  dont  l'appétit 
avait  été  plutAt  aiguisé  que  satisfait  par  les  premières  spoliations 
de  1  Eglise,  portaient  leurs  vues  impatientes  vers  la  suppression 
totale  des  évéchés  et  des  chapitres  3.  La  moitié  des  biens  appar- 


*  va^oe*  senikte  au-dessus  de  s«  compagnon*.  H  est  àjrè  de  quatorze  an*. 

*  Voilà  ce  que  f en  pais  dire.  ,  Ms.  su  chïteaa  de  Grerttoke. 

J:  un  document  produit  par  Raumer,  il  parait 

> orthumberîand  avait  au&u  l'habita. e  de  préparer  le  roi  d'avance  pour  1» 

de»  sujet*,  ni,  79. 

2-  Foie,  iit  130. 

.  1  ^*Mte  occasion  le  lecteur  pourra  s’amuser  de  ravis  désintéressé  de  Ho- 
«T  -  Dans  une  lett  ^e.  dn  19  janvier  1549.  Il  dit  an  protecteur  que  les  protestant» 
«wjver*  «  ont  de  cran  !«  espérances .  et  p  ient  en  conséquence  ardemment  le 
»  net ,  afin  que  Si  Majesté  Teoiile  bien  assigner  aai  bons  evéque*  de»  revenus 
»  Bonnet***,  convenables,  et  suffis.ints  pour  leur  entretien  ;  leur  retirant  le  sar- 
»  plus  de  leurs  possessions  et  di imités  mondaines,  et  leur  évitant  ainsi  tout  sujet 
vaine  gloire .  afin  qu'ils  remplissent  leurs  devoirs  avec  vérité  •*!  sincérité*  > 
"f  eviSjues  il  passe  oui  chapitres.  On  lui  avait  dit  que  quinte  ceuia  c a- 
Tauere  s  étaient  rassemblés  à  Bruxelles  pour  aller  a  la  rencontre  du  pruice 
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louant  à  ces  établissements  avait  déjà  été  happée  par  les  favoris 
de  la  cour,  et  en  peu  d’années  ils  eussent  bientôt  dévoré  le  reste  L 
Les  gouverneurs  et  les  conseillers  du  jeune  roi  étaient  telle¬ 
ment  occupés  de  leurs  plans  d'agrandissement  personnel  et  de 
l'introduction  de  la  réforme  religieuse,  qu'ils  no  pouvaient  don¬ 
ner  que  peu  d’attention  aux  intérêts  majeurs  de  la  politique  na¬ 
tionale;  sous  leur  administration,  ou  plutôt  leur  négligence , 
l’Angleterre  fut  forcé  de  descendre  du  poste  prééminent  qu’elle 
occupait  auparavant  parmi  les  nations  de  l’Europe ,  et  se  vit  com¬ 
plètement  dégradée  aux  conférences  relatives  à  la  reddition  de 
Boulogne,  par  la  conduite  arrogante  des  Français  et  l'humble 
soumission  des  ministres  anglais.  Pour  l’avantage  du  commerce 
un  abolit  les  privilèges  exclusifs  dont  jouissait  la  compagnie  du 
Stilyard  ;  et  peu  avant  la  mort  du  roi  on  envoya  une  expédi¬ 
tion  à  la  découverte  d’un  passage  nord-est  aux  côtes  de  l’Inde. 
Cette  tentative  échoua;  et  Willoughby,  l’un  des  capitaines, 
périt  avec  son  équipage  par  la  rigueur  de  l’hiver  ;  mais  Chan- 
celtor,  qui  lui  survécut,  découvrit  le  port  d'Archangel,  et  posa 
Les  fondements  d’un  commerce  lucratif  avec  les  provinces  sep¬ 
tentrionales  de  la  Russie  2. 

Dans  l’intérieur  du  royaume,  la  pauvreté  et  le  mécontente¬ 
ment  régnaient  presque  partout  ;  l’extension  des  clôtures  et 
l'usage  récemment  introduit  de  louer  des  terres  au  plus  olfrant, 
avaient  chassé  do  leurs  demeures  de  nombreuses  familles,  qui 
occupaient  les  mêmes,  fermes  depuis  des  siècles;  une  multitude 
croissante  de  pauvres  commençait  à  se  répandre  dans  les  villes 
plus  populeuses,  pour  y  chercher  les  secours  qui  leur  avaient 
autrefois  été  distribués  aux  portes  des  monastères  3,  et  les  mœurs 

a  Espagne,  et  il  ajoute,  ayant  entendu  cela,  et  considérant  uuels  bous  ser- 
•  vices  un  pareil  nombre  d'hommes  choisis  peut  rendre  particulièrement  dnai 
notre  pays  où  l’on  a  si  peu  de  bons  cavaliers,  je  suis  forcé  do  dire,  sous  votre 

>  bon  plaisir,  ce  que  je  pense  à  cet  égard .  qui  est  que  je  voudrais  de  tout  mon 

>  cœur  qu’il  convînt  au  bon  plaisir  de  Sa  Majesté,  ainsi  qu’à  votre  prudence,  de 
-  faire  servir  toutes  les  prébendes  d'Angleterre  à  un  pareil  usage  pour  lu  dé¬ 
fense  de  notre  pays  et  le  soutien  d’honnètes  pauvres  gentilshommes.  >  Apud 

Strype,  il,  88. 

1.  Par  l’extorsion  de  dons  et  d’échanges  les  revenus  des  plus  riches  évêchés 
se  trouvèrent  réduits  des  deux  tiers  environ,  et  les  autres  de  près  de  moitié; 
d'un  autre  côté  on  fondu  dix-huit  écoles  gratuites,  dont  les  dotations  montè¬ 
rent  à  860  1-  par  an.  Strype,  it,535.  R*c.  159.  J'ajouterai  que  dans  un  brevet  pour 
l’echnnge  des  terres  de  l’évêché  de  Bath  et  Wells,  sont  mentionnes  non-seule- 
nu  nt  les  terres,  mois  aussi  nutivi,  et  nativje  et  vilani  cum  eorum  sequelis.  Id. 
5T»i.  Tant  se  prolongea  le  rilainage  en  Angleterre. 

: i .  Godwin,  104. 

3.  Lever  s'écrie:  <  O  seigneur  miséricordieux î  quel  nombre  de  pauvres,  faibles, 

>  boiteux,  aveugles,  estropies,  malade-s,  avec  d’oisifs  vagabonds  et  des  coquins 
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nationales  étaient  loin  do  s'être  améliorées  dans  cet  intervalle,  si 
nous  en  jugeons  par  les  dtëfcripliofls  que  nous  en  ont  laissées  les 
principaux  prédicateurs  do  k  réforme.  Selon  eus,  les  souffrances 
de  l'iudigôiit  étaient,  regardées  d'un  œil  indifférent  par  le  riche 
endurci;  dans  les  affaires  d'intérêt,  les  fraudes  les  plus  impu¬ 
dentes  étaient  publiquement  avouées  et  sanctionnées  ;  les  voleurs 
d  les  assassins  étaient  soustraits  h  1a  justice  parla  partialité  des 
jurés  et  la  vénalité  des  juges  ;  les  bénéfices  de  l'Eglise  étaient 
donnés  aux  laïques,  ou  détournés  au  profit  des  coHateurs  ;  les  ma* 
nages  étaient  fréquemment  dissous  d'autorité  privée ,  et  les 
repaire!  du  prostitution  s'étaient  multipliés  au  delà  de  toute 
mesure  K  On  doit  douter  peut-être  de  l'exactitude  scrupuleuse 
île  ces  tableaux  :  les  déclamations  de  k  chaire  ne  sont  pas  les 
meilleures  preuves  de  l'histoire  ;  il  faut  y  tenir  compte  de  fexa* 
gél  ation  de  zèle  et  de  F  entraînement  de  l’éloquence.  Mais  encore, 
quand  nous  aurons  fait  toutes  ces  déductions,  quand  nous  aurons 
épuré  dans  k  coupelle  de  la  raison  et  de  F  ex  péri  en  ce  les  invec- 
kï?s  de  Kûqw  et  de  Lever,  de  Gilpiu  et  de  Latimer,  il  en  restera 
encore  assez  pour  nous  autoriser  a  conclure  que  le  changement 
de  constitution  religieuse,  en  supprimant  plusieurs  des  anciennes 
barrières  du  vice  et  en  énervant  l'autorité  des  cours  spirituelles, 
avait  donné  plus  d1  effronterie  à  1a  licence,  et  ouvert  nu  champ 
pîtis  libre  aux  passions  criminelles. 

>  de  faurbes  pcmicieij*,  gisent  et  rampent*  mendiant  dans  las  rues  de  Londres  et 
!  de  Vestmtnstcr  ï  *  Stryppe,  n,  143, 

I.  8trypc  a  pris  In.  peine  de  recueilli?  dÜTerents  im&mccâ  a  ce  sujeL  titrés  des 
«m ma  jïredictLtenriï,  380,  UJS,  45U. 
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rnih'CÉS  COKTEHEFO&AÎXS. 

Emp.  tl'AUm*  Reine  d'Êcoatt i.  iîni  dp  France.  Rois  tl* Espagne. 
Chiirles  Y, .  1558,  Marie.  Henri  EL  Charles  Y, ,  1550. 

FefdiüuiuL  Philippe  IL 

PAPES, 

Jules  IÏL  1555,  Maredlus  II.  1555,  Paul  IV. 

Lady  Jane  Gmy  est  prutilamée  reine,  —  Marie  est  reconnue,  —  Ses  Questions 
û  1  empereur  Charles,  —  Exécution  de  Nortbamberl&ud,  —  Inconduite  de 
Coorletmj,  —  La  retné  cherche  à  rétablir  ranci  eu  seniuc.  —  Elisabeth  se 
cotifonne.  —  Cmwner  s'oppow.  —  ParletnenL  —  Intrigues  de  Nouilles.— 
Innurvctloti  de  WjftjiL  —  Nan^ui-cés  et  châtiment  de*  conspirateurs,  —  Eli- 
Aithoth  et  Courtenay  disgmciés.—  Traité  de  mariage  entre  Marie  et  Philippe. 
—  RàtonclUatlon  avec  Rome. 

La  santé  déclinante  d'Edouard  avait  éveillé  ['attention  des 
cours  voisines  [i§St],  et  ouvert  un  nouveau  champ  aux  intrigues 
politiques  des  deux  monarques  rivaux,  Charles  V,  empereur  d'Al¬ 
lemagne,  et  Henri  II,  roi  de  France,  L’héritière  présomptive  du 
rut  malade  était  sa  sœur  Marie,  princesse  qui  s  depuis  la  monde 
son  père,  avait  été  guidée  par  les  avis  et  protégée  contre  la  per¬ 
sécution  par  la  fermeté  de  l'empereur.  La  reconnaissance  aussi 
Lien  que  les  liens  du  sang  Rattachaient  aux  intérêts  de  son  parent 
et  bienfaiteur  ;  il  y  avait  lieu  de  croire  qu’à  son  avènement  elle 
mettrait  toute  la  puissance  do  l'Angleterre  dans  la  balance  contre 
les  prétentions  de  la  France  :  il  était  môme  possible  que  sa  par¬ 
tialité  pour  le  père  Rengageât  à  prendre  le  fils  pour  époux.  C’est 
pourquoi  les  deux  princes  portaient  des  regards  inquiets  sur  les 
résultats  que  pourraient  amener  la  mort  prochaine  d'Edouard,  ot 
le  complot  ourdi  par  F  ambitieux  Northumberland. 

Charles  avait  expédié  de  Bruxelles  Montmorency,  Marnix  et 
Renard ,  comme  ambassadeurs  extraordinaires  à  la  cour  d'An¬ 
gleterre  [  23  juin  ].  Ils  venaient  sous  le  prétexte  de  rendre 
visite  au  monarque  souffrant  ;  mais  leur  but  réel  était  de  surveil¬ 
ler  tes  démarches  du  conseil ,  d’étudier  les  ressources  des  diffé¬ 
rents  partis,  de  faire  des  amis  à  Marie,  et,  autant  que  la  prudence 
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pourrait  le  Leur  permettre,  de  préparer  son  avènement  an  trône4. 

Les  mêmes  raisons  qui  avaient  décidé  Femperour  a  favoriser 
ks  vues  de  Mario  poussèrent  le  roi  de  France  h  s7y  opposer. 
Averti  des  desseins  de  son  rival,  Henri  expédia  a  Londres  F  évê¬ 
que  d'Orléans  et  lo  chevalier  de  Gye,  avec  des  instructions  pour 
consommer  les  entreprises  des  envoyé»  impériaux  ;  mais  les  dé¬ 
marches  tardives  de  ces  ministres  avaient  dèjh  été  prévenues  par 
Faeimlé  et  le  talent  de  NoaiÜes ,  l'ambassadeur  résidant,  qui, 
sans  vouloir  compromettre  son  souverain  par  tiu  aveu  trop  clair 
de  scs  sentiments ,  s'était  hâté  d'offrir  au  conseil  l'aide  de  la 
France  dans  le  cas  ou  des  étrangers  tenteraient  de  troubler  la 
tranquillité  du  royaume.  Cet  avis  fut  suffisant;  Norlhumberiand 
vit  qu'il  n'avait  rien  a  craindre ,  mais  tout  a  espérer  de  la  poli¬ 
tique  du  monarque  français  -, 

Ce  fut  dans  k  soirée  du  6  juillet  1553  qu'Edounrd  expira  a 
Greenwich.  Ma  de  cacher  sa  mort  pendant  quelques  jours  è  la 
connaissance  du  public  3,  les  gardes  du  palais  avaient  a  l'avance 
été  doublés,  et  on  avait  intercepté  toute  communication  entre  sa 
chambre  et  les  autres  appartements.  Cependant,  cotte  nuit  même, 
tandis  que  les  lords  étaient  en  délibération,  le  secret  fut  commu¬ 
niqué  à  Marie  par  une  note  du  comte  d’Àrandel ,  dévoilant  les 
desseins  des  conspirateurs.  Elle  était  alors  a  I  loddosdon  dans  le 
voisin cigo  de  Londres,  ol  si  elle  eût  hésité,  elle  était  le  lendemain 
prisonnière  h  la  Tour.  Sans  perdre  un  moment,  elle  monta  h 
cheval  ,  et  arriva  avec  les  gens  do  sa  maison  a  Kenninghall,  en 
Norfolk  K 

Le  conseil  sg  sépara  après  minuit,  et  Clinton,  le  grand  amiral, 
prit  possession  de  la  Tour  avec  les  trésors  royaux,  les  munitions 
do  guerre  et  les  prisonniers  iTéLal  ;  les  trois  jours  suivants  furent 
employés  à  faire  les  arrangements  quo  Fou  crut  nécessaires  au 
succès  de  l'en  ire  prise.  Tandis  que  le  mort  d'Edouard  était  encore 
inconnue,  les  officiers  des  gardes  et  de  la  maison»  le  1 lord-maire, 
sisaldermen  et  douze  des  principaux  citoyens,  furent  appelés 
devant  le  conseil.  On  les  informa  alors  do  la  récente  dé  termina - 
lion  h  l'égard  de  la  couronne;  on  leur  fit  prêter  serment  d'aîlé- 

1,  D'apTus  leurs  iiLstruction#  dan»  lu  collée  Lion  (les  papiers  de  Vnmtjassiraëur 
Henanl»  dans  la  bibliothèque  de  Besançon,  tome  itï,  fol.  1T  II  parait  qu'ils 
tuknt  envoyée  devers  le  roi  ^Angleterre,  notto  upiishc  lu  princesse,  y  duc 
île  N orihatobem n d ,  et  stüigtiüuî's  du  conseil.  > 

if.  Ambrai  h1  de  messie  ars  de  Koofilea,  tTf  45,  5U,  53. 
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geonce  H  In  nouvelle  souveraine  j  cl  Ton  congédia  les  derniers  en 
leur  recommandant  de  ne  pas  trahir  le  secret,  qui  leur  était  confié 
et  de  veiller  h  la  tranquillité  de  la  ville.  Il  fut  décidé  que  l'on  pu¬ 
blierait  cétle  importante  nouvelle  le  quatrième  jour  au  malin .et 
1°  président  de  la  chambre  des  lords,  accompagné  d’une  escorte 
nombreuse,  se  rendit  à  Sion-house  pour  annoncer  à  lady  Jane 
sou  accession  au  trône  de  son  cousin , 

Jane  nous  est  dépeinte  comme  une  jeune  femme  de  manières 
affables  et  de  talents  supérieurs,  versée  dans  l’étude  de  VÊtoiVm 
et  des  auteurs  classiques,  mais  aimant  la  toilette- plus  qiril  ne 
convenait  aux  principes  austères  des  prédicateurs  réformés.  Elle 
ne  savait  rien  des  trames  du  duc  de  Norlhumberland  en  sa 
faveur  ni  des  artifices  par  lesquels  il  avait  trompé  la  simplicité 
d  Edouard ,  et  les  sombres  et  mystérieuses  prédictions  de  la 
duchesse  n’avaient  fait  aucune  impression  sur  son  esprit.  Son 
amour  de  la  retraite  l'avait  poussée  a  solliciter  la  permission  de 
quitter  Londres,  eL  d’aller  passer  quelques  jours  a  Chelsea ,  faveur 
que,  dans  Tëtat  chancelant  du  roi,  on  s’était  hâté  de  lui  accorder, 
ci  elle  jouissait  paisiblement  du  bonheur  de  sa  solitude,  quand 
elle  reçut,  par  l'entremise  de  lady  Sidney  ^9  juillet],  sa  belle- 
sœur,  un  ordre  du  conseil  lui  enjoignant  de  retourner  imniédia- 
lemeuî  a  Sion-bouse,  et  d  y  attendre  les  ordres  du  roi.  Elle  obéit, 
et  le  lendemain  matin  ,  elle  reçut  la  visite  du  duc  de  Norlhum- 
berïand,  du  marquis  de  Xorthamptou  et  des  comtes  d’Arundel, 
de  Iluntingdon  et  de  Pembrofce  [10  juin].  La  conversation  tourna 
d  abord  sur  des  sujets  indifférents  ;  mais  il  y  avait  dans  leurs 
manières  un  air  de  respect  qui  é1 veilla  quelques  doutes  dans  son 
esprit,  et  sembla  expliquer  les  mots  à  double  entente  prononces 
par  sa  belle-mère.  Bientôt  après,  cette  dernière  arriva,  accom|ïü- 
guée  de  la  duchesse  de  SutToik  et  de  la  marquise  de  Nortliamp- 
lon,  et  le  duc,  s  adressant  à  lady  Jane,  l’informa  que  le  roi,  son 
cousin,  était  mort;  qu'avant  d’expirer  il  avait  prié  Dieu  de 
préserver  le  royaume  de  l’infection  du  papisme  et  du  mauvais 
gouvernement  de  ses  sœurs  Marie  et  Elisabeth  ;  que,  comme  elles 
ëlaient  bâtardes,  et  avaient  été  déclarées,  par  acte  du  parlement, 
incapables  de  succéder,  il  avait  résolu  de  les  laisser  de  côté,  et  de 
transmettre  la  eduronnoè  qui  de  droit;  qu'en  conséquence  il  avait 
ordonné  au  conseil  de  la  proclamer,  elle  ,  Lady  Jane  ,  sou  héri¬ 
tière  légitime,  ou,  è  défaut  d’elle  ou  de  ses  descendants,  de 
proclamer  ses  deux  sœurs,  Catherine  et  Marie.  A  ces  mots,  les 
seigneurs  tombèrent  à  genoux ,  déclarèrent  qu’ils  la  prenaient 
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pour  leur  souveraine,  et  jurèrent  qu'ils  étaient  prêts  h  verser 
leur  sang  pour  la  défense  de  ses  droits»  Le  lecteur  peut  aisément 
concevoir  l'agitation  qu'une  communication  aussi  sérieuse  et 
aussi  inattendue  dut  jeter  dans  l1  esprit  d’une  jeune  femme  timide 
et  délicate»  Éfe  trembla,  poussa  mi  cri,  et  tomba  sur  le  parquet» 
Quand  elle  eut  recouvré  l1  usage  de  ses  sens,  elle  fit  observer  à 
ce  tut  qui  f  entouraient  qu’elle  se  croyait  très-peu  capable  do  gou¬ 
verner;  mais  que  si  c'était  son  droit,  elle  espérait  que  le  ciel  lui 
donnerait  la  force  do  rmmïer  te  sceplre  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
le  bien-être  de  la  nation. 

Tel  est  le  récit  de  cette  affaire  donné  par  Jane  elle-même , 
dans  nue  lettre  qu'elle  écrivit  de  la  Tour  b  la  reine  Mario  L  Les 
sentiments  qu  elle  décrit  sont  ceux  auxquels  on  pouvait  s'atten¬ 
dre  :  la  surprise  d'abord  ï\  celte  nouvelle ,  puis  le  chagrin  de  la 
mort  de  son  royal  cousin  ,  eL  le  regret  de  quitter  un  rang  dans 
lequel  elle  avait  été  heureuse»  Maïs  des  écrivains  modernes  lui 
ont  attribué  beaucoup  de  choses  qu'elle  semble  avoir  ignorées 
elle-même.  Le  langage  admirable  qu'on  lui  met  dans  la  houdie, 
les  raisons  puissanles  qu  elle  fait  valoir  eu  faveur  des  titres  de 
Marie,  son  mépris  stoïque  de  la  splendeur  de  la  royauté,  son 
refus  d'accepter  une  couronne  qui  ne  lui  appartenait  pas,  et  sa 
soumission  forcée  aux  ordres  de  ses  parents ,  doivent  être  consi¬ 
dérés  comme  autant  de  tictions  des  historiens  qui,  dans  leur  zèle 
îi  exalter  le  caractère  de  leur  héroïne ,  semblent  avoir  oublié 
qu'elle  n’avait  que  seize  ans. 

Vers  trois  heures  de  l'après-midi,  la  jeune  reine  fut  conduite  è 
la  Tour,  résidence  ordinaire  de  nos  rois  durant  les  préparatifs  de 
leur  couronnement.  Elle  lit  son  entrée  en  grand  appareil  »  sa 
queue  était  portée  par  sa  mère,  la  duchesse  de  Suite! k;  le  lord 
trésorier  lui  présenta  la  couronne,  et  ses  parents  lui  baisèrent  ïa 
main  à  genoux.  Le  même  soir,  à  six  heures,  les  hérauts  proeîa- 

1»  <  Le  quuli  coset  tosio  due  cou  tnfinrto  dolore  delT  «mlmo  tnïo  bebbiinüBse, 

*  rjusmo  restasse  fuor  dt  me  stqrdiia  e  sbattoia,  ne  lsseero  tegtïmom&ré  b 
quel  signerî,  i  qualî  si  troYarcmo  présent!,  ché  sopprn  (douta  da  subi  ta  e  non 
aapuitut n,  dçiglfe,  mi  viskro  tu  terni  raidorc,  moito  ilolorosotoeUle  pian^endo  ; 
K  dii'h!»  rondo  pûi  loro  nnsofliclûn^a  mkij  forte  mi  ramîSïLricQj  délia  morlc 
d'tïH  $1  h otiil fl  [ts  ineViiL*,  e  interne  mi  risclvi  a  Dio»  li u m i  1  m fnte'pre e 

*  fcüpiÈlieiiiidûk',  die  m*  quello  che  iu’cra.rï&to&rii  dïrittnnioiun  o  iij'lidnianuiue 
iiiio,  »S.  D.  M»  mi  donassu  ta  ut  a  gruziu  t  spiritoT  cb'  i  o  il  pot  esse  ^ovemare  a 

*  ideria  sua,  e  servi /J  o,  e  utile  di  qoefito  renme.  »  Elirait  de  su  lettre  au  cou- 
russiûü  adressée  à  Marie  en  août,  peu  après  sou  empriKOimejnenl  &  lu  Tour.  Lfo- 
tagiiml  en  anglais  u  probablement  été  détruit  ;  nmis  noue  en  avons  itérait  Cnidiic- 
ùoiis  (il  lièrent  es  en  italien  i  lune  pur  Bosso,  dans  -  Succo.ssi  d'inghilterm,  dopo 

la  morte  dl  OdaHrdo  «eslo,  publié  4  Ferrure  en  ifiEJO,  et  Lu  litre  pur  i>üLLiui> 
«fins  son  Hbtorin  eccl.  délia  rival  nziora  iFlùghil  terra,  »  in  Roma,  15Ü4. 
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mkreal  la  mort  d’Edouard  et  F  avènement  do  Jane,  et  Fon  dis¬ 
tribua  un  imprimé  signé  d’ollo  qui  faisait  connaître  au  peuple  les 
fondements  de  ses  droits.  U  y  était  dit,  1°  que,  quoique  ta  sue* 
cession  eû  t  été  reportée  par  le  statut  de  la  trente-cinquième  anm* 
du  règne  de  Henri  VIII  a  Marie  et  h  Elisabeth  ,  néanmoins  ni 
l'uno  ni  l'autre  no  pouvaient  se  prévaloir  de  cet  acte,  parce  que, 
en  vertu  d  un  statut  précédent  do  la  vingt-huitième  année  à! 
mémo  règne ,  ot  qui  était  encore  en  vigueur,  ces  deux  filles  de 
Henri  avaient  été  déclarées  bâtardes  et  inhabiles  à  hériter  de  la 
couronne;  2°  que  même,  fussent-elles  nées  eu  légitime  ma- 
nage*  elles  no  pouvaient  avoir  aucun  droit  h  la  succession  après 
Edouard  ,  parce  qu’étant  seulement  ses  sœurs  demi-sang ,  elles 
ne  pouvaient  hériter  de  lui  selon  les  anciennes  lois  et  Coutumes 
du  royaume;  que  le  fait  de  leur  état  de  célibat  devait  êïre  un 
nouvel  obstacle  â  leurs  prétentions,  parce  que,  parleur  subsé¬ 
quent  mariage,  elles  pourraient  mettre  le  pouvoir  souverain  aux 
mains  d'un  despote  étranger,  qui  pourrait  renverser  les  liberté® 
du  peuple^  et  rétablir  l'autorité  de  l’évêque  de  Homo  ;  4°  que  ces 
considérations  avaient  décidé  le  dernier  roi  h  donner,  par  scs  let¬ 
tres  patentes,  1  héritage  de  la  couronne  en  premier  lieu  h  la  de** 
oen  dance  légitime  de  la  duchesse  de  Suffolk  *,  a  ses  héritiers 
mâles ,  s’il  en  naissait  avant  qu’il  mourût,  et  autrement  h  m 
filles  et  à  leur  descendance  successivement ,  et  ensuite  à  la  Hile 
de  la  feue  comtesse  de  Cumberland,  sœur  de  ladite  duchesse,  et 
n  sa  descendance,  en  tant  que  iesdites  daines  lui  étaient  plus 
proches  par  le  sang  et  «  naturellement  nées  dans  le  royaume  ;  » 
bn  et  qu'eu  conséquence,  lady  Jane,  fille  aînée  de  la  duchesse 
de  Suffolk,  avait  pris  sur  elle,  comme  étant  de  son  droit,  le  gou¬ 
vernement  des  royaumes  d’Angleterre  et  d'Irlande  et  de  toutes 
leurs  dépendances  a.  Le  peuple  écouta  dans  un  morne  silence  les 
arguments  de  cette  proclamai îon  élaborée.  11  avait  si  longtemps 
considéré  Marie  comme  l'héritière  présomptive  du  trône,  qu’il 

I*  Puisque  lu  duchesse  de  Suffolk  émit  oncore  vivante,  comment  se  falaoM 
que  le  roi  avtm  jmsê  mure  pour  donner  \ti  couronne  às*mte?  Il  est  évita 
qu  U  entrait  dans  lui  plan?  du  duc  de  Nçrtbtùnbetlan  l  de  U  laisser  de  tî&tc,  h 
protinmeiueni  rpi  il  sa  prévalut  auprès  d'Edouard  de  eo  qu  elle  avait  été  omise 
dans  k  U*  lumen  tue  son  père  f  quoique  sa  descendance  eût  été  expressément 
désignée.  H  a  cttiit  pas  do  rn&ïüe  fi  Fdgard  de  la  brandie  aînée;  les  descen¬ 
dants  de  la  j-elrle  d’Ecosse  tiraient  été  tous  cmUs, 

S,  Nimiltes,  h,  03.  Biiruet  ti,  iître,  23P.  Sopnrr'i  Tract* ,  i,  174.  Les  prijarl- 
paui  passages  de  cet  atue  sont  pris  du  testament  d'Edouard  VlT  uni  est  public 
dans  les  I  rvrah  rf  Ht&i  de  HoweUt  t i  754;  mais  In  ligue  touchant  lo  juridletitih 
de  l  eveque  de  îtotne  est  une  interpolation.  Les  nuits  *  liées  dans  le  royaume3 
Airent  typutes  pour  exclure  lu  tjramïhv  écossaise. 
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ne  comprenait  pas  comment  ses  droits  pouvaient  ôtre  détruits 
par  les  prétendons  d'une  liHe  de  la  maison  de  Suiïblk.  Pas 
ime  voix  ne  se  fit  entendre  pour  Tapprotiver  ;  un  garçon  de  ca¬ 
baret  eut  ia  témérité  d'exprimer  son  mécontentement,  et  le  len¬ 
demain  paya  son  imprudence  do  la  perte  de  ses  oreilles  ». 

Le  lendemain  matin  [11  juillet]  arriva  à  la  Tour  un  messager 
delà  part  de  Marie,  porteur  d’une  lettre  adressée  aux  lords ,  et 
dans  laquelle,  prenant  lo  style  et  lo  ton  de  leur  souveraine,  elle 
leur  reprochait  leur  négligence  h  F  informer  de  la  mort  de  son 
frère,  donnant  a  oraleudro  quelle  connaissait  leur  intention  dé¬ 
loyale  de  s’opposer  h  ses  droits ,  et  leur  commandait,  s’ils  espé¬ 
raient  d’ello  aucune  faveur,  d©  proclamer  immédiatement  son 
avènement  dans  la  capitale,  et  aussitôt  que  possible  dans  les  au¬ 
tres  parties  du  royaume  2* 

Cette  communication  ne  changea  rion  h  leur  résolution,  et 
rTéveiik  aucune  appréhension  dans  leur  esprit  :  Marie  était  une 
femme  seule  et  sans  défense ,  qui  n’était  nullement  préparée  h 
faire  valoir  ses  droits,  ©l  n’avait  ni  argent  ni  partisans.  Eux,  ils 
avaient  pris  toutes  les  précautions  qui  pouvaient  leur  assurer  le 
succès  L’exercice  de  l’autorité  royale  était  entre  leurs  mains; 
les  trésors  royaux  étaient  a  leur  disposition  ;  les  gardes  avaient 
juré  obéissance  ;  une  flotte  de  vingt  vaisseaux  armés  était  h  Pan¬ 
era  dans  la  Tamise ,  et  un  corps  de  troupes  avait  été  réuni  dans 
PBo  de  Wighl,  prêt  h  exécuter  leurs  ordres  au  premier  moment. 
Comptant  sur  leurs  propres  ressources,  qui  con traslaieni- avec  ledé- 
nilment  apparent  de  leur  adversaire,  ils  affectèrent  de  craindre  sa 
faite  plutôt  que  sa  résistance,  et  lui  répondirent  [1%  juillet],  sous 
la  signature  de  L archevêque,  du  chancelier  et  de  vingt  et  un  con- 
ailiers,  qu'ils  la  requéraient  d’abandonner  ses  fausses  préten¬ 
tions,  et  de  se  soumettre  en  fidèle  sujette  à  sa  légitime  et  incon- 
tes  labié  souveraine 

1.  Le  garçon  eubmetier  fm  doue  par  les  oreilles  au  pilori*  et  il  fallut  les  am¬ 
puter  pour  te  détacher.  Holins,  IOG3, 

3.  La  proclamation  était  ainsi  qu'il  suit  i  —  s  Marie  la  reine  ■—  Sache?  vous 
1  tous,  bons  sujets  de  te  rayRUOne*  que  votre  très-noble  prit)  ré  f  votre  souverain 
*  seigneur  et  roi,  Edouard  VI  ,  esi  ie  jeudi  dernier,  6  de  juillet  t  puni  de  ce 

>  monde  à  la  «rice  de  Dieu,  et  que  ruuin tenant  la  très-exceilêine  princesse 
'  Marie,  su  sœur.  est  par  la  pnlce  de  Dieu  reine  d’ Angleterre  et  dUrinuAe,  et 
»  vraie  titulaire  delà,  couronne ,  des  gouvernement  et  dignité  dé  1‘ Angleterre  et 
a  lIb  Ortonde,  et  de  toutes  les  choses  qui  en  dépendent,  pour  la  uloire  île  Dieu* 

>  rhoruieur  du  royaume  d'Angleterre,,  et  votre  bien-être  à  tous.  Et  Son  Altesse 
3  ne  sTcst  jioiH  enfuie  de  cé  royaume*  ni  ifn  l'intention  de  le  faire  comme  on  Ta 
»  fttiisseptnt  prétendu.  >  (laoe's  Hâiiÿrave,  143. 

3.  Foie,  tu,  12,  StrypeT  in,  Hee,  3,  Uerapereur  était  également  persuadé  de 
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Kn  peu  d'heures  Fîllusicwi  s-évârtoûit.  La  masse  du  peupEn 
eonnaissail  fort  peu  lady  larac  ;  mais  tous  avaient  entendu  par¬ 
ler  de  F  ambition  üo  Northumberlatid,  Son  but  réel,  disait-  on. 
était  main lena ni  démasqué.  Pour  priver  le  roi  de  ses  plus  pre- 
clies  parents,  ses  protecteurs  naturels,  il  avait  persuadé  h  So¬ 
merset  de  se  défaire  du  lorü-amiral,  et  à  Edouard  de  mettre  à 
mort  Somerset,  Le  jeune  roi  était  sa  troisième  victime:  il  avait 
sans  doute  été  empoisonné  pour  faire  place  &  lady  Jane  J,  qw 
ïi  son  tour  serait  forcée  bientôt  do  céder  la  couronne  h  Nortiiüiït- 
bérland  lui-mème,  Ces  bruits  étaient  répandus  et  répétés  aver 
conviction  ,  et  la  vois  publique,  partout  ou  elle  pouvait  se  faire 
entendre  sans  danger,  était  unanime  en  faveur  de  Marie.  h 
môme  jour  qu'on  avait  répondu  a  sa  lettre,  on  reçut  la  nouvel^ 
alarmante  quelle  avait  déjfr  été  jointe  par  les  comtes  de  Balh  et 
de  Susses2,  et  par  tes  fils  aînés  des  lords  Wharton  et  Mordôpt; 
que  les  gentilshommes  des  comtés  voisins  accouraient  partout  à 
son  aide  avec  leurs  tenanciers  et  leurs  serviteurs,  et  qu’une 
formidable  armée  serait  bientôt  rangée  sous  ses  bannières3. 
Northumberlanil  vit  qu’il  était  nécessaire  d'agir  avec  la  plus 
grande  promptitude;  mais  comment  pouvait-il  se  hasardera 
quit  ter  la  capitale,  ou  sa  présence  maintenait  les  mécontents  on 
respect,  et  assurait  k  coopération  de  ses  collègues  ?  U  proposa 


l'inégalité  île  su  lutte  contre  îe  conseil ,  et  I»  38  de  juin  il  reugngcait  dcleai 
offrir  uil  pluiu  pardon  de  leurs  offenses  pissées,  et  de  consentir,  s'ils  le  re¬ 
quéraient,  h  cc  qn’lk  gardassent  sous  elle  les  mêmes  emplois  qu'ils  Avaient]  fï 
qn’mi  ne  fit  niicùn  dimigumeiu  dtins  la  religion  établie,  Mas.  de  Renard,  fol,  6. 
Mais  quami  il  apprît  qu'elle  avait  Fintênlion  de  combat  ire  pour  ses  droits,  il 
T  exhorta  n  pers^êror  :  <  puisqu'elle  s*  y  est  mise  al  avant,  qu'elle  përdë  h 
y  crainte,  êviio  de  la  donner  h  ceux  qui  sont  de  son  cûto,  et  quelle  passe  uni i 

*  outre,  i»  Ibid.  fol  32. 

1*  Cette  opinion  était  si  générale,  que  I empereur  èvn vit  k  lu  veine,  le  S3  auüt, 
qu'elle  devait  mettre  a  mort  tons  les  conspirateurs  uni  avaient  en  mienne  mn- 
niére  participe  à  la  mort  du  feu  roi.  Renard,  apnd  lîiiffet,  xi,  Les  ïlëjiéülaa 
de  Renard  sont  un  trois  voluœea,  dans  la  hïldiuihéqut:  de  Besançon  ;  anus  la 
plus  importantes  relativement  à  Mario  eut  etc  tirées  du  troisième  volume,  « 
nüraaïüuiquées  h  Grilïfet*  auteur  des  notes  précieuses  qui  accompli  gu  cm  b 
mollit*» re  édition  de  [‘Histoire  dt  France  du  Daniel.  C'est  en  grande  pria 
but  dus  documents  que  Griffât  composa  ses  «  Nouveaux  éclaircissements  sur  lt 
règne  du  Marie,  reine  d'  Angleterre.  -  Àum.  et  Pâtis,  17(16,  dont  on  mu 

prima  une  traduction  k  Londres,  on  1771.  Les  papiers  dont  s'ôtait  servi  GrüToi 
ne  furent  jamais  rendus;  mais  ceux  qui  restent  suffisent  pour  prouver  l'exuc- 
titade  et  la  fidélité  du  eoinp lliuuur* 

2.  Marte  accorda  nu  comte  de  Susses  lu  permission  de  porter  sa  toque,  «■ 

>  câble  nu  son  bonnet  de  nuit,  ou  deux  même,  s'il  lui  phusmt,  eu  présence  du 

*  tnemurque  un  de  toute  autre  perstnmeu  2  oct.  Hulin" à  Marÿt  liiü. 

S.  Certains  nobles,  *  chevaliers  et  gentilshommes  viennent  k  elle  pour  w.shi- 

>  tenir  ses  droits,  aven  encore  d'iimomhrabLus  compagnies  de  gêna  du  peuple.» 
Gnÿc's  Hfltiff raec,  H3, 
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dô  donner  le  commandement  an  duc  de  Suflblk,  dont  VafTectîon 
pour  sa  fille  était  un  garant  de  sa  fidélisé,  et  dont  le  manque 
d' expérience  dans  la  guerre  pouvait  être  suppléé  par  les  cou- 
Mïssauces  des  officiers  qu'on  lui  adjoindrait.  Mais  il  ne  put  trom¬ 
per  les  partisans  secrets  de  Marie,  qui  comprirent  son  embarras, 
et  qui,  pour  so  délivrer  de  son  autorité,  le  pressèrent  de  prendre 
lui-même  le  commandement.  Ils  vantèrent  son  adresse,  sa  valeur 
cl  son  heureuse  fortune  ;  ils  exagérèrent  T  incapacité  do  SuiVolk 
elles redoutables  conséquences  d’une  défaite,  et  ils  obtinrent  de 
Jeanne, en  lui  faisant  craindre  pour  son  père ,  de  s’unir  à  eux 
pour  déterminer  NorLliumberland,  qui  donna  enfin  à  son  grand 
regret  un  consentement  tardif.  Quand  il  prit  congé  de  ses  collè¬ 
gues,  il  les  exhorta  h  la  fidélité  [13  juillet]  avec  une  ardeur  qui 
trahissait  ses  craintes  secrètes ,  et  en  traversant  la  ville  h.  la  tète 
de  ses  troupes,  il  dit  à  sir  John  Gâte,  avec  l'accent  d’un  profond 
abattement  :  «  Le  peuple  se  presse  pour  nous  regarder:  niais 
nul  ne  s’écrie  :  Dieu  vous  conduise1  !  » 

Dès  le  commencement,  le  duc  s’était  méfié  de  la  fidélité  des 
citoyens.  Avant  de  partir,  il  requit  i’ aide  des  prédicateurs ,  et 
les  exh  or  la  à  eu  appeler  du  haut  de  la  chaire  aux  sentiments  re¬ 
ligieux  de  leurs  auditeurs.  Nul  ne  remplit  cette  tâche  avec  plus 
de  zèle  que  llidlcy,  évêque  de  Londres,  qui  prêcha  le  dimanche 
suivant  [16  juillet]  h  la  croix  de  Saint-Paul  devant  le  lord  maire, 
leséchevins  et  un  nombreux  concours  de  peuple.  11  maintint  que 
les  filles  de  Henri  VIH  étaient  exclues  de  la  succession  parîTlié^ 
giümité  de  leur  naissance.  Il  compara  les  caractères  opposés  des 
compétiteurs  actuels  ;  faisant  contraster  La  douceur,  la  piété,  For- 
ihodoxié  de  Tune  avec  la  hauteur,  les  liens  étrangers  et  les  croyan¬ 
ces  papistes  de  Vautre*  Comme  preuve  de  la  bigoterie  de  Marie, 
il  raconta  une  tentative  chevaleresque  et  infructueuse  qu’il  avait 
faite  durant  la  dernière  année  pour  l’arracher  aux  erreurs  du  pa¬ 
pisme  a,  et,  dans  sa  péroraison,  conjura  sou  auditoire,  par  l’estime 
qu'il  faisait  do  la  pure  lumière  de  F  Evangile,  do  soutenir  lady 
Jeanne,  et  de  combattre  les  prétentions  de  sa  rivale  idolâtre, 
Mais  ce  fut  en  vain  qu’il  répandit  les  [lois  de  son  éloquence.  Parmi 
ses  auditeurs,  il  y  en  avait  beaucoup  qui  étaient  également  in¬ 
différents  è  Fuue  ou  à  l’autre  forme  de  culte.  Quant  au  reste,  les 
protestants  n’&ratant  pascncore  appris queia  croyance  religieuse 

h  Godwm,  ]0a.  Stowe,  010,  611. 

-■  Voyez  la  note  (N)* 


■ 
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jjftl  affecter  Liés  droits  héréditaires,  ot  los  Cttthüliqiies  se  trouvè¬ 
rent  confirmés  par  Los  arguments  de  r  évêque,  dans  leur  adliésiaii 
aux  intérêts  de  Marie  l. 

La  princesse,  afin  de  Couvrir  une  Commumcaiton  avec  l'em¬ 
pereur  en  Flandre,  avait  tout  h  coup  quitté  Kenniughall,  et  ayant 
couru  quarante  milles  sans  descendre  de  cheval,  arriva  le  même 
soir  [là]  au  Château  de  Fmmïtngham,  Lh  les  nouvelles  les  plus 
satisfaisantes  venaient  d'heure  en  heure  accroître  ses  espérances. 
Le  comte  d’Essex,  le  lord  Thomas  Howard,  les  Jmimghum,  les 
tfedingfeld,  les  Sulyard,  les  Paston  et  presque  tous  les  gentils¬ 
hommes  du  voisinage  venaient  successivement  avec  leurs  tenan¬ 
ciers  pour  combattre  sous  son  étendard2.  Sir  Edward  Haslings, 
sir  Edmond  Peckham  et  sir  Robert  Drury  avaient  levé  dix  mille 
hommes  dans  les  comtés  d’Otlbrd,  do  Buckingham,  de  lîerks  et 
de  Middlesex,  et  étaient  d'avis  de  marcher  de  Dtàyton  sur  West¬ 
minster  et  le  palais;  ses  amis  les  plus  éloignés  continuaient  de 
lui  envoyer  des  présents  d'argent  et  des  offres  de  service;  Henry 
Jernînglmm  parvint  h  faire  reconnaître  son  autorité  k  une  esca¬ 
dre  ennemie  composée  de  six  vaisseaux  qui  étaient  arrivés  dans 
la  rade  de  Yarmoutli;  et  ces  vaisseau*  fournirent  fort  h  propos 
une  quantité  d’armes  et  de  munitions  dont  ses  partisans  avaient 
le  plus  pressant  besoin.  En  peu  de  jours,  Marié  se  vit  entourée 
de  plus  de  tenté  mille  hommes  tons  volontaires*  qui  refusaient 
toute  solde  et  voulaient  servir  uniquement  par  loyauté 

Il  parait  que  dans  ce  moment  de  crise  le  doute  et  la  méfiance 
enlevèrent  h  Nôrt-humberlaüd  toute  l'énergie  de  son  caractère. 
Il  avait  marché  dé  Cambrîdgedans  la  direction  de  FtamUnglmm, 
accompagné  de  son  fils  le  comte  de  Wahviek,  du  marquis  de 
Norihampkm,  du  comte  dé  ilunfeingdoh  et  de  lord  ürey.  Avec 
tute  armée  de  huit  mille  fantassins  et  deux  mille  chevaux,  infé¬ 
rieure  éü  nombre  sans  doute  h  ses  adversaires,  mais  fort  supé¬ 
rieure  par  son  ordre  et  sa  discipline  militaire,  il  eût  pU,  par  mie 
attaque  prompte  et  déterminée ,  disperser  les  troupes  confuses 


1.  Capcionatoito*  quçs  bene  muUüs  Lûndlni  con$Ütuitt  nlkil  proficcmul  :  i'f»5 
11Li  ^ÏÏL&tei  egregltol  lUc  àoetrinâ  viUuquo  ddhètltate  vir  Uidlreus  &Ji|sccipW 
«HiiLis  liiiriliuft  nudiuis  est.  Utinum  vir  «ptjmuB  hac.  in  te  lag$Jift  non  fiilrfj 
Godwîn,  lütf.  Voyez.  Siewe,  u,  GÜ,  Burnei,  üm.  Bèjlin,  184.  Hokusheü,  1089. 

Voyez  lu  note  (0). 


a,  NottÜles,  K  lie  ordonna  uéanmoüis  que  qutmd  les  capitaines  ver- 

raie  ni  üiiolques  soldats  manquant  il1  urgent,  listes  HCHïim  ferment,  nniiü seiUtJ- 
menï  de  manière  à  ee  que  eela  parât  tVètre  que  r  effet  de  le  or  propre  libtfm- 
lHe*  Journal  du  conseil  dunâ  Maynes,  1Ô7. 
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des  royalistes  cl  forcer  Mario  h  aller  nu  delà  du  détroit  rejoindre 
la  nier  de  son  impérial  cousin.  Mais,  tout  eu  commuant  sa  mar¬ 
che,  U  vil  renlliousiaâme  du  peuple  pour  la  cause  de  la  reine,  il 
apprit  qu’il  avait  été  déclaré  rebelle  et  que  sa  tôta  était  mise  à 
prix*,  ci  il  craignit  que  sir  Edward  Uasiings  ne  parvînt  eu  peu 
de  jours  îi  lui  couper  toute  connu mucatkm  avec  la  capitale*  A 
Jjury,  b  cœur  lui  faillit.  11  fit  faire  retraite  sur  Cambridge*  et 
écrivit  au  conseil  pour  avoir  un  renfort  nombreux  et  immédiat. 
Les  hommes  s'aperçurent  de  l'irrésolution  de  leur  clef;  dans 
leur  ignorance  do  ses  motifs,  ils  donnèrent  croyance  aux  rapports 
les  plus  décourageants ,  et  leurs  rangs  s  éclaircirent  d’heure  en 
heure  par  la  désertion. 

Le  conseil  montrait  toujours  en  apparence  le  même  zèle  et  la 
même  unanimité.  On  résolut  [  18  juillet]  do  faire  venir  un  corps 
de  mer  cou  aire  s  qui  avait  été  formé  en  Picardie,  do  donner  des 
commissions  pour  la  levée  des  troupes  dans  le  voisinage  de  la 
capitale \  et  d'offrir  aux  volontaires  huit  couronnes  par  mois, 
outra  leurs  provisions.  Mais  tous  oes  tardifs  expédients  nu  pour¬ 
voyaient  pas  a  f urgence  de  la  circonstance;  les  lords  proposè¬ 
rent  de  se  séparer  pour  se  rendre  en  toute  lifUe  h  Formée,  à  la 
tête  de  ce  qu'ils  pourraient  réunir  d’amis  et  de  serviteurs.  Quoi¬ 
que  Suffolk  eût  pour  instruction  de  les  retenir  dans  les  murs 
île  la  Tour ,  il  se  trompa  sur  leurs  projets,  ou  n’osa  pas  s’opposer 
à  leur  volonté.  Le  lendemain  matin  [19|,  le  lord  trésorier  et  le 
lord  du  sceau  privé,  les  comtes  d’Aruudol,  de  Shrowsbury  et  de 
Pembroke ,  sir  Thomas  Cheuey  ot  sir  John  Mason  quittèrent  la 
forloresse  sous  le  prétexte  de  recevoir  l'ambassadeur  français  au 
château  Baynard,  lieu  plus  convenable*  disait-on,  que  La  Tour 
pour  une  telle  cérémonie  *, 


1.  «  Assurnnï  à  triusat  un  ohiumn  do  sesdits  sujets,  sur  la  parole  d  une  relut; 
»  légitime,  que  quiconque  prun  Ira  et  amènera  ledit  duc  en  su  présence,  recevra; 

>  si  e’esl  un  iHîlihï  au  Vin  mu*  dii  rmquimo,  IflÜÛ  l.  tjn  terrus  pour  lut  et  $e«  he^- 

>  vider;  si  c'est  un  çhüvuli lu4,  500  t.  en  tervus  pqnr  lui  et  scs  lutriiters ,  avec 

>  luîtiutiur  üi  EkvttiH  tiiuüni  dans  lu  nobl^se  ;  si  c’est  un  gcntiUietutiie  au  dessous 
i  du  rang  »lc  chevalier,  500  marcs  en  terres,  pour  lui  et  «es  heritiers,  et  le  titre 
»  de  chevalier  ;  et  si  c’jést  un  simple  particulier,  lüÛ  I.  un  terres,  peur  lui  et  ses 
»  ht-riiiers,  et  le  rang  d’ççuyer.  »  LWigiiml  est  en  la  pusiBassicii  tic  sir  Henry 
BetlüigfeltL 

2.  Un  én  peut  voir  quel  qtieR-uues  dans  Strypea  ni,  R<?e.  p.  4;  dans  «oïl  CyaTi- 
««er,  App.  J(>5  ■  et  dans  Heàrne's  SÿVogc,  ép.  131. 

îl.  Xtry  [H_‘j  TV,  :Mti  ;  et  pourtufU  ÎU  avaient  signé  dnua  In  même  matinée  une 
lettre  à  lord  Kieli ,  le  rç  merci  mit  de  ses  services  cq  faveur  de  Jeanne  [Sirifjw  £ 
Cranvkatj  App,  fü4);  ne  &avuiont-iLs  pô$  qu’il  avilit  déjà  tourné  du  edie  de 
Marie?  Haynes,  i,  150. 
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Là,  ils  furent  joints  par  le  maire,  le  greffier  et  une  dëpuîaiioü 
des  aldermen ,  qui  avaient  été  convoquée  par  un  messager  decoa- 
Sanee  ,  ei  la  discussion  fut  ouverte  par  un  discours  préparé  dit 
comte  d'Àrundel,  qui,  apres  avoir  déclamé  contre  l'ambition  de 
Xorlhumbarland,  établit  les  droits  des  deux  filles  de  Henri  VIH. 
A  peine  eut- il  Uni,  que  le  comte  de  Pembruke,  tirant  son  épée, 
s’écria  :  tt  Si  les  arguments  de  mv  lord  d'Arundel  ne  vous  per¬ 
suadent  pas,  celle  épée  mettra  Marie  sur  le  trïïne,  ou  j’y  perdrai 
b  vie.»  On  lut  répondît  par  des  cris  d’admiration ,  et  SuiToïk, 
qu’on  avait  envoyé  chercher,  signa  avec  les  autres  la  proclama¬ 
tion  de  Marie  ;  puis  tous  ensemble  traversèrent  la  ville  en  pro¬ 
cession.  A  k  croix  de  Saint-Paul,  le  comte  de  Pembroke  proclama 
la  nouvelle  reine  au  milieu  des  acclamations  étourdissantes  de  la 
multitude.  On  chanta  an  Te  Deum  dans  là  cathédrale  ;  on  fit  des 
distributions  de  bière,  vin  et  d'argent  parmi  lo  peuple,  et 
toute  la  nuit  se  passa  en  feux  de  joie,  en  illumina  Lions  et  en  ré¬ 
jouissances  publiques  de  toute  espèce  *. 

Tandis  que  Le  comte  d'Arundel  et  le  lord  Pagot  portaient  la 
nouvelle  de  cotte  révolution  h  Framhngham,  le  comte  de  Pem¬ 
broke,  avec  une  compagnie  des  gardes,  prenait  possession  delà 
Tour.  Le  lendemain,  lady  Jeanne  partit  pour  Sion-lmuse  [50  juil¬ 
let  ;  son  règne  n  avait  duré  que  neuf  jours»  neuf  jours  d'inquiétu¬ 
des  et  d’angoisses.  Elle  avait  beaucoup  souffert  de  ses  propres 
craintes  d’un  résultat  malheureux,  et  plus  encore  du  méconlea- 
lementde  son  mari  et  du  caractère  impérieux  de  sa  beîle-mère1. 
ÀussitôrqiTeîle  fut  partie,  les  lordsT  sans  aucune  distinction  dV 


I*  GgkîtvIû.  107.  îi*.  Stowre,  SIS.  Jfft.  d *  Roi.  rrn,  A.  ri.  ü$£so.  50. 

lettre  à  la  reine  $t  trouve  dans  Strypt'x  CViiftVtcr,  -&pp- 

S-  La  querelle  renaît  de  l'ambition  de  Guildford:  aprêf  mteloasne  dcK-4- 
sioii.  Jtr.tnne  consentit  à  loi  donner  la  couronne  par  orîc  du  parlement:  elCs 
quand  elle  fut  bissée  à  «Re-même-t  elle  regretta  sa  facilite,  et  l'iafonna  qu  dk 
le  ferait  due,  mais  non  pu*  roi.  Dam  sa  roter  e  il  se  retira  de  <ji  ioeirie  et  de 
son  lit.  et  la  menaça  de  retourner  a  Siort-house:  la  duchesse  lui  fit  tant  te 
réprimandes  ei  de  reproches,  qu’elle  s’en  effraya  au  point  de  se  persuader 
qu’elle  Tnttiit  empoisonnée.  «  mssilorOr  ebè  se  la  cnrona  snapettara  a  me.  io 
sureî  contenta  di  face  il  mio  mûrît  0  ducat  ma  non  consenti rei  mai  di  flirte  vc 
La  quoi  mta  nsolurïoae  reçu  h  sua  madre  essendolo  rifvrtg  questn  mio  pensiera, 
içrand'  occasione  di  cultern  et  dlldcgna,  di  manie  niche  miteumiosi  elJjj 
malïo  mu  lamente  è  sdêgntuido^&ne  forte,  persuase  :d  suo  üsluolo  ck  non  da:* 
misse  p tu  mero,  sucome  egli  fece;  afflnmmdomi  pure  cht?  non  volen  in  gui» 
Tcruno  essor  du  en,  ma  ré...  Xel  rimanénte,  io  per  nie  non  ab  quelle  ch'ü  coi»' 
siglio  hjréesse  do  terminât  i  di  fore»  nrn  su  ben  di  eerto*  che  due  volte  in  quesîo 
tempo  m'  a  sttttô  dato  il  retenu.  La  primo  fù,  in  casa  la  ctodiessa-di  Sortuin- 
berland,  et  dl  poi  qili  in  Türré,  ai  corne  io  n’ho  ottiniï  e  Cértissïrai  testinmnL 
oltreehê  du  quel  tempo  in  quà  rai  son  enduti  tutti  i  peii  d’nddosso.  E  ttitte 
miette  case  V  bu  volute  dire  per  teBiint<mian*!i  dell'  tniioccwEia  mût,  cicaficô 
dolla  min  eoiiacieuio.  >  Pollinj,  p.  357,  358.  Ilosso  ,  5G» 
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pinhDti,  se  réunirent  pour  envoyer  a  Xorlhumberïand  l'ordre  de 
licencier  ses  troupes  et  de  reconnaître  Marie  pour  sa  souveraine. 
Mais  il  avait  déjà  pris  le  seul  parti  que  conseillait  la  prudence. 
Faisant  venir  le  vice-chancelier,  le  docteur  Sands  qui,  le  diman¬ 
che  précédent,  avait  prêché  contre  les  lîUes  de  Henri,  il  se  rendit 
sur  la  place  du  marché,  mi,  les  joues  humides  des  larmes  que  lui 
arrachait  son  désespoir,  il  proclama  la  reine  Marie,  et  jeta  son 
bonnet  en  l’air  en  signe  de  joie  [22],  Durant  In  nuit,  ses  gens 
mêmes  surveillèrent  tousses  mouvements  et  T  empêchèrent  de 
prendre  la  fuite  ;  et  le  matin  suivant,  il  fut  arrêté  sur  l'accusation 
de  haute  trahison  par  le  duc  d’Artmdel,  et  conduit  h  la  Tour  avec 
plusieurs  de  ses  affidés,  Il  fallut  une  escorte  considérable  pour 
protéger  les  prisonniers  de  la  vengeance  de  la  populace 1 . 

La -princesse  Elisabeth  lovait  pris  aucune  part  h  cette  lutte. 
Le  duc  de  Ndrthumberiand  lui  ayant  envoyé  un  message  pour 
lui  offrir  une  forte  somme  d'argent  et  la  concession  de  domaines 
considéra  Lies  si  elle  voulait  renoncer  à  tous  droits  a  la  succes¬ 
sion,  elle  répliqua  qu'elle  nVaii  aucun  droit  auquel  elle  pût  re¬ 
noncer  tanl  que  son  aînée  existerait.  Mais  si  eUe  ne  se  joignit 
pas  b  lady  Jeanne,  elle  ne  fit  rien  non  plus  en  faveur  de  Marie. 
nuis  îe  prétexte  d'une  indisposition  feinte  ou  réelle,  elle  se  /en¬ 
ferma  dans  sa  chambre,  afin  de  pouvoir,  quelque  parti  qui  restât 
victorieux,  se  faire  un  mérité  de  sa  soumission.  Mais  maintenant 
îa  lutte  était  terminée  ;  la  nouvelle  reine  approchait  de  sa  capi¬ 
tale.  Elisabeth,  jugeant  prudent  de  courtiser  la  faveur  du  vain- 
qn*ürt  alla  au^lvvant  ef  elle  à  Aldgale,  a  la  tête  de  cent  cinquante 
chevaux  r3I  juillet].  Elles  s'avancèrent  ensemble,  à  ch’evaJ,  à  la 
lêie  d  une  procession  triomphale ,  et  parcoururent  les  rues  de 
Londres,  oit  s'étalent  rangés  les  differents  corps  de  métiers  dans 
leur  plus  brillant  appareil.  Tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  les 
d"?m  princesses.  Ceux  qui  avaient  vu  Henri  VU1  et  Catherine  ne 
pouvaient  rien  trouver  dans  F  extérieur  de  la  reine  qui  leur  rap¬ 
pelât  le  port  majestueux  de  sou  père,  ou  les  traits  admirables  et 


I  Stowe.  filé.  Godync,  Utô.  Le  nombre  des  prisonniers  en  accasitina  était 
de  vincMept.  Lan  duc  de  es  de  Xonbunihertund,  le  murante  du-  N orrh- 

anipton;,  les  comtes  de  Hwntwkffdon  al  du  Wanrtekp  les  lards  RobcrL  Henry  t 
Ainbrose  et  (fülMl'ord  Dudley.  Lady  J fine  Dudley,  les  evèqee  de  Cailler- 
betnr.  tle  Londres  et  tVEly;  les  lords  Ferrer*,  Clintcn  et  C&bham  ;  tes  Juge* 
M*wtngue  et  Choltnelcy  et  le  chancelier  des  augmentation» .  André  DutUSy, 
John  GntesT  Henry  Datés.  Thomas  Ptilmef,  Henry  Patine r,  John  Cheek  et  John 
DjH-,  chevaliers,'  et  le  docteur  GorLs.  Hitynea*  103 1  103.  Quand  celte  liste 
hit  réfutes  u  ht  reine,  elle  ni}  si  les,  noms  eu  italique  et  réduisit  leur  nombre 
Je  vmgt-^Tt  u  oiuo. 

m. 
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la  démarche  gracieuse  do  sa  more.  Elle  était  maigre  ot  petite; 
les  traces  du  chagrin  étaient  profondément!  empreintes  sur  sou 
visage,  et  son  œil  noir  et  perdant  frappait  de  crainte  tous  cens 
sur  qui  elle  le  fixait,  Elisabeth  avait  Tavamage  de  T  extérieur.  Elle 
était  dans  la  II  oui  de  la  jeunesse  et  de  près  do  moitié  moins  âgée 
que  la  reine.  Sans  de  grandes  prétentions  à  la  beauté,  elle  avait 
au  moins  les  traits  agréables,  de  grands  yeux  bleus,  une  taille 
élevés,  un  maintien  digne,  et  des  mains  doni  elle  prenait  soin 
en  toute  occasion  de  déployer  l'élégante  symétrie1.  Elles  furent 
accueillies  sur  leur  passage  par  les  acclamations  les  plus  vives,  cl 
quand  efies  entrèrent  dans  la  Tour, elles  trouvèrent  $  genoux  sur 
le  préau  les  prisonniers  d'étal  :  la  duchesse  de  Somerset,  le  duc 
de  Norfolk ,  le  fils  du  feu  marquis  dTxoter,  et  Tunstall  et  Gar- 
diner,  les  évêques  déposés  de  Durham  et  de  W  inchester.  Lé 
dernier  lui  ayant  adressé  une  courte  harangue,  Marie  fondit  on 
larmes ,  les  appela  ses  prisonniers ,  les  fit  relayer,  les  embrassa 
et  leur  rendit  la  liberté.  Le  même  jour  elle  fit  faire  une  distri¬ 
bution  de  huit  pence  h  chaque  pauvre  chef  de  famille  dans  la 
Cité. 

Dans  la  formation  de  son  conseil,  la  nouvelle  relue  fut  dirigée 
autant  par  les  circonstances  que  par  sou  propre  choix.  Si  les 
lords  qui  s’étaient  échappes  de  la  Tour  pour  la  proclamer  dans 
la  ville ÿ, amendaient  a  conserver  leurs  premiers  emplois,  les  sei¬ 
gneurs  et  les  gentilshommes  qui  s'étaient  attachés  h  sa  fortune 
quand  toutes  les  probabilité#  étaient  contre  elle  avaient  des  titres 
plus  puissants  h  sa  reconnaissance.  Elle  chercha  h  satisfaire  les 
uns  ei  les  antres  en  les  admettant  tous  dans  son  conseil,  et  elle 
leur  adjoignit  successivement  quelques  hommes  choisis  à  la  tète 
desquels  étaient  Gardiuer  et  Timslah,  qui  avaient  oeecupé  sous 
son  père  dos  postes  de  confiance,  et  les  avaient  remplis  avec  ta¬ 
lent  et  fidélité.  Inhabileté  reconnue  du  premier  réleva  bientôt  au 


1.  Elles  sont  ainsi  <U;mteK  par  rtimhje^mkiLr  de  Venise  dans  sa  L-omuumi- 
cation  officielle  au  sénat.  La  reine  est  donna  di  stntüfn  piecola.  di  persana 
iiîfigra  e  ddioata,  ri  assimile  in  tuttO  fd  ptfdreed  alla  madré. ..  lin  fiti  ociii  taUlO 
vkl,  die  indutnno  non  nûl priver eiîtiti  nia  timoré.  Elizabeth  è  più  tosto  jjru- 
ziosn  çdio  beilu  ,  di  [nirsoua  grande  el  tien  iürumtu,  olivasi  m  m  comble denn. 
btdii  tu-dii,  t  supra  lu Uo  bel  ;  .  maiio,  duUa  npiate  ne  tu  proféisione.  L  écrivais 
était  M  -  (ILo.  Michèle,  gÊÜiintisduiQ  t:  ïirtmjsisiiirmi  geuûlbijimiu  [  Ep>  Polh  ** 
A$p.  34k,  nuij  à  son  retour  à  Venise ,  composa  uq  mémoire  sur  Cjingktcrre, 
par  V ordre  du  sénat,  devant  lequel  il  fut  lut  le  13  mai  1537.  M-  ÉJlis  en  «  publie 
une ^traduction  d’après  une  copie  qui  est  au  musée  Brittuuiitjiie.  N  cru  B  .tu. 
Muis  coite  cüpîe  p'eat  pas  aussi  volumineuse  tpie  celle  qui  est  dnnile&Jfr*- 
XfTrtid/Ji^ar,  PCCCiL,  du  une  autre  en  lu  possession  de  Henry  Howard  de  Grey- 
sUiXo  t ‘asile,  ou  une  troisième  dans  la  bibliothèque  Bar-bcritü,  tr  1308,  d’eü  iioitt 
avons  tiré  nos  citations, 
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posta  do  premier  ministre.  Il  eut  d'abord  la  garde  des  sceau* 
p  août]  et  peu  après  fut  nommé  chancelier1  [SI  sept.].  Celui 
qui  apres  Févéque  de  Winchester  montrait  le  plus  de  talent  et 
jouissait  de  plus  d'influence  dans  le  conseil  était  lord  Paget. 

Quoique  lu  reine  se  trouvât  endettée,  à  sa  grande  surprise, 
par  la  politique  de  NorÜiumberland,  qui  depuis  trois  années  avait 
laissé  arriérer  les  salaires  des  officiers  et  des  serviteurs  de  la  cou- 
roune'2,  elle  publia  deux  proclama  lion  s  qui  lui  attirèrent  les  bé- 
nédkttous  de  toute  la  nation.  Par  la  première  [30  août],  elle 
rendit  leur  valeur  originaire  aux  monnaies  dépréciées,  fit  faire 
mir  refonte  des  souverains,  demi-souverains,  angelots  et  demi- 
angelots  d’of,  et  des  groals,  dumi-groats  et  pennies  d'argent,  qui 
furea t  rétablis  dans  toute  la  pureté  du  titre,  et  lit  supporter  toute 
la  perte  et  les  dépenses  au  trésor.  Par  la  seconde,  elle  remit  è 
son  peupla*  par  reconnaissance  de  rattachement  qu'il  avait  mon¬ 
tré  a  ses  droits,  te  subside  de  deux  shillings  par  livre  sur  les 
terres  et  de  deux  shillings  huit  pence  sur  les  biens  mobiliers, 
gui  avait  été  accordé  b  ta  couronne  par  le  dernier  parlement3. 
Aux  approches  do  son  couronnement,  la  reine  introduisit  dans  le 
palais  une  innovation  qui  plut  infiniment  aux  jeunes  branches 
de  la  noblesse,  bien  qu'elle  no  présageât  rien  de  bon  aux  prédi¬ 
ra  leurs  réformés.  Sous  Edouard,  leur  fanatisme  avait  donné  à  3  a 
cour  une  apparence  do  tristesse  et  de  deuil.  A  tin  d'en  exclure  les 
pompes  du  démon,  ils  avaient  expressément  défendu  toute  ri¬ 
chesse  dans  la  toilette  et  tous  les  amusements  à  la  mode.  Mais 
Marie,  qui  se  rappelait  avec  plaisir  la  splendeur  éclatante  de  la 
cour  do  son  père,  se  montra  en  public  avec  des  bijoux  et  en  soie 
de  couleur  ;  les  dames,  affranchies  do  toute  contrainte,  imitèrent 
son  exemple,  et  les  courtisans,  encouragés  par  l'approbation  de 
leur  souveraine,  commencèrent  h  s’habiller  avec  la  richesse  qui 
convenait  à  leur  rang  dans  l'état4.  Une  nouvelle  impulsion  se 

h  NoaîLles,,  ii,  IS3.  Gardinor  dépbûsalt  particiïUëreiüeiit  üVlï  minl&tre*  fr»n- 
çais,  û  cause  de  lu  manière  cavalière  dont  en  detiï  occasions  II  avait  execute 
tel  ordres  durs  et  iuipériüui  de  sou  muitre  Henri  VJ1I.  Nouilles  se  pluiuc  dû  ce 
k  prison  ne  l'a  pus  corrigé-  Ibid.  * 


iTosUica,  si,  92-  Son  hui  avait  été  dé  les  attacher  ù  sa  confie  par  la  crainte 
d*  perdre  leur  arriéré- 

3.  Slrvpt!,  nr,8t  10.  SL  i,  Mary,  a,  *v«.  (xa$ê'$  HengvavCj  153.  he  souve- 
niin  devait  pus&er  pour  30  ot  î'angeloE  pour  10  shillings,  Nouilles,  141. 

i  *  JCtlir  adosja  daté  les  siipt'ïsdiiün*  qui  ftfiioient  par  ry  devant  que  les  femmes 

*  ne  parlassent  dorures  ni  Imbillements  de  couleur.  estant  elle  nruwrnc  et  beau- 
}  rqup  de  sa  comnnuaïa  parées  de  dorures,  et  habillées  a  lu  Française  de  robes 

*  à  grandes  nuuidaea.  Nouilles,  u ,  1(M.  %  Elle  e*L  l  une  des  dames  du  mondr 
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trouva  ainsi  communiquée  h  toutes  les  classes  do  la  société,  cl 
des  sommes  considérables  furent  dépensées  par  les  citoyens  &n 
décorations  publiques  et  particulières  pour  les  préparatifs  du  cou¬ 
ronnement*  Cette  cérémonie  fut  accomplie  d'après  les  anciens 
rites  par  Gardinor1,  évêque  de  Winchester  [30  sept.],  et  se  ler- 
mina  selon  F  usage  par  un  magnifique  banquet  a  Westmïnsier- 
HftU  *.  Le  môme  jour  on  publia  une  amnistie  générale  dont  en 
exceptait  cependant  nominativement  soixante  individus  qui 
avaient  été  conduits  en  prison  on  séquestrés  dans  leurs  maisons 
par  ordre  du  conseil,  pour  crimes  de  trahison  ou  de  sédition 
commis  depuis  l’avénetnent  de  la  reine. 

Mais  quoique  Marie  fût  maintenant  fermement  assise  sur  le 
trône,  elle  se  trouvait  cependant  sans  un  seul  ami  h  qui  elle  pût 
ouvrir  librement  son  cœur  en  toute  sécurité.  Parmi  les  membres 
influents  de  son  conseil  il  n'y  en  avait  pas  un  qui,  sous  le  règne 
de  son  père  ou  sous  celui  do  son  frère,  ne  se  fût  déclaré  son  en¬ 
nemi;  et  elle  n’osait  leur  donner  toute  sa  confiance  avant  de  s"  être 
assurée  de  leur  fidélité  Dans  cette  perplexité  elle  eut  recours  au 
prince  qui  s'était  toujours  montré  son  ami,  et  qui,  elle  en  était 
persuadée,  ne  pouvait  avoir  aucun  intérêt  h  la  tromper,  Lite  pria 
l’empereur  de  lui  donner  son  avis  sur  trois  questions  impor¬ 
tantes  ;  la  punition  du  ceux  qui  avaient  conspiré  pour  la  priver 
de  la  couronne;  le  choix  d'un  époux  et  le  rétablissement  de  l'an¬ 
cien  culte.  Il  fut  convenu  entre  eux  que  leur  correspondance  sur 
ces  matières  passerait  par  les  mains  de  l’ambassadeur  impérial, 
Simon  de  Renard,  qui,  pour  éviter  tout  soupçon,  vivrait,  pour 
ainsi  dire,  dans  la  retraite,  et  no  se  montrerait  que  très-rarement 
l\  la  cour* 

1°  Sur  la  première  question,  Charles  répondit  qu’il  était  du 
commun  intérêt  des  souverains  que  la  rébellion  ne  restât  pas  in i* 
punie  ;  mais  que  îa  reine  devait  cependant  mêler  la  clémence  fc  te 
justice;  et  après  avoir  exercé  une  prompte  vengeance  sur  les 
ch  y  fs  des  conspirateurs,  accorder  généreusement  et  spoiilané- 

»  f]Lii  prend  mrtintc-nrmt  aultam  de  yliiLdr  en  habillements*  >  Î4G.  Les  tuülertïs 
*  et  jeunes  àeignetus  pur  lent  chausse*  autant  acquîtes,  .suit  de  loi  Ses  et  drapa 
>  {for  et  broderies,  que  feu  nye  jmu  veoir  en  Fronça  ne  ptUiburs*  ^  211. 

1*  <  Cela  se  lit  royale  aient,  et  une  telle  multitude  dta  peuple  arriva  de  toutes 
les  pariies  du  royaume  pour  y  assister,  qu  cm  ifuvudt  jamais  rien  vu  de  punuti  ' 
Ûùnt.  de  Fabian,  5d7. 

■2.  Stiype,  îii,  ÜS,  StüwepGlfl.  Hollags,  109L  Dana  1  enlise  Elisabeth  poil ift 
Iti  couronne.  Elle  dit  tout  bus  à  No  ailles  qu'elle  était  bien  lourde.  <  Ayez  pa¬ 
tience,  lepandîMJ,  *  elle  vous  pur  ohm  plus  légère  mv  vutro  tête*  Reuard 
efjputi  Griiïet,  mu 
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itieiil  un  plein  pardon  a  tout  le  res Le.  Conformément  h  cet  avis, 
Marie,  sur  la  listo  des  conspirateurs,  cm  désigna  sept  seulement 
pour  cire  immédiatement  jugés  [W  juiLL]  \  le  duc  de  Northumber- 
M,  auteur  et  exécuteur  du  complot;  son  fils,  le  comte  dé  \\  ar- 
ïïick;  le  marquis  de  Northamplon  ;  sir  John  Gates  ;  sir  Henry 
liâtes  :  sir  Andrews  Dudley  et  sir  Thomas  Palmer,  ses  principaux 
conseillers  et  ses  constants  associés.  Ce  fut  en  vain  que  les  mi¬ 
nistres  de  F  empereur  Rengagèrent  à  comprendre  lady  Jeanne 
!  dnns  cette  poursuite,  alléguant  que,  si  on  T épargnait]  Marie  ne 
régnerait  jamais  en  sûreté,  et  que  La  première  l'action  qui  Pose¬ 
rait,  la  lui  donnerait  encore  pour  rivale.  Elle  avait  usurpé  la  ron¬ 
ronne,  disa  ient-ils,  et  la  politique  exigeait  qir  elle  expiât  le  forfait  de 
sa  présomption.  Mais  Marie  entreprit  elle-môme  sa  défense,  Lite 
ne  pou  va  il,  d  isa  i  l-  elle  ,  trou  v  et  d  a  n  s  s  o  ri  cœ  ur  n  i  d  a  ns  sa  co  ri  - 
science  la  résolution  de  mettre  a  mort  sa  malheureuse  cousine. 
Jeanne  notait  pas  coupable  comme  le  croyait  L  empereur,  elle 
n 'avait  pas  été  la  complice  de  Nortlmmberland,  mais  seulement 
trne  marionnette  dont  il  tenait  les  fils.  Lite  n  était  même  passa 
belle-fille,  car  elle  avaiL  été  légalement  engagée  a  un  autre  avant 
ifêlre  forcée  à  épouser  Guildford  Dudley.  Quant  au  danger  qui 
pourrai  l  résulter  d  e  ses  p  réte n  lions,  il  n  ’ét  ai  l  q  u1  i  ma  g  i  na  ire  :  e  t 
Ion  prendrait  d'ailleurs  toutes  les  précautions  nécessaires  avant 
de  lui  rendre  la  liberté  K 

Le  duc  de  Norfolk  avait  été  nommé  grand  sénéchal  pour  le 
procès  des  trois  seigneurs,  Quand  Us  furent  amenés  devant  leurs 
pairs  [18  août],  Northumberland  posa  ï<  la  cour  les  questions  sui¬ 
vantes  :  Celui-là  pouvait-il  être  coupable  de  trahison  qui  avait 
agi  par  R  autorité  du  conseil  et  sous  la  protection  du  grand  sceau  ; 
im  ceux-là  pouvaient- iis  siéger  corn  me  ses  juges,  qui,  durant  toute 

conduite,  avaient  été  scs  conseillers  et  scs  complices?  On  lui 
répondit  que  le  conseil  et  le  grand  sceau  dont  il  parlait  if  était  pas 
ceux  du  souverain,  mais  d’une  usurpatrice,  et  que  les  lords  aux¬ 
quels  il  faisait  allusion  pouvaient  légalement  siéger  comme  juges 
Mut  qu’il  n'y  avait  pas  d’accusation  portée  contre  eux.  li  se  rendit 
h  ces  réponses,  s'avoua  coupable  lut  et  ses  compagnons,  et  pria 
la  reine  de  vouloir  bien  commuer  sa  peine  en  simple  décapita- 
lion;  de  daigner  étendre  la  royale  clémence  è  ses  enfants,  qui 
Savaient  agi  que  soussadirettion;  de  lui  accorder  l’assis  lance  d’un 
digne  ecclésiastique  pour  le  préparer  a  la  mort  ;  et  de  lui  per- 


I.  Hemird  tfpmî  Gïitïet,  su 
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mettre  de  conférer  avec  doux  lords  du  conseil  sur  certains  secrets 
d’état  qui  étaient  venus  h  sa  coitnaissamw  quand  il  était  premier 
ministre,  La  rejne  lui  accorda  toutes  ses  demandes  K 

Norlhumberkrid  fui  le  seul  des  trois  lords,  et  sir  John  Gates 
et  sir  Thomas  Palmer,  les  seuls  des  quatre  cammonen i  qui  s?é- 
taieul  également  reconnus  coupables,  dont  on  ordonna  r execution 
[’2J  août],  La  veille  do  leur  supplice  ils  entendirent  le  matin  dans 
ïa  Tour  une  grand1  messe  jœmiant  laquelle  ils  communièrent,  en 
présence  de  plusieurs  seigneurs,  du  maire  et  des  aldemien.  Sur 
Téchafaud,  Gates  ot  le  duc  échangèrent  quelques  paroles  [22’  et 
s  accusèrent  F  un  Faulre  de  l’origine  de  ta  conspiration;  mais  ce  fut 
sans  emportement,  et  ils  terminèrent  en  se  demandant  mutuelle¬ 
ment  pardon,  NurtiuimbeHand  s'avançant  vers  la  balustrade, 
s'adressa  aux  spectateurs.  H  reconnut  ta  justice  de  son  châtiment! 
mais  il  nia  qu’il  oût  le  premier  formé  le  projet  de  la  trahison.  Il 
ks  prit  a  témoin  qu'il  mourait  dans  la  charité  chrétienne  envers 
ses  semblables  et  dans  la  foi  de  ses  pères,  quoique  F  ambition  Peikt 
poussé  à  se  conformer  extérieurement  à  un  culte  qu’il  condam¬ 
nait  au  fond  de  sou  cœur,  et  que  sa  dernière  priera  était  pour  le 
retour  de  ses  compatriotes  à  l'Eglise  catholique  ;  FÀngieterr0, 
dopuis  sa  séparation ,  ayant  été ,  comme  l'Allemagne  *  en  proie 
aux  dissensions,  aux  tumultes  et  aux  guerres  civiles.  Gates  et 
Palmer  furent  exécutés  après  le  duc  et  exprimèrent  les  mémos 
sentiments,  demantlaut  aux  assistants  de  vouloir  bien  prier  pour 
eux  2, 

I.  SiQwe,flU.  Pr&cà * d  Etut  dcsHûWBl^TCâ.RoiîSttp^rPçr^aniîS  nous  dit  ,ûm 
sou  lVtj rdrtord,p.  4i  quen  conséquence  de  cette  dernière  demande,  Gnrdmirtf 
un  nutre  conseiller  (celui  qui  en  informa  Persons}  fallèrent  roir  dans  la  Tour. 
L«  duc  demanda  îmtamnumL  qu'on  lui  jnitsài  ta  vie,  (jardin  it  tld  donna  pw 
d'espérance,  mais  promit  de  parier  pour  lui*  À  son  retour  à  Lu  cour,  il  pris  lu 
rpiiu?  d’accorder  la  rie  au  prisonnier,  et  il  avait  eu  quelque  sorte  obtenu  son 
cmiientement,  quand  le  parti  opposé  dans  le,  cabinet  eu  écrivit  à  ieqiptireür.quL 
par  une  lettre*  persuada  à  Mario  *  qu‘il  n'etmt  pas  prudent,  pour  su  sûreie  per- 
Btinneili'  et  celle  de  Tétai.  de  lui  accorder  cette  gtAcc.  »  D'après  k<s  depéche*  d s 
Kcuarduje  ne  doute  pas  que  çes  détails  ne  soient  fürfinSemeni  exacts.  Vojcst  asasâ 
une  lettre  du  duc  à  À nindel, écrite  dans  La  nuit  quituêcêda  son  eïécuîiou,  et  &*as 
Jaquelk-  ü  demanda  la  vfe,  *  serait-ce  celle  d'un  chien ,  qu*ü  pât  seulement  Tirre 

*  cl  baiser  Les  pieds  de  La  reine*.?  Ban*  l'ouvrage  intéressant  de  M*Xieraejf  ht 
I  Htsiùirt  cd  h t  anfujmtéf  du  chtUeati  f{  de  Ta  tiJU  d  ArundeîT  i,  333- 

S  Si  nous  en  crevons  Foxe  iiï,  13  XonlyimbeTÎaxid  fut  amené  à  faire  «II- 
pTorVîslùü  de  foi  pw  la  promesAf  tr^uupeuse  de  sa  prdcc,  il  déclare  loi-mèj* 
le  contraire*  %  Je  vous  proteste  bien ,  bon  peuple,  sincèrement  et  du  fon-i  à= 

>  tnùn  ccrar,  que  ce  que  fol  dit  vient  de  moi-mème.  qtie  je  nV  si  été 

*  directement  ni  indirectement  par  aucun  homme  m  psr  aucune  ilaiierie  ou  pet- 
y  messe  de  la  vie.  et  je  prends  à  témoin  moBseigMiir  de  Worcester  ici  présent 

>  mon  j père  spirituel  *  qu'il  me  trouva  dans  les  tnèmtv  disposition'»  t*t  dût*  U 
?  meme  opinion  lorsqu'il  vint  près  de  moi.  »  Stoisrc,  &lo*  Sirype's  Cranter. 
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2°  Sou8  le  ïègtie  d'Edouard,  Marie  avait  préféré  le  célibat  ;  mais 
dë&  l'instant  de  son  avènement  au  trône,  elle  ne  lit  aucun  secret 
de  son  intention  de  se  marier.  Parmi  les  princes  anglais ,  deux 
seulement  furent  proposés  b  son  choix,  tons  deux  descendants  do 
îà  maison  d'York  ;  le  cardinal  Polo  et  Courtenay,  récemment  libéré 
de  la  Tour*  Quant  au  cardinal,  elle  le  respectait  pour  scs  talents  et 
ses  vertus,  sa  courageuse  défense  des  droite  de  la  reine  sa  mère 
e!  ses  souffrances  dans  cette  cause;  maïs  son  fige  et  ses  infirmités 
ne  lui  permet! aient  pas  de  songer  à  en  faire  un  époux 1 .  Courtc- 
nav,  au  contraire,  était  jeune  et  beau  ;  son  origine  royale  et  son 
injuste  emprisonnement  (car  son  réel  caractère  n'était  pas  encore 
connu}  en  avaient  fait  le  favori  de  la  nation,  et  sa  mère,  la  com¬ 
tesse  d’Exeter ,  était  Tamîe  intime  et  la  compagne  de  IR  de  la 
reine.  Marie  montra  d'abord  beaucoup  de  penchant  pour  le  jeune 
liounne  :  elle  le  fit  comte  de  Devon  [28  sept*]  ;  elle  essaya  sous 
différents  prétextes  de  le  retenir  près  d’eUe  et  de  sa  mère,  et  s'é¬ 
tudia  principalement  h  réformer  ses  manières,  qui  avaient  été  en¬ 
tièrement  négligées  durant  son  emprisonnement  h  la  Tour.  Les 
courtisans  prédisaient  confidentiellement  leur  mariage,  et  Car- 
dincry  travaillait  de  toute  l'influence  que  lui  donnait  sa  position. 
Mais  si  Courtenûy  avait  fait  quelque  impression  sur  le  cœur  de  ia 
reine,  sa  mauvaise  conduite  l'en  effaça  bientôt.  Une  fois  qu'il  eut 
pété  de  la  liberté*  il  voulut  en  jouir  sans  aucun  frein.  Il  fréquen¬ 
tait  la  plus  basse  société ,  passant  la  plupart  du  temps  avec  des 
prostituées  et  s’abandonnant  h  des  plaisirs  qui  déshonoraient  sou 
rang  et  blessaient  la  piété  et  la  délicatesse  de  la  reine.  Vaine¬ 
ment  elle  chargea  un  gmuilhuinme  de  la  cour  de  guider  son 
inexpérience  ;  vainement  les  ambassadeurs  de  France  et  de  Ve¬ 
nise  l'avertirent  des  conséquences  de  ses  folies:  il  dédaigna  leurs 
avis,  refusa  de  parler  à  son  mentor  et  continua  scs  débauches 
jusqu'à  ce  qu'enfin  il  perdît  entièrement  et  l'estime  et  la  faveur 
de  sa  souveraine.  Elle  dit  en  public  qu'il  n'était  pas  de  son  hon¬ 
neur  d’épouser  un  sujet:  mais  a  ses  amis  particuliers  elle  ne  crai- 


dpp-  K3L  Le  fait  qu’il  était  cotmu  vous  le  règne  d'Edouard*  joor  n'aroir 
a  wiîre  relia  Lan  que  son  interet,  et  Unis  une  occasion  il  parla  du  noorrau  §*ft- 
nee  avec  tant  de  rnsfris  que  f arche vimre  Câuuber,  dans  tm  mütnem  de  rèle  ou 
en  duel:  ad  daeilujn  prorootreL  Parker,  Ant  B  rit,  ML 
*  L.  oftii  eu;  combattre  avec  le  duc,  >  Morrlce  -ipuê  Strype,  130. 

1.  Qyant  au  t-arrtmd  T  ;e  ne  scar  pa*  qai  p?.rt  que  !fl  rorne  y  em  tjppinkra  : 

U  n  ê^ï  me  d'à  sfer  ne  de  sancteeeuTenahLe  à  ce  quelle  deiiuunie  et  qui  IttT  «1 
F^pfe.  2toaiUcs? 
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gnîf  pas  d'avouer  que  l'immoralité  seule  de  Courleuay  l  avais 

chassé  de  sa  pensée k 

Les  princes  étrangers  mentionnés  par  les  lords  du  conspîi 
étaient  le  roi  de  Danemarck,  ie  prince  d’Espagne,  l'infant  de 
Lot  lu  gai,  le  prince  de  Piémont  et  le  fils  du  roi  des  Romains, 
Marie*  qui  avait  déjà  demandé  Favis  de  I1 * * * * * * * 9 empereur,  attendait  sa 
réponse  avec  impaUcnee.  Il  était  naturelUmienl.de  l'intérêt  de 
Charles  qu'elle  préférât  son  lils  Philippe,  Bon  ancien  ennemi  le 
roi  de  Franco  avait  eu  sa  possession  la  jeune  reine  d'Ecosse  î  dans 
deux  ou  trois  ans  celte  princesse  serait  mariée  au  dauphin;  et, 
selon  toute  probabilité,  la  couronne  d'Ecosse  serait  réunie  b  celle 
de  France,  Mais  si  Charles  avait  jusqu'il  présent  envié  la  bonne 
forlune  de  Henri,  les  circonstances  lui  allaient  maintenant  deve¬ 
nir  plus  favorables  :  la  reine  d'Angleterre  était  un  meilleur  parti 
que  la  reine  d’Ecosse  y  et  s'il  pouvait  persuader  a  Marie  d'ac¬ 
corder  sa  main  h  Philippe ,  cette  alliance  lui  donnerait  sur  son 
rival  une  glorieuse  supériorité.  Il  eut  soin  néanmoins  de  ne  pas 
se  compromettre  par  une  réponse  trop  précipitée,  et  s'en  reposa 
pour  un  temps  sur  le  talent  et  l'influence  rie  Renard.  Cet  ambas¬ 
sadeur  reçut  en  conséquence  des  instructions  détaillées  et  pré¬ 
cises  [l/i  août].  11  lui  fut  enjoint  de  considérer  cette  affaire  comme 
la  plus  délicate  et  la  plus  importante  de  sa  mission  ;  de  ne  pas 
oublier  que  l'inclination  d'une  femme  s'enflamme  plu  kit  que  de 
s'élLUurire  par  la  résistance  ;  de  chercher  a  approfondir  par  des 
questions  éloignées  et  des  remarques  accidentelles  les  secrètes 
dispositions  de  la  reine;  de  jeter  de  temps  en  temps  dans  la  con¬ 
versa  lion  des  remarques  sur  les  avantages  durio  alliance  étran¬ 
gère,  et  surtout  de  ne  pas  hasarder  une  démarche,  de  ne  pas 
laisser  échapper  un  mot  qui  pût  lui  faire  soupçonner  son  oppo¬ 
sition  au  mariage  avec  Courieuay  Renard  se  con forma  eu  tout 


1.  Nouilles,  111,  ]12,  147,  21$,  220.  Cesle  royne  est  i?n  mauvaise  oppinion  du 

luy,  pour  avoir  entendu  qu'il  fai  tri  beaucoup  de  jeunesse ,  et  mesme  atdier  swh 

vent  avecques  les  femmes  publicques  et  de  mauvaise  vie,  et  suivre  d’aolires  ettn> 

p  ai  piles ,  sans  regarder  la  gravité  et  rang  qu'il  dotbt  tenir  pour  aspirer  en  si 

nanti  lieu,...  Mais  il  est.  si  mal  avse  il  conduire  qu'il  ne  veult  croire  personne? 

et  co  ni  nu-  cri  h; y  mü  a  demeuré  toute  su  vie  dans  une  tour,  m  voyant  imiirrtetiunl 
jouyr  d'une  grande  liberté,  il  ne  se  pcult  sa  cuiller  des  délices  d  icelles,  n'ayant 

auicutie  cruiuçte  des  ch  use  s  qu'un  luy  mette  devant  lus  yeux.  Ibid,  910,  _&9C>  J  -'>1 

transcrit  ces  passages,  parce  que  Hume,  pour  expliquer  le  rejet  de  Cour  ténor, 
nous  a  donné  un  coule  romanesque  qui  n'a  de  fonde mem  que  dans  sou  imflgi- 
nation. 

9.  Car  si  eÜo  y  avait  faniaisie,  elle  ne  layrnii,  si  elle  est  du  naturel  des  autres 
femmes,  de  passer  outre  r  et  si  se  referai roit  a  jamais  de  ce  que  vous  lui  eu 
ponrriir/  avoir  dit.  Renard,  Mu.  mT  fol.  3B, 
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h  ces  instructions.  Il  suivit  attentivement  tons  les  rem  is  qui  fai¬ 
saient  peu  l\  peu  tomber  ce  jeune  seigneur  dans  Tes  lime  de  la 
reine,  et  il  put  bientôt  annoncer  ï  son  souverain  [20  sept]  que 
Courte n&y  avait  perdu  toute  Jfôffection  de  Mario  t  Alors  Charles 
lui  ordonna  dk informer  la  reine  qu'il  approuvait  les  raisons  qui 
lui  avaient  fait  rejeter  suti  jeune  parent,  et  qu'il  était  fâché  que 
k  pieuse  humilité  du  cardinal  Pôle  lui  fit  préférer  les  devoirs 
dùm  ecclésiastique  b  la  plus  haute  des  dignités  du  monde.  Néan¬ 
moins,  elle  ue  devait  peut-être  regretter  ni  Fun  ni  F  a  utre  ;  un 
prince  étranger  donnerait,  comme  mari,  un  plus  ferme  appui  h 
son  fcfoe,  et,  si  son  fige  le  lui  eût  permis,  il  eût  aspiré  lui-même  à 
nianneur  de  sa  main.  Mais  il  pouvait  du  moins  solliciter  eu 
faveur  d’un  nuire,  et  il  Savait  a  présenter  à  sou  cl  loixjHn  sonne 
quTl  chéri l  davantage  quo  sou  propre  fils,  le  prince  d’Espagne* 
Les  avantages  d'uni  telle  union  élaient  évidents  ;  il  no  fallait  pas 
répondant  qu’elle  se  laissât  influencer  par  sou  autorité,  mais 
qu'elle  consultât  son  jugement  et  son  inclination,  et  quelle  Fin- 
formât  du  résuliaL  sans  crainte  ni  réserve 2 . 

Les  courtisans  découvrirent  bien  tôt  que  ÇfiUippe  avaiL  été  pro¬ 
posé  b  la  reine  et  qu'il  Savait  pas  été  rejeté.  Le  chancelier  fut  le 
premier  a  en  faire  dus  remontrances  h  su  souveraine.  Il  IR  observer 
que  son  peuple  se  soumettrait  plus  vu  Ion  tiers  au  joug  d  un  com¬ 
patriote  quTà  celui  d'un  étranger  :  que  l'arrogance  des  Espagnols 
les  avaient  rendus  odieux  aux  autres  nations,  et  que  les  Anglais 
oc  la  supporteraient  jamais  ;  que  Philippe,  par  son  air  impérieux, 
a  était  déjà  attiré  la  haine  de  ses  propres  sujets;  qu'une  telle  al- 
l  fonce  devait  être  nécessaire  ment  suivie  .â’utie  guérro  perpétuelle 
tivec  le  roî  do  France,  qui  ne  consentirait  jamais  â  ce  que  les 
Pays-Bas  fussent  réunis  a  k  couronne  d'Angleterre  ;  et  que  lo 
mariage  ne  pourrait  être  valide  qu'avec  une  dispense  du  pnp<\ 
dont  r autorité  cependant  n'était  pas  encore  reconnue  dans  le 
royaume.  Gardiner,  qui  exprimait  ainsi  les sentiments  delà  ma¬ 
jorité  du  conseil  [22  ocl .],  fut  suivi  de  plusieurs  de  ses  collègues  ; 


1.  Veu  par  mMtres  qtftîHe  a  si  empressement  rebouté  Corténay,  urne 
Vises  qui  pussèrout  éfitre  tille  et  1"  evéque  de  VYinreplrc,  lequel  Lorttmay  h  aé- 
fois  était  le  plus  uppureut  pour  entre  du  mne  royal.  Hciiunl,  Mf*.  “J. 
peut  renuirqtier,  comme  tme  preuve  de  luetmte  do  1  empereur,  i\uû  .t  udt 
toute*  ces  dêpédrea  de  sa  propre  main. 

S,  Nous  rm  voudrions  dmîjdr  attire  punie  en  ce  monde  que  de  nous  nllier 
rmiis-mèmc-s  avec  t-llc.—Màfe,  au  lieu  de  nous,  ne  Un  saurions- mettre  en  ï^ml 
l'crsotmiipc  qui  nous.  soit  plus  cher  que  noire  propre  ni*.  Hcnnrd.  Ms&.  ni,  -  *  - 
fffiJFet,  s iv. 


nt. 
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mais  le  duc  de  Sorfolkt  le  comte  d’Àrundol  et  lard  Paget  émi¬ 
rent  une  opinion  diffère  n  lu  K 

Persormo  ne  fut  plus  profondément  affecté  de  celle  nouvelle 
que  les  ambassadeurs  de  France  et  de  Venise,  qui  crurent  de 
leur  devoir  de  mettre  obstacle,  autant  que  possible,  h  un  mariage 
qui  devait  accroître  si  considérablement  la  puissance  de  I  Espa¬ 
gne.  Ils  donnèrent  des  avis  secrets  h  Courtonay  ;  ils  lui  promirent 
leur  influence  pour  créer  un  parti  en  sa  faveur,  et  travaillèrent  fc 
obtenir  du  prochain  parlement  une  déclaration  contre  ralliante 
espagnole.  Nôaillés  alla  même  plus  loin  ;  il  intrigua  avec  les  me* 
contents  de  toute  espèce,  et,  quoique  cela  fftt  contraire  ans  ms* 
Iructimis  de  son  souverain.  il  essaya  de  répandre  i1  opinion  qm 
i  héritière  légitimé  de  la  couronne  tdélnii  ni  Marie,  ni  Elisabeth, 
ni  Jeanne,  mais  la  jeune  reine  d’Ecosse,  Marie  Stuart,  bile  de  la 
sœur  aînée  de  Henri  Ylll'2. 

3a  L'atiacbemeut  que  Marie  avait  montré  pour  Vancicnne 
croyance  sous  le  règne  de  son  frère,  n'avait  pas  été  affaibli  pnr 
la  tentative  infructueuse  qu’avaient  faite  les  chois  de  la  dernière 
révolte  pour  identifier  leur  cause  avec  celle  de  la  réforme.  A  son 
avènement,  elle  mfbrrtià  Petiaporour  ot  îe  roi  de  France  de  sa  dé¬ 
termination  de  rétablir  le  culte  catholique*  Henri  applaudit  à 
son  zèle,  et  lui  offrit  le  secours  de  ses  armes,  s’il  était  nécessaire, 
pour  l'accomplissement  de  cette  oeuvre.  Mais  [21  juillet]  Charles 
lui  conseilla  d'agir  avec  calme  et  prudence,  et  de  s'abstenir  da 
toute  mnovàtioU  publique  avant  d  evoir  obtenu  le  Consentement 
du  parlement.  Ce  fut  pour  se  conformer  à  son  désir  qu’elle  laissa 
i  archevêque  officier  selon  le  rite  établi,  aux  funérailles  de  soa 
frère  îi  T  abbaye  de  Westminster  [8  aofuj  ;  niais  elle  lit  célébrer 
en  même  temps  un  service  solennel  et  une  gtamTmeesa  dans  la 
chapelle  de  la  Tour,  en  présence  de  k  noblesse  et  des  courtisans, 

1.  NoailUfli  t ,  SH.  Jtaietd»  Mss.  ni.  fol.  48.  Gmîoi.  x?i,  m.  Par  vostre  lettre 
dit  28,  nous  avons  entendu  les  persttteUmB  dont  ont  usé  évêques  de  Wineea- 
Ut,  conteréksiir  et  autres  nommés  en  voire  lettre.  pour  iuélmer  la  volonté  île  lu 
ruine  envers  Gorteruiy.  Il  est  apparent  que  ce  doit  être  un  jeu  joué  par  les  évâ- 
ques  de  Wineester.  siviint  réparti  ks  urgitments  outre  lui  et  les  autres,  pour  pias 
eflieaceTTUTiL  faire  eot  office,  flentyü,  Mgx.  fol.  70.  La  p  upart  île  nas  liLsiorions 
mmmni  IkrdliJLé-  voîiinit?  CCTioeitii  der'aurtenav,  et  le  premier  qui  nit  donne 
I  idee  de  1  alliance  espagnole.  Il  est  ImileEVitë  évident,  d'après  le*  né  pétâtes  fit* 
dent  ambiissadeur^,  quùl  était  ami  de  L'anrtennv*  et  Lj-ès-opposé  ntt  inuriaitfe. 
Lola  doit  meme  avoir  été  connu  à  l'ép  jrpie;  car  PeiHnns,  qui  ién  jnaitiû  vu  ce* 
depècheg,  dit  i  «Il  ny  a  pas  un  enfant  qui  ait  entendu  parler  do  Voue  affidre, 

'  rlu>  ne  swho  o a  ne  soit  it  monte  de  savoir  que  B.  lUmtiner  omît  du  parti  cp- 
*  PrïRé  ou  plutut  de  la  faction  ml  favorisait  le  jeune  Edward  Lourtenay,  cornus 
5  ■i-c  l>o?ûUJthlpej  et  oit  voulu  le  marier  a  la  reine,  *  Wurdwàrd,  40. 

2.  Nouilles,  145, 157,  Uîl,  164,  lm,  1U,  311,  3-31. 
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au  nombre  de  Irais cenls  personnes*.  Elle  ne  donna  aucun  ordre 
pour  le  rétablissement  de  r ancien  service;  mais  elle  maintint 
qu'elle  avait  le  tlroii  d'adorer  Dieu  comme  bon  lui  semblait  dans 
fônlérimiF  de  son  palais,  et  se  montra  extrêmement  touchée  de  Ia 
soumission  do  ceux  qui  suivirent  son  exemple.  Los  jugements 
prononcés  contre  les  évêques  déposés  sous  le  règne  précédent  fu- 
réjil  révisés  et  cassés  par  line  nouvelle  cour  de  délégués  siégeant 
par  autorité  royale,  et  Gar dîner,  Donner,  Tunstatl,  île nüi  et  Day 
rentrèrent  eu  possession  de  leurs  sièges  respectifs.  L'objet  que 
la  reine  avait  réellement  eri  vue  no  pouvait  plus  rester  un  se- 
cm:  les  prédicateurs  réformés  jetèrent  du  haut  de  la  chaire 
l'alarma  parmi  leurs  zélés  auditeurs,  et  le  clergé  catholique, 
comptant  sur  la  protection  de  la  souveraine,  110  se  faisait  aucun 
scrupule  do  transgresser  les  lois  établies.  La  célébration  illégale 
i\  une  grand1  messe  dans  l'église  du  marché  aux  chevaux  avait 
occasionné  du  désordre.  Le  conseil  réprimanda  le  prêtre  et  ren¬ 
voya  m  prison;  et  la  reine  fit  mander  le  lord-maire  et  les  nl- 
éormeu  [ 1 %  août]  pour  leur  ordonner  do  faire  cesser  toutes  ré- 
tmions  tumultueuses.  Mais  les  passions  dos  réformateurs  avaient 
etc  soulevées,  et  dès  le  lendemain  la  tranquillité  de  la  ville  fut 
troublée  par  une  nouvelle  ébullition  des  haines  religieuses, 
bonrnc,  Vm  des  chapelains  royaux,  avait  été  désigné  pour  prê¬ 
cher  h  la  croix  de  Saiut-PauL  Dans  te  cours  de  son  sermon  [13], 
d  se  plaignit  des  dernières  innovations  et  de  la  destitution  illé¬ 
gale  des  prélats  catholiques.  «  Je  Lez-le  en  bas,  »  s'écria  une  voix 
soudaine  dans  la  fouie,  Le  cri  fut  répété  par  différente  groupes  de 
femmes  et  d'enfants;  et  un  poignard  jeté  avec  une  grande  vio- 
Icare  vint  frapper  Fume  des  colonnes  do  la  chaire.  Honnie,  crai- 
paul  pour  sa  vie,  se  retira  dans  l'église  de  Saint-Paul,  sous  la 
protection  de  Bradford  et  de  Rogers,  deux  prédicateurs  réformés. 

outrage,  évidemment  prémédité,  nuisit  h  ta  cause  qu'il 
ttevaii  servir.  R  fournit  à  Marie  un  prétexte  pour  défendre,  d'après 
■exemple des  deux  derniers  monarques,  de  prêcher  en  public 
ëôUs  autorisation  |  Î4],  Les  citoyens  forent  rendus  responsables  de 
ü  conduite  de  leurs  enfants  et  de  leurs  domestiques,  et  l’on  dit  au 
mrd-mAirc  de  résigner  l'épée  entre  les  mains  de  la  souveraine,  s’il 


f*»  UM'  ûrîaei,  xc  N 011  te  trop  Unster  avec  ïuIu,— mais  attallu 
dm  a¥eo  wft*0  douceur,  «0  confomunt  aux  dètinitioiis  du  purlcnem, 

SnlaSÏ*i  tmU:ïuhi  fk‘  m  personne  qui  soit  contre  sa  coi  science,  ayant 
ESSVï  e!‘  sa  lb,lînbrt!  —  quelle  attende  jusque elle  aycop- 

porauuté  tic ïasamblcr  porfépeut.  Renard.  Mx$.  tu,  foi.  M, 
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ne  pouvait  maintenir  la  paix  dans  la  ville  L  i  In  publia  ensuite  une 
proclamation  dans  laquelle  la  reine  déclarait  [18]  q u’ elle  no  pmi* 
vail  faire  un  secret  de  la  religion  qu’il  la  connaissance  de  Dieu  <  l 
des  hommes  elle  professa i t  dopu is  son  en  faoee ;  maisqu’el le  n 'avait 
nulle  intention  de  forcer  qui  que  ce  fût  h  embrasser  sa  croyance 
avant  qu'une  déterminai  ion  eût  été  prise  du  consentement  géné¬ 
ral,  et  qu’en  conséquence  elle  défendait  h  toutes  personnes  d’ex¬ 
citer  des  séditions  ou  de  fomenter  îa  discorde  parmi  le  peuple,  en 
se  servant  des  épithètes  injurieuses  d'hérétiques  ou  de  papistes2. 

Les  réformateurs  reportèrent  alors  toutes  leurs  espérances  sur 
la  constance  d'EMsabetb,  héritière  présomptive  du  irûne^  qu'ils 
considéraient  déjà  comme  la  rivale  de  la  reine,  disant  ouverte¬ 
ment  qu'il  ne  serait  pas  plus  difficile  de  lui  transférer  le  sceptre 
qu'il  ne  Pavait  été  do  le  remettre  entre  les  mains  de  Marie,  Bans 
cos  circonstances,  plusieurs  des  conseillers  de  la  reine  avoieni  pro¬ 
posé,  comme  mesure  de  précaution,  de  mellrc  Elisabeth  en  élût 
d’arrestation  pour  un  temps;  mais  Marie  refusa  d’y  consentir,  et 
aîma  mieux  chercher  b  affaiblir  Pintérôt  que  sa  sœur  portait  aux 
réformateurs*  par  sa  conversion  aux  anciennes  croyances,  Celle 
princesse  résista  pendant  quelque  temps  à  toutes  les  tentatives 
qui  furent  faites;  mais  quand  elle  apprit  que  sa  répugnance  êlnit 
regardée  comme  Le  résultat,  non  des  scrupules  de  sa  eonsdenre, 
mais  des  conseils  des  factieux,  elle  demanda  une  audience  parti¬ 
culière  h  la  reine,  se  jeta  b  ses  genoux  \~1  sept.],  et  donna  pour 
excuse  de  sa  résistance  l1  habitude  constante  qu'elle  avait  eue  du 
culte  réformé*  et  son  Ignorance  complète  des  articles  de  l’an¬ 
cienne  croyance,  disant  que,  peut-être,  si  on  lui  procurait  ks  li¬ 
vres  nécessaires  ol  l’assis  tance  de  quelques  savants  théologiens, 
elle  pourrait  reconnaître  son  erreur  et  embrasser  la  religion  de 
ses  pères.  Après  un  tel  commencement,  le  lecteur  ne  sera  pa? 
surpris  d’apprendre  que  sa  conversion  fut  accomplie  dans  le  court 
espace  d'une  semaine  [B  sept,].  Marie  la  traita  alors  avec  une  ex¬ 
trême  tendresse,  cL  Elisabeth,  pour  prouver  sa  sincérité,  non-seu¬ 
lement  accompagna  sa ' soeur  k  la  messe,  mais  ouvrit  encore  une 
chapelle  dans  sa  propre  maison,  et  écrivît  b  l'empereur  [2  déc/ 
pour  qu’tUui  permît  d'acheter  en  Flandre  un  calice,  une  croix  el 
les  ornements  d'usage  pour  la  célébration  dn  culte  catholique3. 

1.  .TfMtrnEtl  dti  conseil,  dtujs  YJrchcotvgia,  svtu,  173, 174.  flayncs,  i,  IdîMïfc 

2.  WUk-  Con ,  iv,  m, 

A.  Compare/  les  dépêches  de  HoaîUtiti,  138,  Ml, ICO,  avee  celles  de  Renard, 
dous  GriiM,  ir,  ssiv. 
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Mais  le  parti  protestant  fut  consolé  Se  la  défection  d’Elisabeth 
par  le  zèle  de  T  archevêque*  Cran  mer  n’avait  jusqu’à  présent 
éprouvé  que  des  actes  de  démence  de  la  part  de  la  reine  ;  quoiqu’il 
eût  été  l’auteur  du  divorce  de  sa  mère,  ci  l'un  des  derniers  h  aban¬ 
donner  la  conspiration  do  Xortlmmberland,  on  ne  Renvoya  pas  à 
lu  Tour,  mais  on  lui  donna  seulement  l’ordre  de  se  renfermer 
dans  sou  palais  de  Lambeth,  Dans  cette  retraite  il  eut  tout  le 
luisir  de  gémir  sur  scs  espérances  déçues,  et  de  voir  so  préparer 
l  abolition  du  culte  qu’il  avait  si  courageusement  travaillé  à  éta¬ 
blir.  Quand,  pour  surcroît  dalflietion,  on  vint  lui  apporter  la 
nouvelle  que  te  service  catholique  avait  été  célébré  dans  son 
église  l\  Canlerbury  ;  que  les  étrangers  supposaient  naturellement 
que  œtte  innovation  avait  été  introduite  de  son  consentement 
et  par  sou  ordre,  et  qu’on  avait  même  répandu  le  bruit  qu’il 
avait  offert  de  célébrer  la  messe  devant  la  reine.  Cran  mer  se  h  Ata 
de  réfuter  ces  accusations  par  une  dénégation  publique;  et  dans 
une  déclaration  dont  la  hardiesse  fait  honneur  à  son  courage, 
tuais  oit  l1  à  prêté  du  stylo  trahit  toute  l1  amertume  de  ses  senti- 
niants,  il  maintint  que  la  messe  élaiL  un  stratagème  inventé  par 
lu  père  du  mensonge,  qui  persécutait  alors  lo  Christ,  sa  sainte 
parole  et  son  Eglise  ;  que  ce  n’était  pas  lui,  l'archevêque,  mais 
un  moine  faux,  flatteur,  menteur  et  plein  de  ruse,  qui  avait  rétabli 
Tandon  culte  à  Canlerbury;  qu’il  n’avait  jamais  offert  de  dire  la 
messe  devant  la  reine,  mais  qu’il  était  prêt,  avec  sa  permission, 
h  lui  démontrer  qu’elle  contenait  de  nombreux  et  horribles  blas¬ 
phèmes,  et  à  prouver,  avec  l  aide  de  Pierre,  martyr,  que  la  doc¬ 
trine  et  le  culte  établis  sous  Edouard  étaient  les  mêmes  que  cens 
qui  avaient  été  adoptés  et  pratiqués  dans  les  premiers  temps  de 
l’église  chrétienne1.  On  répandit  plusieurs  copies  de  cette  décla¬ 
ration  violente,  qut  furent  lues  publiquement  au  peuple  dans  les 
nies.  Le  conseil  manda  T  archevêque  [8  sept,],  «  et,  après  un 
»  long  cl  sérieux  débat,  renvoya  h  la  Tour,  tant  pour  la  trahison 
»  par  lui  commise  contre  son  altesse  la  reine,  que  pour  avoir 
a  Dgravé  celle  même  offense  en  répandant  des  écrits  séditieux 
»  et  excitant  des  désordres  contraires  à  la  tranquillité  de  l’étal.  » 
IVu  de  jours  après  [13],  Lalimer,  qui  avait  probablement  imité 
la  conduite  du  métropolitain  t  fut  également  envoyé  à  la  mémo 
«  prison  pour  sa  conduite  séditieuse*.  » 

L  ÎStrfffie**  Crmtmer,  305. 

2.  Juünuil  du  coastil,  tlims  V Archéologie t  xmi*  175.  lïujnwt,  ip  3&Î,  ÏSi. 
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Pour  Jules  III T  le  pontife  romain,  l'avénement  de  Mario  avait 
élé  un  sujet  de  triomphe.  En  prévoyant  le  résultat,  il  nomma 
immédiatement  le  cardinal  Pôle  son  légal  auprès  de  la  reine,  de 
P  empereur  el  du  roi  de  Franco,  Mais  Pôle  hésita  h  quitter  sa  re¬ 
traite  à  Magguzzano,  sur  les  bords  du  lac  de  Guarda,  avant  de¬ 
voir  reçu  des  détails  plus  satisfaisants;  elDaadiûû,  légat  h  lir niel¬ 
les,  envoya  en  Angleterre  un  gentilhomme  de  sa  suite  nommé 
Gianfrancesco  Commcndono,  chambellan  du  pontife,  Cummen- 
done  arriva  de  Gravelines  a  Londres  sous  le  caractère  d’un 
étranger  dent  l'oncle  venait  de  mourir,  laissant  des  affaires  im¬ 
portantes  h  tenu  mer  en  Angleterre*  Pendant  quelques  jours,  il 
parcourut  incognito  les  rues  de  in  capitale,  prenant  soigneusement 
note  de  tout  ce  qu'il  voyait  ou  entendait,  jusqu’à  ce  qu’ enfin  h 
hasard  lui  fit  rencontrer  une  ancienne  connaissance  du  nom  de 
Lee,  qui  ëlaii  alors  attaché  à  la  maison  do  la  reine*  Par  son  en¬ 
tremise,  Commentions  eut  plusieurs  entrevues  avec  Marie,  et  fut 
chargé  par  elle  de  faire  ccm  naître  au  pape  et  au  cardinal  [25  août] 
qu'elle  n’avait  pas  de  plus  ardent  désir  que  de  voir  son  royaume 
réconcilié  avec  ie  saint-siège;  que  dans  celte  vue  elle  se  proposait 
de  faire  rapporter  lotîtes  les  lois  qui  attaquaient  la  doctrine  ou  la 
discipline  de  l'Eglise  catholique  ;  que  de  L'autre  côté  elle  espérait 
ne  rcncouîrer  aucun  obstacle  dé  la  part  du  pontife,  ou  du  légat, 
son  parent,  et  que,  pour  le  succès  de  rentre  prise,  il  serait  né¬ 
cessaire  d'agir  avec  calme  et  prudence,  de  respecter  les  préjugés 
de  scs  sujets,  et  de  cacher  soigneusement  jusqu’aux  moindres 
traces  d  aucune  correspondance  entre  elle  el  la  cour  de  Rouie1. 

Telle  était  la  situation  des  affaires  quand  Marie  ouvrit  son 
premier  parlementé  Les  membres  des  deux  chambres,  selon 
Farn-ten  usage,  accompagnèrent  leur  souverain  h  la  messe  so¬ 
lennelle  du  Saint-Esprit.  Le  chancelier,  dans  le  discours  qu'il 
leur  fil,  comme  le  présidenl  de  la  chambre  basse  dans  son  adresse 
au  trône,  célébrèrent  la  pieté,  la  clémence  et  les  autres  vertus 
de  leur  souveraine;  et  de  bruyantes  acclamations  portèrent  fré¬ 
quemment  è  sos  oreilles  l'expression  de  la  fidélité  et  de  Fattache- 


1 -  ||Élj|vidBO,  n,  -J  1)7.  CûUi’ètion  des  Iftlrrs  <U  Pol? j  par  Quirhii, 

?.  Buroet  est  tombe  dans  daiiï  erreurs  à  l'égard  de  ce  parlement  J1  dit  :  1  '  Que 
NWi?l,  reprëéi?dtiurï  de  Lee,  en  GémvraU ,  Veut  point  Ici  permission  de  sié¬ 
ger  p rree  que  étant  eeclésmtïquo,  il  ie  trouvait  rrpirxtntc  dans  la  convocation 
tïu  çJtcrgê,  tondis  que  U  raison  que  Ton  aile  pua  fat  qu'il  avait  tme  vaiœ  dans  in 
convocation.  Jçttrwaîï,  37.—  31  Que  les  lards  mvdi/itr^nt  le  b  LU  da  imninye  cl 
du  pond  âge.  Us  ilru-nl  bien  quelques  objections  sur  Jeux  différents  urîid&O 
midi  la  duimbre  basse,  cm  tien  d*y  parmeUxe  aucun  changement  retira  l'ancien 
bill,  et  eu  mLreduiiit  un  nouveau,  Journair,  38j 
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rnool  de  ses  sujets,  Los  deux  objets  qu'elle  avait  maintenant  prin¬ 
cipalement  h  cœur  étaient  de  se  laver  de.  toute  tache  d’illégitinihé, 
et  de  rendre  a  la  religion  de  ses  pères  toute  sou  autorité  primi¬ 
tive.  Quant  au  premier,  elle  n'y  prévoyait  aucune  objection,  mais 
le  second  était  une  entreprise  d’un  résultat  plus  don  taux  ;  non 
que  scs  sujets  fussent  en  général  opposés  a  l'ancien  culte,  mais 
parce  qu'ils  exprimaient  une  extrême  antipathie  pour  la  jundie- 
lion  papale.  Le  nouveau  service  avait  bien  été  établi  partout, 
mais  il  avait  été  embrassé  plutôt  par  force  que  par  conviction,  et 
ne  s’appuyait  nullement  sur  celle  ferveur  qui  distinguo  toujours 
les  prosélytes  volontaires.  Il  n’y  avait  encore  «pie  quatre  ans  qu  il 
était  pratiqué;  et  les  habitudes,  les  préjugés, les  opinions  do  leurs 
premières  années  disposaient  n a lur salement  les  hommes  on  fa¬ 
veur  d'un  culte  avec  lequel  ils  avaient  été  familiarisé  dès  leur  en¬ 
fance.  Mais  la  suprématie  du  pape  leur  apparaissait  sous  un  jour 
différent.  Depuis  trente  années,  elle  avait  cessé  d’être  exercée  en 
Angleterre.  Lagénéralkm  actuelle  ne  connaissait  du  saint-siege, 
du  ses  prétentions  cL  de  son  autorité,  que  ce  qu  elle  eu  avait 
appris  des  adversaires  de  celle  cour;  ses  prédicateurs  s  étaient 
principalement  attachés  a  en  démontrer  i1  usurpa  Lion  et  la  tyran- 
aie,  décrivant  le  rétablissement  de  sa  juridiction  connue  le  plus 
grand  malheur  qui  pôt  jamais  affliger  le  pays.  En  outre  on  pen¬ 
sait  généralement  que  la  restitution  des  biens  du  clergé  se  rat¬ 
tachai  L  essentiellement  a  la  reconnaissance  de  L'autorité  pontifi¬ 
cale.  Si  les  dépouilles  de  l'Eglise  n'avaient  d'abord  été  le  partage 
que  d'un  petit  nombre  de  favoris  et  d’acheteurs,  elles  se  trou- 
vsinnt  maintenant,  par  suite  dô  ventes  et  de  donations  testamen¬ 
taires,  divisées  et  subdivisées  entre  des  milliers  d  individus;  et 
presque  toutes  les  familles  opulentes  du  royaume  avaient  intérêt 
à  blâmer  une  mesuré  qui,  scion  l'opinion  générale,  devait  ame¬ 
ner  la  restitution  forcée  de  tout  ou  partie  de  tours  possessions. 

Lu  conseil  décida  d’abord  d'embrasser  ce  double  objet  dans  un 
seul  hih  qui  rapporterait  d’un  seul  coup  tous  lés  actes  passes  sous 
les  deux  règnes  précédents,  et  ayant  rapport  soif  au  mariage  du 
père  et  de  la  mère  de  la  reine,  soit  h  L  exercice  de  la  religion 
telle  qu'elle  existait  dans  la  première  année  du  règne  do 
Henri  VI 11.  Les  pairs  n'y  firent  aucune  objection ,  mais  dans  la 
chambre  basse  [10  ocL]  le  bill,  qui  était  devenu  le  sujet  de  toutes 
les  conversa  lions,  fut  condamné  cuuunc  une  tentative  insidieuse 
pour  rétablir  l'autorité  du  pape.  Les  ministres  s'alarmèrent  de 
l’opposition  qui  déjà  s’organisait  daus  la  chambre  des  communes. 


m  histoire  ïr  asgleteh  w  ë. 

et  la  reine  se  rendant  tout  h  coup  a  la  chambre  des  lords  pi  oc¬ 
tobre^  donna  l'assentiment  royal  h  trois  lnlls  (  les  seuls  qui  esis- 
sont  été  passes  dans  la  session  ),  et  prorogea  îc  parlement  h  irais 
jours  de  là  E, 

À  la  session  suivante,  on  présenta  doux  nouveaux  bilïs  on  rem- 
placement  du  premier:  Tim  confirmait  le  mariage  de  Henri  et 
de  Catherine,  Vautre  réglait  le  culte  national  Dans  le  premier, 
on  évitait  avec  soin  toute  allusion  h  la  dispense  du  pape,  11  y  était 
dit  :  qu'après  que  le  père  et  la  mère  de  la  reine  avaient  vécu 
ensemble  en  légitime  mariage  pendant  l'espace  de  vingt,  années, 
des  scrupules  sans  fondement  et  des  projets  do  divorce  avaient 
etc  suggérés  au  mi  par  des  gens  intéressés  qui,  pour  accomplir 
leurs  desseins,  s'étaient  fait  donner  en  leur  faveur  les  sceaux  des 
diverses  universités  étrangères  en  employant  des  moyens  corrup¬ 
teurs,  et  ceux  des  universités  nationales  par  des  intrigues  et  des 
menaces,  et  que  Thomas*  qui  venait  alors  d’èlre  fait  archevêque 
de  Canterbury,  avait  pris  sur  lui,  comme  un  impie  qu'il  était, 
et  contre  toutes  les  règles  de  l'équité  et  de  la  conscience,  rîepro- 
noneer  en  l’absence  de  ta  reine  une  sentence  de  divorce  qui  avait 
etc  ensuite  confirmée  par  le  parlement  en  deux  circonstances 
différentes;  mais  que,  puisque  ledit  mariage  notait  point  pn)- 
hibé  par  la  loi  de  Dieu,  il  ne  pouvait  être  dissous  par  une  telle 
autorité  ;  il  était  en  conséquence  arrête  que  tous  les  statuts  qui 
confirmaient  le  divorce  seraient  rapportés,  et  que  le  mariage 
entre  Henri  et  Catherine  serait  déclaré  accompli  suivant  la  lui 
de  Dieu,  et  reconnu  bon  et  valable  en  tous  poin  ts  et  à  tous  égards, 
Quoique  ce  bit!  équivalût  à  un  bïlt  de  bâtardise  contre  Elisabeth, 
pas  une  sente  voix  ne  s'éleva  ni  dans  Tune  ni  dans  l'autre  cham¬ 
bre  pour  s'opposer  à  son  adoption 
[28  oct.J  he  second  biil  était  formulé  de  manière  à  éluder  les 
objections  de  ceux  qui  s'opposaient  aux  prétentions  du  siège  de 
Home;  il  îTavait  aucun  rapport  à  l'aliénation  des  biens  du  clergé  ; 
ü  n'attaquait  en  rien  la  suprématie  ecclésiastique  de  la  couronne; 
il  déclarait  n’avoir  d'autre  objet  que  celui  de  remettre  la  religion 

I ,  Les  historiens  se  sont  permis  différentes  coojt’cttires  fort  eu  rieuses 
expliquer  le  peu  de  dorée  de  lu  session.  Ou  eu  peui  trouver  lu  véritable  nnson 
dans  In  lettre  de  Morte  ntt  cardinnl  Foie,  du  38  net.  Plus  difÛçuUiitla  fît  dre* 
aueturiüiïcui  sodés.  npostoiieæ  tjAL.un  verifi  religionia  indium.  ...  Sknitrtuiu  prinjiis 
ordo  coitciliorntu  oststmiüvernt  eonsultum  ui  mania  siuttilii ....  ubragarnutur,... 
cum  vero  lu»  deUhemiu  secundo  erdtnî  eoiir  Hier  uni  innoDàlsset,  slathn  suxpi- 
catusesthæe  proponi  in  gratin  m  ponüfieia,  etc,  (£oiriai,  iv,  I  V, K 

3.  St.  of  Renhtt,  iv,  SOU.  Siïto  aiTupulo  nut  diflieultato.  Marie  il  Pôle,  ISïWV» 
(jtiiritii,  iv,  Pli!. 
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dans  Fétat  où  Edouard  l’avait  trouvée  h  son  avènement,  et  de 
rapporter  neuf  décrets  passés  sou  s  Fin  fluence  d'une  faction  du¬ 
rant  sa  minorité.  11  n’y  eut  déposition  que  dans  la  chambre 
basse,  dans  laquelle,  à  la  seconde  lecture,  les  débats  se  prolon- 
"èrenl  pendant  deux  jours.  Mais  quoique  les  partisans  des  nou¬ 
velles  doctrines  formassent,  dit-on,  un  tiers  des  membres  pré¬ 
sents,  h  bül  fut  adopté,  b  ce  qu'il  paraît,  sans  que  Ton  crût 
nécessaire  de  compter  les  votes  1  [8  nov.]P  Cet  acte  rasa  d'un 
sonS  coup  tout  l’édifice  que  T  archevêque  Cran  mer  avait  élevé  avec 
tant  jÿadrefse  et  de  persévérance  sous  le  dernier  rèjjne.  La  litur¬ 
gie  réformée  que  le  parlement .  sous  Edouard  ,  avait  attribuée  b. 

I  inspiration  du  Saint-Esprit,  fut  maintenant  déclarée  «  une  nou- 
ii  veauté  et  imaginée  par  quelques  individus  à  idées  étranges.  » 
Les  actes  qui  .sanctionnaient  le  premier  et  le  second  livre  de  prières 
communes,  la  nouvelle  ordination,  et  F administra  lion  du  sacre¬ 
ment  sons  les  deux  espèces;  celui  qui  autorisait  le  mariage  des 
prêtres  et  légitimait  leurs  enfants,  ainsi  que  ceux  qui  abolissaient 
certains  jeûnes  et  fêtes,  qui  investissaient  le  monarque  du  droit 
de  nommer  aux  évêchés  par  lettres  patentes,  et  qui  réglaient 
1  exercice  de  la  juridiction  épiscopale,  furent  rappelés;  et,  en  rem¬ 
placement  il  fut  ordonné,  qu'a  partir  du  vingtième  jour  du  mois 
suivant,  on  fît  revivre  et  Ton  mît  en  pratiqué  toutes  les  formes 
du  culte  et  de  l'administration  des  sacrements  qui  avaient  été  en 
usage  pendant  la  dernière  année  du  règne  de  Henri  \  IH 2. 

Le  même  parlement  passa  encore  divers  autres  bills.  Tous  les 
engagements,  actes  et  écrits  passés  entre  particuliers,  datés  du 
court  règne  de  Fusurpatrice  Jeanne,  furent  déclarés  bons  et  va* 
labiés,  autant  que  s’ils  eussent  mentionné  le  nom  de  la  souve¬ 
raine  légitime;  tous  les  cas  de  haute  trahison  énumérés  depuis 
ïa  vingt-cinquième  année  du  règne  d’Edouard  111,  avec  tous  ceux 
de  félonie  ci  de  <x prœ munira  »  introduits  dans  la  législation  de¬ 
puis  la  première  année  du  règne  de  Henri  VIII,  furent  abolis; 
mais  en  même  temps  les  statuts  d  Edouard  V I  contre  les  rassem¬ 
blements  tumultueux  furent  en  partie  remis  en  vigueur,  et  appli¬ 
qués  en  outre  aux  réunions  qui  auraient  pour  but  de  changer 
par  la  force  les  lois  existantes  en  matière  de  religion.  Il  faut  y 

1.  KoyJtWs  dit  :  Ce  ijtii  ti  demeuré  husel  jours  eu  merveilleuse  dispute  f  et  n  fi 
kccu  passer  ce  bill,  une  la  tierce  punie  de  reux  du  tiers  etot  ne  soyent  demeure?- 
de  Ce» tmirc  opinion-  Nimilks,  n,  317.  GepÊodant  le  prouès-i  erUul  lie  fait  wti\- 
üon  dTaueune  division,  /ou ru.  SM. 

2.  Quod  non  sine  çoûtentionet  dîsputntione  acrl  et  summo  labore  lldelium 
t'actum  est  Mûrie  k  Pôle.  Quirlni,  iv,  ls?2. 
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joindre  plusieurs  bjlls  particuliers  pour  la  réïiabilltatïoti  des  per¬ 
sonnes  privées  de  leurs  droits  héréditaires  parles  jugements  ini¬ 
ques  prononcés  sous  le  règne  do  Henri  VIII  S  et  un  acte  de  sévé- 
rité  déclarant  coupables  de  haute  trahison  les  auteurs  et  les  prin¬ 
cipaux  fauteurs  do  k  dernière  conspiration  ayant  pour  but  d'ex- 
dure  la  reine  de  la  succession.  Ce  dernier  bill  ne  comprenait 
cependant  que  les  personnes  doni  nous  avons  déjà  fait  connaître 
la  condamnation,  auxquelles  étaient  jointes  Thomas,  archevêque 
do  Canlorbury,  Guildford  Dudley,  et  Jane  Dudley,  sa  femme,  » 
et  sir  A tnbrose  Dudley,  qui  avaient  été  atteints  et  convaincus 
sur  leurs  propres  aveux,  durant  la  dernière  session,  Marie  n'a¬ 
vait  nulle  intention  de  les  faire  exécuter;  ruais  elle  espérait  que 
la  connaissance  de  leur  danger  serait  une  garantie  de  la  loyauté 
do  leurs  amis;  et  lorsqu’elle  signa  le  pardon  de  Northampton  cl 
de  Gates,  elle  donna  ordre*  que  Ton  traitât  les  autres  prisonniers 
avec  toute  l'indulgence  que  permettait  leur  situation  K 
Mais  ce  qui  durant  la  session  du  parlement  intéressa  ot  agita 
îc  plus  I  esprit  du  public,  ce  fut  le  projet  de  mariage  entre  Marie 
et  Philippe  d’Espagne,  La  cour  était  divisée  en  deux  factions,  A 
la  tête  des  impériaux  étaient  le  comte  d’Arundel,  le  lord  Page! 
et  Roches  ter,  contrôleur  de  la  maison,  tous  trois  en  haute  faveur 
auprès  de  k  reine;  le  chef  du  parti  opposé  était  encore  le  cliun- 
udier  Gardiner,  qui,  quoiqu’il  ne  fût  que  faiblement  soutenu 
dans  le  conseil  par  ses  timides  collègues,  avait  pour  lui  dans  le 
public  k  vois  de  la  partie  la  plus  bruyante,  sinon  la  plus  nom¬ 
breuse  de  la  nation.  Protestants  et  catholiques,  faisant  trêve 
a  leurs  haines  religieuses,  se  réunissaient  pour  réprouver 
une  mesure  qui  plaçait  un  prince  étranger  et  despotique  sur  le 
tnine  do  l  Angleterre,  et  attendaient  avec  impatience  F  arrivée  de 
1  oie,  qu  on  disait  ennemi  do  l’alliance  espagnole  ,  et  qui  passait 
pour  avoir  une  grande  influence  sur  l’esprit  delà  reine3,  Mais 
leurs  espérances  furent  trompée*  par  la  politique  do  leurs  ad- 
\  ersarros, qui  prédirent  a  liane  que  la  présence  d'un  légat  du 
papo  serait  le  signal  d'une  guerre  de  religion,  et  alarmèrent  eu 
meme  temps  l'empereur  en  lui  faisant  croire  que  Jkle  était  en 
réalité  le  compétiteur  de  Philippe  à  la  main  do  leur  souveraine  h 


1,  Voyez  J*  male  (P), 

9.  Stat.  (T,  §17.  Journal  duoonwib  Àrëhvolûtfîa,  iqji,  HS, 

mm  î!lus  que  je  nVtttœ  jamais  peiné,  le  désirons  njaincteflAai 

mm  le  s  prat&stuntîS  que  les  catholiques,  Souilles,  STl. 

bouilles,  &14-  Griffet,  ïvîh. 
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La  première  écrivit  fr  Polô  de  ne  pas  se  hasarder  h  dépasser 
Bruxelles;  le  second  donna  l’ordre  h  Mendoza  de  l’arrêter  au 
coeur  de  T  Allemagne.  Sur  les  instances  de  ce  messager,  il  retourna 
et  ÏUIlinghen  sur  le  Danube,  où  il  reçut  du  pontife  l’ordre  de 
suspendre  son  voyage  jusqit’è  ce  qu'il  eftt  de  nouvelles  instruc¬ 
tions  4. 

Il  était  plus  difficile  de  découvrir  et  de  déjouer  les  intrigues  do 
Voaüles,  Tambassadeur  français.  Ce  ministre,  poussé  par  son 
antipathie  pour  la  cause  espagnole,  n’bésitû  pas  h  désobéir  aux 
ordres  de  son  souverain 1 * 3  ei  a  abuser  des  privilèges  de  son  carac¬ 
tère.  Il  se  Ha  fitfic  Cüurlenay,  avec  les  chefs  du  parti  protestant, 
ci  avec  les  mécontents  do  tonies  les  classes;  il  tenait  avec  eux 
des  conférences  nocturnes  dans  son  hôtel  ;  il  leur  conseillait  de 
tirer  Tépée  pour  b  défense  de  leurs  ItberLés:  il  ranimait  leur 
espérances  par  la  perspective  de  l’appui  de  la  France,  cl  il  cher¬ 
chait,  par  des  rapports  souvenl  faux,  toujours  exagérés,  h  ame¬ 
ner  Henri  lui-même  h  une  manifeslation  publique  de  son  oppo¬ 
sition  au  mariage  projeté  a* 

La  chambre  basse,  au  commencement  de  la  seconde  session 
[30  oct],  avait  été  amenée  h  voler  une  adresse  h  la  reine  pour 
la  prier  de  se  marier,  afin  do  donner  dos  héritiers  au  trône  ;  mais 
éo  choisir  son  époux  parmi  la  noblesse  de  son  royaume  et  non 
dans  une  famille  étrangère.  Noaillos,  qui,  dans  ses  dépêches,  pré¬ 
disait  que  cette  mesure  aurait  les  plus  heureux  résultats,  s’en  attri¬ 
buait  tout  le  mérite4.  Marie,  de  l’autre  côté,  la  regardai  L  comme 
h  résultat  de  fin  fluence  secrète  de  Gardiner,  qui,  ayant  eu  !a 
minorité  dans  le  cabinet,  cherchait  b  se  fortifier  par  l’appui  de 
b  chambre  des  communes.  Maïs  In  reine  avait  hérité  de  la  réso¬ 
lution  et  de  robsUnation  do  son  père  ;  l'opposition  fortifiait  plutôt 


I,  Pallavidno,  u,  403. 

?■  Je  vous  prie,  mon»,  de  bouilles,  connut  j»  je  tous  ûÿ  esmpt,  fermer  du 
tout  les  oreilles  à  tous  ces  gens  passionne*  qui  vous  mettent  partis  en  avant.  Le 
mi  h  NrniUlcs,  a  nov.  p.  5t!ib  Je  soupçonne  neanmoins  qtfé  ceci  u' avait  été  écrit 
que  pour  être  montré  à  la  reine,  si  le*  événements  le  rendaient  nécessaire,  pour 
iisruipcf  Henri  ;  car  rc  prince  )uï  donnait,  sïms  la  date  du  311  janvier.  des  ordres 
tout  là  Ml  contraires-  Il  faudra  conforter  soub*  main  les  conducteur*  dès  entre¬ 
prises  que  scavez,  le  plus  dextroment  que  faire  se  pourra >  et  sTeslftrgir  plus  on- 
rcftekiem  et  franchement  parler  avec  que  i-iiIjl  que  n'avez  encore  fuit,  en  ma¬ 
nière  qu'jfz  mettent  la  main  â  l’œuvre,  ni,  30. 

3.  Ced  est  prouve  par  plusieurs  de  se*  dépêches,  p,  33a,  303. 

'l.^Noallk's,  1 1.333.  L'empereur  aussi  attribue  l'adresse  â  Gardiner.  C'est 
pourquoi  il  écrivit  h  Renard  :  Puisque  vous  cognolssez  les  dèsscipns  du  chan- 
veüer  tendre  à  continuer  sa  pratique  pour  COtirïenaÿ ,  tant  plus  est-il  requis  que 
soyci  soïeneuTE  à  la  eonlreniiner,  et  lui  gagner,  si  faire  se  peult.  îa  volonté.  K& 
^rd.  Mu*  ai,  foi  80. 
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qu  elle  ébranlait  ses  résolut  ions.  Elle  déclara  qu'elle  saurait  Iriom- 
pher  de  toute  la  ruse  du  chancelier  \  étayant  fait  venir  le  même 
soir  l  ambassadeur  de  l’empereur,  le  pria  de  la  suivre  dans  son 
oratoire  particulier,  et  là,  à  genoux  au  pied  de  Fautel,  et  devam 
le  Saint -Sacrement  [âO  oeL],  elle  récita  d'abord  l'hymne  a  Veni, 
creator  spiritus ,  »  et  ensuite  prenant  Dieu  à  témoin,  elle  engagea 
sa  foi  à  Philippe,  prince  d'Espagne,  ot  promit  tant  qu’elle  vitrait 
de  ne  prendre  jamais  d'autre  homme  pour  époux  2. 

Quoique  cette  promesse,  faite  avec  précipitation  et  sans  néces¬ 
sité,  fût  tenue  dans  un  profond  secret,  les  courtisans  s’aperçurent 
bientôt ,  au  ton  des  discours  de  la  reine,  qu'elle  avait  pris  uuo 
résolution  définitive.  Le  jeune  comte  de  Pevonslure,  déchu  il« 
ses  espérances,  s'abandonna  entièrement  à  V influence  de  ses  con¬ 
seillers  intéressés.  II  avait  les  plus  fortes  obligations  à  Marie.  Elle 
l’avait  arraché  de  la  prison  s  où  il  était  enfermé  depuis  son  en¬ 
fance  par  la  jalousie  de  Henri  et  d’Edouard;  elle  lui  avait  rendu 
loules  les  dignités,  tous  les  biens  qui  avaient  été  enlevés  à  sa  fa¬ 
mille,  et  elle  l’avait  constamment  traité  avec  unedislinction  mar¬ 
quée  au-dessus  de  toute  la  noblesse  de  sa  cour.  On  peut  alléguer 
son  inexpérience  pour  atténuer  sa  faute;  mais  si  la  réconnais¬ 
sance  est  un  devoir,  il  devait  être  îe  dernier  à  s’engager  dans 
une  conspiration  contre  sa  bienfaitrice.  Cependant  il  écouta  cmi 
qui  se  disaient  ses  amis  et  le  poussaient  aux  tentatives  les  plu? 
criminel  les  L9  nov.].  Ils  lui  proposèrent  de  commencer  par  le 
meurtre  d’ A rundel  et  de  Fagot,  les  deux  plus  puissante  partisan? 
de  Philippe.  Peut-être,  eux  disparus,  la  crainte  ou  la  persuasion 
«mènerait-elle  Marie  à  accepter  les  offres  de  Courtenay,  Si  elle 
persistait  dans  son  refus,  il  pourrait,  en  dépit  de  son  autorité, 
épouser  Elisabeth ,  et  se  rendre  avec  elle  dans  les  comtés  de  De 
^ on  et  do  ilomwalï,  dont  les  habitants  étaient  dévoués  à  sa  fa¬ 
mille;  et  il  trouverait  le  duc  de  Suffolk,  le  comte  do  Pembroke, 
plusieurs  autres  lords,  et  tous  les  aventuriers  de  terre  et  de  ruer 
prêts  h  se  réunir  sous  son  étendard3.  Mais  la  discipline  do  la  Tour 
u'etail  pas  faite  pour  donner  a  l'esprit  celte  énergie  de  cam- 


1.  Griffe^  xivjir, 

3.  Ibid,  ïs. 

ü.  Nonilles.  tt,  2-1  l/entrepriiue  est  de  vouloir  faire  espotuter  aodîî  ik 
jourtenaj  madame  Elisabeth ,  et  [  enlever  et  emmener  au  pays  de  Danjpebier 
Itevonshirt!  !  cl  de  Corimsiilles...  Les  ducs  de  SinTolk.  comté  tle Pembroufl  \A 
e  LumbrelEint  inillord  Clynton  et  plusieurs  de*  grands  .seigneurs  seront  de  en 
StiJMj/1'  U'  ^j'  1  &&  mmip.iit  à  l'égard  d'eux  tau* ,  à  l'exoepUun  du  (Inc  «le 
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1ère,  celte  intrépidité  au  moment  décisif,  qui  conviennent  h  tin 
conspirateur,  Courtenay  était  sorti  de  sa,  prison  timide  et  dr- 
ctmspect  ;  bien  que  son  ambition  applaudi!  au  plan  de  ses  amis  , 
iî  n’eut  pas  le  courage  de  F  exécuter,  et  on  proposa  une  nouvelle 
combinaison  [17  nov,]î  dans  laquelle  il  devait  prendre  les  che¬ 
vaux  des  écuries  royales  à  Greenwich,  comme  il  avait  l'habitude 
de  le  faire  pour  ses  promenades  ;  se  rendre  en  un  lieu  désigné  > 
monter  mr  un  vaisseau  qui  Faiiendrait  sur  ïa  rivière,  et  passer  en 
France;  scs  partisans  devaient,  la  môme  nuit,  assassiner  Artm- 
del  et  Pagel,  et  se  rendre  en  toute  liâte  dans  le  Devonshire ,  ou 
le  comte  les  rejoindrait  aussitôt  que  les  circonstances  l'exige¬ 
raient1.  Mais  Noaüles,  prévoyant  que  la  fuite  de  Courte nay  com¬ 
promettrait  son  souverain,  s'opposa  ïi  ce  projet,  prétendant  que 
dit  moment  qu’il  quitterait  les  rivages  de  F  Angleterre ,  il  devait 
dire  adieu  à  la  couronne.  On  proposa  et  l'on  discuta  d'autres 
plans:  mais  la  timidité  du  comte  arrêta  l'ardeur  de  ses  partisans; 
il  saisit  avec  empressement  J1  occasion  de  quelques  démonstrations 
amicales  [42A]  pour  concevoir  T  espérance  de  recouvrer  toute  sa 
|iremtëre  faveur,  et  décida  ses  amis  a  suspendre  leurs  efforts  jus¬ 
qu'à  cequ  ils  fussent  mieux  informés  de  la  détermination  finale  de 
Mnrie2, 

Au  commencement  de  novembre,  la  reine  avait  beaucoup  souf¬ 
fert  d’une  maladie  a  laquelle  elle  était  sujette  chaque  année  :  après 
si  convalescence,  on  crut  qu’elle  continuait  de  feindre  une  indis¬ 
position  dans  le  but  de  reculer  la  tâche  désagréable  que  lui  im¬ 
posaient  les  communes  dans  leur  adresse.  Mais  peu  de  jours  après, 
elle  tU  mander  la  chambre  basse  [17  nov.].  Le  président  lut  IV 
dresse;  et,  comme  ou  attendait  que  le  chancelier  répondît  en  son 
nom,  selon  sa  coutume  ,  elle  répliqua  elle-même  que  pour  leurs 
^pressions  de  loyauté  et  leur  désir  que  ses  descendants  directs 
ki  succédassent  sur  le  trône,  elle  les  remerciait  sincèrement: 
mais  qu  elle  ne  leur  savait  aucun  gré  de  prétendre  la  diriger  dans 
le  choix  d’un  époux  ;  que  tes  mariages  de  ses  prédécesseurs  avaient 
toujours  été  libres,  et  qu’elle  ne  renoncerait  pas  non  plus  a  un 
privilège  dont  ils  avaient  joui;  que  si  ce  sujet  intéressait  les  com- 

I.  Niiailles,  iî,  258. 

No  dites-  ri,  ‘271,  Le  I'r  décembre*  Nouilles  informe  sa  cour  que  quoique 
F.IuabkïtH  el  Courtetmy  paient  des  instruments  propres  à  causer  des  souiére- 
fTiiîiUi,  il  y  il  lieu  <té  CTaindre  qu'il  n’y  en  aurri  aucun  a  cause  de  U  timidité  do 
Uiiflenay,  qui  sc  laissera  probablement  prendre  avant  d'agir,  i  comme  foui 
1  ordi  a  si  renient  les  Àtiglüi»  qui  ne  searem  jamais  fuvr  leur  malheur,  ny  nreve- 
>  mr  le  péril  de  leiirvié,  *  Id,  S8ii. 

ut.  ir2 
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tu  unes  1  ü  rinléressait  elle- même  encore  davantage  ;  et  qu’elle 
aurait  soin  d" assurer. par  son  choix,  non-seulement  sou  propre 
bonheur,  mais  encore  le  bonheur  de  son  peuple,  qui  lui  était  éga¬ 
lement  précieux.  Celte  réponse  fui  reçue  avec  applaudissement, 
quoiqu'elle  désappointât  les  moteurs  de  l'adresse  C 

Cependant  Elisabeth  restait  a  la  cour,  surveillée  par  les  impê- 
riaux  et  caressée  par  leurs  adversaires  ;  un  jour  effrayée  par  la 
crainte  de  la  prison .  et  le  lendemain  flattée  par  la  perspective  de 
la  couronne.  Ou  n 'épargna  aucune  peine  pour  créer  des  dissen¬ 
sions  entre  les  deux  sœurs,  pour  éveiller  le  soupçon  dans  l’une, 
la  crainte  et  le  ressent  huent  dans  l'autre.  Mois  Elisabeth  se  dis¬ 
culpa  des  accusations  portées  contre  elle,  et  Marie  donna  par  sa 
conduite  le  démenti  aux  prédictions  des  ennemis  de  cette  prin¬ 
cesse1 2 3*  Si  elle  retint  sa  sœur  à  la  cour  jusqu  à  la  dissolution  du 
parlement,  elle  la  traita  avec  bienveillance  et  distinction;  e!  a 
son  départ,  elle  la  congédia  tf  une  manière  fort  affectueuse,  et  lui 
fît  présent  de  deux  parures  en  perles  ,  d'une  grosseur  et  d’une 
beauté  remarquables*  [6  déc.]. 

[/empereur,  d'après  les  conseils  de  PageÇ  avait  écrit  h  six  des 
lords  du  conseil  touchant  le  mariage  de  la  reine,  et  Gardiner, 
convaincu  h  la  tin  que  toute  opposition  était  inutile,  consentit  ï 
négocier  1e  traité  dans  les  tenues  quïl  crut  nécessaires  pour  as- 


1.  NoaiUes,  2G9.  GriiTet,  ï.rrni.  Malgré  celte  réponse  tic  la  reine,  Ctotei 
conservait  toujours  de  l'inquiétude  de  r  opposition  décidée  de  Gar  dîner.  Î1  û- 
pondit  i*  Renard*  qui  lui  avait  rendu  compte  de  l'adresse  des  commune*,  et  de 
ta  réponse  de  ta  reine  ;  <EHe  a  très-bien  et  pertinement  répondu,  et  nous  cüü- 

*  ferme  etl bonne  ospèronee.  Et  poisque  vous  copnoisseï  tes  dosséigns  do  C!mu- 
»  cellier  tendre  à  continuer  sra  pratiques  pour  Cortenny*  tout  plus  est-il  requis 

*  que  soye*  solgneni  a  les  comxemiuer,  -■  A  Bruxelles,  SI  nov.  Jlijrs.  dâ  Rv- 
tutrd,  ih,  &Ï1.  On  peut  encore  trouver  d'autres  preuves  de  ^opposition  de  Gijj- 
diner  dans  les  dépêches  de  Nouilles  qui,  apres  que  lut  reine  eut  rendu  sa  réponse 
uus  coimnimes,  écrit  u  la  CûlU*  de  France,  que  quoique  H  cause  de  Courienav 
paraisse  désespérée,  il  reste  cependant  encore  un  rayon  d'espoir  dans  les  elïbrid 
de  t  jardiner,  qui  c  est  homme  de  bien  et  qui  veuldru  avoir  quelque  regard  à  i'uii- 

>  lïté  de  ce  royaultnv .  wins  se  lasser  tant  aller,  comme  ont  faict  les  aultrc*  en 

>  leurs  prissions  ei  afTeeiions  particulières  ;  et  m'a-t-on  assuré  que  en  lu  y  seul 
*■  reste  encore  quelque  petite  espérance  pour  Oourteùtty .  >  nr  îdü-  Fins  loint 
l4f  décembre ,  Il  informe  sa  cour  <  que  ce  (.baneellier  n  tenu  bien  Ion  gu  unirai 

*  Son  opinion  contraire.  »  n,  5R7.  D'où  il  est  évident  que  (iiirdlner  était  un  ad¬ 
versaire  obstiné  de  cotte  alliance  dans  II-  cabinet,  et  qu'emuito  il  ne  chercha» 
la  rendre  agréable  et  utile  a  tu  nation  qtTaprès  q u*Ü  eut  reconnu  rim  possible 
où  11  était  de  l'empèchcr. 

2.  On  avait  rapporte  qu'Elisaheth  avait  reçu  des  visites  noi^urnes  dé  Naiilleii 
accusation  dont  elle  démontra  l;i  fausseté  k  Marie,  Nouilles,  309-  D'un  onw 
cdte  ou  lui  irait  dit  que  Marie  voulait  la  mire  dceiarer  bâtarde  parle  paiement, 
et  on  la  cnil  en  disgrâce,  parce  que  la  reine  donnait  quWÿti«/oïf  la  présemefl 
à  la  comtesse  a»  Lennoï  et  à  la  duchesse  de  StitTolk  lis  ruprÂieiitaiiis  de  m 
tante»,  la  reine  d'Ecosse  et  lu  reine  de  France.  Nouilles,  234,  ;J73. 

3.  Nouilles,  309. 
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jurer  les  droits  et  les  libertés  de  la  nation.  Les  comtes  d'Egmont, 
eide  Lalaiti,  le  seigneur  de  Courriôres  el  le  sieur  de  Mgry,  vin¬ 
rent  m  ambassade  extraordinaire,  et  furent  admis  a  nm  audience 
en  présence  do  toute  la  cour  [2  janvier  1554] ,  Quand  ils  offrirent 
ii  Marie  le  prince  d'Espagne  pour  époux ,  elle  répliqua  qu'il  ne 
convenait  pas  à  une  femme  de  s'expliquer  en  public  sur  un  sujet 
aussi  délicat  que  celui  de  son  propre  mariage  ;  qu'ils  avalent  la 
liberté  iTen  conférer  avec  ses  ministres,  qui  feraient  connaître 
ses  intentions  :  mais  (lisant  ses  yeux  sur  la  bague  qui  était  h  son 
doigt)  qu'ils  ne  devaient  pas  oublier  que  son  royaume  était  son  pre¬ 
mier  époux,  et  que  nulle  considération  ne  pourrait  lui  faire  violer 
la  foi  qu'elle  avait  engagée  au  moment  de  sou  couronnement  K 
Les  conditions  avaient  été  déjà  discutées  entre  te  chancelier  el 
l’ambassadeur  résidant ,  et  furent  bientôt  arrêtées.  Il  fut  stipulé 
jli  janvier]  qu 'immédiatement  après  leur  mariage,  Philippe  et 
Marie  prendraient  réciproquement  les  litres  et  dignités  de  leurs 
«tais  respectifs;  que  le  premier  aiderait  la  reine  a  gouverner  le 
tqyaume  en  observant  ses  lois,  droits,  privilèges  et  coutumes  ;  et 
laissant  à  cette  princesse  la  libre  el  entière  disposition  de  tous  les 
bénéfices,  emplois,  terres,  revenus  et  fruits t  qui  ne  pourraient 
être  accordés  qu'à  des  sujets  nés  dans  le  royaume  ;  qu'il  consu¬ 
merait  à  Marie  un  douaire  de  soixante  mille  livres  assuré  sur  des 
propriétés  territoriales  en  Espagne  et  dans  les  Pays-Bas  ;  que  les 
eofints  nés  de  ce  mariage  hériteraient  selon  la  loi  du  Irène  de 
l'Angleterre  et  des  possessions  do  F  empereur  dans  la  Bourgogne 
oî  les  Pays-Bas,  et  en  outre  (à  défaut  de  don  Carlos,  Qls  de  Phi¬ 
lippe,  ou  de  k  descendance  dudit  don  Carlos)  des  royaumes  d'Es^- 
pagne,  de  Lombardie  et  des  Ueux-Siciles;  et  que  Philippe  promet¬ 
trait  sous  serment  de  maintenir  tous  les  ordres  et  corporations 
dans  leurs  droits  et  privilèges;  d'exclure  tous  étrangers  des  em¬ 
plois  h  la  cour  d'Angleterre  ?  de  ne  pas  emmener  k  reine  hors  du 
royaume  sans  qu'elle  Teilt  alie-môme  demandé  ,  ni  aucun  de  ses 
enfants  sans  le  consentement  de  la  noblesse  ;  de  n'élever  aucune 
prétention  h  la  succession  dans  le  cas  oii  il  survivrait  a  sa  femme  : 
rie  «remporter  du  royaume  ni  vaisseaux,  ni  munitions,  ni  bijoux 
appartenant  à  la  couronne;  et  enfin  de  ne  pas  on  gager  la  nation 
dans  la  guerre  entre  son  père  et  le  roi  de  France,  mais  de  con¬ 
server  autant  qu  il  serait  m  son  pouvoir  k  paix  entre  l'Angle¬ 
terre  et  k  France* 

t-  Gîï iTti ,  în. 

*-  Bfm.  iy,  ‘,m-m 


m  ttisTonii  i)  axguctcuuf:» 

Aussitôt  que  le  traite  fut  signé,  le  chancelier  [14  janvier]  eu 
lit  connaître  les  articles  au  lord-maire  et  aux  aldermeti,  et  déve¬ 
loppa  ,  dans  un  éloquent  discours,  les  avantages  nombreux  et 
considérables  qu’il  prévoyait  devoir  résulter  d'une  uni  on  entra 
leur  souverain  et  un  prince  héritier  présomptif  do  tant  de  riches 
et  puissants  territoires*  La  mort  de  la  reine  sans  enfants  empêcha 
l'accomplissement  de  ses  prédictions;  mais  il  mérite  des  éloges 
pour  la  sollicitude  avec  laquelle  il  avait  garanti  les  libertés  de  la 
nation,  contre  toutes  les  tentatives  possibles  d'un  prince  étranger 
monté  sur  le  trône  A' Angleterre,  Et  I  on  peut  remarquer,  h  son 
honneur,  que  lorsque  Elisabeth  eut  la  pensée  d’épouser  le  duc 
d’Anjou,  elle  ordonna  à  ses  ministres  de  prendre  le  traité  négocié 
par  Gardiner  pour  le  modèle  du  leur. 

L’annonce  officielle  de  ce  mariage  excita  ceux  qui  s’y  étaient 
opposés  h  agir  avec  plus  de  liberté.  Ils  firent  circuler  les  coules 
les  plus  absurdes,  et  employèrent  tous  les  artifices  possibles  pour 
faire  naître  et  enflammer  ie  mec  on  ton  te  me  ni  général.  Tantôt  ou 
disait  qu’Edoumd  était  encore  eu  vie;  tantôt  qu’une  armée  de 
5,000  impériaux  allait  venir  prendre  possession  des  ports,  de  h 
Tour  et  de  la  (lotte;  on  noircissait  le  caractère1  particulier  de  Phi¬ 
lippe,  comme  le  caractère  national  des  Espagnols,  de  rimputatioi 
de  tous  les  vices  qui  peuvent  déshonorer  un  prince  et  une  mfiinn. 
Quant  a  Marie,  on  disait  qu’elle  avait  promis  h  son  avènement  de 
ne  faire  aucun  changement  à  lu  religion,  et  de  ne  pas  épouser  un 
étranger;  et  que  maintenant,  puisqu'elle  avait  rompu  son  ser¬ 
ment,  elle  avait  perdu  ses  droits  a  la  couronne,  Panai  les  chefs 
de  la  conspiration,  plusieurs  étaient  d’avis  de  se  soulever  immé¬ 
diatement:  les  plus  prudents  objectèrent  la  sévérité  de  la  saison* 
Yétùt  impraticable  des  roules  et  la  difficulté  au  Épieu  de  fhiver 
de  rassembler  leurs  partisans  ou  d’agir  de  concert.  Ils  se  décidè¬ 
rent  enfin  [15  janv.j  à  attendre  l'arrivée  de  Philippe*  qui  était 
annoncée  pour  le  printemps;  a  s’armer  aux  premières  nouvelles 
de  son  approche,  pour  s’opposer  h  son  débarquement;  a  marier 
Côurlenay  h  Elisabeth;  b  les  placer  sous  la  protection  des  habi¬ 
tants  du  DevonsMre,  et  h  les  proclamer  roi  et  reine  d’Angleterre, 
Il  no  paraît  pas  qu'il  y  ail  eu  aucune  affection  préexistante  entre 
ces  deux  personnes  ;  maison  avait  fo  h  croire  à  Elisabeth  que  ce 
mariage  était  sa  seule  ressource  contre  tas  soupçons  de  Marie  et 
la  haine  de  Philippe,  et  Courlenay,  dans  son  désappointement,  sa 
laissa  facile  ment  entraîner  b  consentir  b  une  mesure  qui  devait 
mettre  une  seconde  fois  la  couronne  a  sa  portée.  Xuailles  se  Hat- 
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lail  enfin  de  recueillir  infailliblement  le  fruit  de  ses  intrigues,  sTil 
pouvait  seulement  maintenir  quelques  jours  Tcsprit  foi  Idc  et  va- 
ciüaat  du  comte  dans  h  ferme  détermination  de  remplir  ses  en¬ 
gagements  L.  Les  rapports  de  cet  ambassadeur  agirent  tellement 
sur  F  esprit  dît  roi  de  France,  qu’il  Fautorisû  h  promettre  son  aide 
unt  conspirateurs,  envoya  une  mesquine  somme  de  cinq  mille 
.  ouronnes  pour  secourir  les  plus  nécessiteux  [26  janv.  }r  et  ordonna 
commandants  do  scs  porîs  et  aux  officiers  de  sa  manne  do 
leur  donner  tout  l'appui  et  toute  la  protection  qu’ils  pouvaient, 
^ris  rien  faire  cependant  qui  pu l  être  regardé  comme  une  infrac¬ 
tion  ouverte  h  la  paix  entre  les  deux  pays  -, 

Le  conseil,  limlefois,  if  éta  it  inattentif  ni  aux  intrigues  dè  l'am¬ 
bassadeur  ni  aux  projets  des  factieux*  Pngel  avait  envoyé  un 
message  h  Elisabeth  pour  lui  rappeler  ses  devoirs  envers  la 
reine  3,  et  Gard  tuer,  dans  une  conférence  particulière  avec  Cour- 
arracha  la  secret  de  toute  l'affaire  a  cet  homme  simple  et 
timide  K  Le  lendemain  [21  janvier]  les  conspirateurs  apprirent 
Epi  ils  avaient  été  trahis;  cependant  quoique  surpris  ainsi  à  Fim- 
proviMe,  ih  résolurent  de  braver  Fauter i té  royale;  Thomas,  frère 
du  duc  de  Sufiolk,  s'écria  qu’il  se  m  ettrait  à  la  place  de  Cou  île- 
aûy,  et  jouerait  sa  tête  contre  la  couronne  \  Ils  partirent  îmmé- 

h  Nouilles,  m,  Ifi,  17.  38.  52.  5S.  La  dicte  dntino  Eüsabelh  est  en  peyuo 
u  osîre  de  si  près  csclairée,  ce  qui  n'est  falot  anua  quelque  raison  :  car  je  vous 
ÎJur«nssÈ<m;er,  sire,  qu'elle  désire  fort  du  se  mettre  hors  de  tutelle;  et*  ;i  ce  que 
J  rnUtuls,  U  ne  tiendra  que  au  milord  de  Gourtenn)  qu’il  ne  l'epousc  et  qu’elle 
fic  Te  suivi;  jusqnes  mi  pays  do  Duiupchler  Deronshiin  ...  où  ils  seraient  pour 
avoir  une  bonne  part  il  eesie  couronne-..  Mais  le  malheur  est  tel  que  le  dist 
tomt-nuy  est  en  si  ttrande  c  minet»  qu’il  ifose  rien  entreprendre*  Je  ne  veois 
mfkyen  qui  soit  pour  i'empesc hier,  sinon  la.  faute  de  ctieur,  nt  310. 

’  NtMitUes,  ni,  36,  C’elait  en  conséquence  des  Informa tiens  apportées  par 
Uttwrque,  messager  spécial,  le  15  janvier»  11  êlaii.  chargé  de  deniouirer  que  le 
’Tvs  conspira  Leurs»  était  de  placer  Elisabeth  cl  Uuurteûay  sur  le  Iràner,  et  que 
j^ttr  cet  objet  ils  <b' mandaient  à  lu  France  des  secours  en  amies  et  en  argent  : 
\  s  djlilicrem  d'eslever  pour  leur  roy  cl  myne  milord  de  Courte  nay  et  mz- 
wiii  t  ;  Eliuah  eth .  T  autos  fnyc&  les  principaux  auctenrs  et  éirnducleufa  de  celte 
eutreprînic  craignent  «voir  gruiit  fuulte  d’nrroes,  nrtilherye,  uumy  lions  et  ar- 
fîint*ct  srajjplyent  fort  humblement  le  roy  de  faire  qu'il  y  ^intéressé'  *  (Hü  ailles, 
tih  ïB.J  Iimis  les  oïemplaires  Imprimes*  ce  dernier  passage  a  etc  omis  :  ou  le 
m u retiens  les  Mss.  u  570* 

$  I  était  k  roccnsion  d'une  dénonciation  faite  p:ir  les  officiers  de  lu  maison, 
rjwmpp obèrent  qu'un  étranger  &e  disant  pasteur  de  VEjgÜW  française  avait  eu 
te  mois  precedent  plusieurs  conférences  avec  elle.  On  soupçonne  que  c’était  lui 
iiRiîiit,  des  mécontent#,  et  il  fut  même  propose,  pour  plus  rie  inreté,  d’enfermer 
ta  princesse  ;  mais  lu  ridne  u'en  voulut  put  entendre  parler.  Grlffet,  vw. 

■l  XoaUleK,  ni*  31,  -t:j, 

y,®- Qu'il  est  délibéré  de  tenir  üon  lieu;  qu’il  fauït  qu'il  soit  roy  un  pendu. — 
Aotuiies,  ji  i,  48,  Meme  encore  le  50  janvier  ïsonilitfr  écrivait *  Toutes  choses, 
gpuftsa  Dieu,  sont  en  bon  chemin,  et  hicntesl  l’espère  que  vous*  sire,  en  aurez 
datdires  nouvelles,  m,  47.  "* 
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dialement;  lo  duc  pour  armer  ses  tenanciers  dans  le  Warwiek- 
shireT  sir  James  Croit  pour  soulever  les  (routières  de  Galles,  et 
sir  Thomas  Wyat  pour  se  mettre  b  la  tête  des  mécontents  du 
comté  de  Kent  :  Courtenay  resta  près  de  la  reine,  faisant  parade 
de  sa  loyauté,  mais  suspect  et  méprisé  K  Celait  le  désir  des  con¬ 
spirateurs  qu'Elisabeth  quittât  le  voisinage  de  Londres  pour  so 
retirer  au  château  de  Dunningion,  Une  lettre  de  Wyat,  qui  lui 
recommandait  de  partir  immédiatement  pour  celte  dernière  ré¬ 
sidence,  fut  interceptée  par  le  conseil  [25  janvier],  et  Mono  lui 
envoya  Tordre  do  retourner  b  la  cour  [26],  sous  prétexte  qu'à 
Duimlnglon  elle  serait  sans  défense  et  à  la  merci  des  insurgés 
Ce  fut  on  vain  que  Croft  en  personne  la  pressa  de  se  rendre  à  l'avis 
de  \\  yat;  elle  ne  voulut  ni  suivre  ce  conseil,  ni  obéir  h  Tordre  de 
la  reine;  mais  alléguant  une  indisposition, elle  resta  a  Àshriilge, 
où,  s'enfermant  dans  sa  dmmbreT  elle  ordonna  à seSr|erviti(|L-5 
de  fortifier  sa  maison  et  invita  ses  amis  à  s'armer  pour  sa  dé¬ 
fense 

Ln  calculant  les  probabilités  de  succès,  les  conspirateurs 
avaient  été  induits  en  erreur  par  la  dernière  révolution*  A  fes- 


1.  «Principalement  pour  ce  qui  par  tes  lettres  de  l'ambassadeur  fie  Franco 
{'on  en  avait  intercepté  plusieurs  )  l’on  s'aperce  ut  comme  toute  la  rébellion  ss 
ïaisolL  on  faveur  de  Cortenuy,  audeur  dücellfl „  et  que  Elisabeth  fuisoil  gens  df 
guerre  de  son  coustcl.  i  Kcnard,  .Usî,  m,  fol*  SSfcSSS. 

3*  Tai  conseillé  à  la  dicte  dame  pour  in  ruminent  envoyer  après  Elisabeth 
pour  la  saisir,,  car  je  enüiïs  qu’elle  te  retire*  lhid,  foi,  âéfci. 

3*  Au  départ  de»  ce  aspirateurs,  Elisabeth  quitta  sa  résidence  pour  aller  « 
Ashnrttre*  à  trente  milles  plus  loin.  Nouilles,  W,  14.  Là  Croft  Féinorifl  à  aller 
jusqu’à  Dunnington*  F  oxe,  rrr,  TJ  4.  La  lettre  interceptée  écrite  par  “Wyatt  à  ce 
même  sujet  fm  reconnue  par  lui-même  à  son  jugement.  Procès  d'itai  âc  Ho* 
well,  î>  863*  La  lettre  dcMariopour  la  rappeler  à  Londres  sé  trouve  dans  Strvpej 
tttjjBO,  et  dans  II carne,  154,  Nouilles  rapporte,  dans  sa  lettre  du  36  janvier, 
qu’ELisabetli  fortifia  sa  maison  à  Àshndge  ei  assembla  des  hommes  d'armes  : 

*  Ou  cm» me  on  dict  *0  fatet  desjh  assemblée  de  gens  a  sa  dévotion.  *  lit,  tl 
Bénard  établit  aussi  le  même  fait  dans  sa  lettre  a  l'empereur  :  *  Elisabeth  fai— 

*  soit  gens  de  pierre.  — Elle  se  fortifie  en  sa  maison,  ou  elle  est  malade..  ?  Re¬ 
nard,  Mxx.  1 1  t,  fol*  ÎS9,  â8T.  Elle  subit  ensuite  un  interrogatoire  toucïunt  tes 
raisons  qu’elle  aurait  eues  d'aller  à  Dumsingtan,  Elle  affecta  d'abord  d’ignorer 
qu’elle  eut  une  maison  dé  oe  nom,  ou  qu  elle  eût  jamais  parié  a  qui  que  ce  fit 
sur  ce  sujet;  mais  quand  on  loi  confronta  sir  James  Croft,  elle  dit  :  *  Je  mo 
rappelle  maintenant  que  maître  Hobby,  nies  officiers,  et  vous,  sir  James,  eûtes 
quelque  conversation  de  cette  nature;  jmtrti  quTest-ce  que  cela  veut  dire,  rinoü 

Ïue  je  puis  aller  eu  tout  temps  dans  les  maisons  qui  ui’ appartiennent?  »  Sir 
ivmcs,  après  avoir  exprimé  son  regret  d’ètre  appelé  à  témoigner  contre  elle,  dû 
eu  tomba  ut  à  genoux  :  *  Je  prends  Dieu  à  témoin  devant  vous  tous,  ujfeÊseignéurf, 
s  que  jo  a  ai  pus  la  moindre  connaissance  du  crime  que  rous  avez  edüï  fl  nM 
*  charge.  »  Foie,  m,  794  Et  cependant  Nouilles,  dans  &a  dépécbe  du  *33 
vicr,  le  comprend  parmi  les  chefs,  <  les  eut  repreneurs!  -  qui  ne  perdirent  pas 
courage,  quoique  leur  secret  eût  de  révélé.  Nouilles,  in,  31*  Le  lecteur  doit  mu 
pardonner  le  nombre  ta  la  longueur  de  ces  notes.  Elles  sont  nécessaires  pour 
appuyer  un  récit  qu'on  pourrait  autrement  attribuer  fl  T  imagination  ou  fl  la  par- 
liulile  de  l’écrivain , 


üiumuE  huitième,  tjy 

ception  du  duo  de  Sufîolk  et  de  ses  frères,  ils  ne  comptaient  dans 
leurs  rangs  aucun  individu  dTun  nom  illustre  ou  d'une  influence 
notable  :  mais  il  s'étalent  persuadés  que  la  nation  condamnait 
unanimement  P  alliance  espagnole  et  que  l'opinion  publique  qui 
avait  récemment  chassé  Jeanne  du  Irène  en  chasserait  mainte¬ 
nant  Varie  avecla  même  facilité1.  Quelques  jours  suffirent  pour 
I  dissiper  l'illusion,  1"  Les  hommes  du  De  von  sbire,  dont  rattache¬ 
ment  a  la  maison  de  CourLenay  avaient  été  considéré  comme  si 
solide,  furent  les  premiers  à  détromper  les  insurgés.  Sir  Peter 
Carre w  avec  Gibbs  el  Giampernham,  les  chefs  désignés,  après 
f  avoir  vainement  attendu  r arrivée  du  lâche  comte,  assemblèrent 
les  citoyens  d’Exoler  el  leur  proposèrent  de  signer  une  adresse  â 
la  reine.  Il  y  était  dit  que  le  but  des  Espagnols  eu  venant  en 
Angleterre  était  d’opprimer  les  indigènes,  d’y  vivre  a  discrétion, 
et  de  déshonorer  les  femmes;  que  toul  brave  Anglais  était  prêt 
à  sacrifier  sa  vie  plutôt  que  do  se  soumettre  a  une  telle  tyrannie  ; 
el  qu’ils  avaient  en  conséquence  pris  les  armes  pour  s'opposer 
au  débarquement  do  tous  étrangers  qui  s'approcheraient  des  côtes 
de  l’ouest,  Mais  le  peuple  ne  montra  nulle  disposition  à  appuyer 
une  telle  adresse ,  et  a  l'arrivée  du  comte  de  Bedford,  quel¬ 
ques-uns  des  conspirateurs  furent  arrêtés;  le  rosie  alla  se  réfu¬ 
gier  en  France.  2"  Sir  James  Croft  atteignit  bien  ses  domaines 
sur  les  frontières  de  Galles;  mais  il  était  suivi  de  près,  et,  avant 
qu’il  eftt  pu  soulever  ses  tenanciers,  il  fut  arrêté  dans  son  lit. 
3*  Le  duc  de  Sufiolk  fut  également  malheur  eus.  On  n'avait  rien 
soupçonne?  de  sa  désaffection  ;  et  au  lien  de  périr  avec  Northum- 
Îierlaîid  sur  l'échafaud,  i]  avait  oblenu,  après  trois  jours  seulement 
de  détention  à  la  Tour,  la  permission  de  se  retirer  chez  lui  :  la 
démence  de  la  reine  Lavait  préservé  de  la  confiscation  de  ses 
*’  biens  et  de  ses  titres  ;  la  duchesse  sa  femme  avait  été  reçue  a  la 
cour  avec  une  dislac  tion  qui  avait  excité  la  jalousie  d'Elisabeth; 
et  Sulfolk  lui- même  avait  a  plusieurs  reprises  donné  a  Marie 
taurance  de  son  attachement  pour  elle  el  de  son  approbation 
de  l 'alliance  espagnole.  Mais  sous  ces  dehors  il  cachait  des  sen- 
tintants  bien  différents.  Scrupuleux  en  matière  de  religion,  dis¬ 
ciple  des  plus  rigides  et  des  moins  traitables  parmi  les  prédica¬ 
teurs  réformés,  il  regardait  comme  un  devoir  de  risquer  sa  vie  et 
la  fortune  de  sa  famille  pour  la  défense  des  nouvelles  doctrines, 

1.  c  Lji  cause  U<*  ceUt?  insarriiotioii,  cddudc  ils  te  prétendant  dinüî  tous  ces  eui- 

drait*.  fût  le  mariage  de  la  rdàuî  avec  la  prince  d’ Espagne.  >  Le  ce  tu  te  d'À- 
randd  k  lord  Sbrcw&bury*  31  Janvier, 
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Accompagné  de  ses  frères,  les  lords  John  et  Thomas  Groy,  et  do 
cinquante  partisans,  il  parfit  de  Shene  pour  ses  domaines  dans 
le  Warvriékshire,  Quant  a  moi,  il  mo  paraît  difficile  de  décider  sHi 
avait  rinLenUon  de  se  joindre  aux  autres  conspirateurs  pour  faire 
û  Elisabeth  un  compétiteur  a  Marie,  ou  bien  de  faire  revivre  les 
prétentions  de  lady  Jeanne,  saillie  1 .  Dans  toutes  les  villes  oïi  il 
passa,  il  appela  les  habitants  à  se  soulever  comme  leurs  compa- 
Iriules  du  midi,  et  ii  s’armer  pour  la  défense  de  leurs  libertés,  qui 
allaient  être  livrées  aux  Espagnols  [26  janvier].  Ils  ne  furent  mil- 
lement  excités  par  son  éloquence  et  refusèrent  l'argent  qu’il  rê- 
pandalL  h  pleines  mains  devant  eux;  le  comte  de  Huntiftgdon, 
qui  avait  été  son  compagnon  d’infortune Ii  la  Tour,  chargé  parla 
reine  de  le  poursuivre,  le  convainquît  bientôt,  dans  une  légère 
escarmouche  aux  environs  de  Covenlry,  qu’il  no  pouvait  tenir 
contre  les  forces  de  son  adversaire*  il  engagea  ses  partisans  h  se 
réserver  pour  une  occasion  plus  favorable  et  se  confia  a  la  fidélité 
dïiri  de  scs  tenanciers,  nommé  Undenvoorî,  qui  le  cacha  dans  le 
creux  d’un  arbre,  et  qui  ensuite,  soit  par  la  crainte  d’un  châtiment, 
soit  par  l'espoir  d’une  récompense,  le  livra  h  ceux  qui  le  cher¬ 
chaient,  Le  Ifi  février,  quinze  jours  h  peine  après  son  départ,  il 
eUiiL  prisonnier  h  la  Tour.  Quant  à  sos  deux  frères,  John  y  était 
arrivé  déjà,  et  Thomas  les  rejoignit  bientôt  après <J. 

Ce  ne  fut  que  dans  le  comté  de  Kent  qnelTiisurreetion  prit  une 
apparence  formidable  sous  la  direction  de  sir  Thomas  Wyal,  Si 
nous  en  croyons  ses  propres  assertions,  il  a1  eut  aucune  part  a  la 
formation  du  complot  qui.  ourdi  tout  a  fait  h  son  insu,  lui  fut  en¬ 
suite  communiqué  par  le  comte  de  Devons! lire  :  mais  il  s’y  enga¬ 
gea  avec  ardeur,  dans  la  persuasion  que  le  mariage  do  la  reine 
avec  IMiilippo  amènerait  la  mort  d’Elisabeth  elle  renversement 
des  libertés  nationales.  L’apostasie  do  Courtenay  Tarait  rendu 
Tuu  des  principaux  diefe  derinsurrecLionjot  tandis  que  ses  asso¬ 
ciés,  par  leur  présomption  et  leur  faiblesse,  se  montrèrent  au- 
dessous  de  l'entreprise,  U  mérita  les  applaudissements  do  ses 
adversaires  oux-mèmest  par  le  secret  et  l’adresse  avec  lesquels 
il  organisa  le  soulèvement,  ci  par  l'énergie  et  la  persévérance 
qu'il  mit  a  poursuivre  son  entreprise  Du  moment  oit  il  lira 

ï*  îîoEcüiÉy?  décrit  son  frère  coiume  un  des  partisans  ri‘ Elisabeth.  ni  *  48. 
Pourtant  Rosso  (4Ï.M,  TliuRmjs  (t,  m)t  &tow  (Birâ)  et  Iteÿlin  flÿj-Sffô.: ,  wm- 
t'ont  que  le  duc  proclama  lady  Jeanne  en  dilTtreiiis  endroits  sur  lu  rouie. 

3*  GrJJTet,  xxxit.  Lcdge,  i,  187*  Rosse,  Itf.  Slow,  01$.  Uolitis.  mi,  1005. 

■j*  Proüè*  fi' étal  de  Koweït*  iT  $63,  N  cailles  appelle  Wyut  <  imp  gentil- 
*  homme  lu  plus  v Aillant,  et  og&eurc  de  quoy  f  aye  jrttngk  ouv  parler,  *  m,  5Ü, 
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rêpée  pi  janvier]  quinze  cents  hommes  s'assemblèrent  en  armes 
autour  de  lui,  taudis  que  cinq  mille  autres,  restant  dans  leurs 
foyers,  se  tinrent  prêts  à  courir  sous  son  étendard  au  premier  si- 
pal  dit  tocsin.  Il  lixa  son  quartier  général  {fous  le  viens  château 
pué  do  Kochcsler  :  une  escadre  de  cinq  voiles  sur  la  Tamise , 
gmis  les  ordres  de  Winter,  son  affidé  secret,  lui  fournit  de  L'artil¬ 
lerie  et  des  munitions;  cl  il  éleva  des  batteries  pour  commander 
le  passage  dn  pont  à  la  rive  opposée.  La  fortune  cependant  no 
sembla  pas  favoriser  ses  premiers  efforts.  Sir  Hubert  Southwelt 
dispersa  u  n  parti  d’insurgés  conduit  par  Kûevet  ;  le  lord  A  ber- 
gavenny  défit  un  renfort  considérable  que  lui  amenait  Isley,  un 
autre  conspirateur  ;  et  les  citoyens  de  C&nlerbury  repoussèrent 
set  prières  et  bravèrent  scs  menaces.  il  fallut  tou  l|  son  adresse 
pour  retenir  ses  partisans.  Quoiqu'il  se  vantât  des  secours  qu  il 
attendait  de  jour  en  jour  de  France,  quoiqu'il  répandît  le  bruit 
que  la  révolte  avait  eu  le  dessus  en  différents  endroits  du  royaume, 
une  gronde  partie  des  insurgés  commençait  h  chanceler:  plu¬ 
sieurs  d'entre  eux  avaient  envoyé  au  conseil  l'offre  de  rentrer  dans 
le  devoir  si  un  consentait  à  leur  pardonner;  et  il  y  a  lieu  de 
croire  que  le  principal  corps,  sous  les  ordres  de  Wyat,  se  serait 
dissous  lui- même  si  on  Teût  laissé  quelques  jours  de  plus  dans 
rinactioo  L 

Mais  le  duc  de  Norfolk  s’était  déjà  mis  en  marche  de  Londres 
[3G janvier]  avec  un  détachement  de  gardes,  sous  le  eommnmle- 
nn-nt  de  sirlienryletningham.  H  fut  immédiatement  suivi  de  cinq 
renia  habitants  dé  celte  ville,  sous  la  conduite  du  (capitaine  Hret, 
i't  joint  ensuite  par  le  sheriff  de  Kent  avec  la  milice  du  comté, 
tas  forces  étaient  de  beaucoup  inférieures  en  nombre  à  celles  de 
tatmemi  :  et  ce  qu’il  y  avait  encore  de  plus  dangereux,  c’est  que 
quelques  uns  des  chefs  étaient  ligués  secrètement  avec  Wyat,  Le 
duc,  après  avoir  vainement  offert  le  pardon,  ordonna  de  forcer  le 
pont  jj|9].  Les  troupes  étaient  déjà  en  mouvement  quand  Bref, 
qui  était  à  l'avant-garde,  fit  faire  halte  à  sa  colonne  et  levant  son 
efiëe  s'écria  :  te  \les  lïïaves,  nous  allons  combattre  dans  une  que- 
»  relift  injuste  contre  nos  amis  et  nos  concitoyens,  qui  ne  veulent 
»  que  nous  préserver  delà  domination  étrangère.  Cestpom  quoi  je 
»  pense  qu’aucun  cœur  anglais  ne  doiL  s’opposer  h  leurs  efforts,  et 
>'  je  suis  résolu  pour  ma  part  à  répandre  mon  sang  pour  la  cause 
»  du  digne  et  bravo  capitaine  Wyat.  »Ce  discours  fut  appuyé  par 


1,  Nouilles),  ni  ifl. -17.  Luditô.  i*  1S7.  Cut>f.  de  FaiÿAijtm  558*  Tfolina.  1003, 
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Brian  FitewiUiam  ;  les  cris  de  Wyalï  \V>at!  retentirent  dans  les 
rangs;  el  la  milice  de  Londres,  au  lieu  de  s’avancer  contre  les 
rebelles,  fit  voile-face  contre  les  royalistes  À  ce  moment  Wyat 
lui-même  les  joignit  a  la  tête  de  sa  cavalerie,  el  le  duc,  craignant 
une  défection  générale,  s’enfuit  vers  Gravesond  avec  scs  princi¬ 
paux  officiers*  Sept  pièces  de  cation  tombèrent  au  pouvoir  des 
insurgés;  leurs  rangs  se  grossirent  de  tous  les  déserteurs,  et  la 
troupe  entière,  comptant  sur  la  victoire,  sû  miL  en  marche  dans 
la  direction  de  Londres  [30  janvier]  s. 

Ce  résultat  inattendu  révéla  a  la  reîue  le  s  ocre  t  que  la  conspi¬ 
ration  avait  étendu  ses  ramifications  jusqu'au  cœur  même  de  U 
métropole*  On  prit  immédiatement  iou tes  les  précautions  néces¬ 
saires  pour  la  sûreté  du  palais,  de  la  Tour  et  de  la  Cité*  On  rom¬ 
pit  les  ponts  jusqu’à  quinze  milles  aux  environs,  et  Pou  s’assura 
do  tous  les  bateaux  de  l’autre  eété  de  la  rivière;  les  seigneurs 
des  alentours  reçurent  l'ordre  de  lever  leurs  tenanciers  et  d’ac- 
courir  au  secours  de  la  reine,  et  l'on  offrit  une  récompense  de 
cent  livres  par  an,  en  propriétés  terri  tonales,  pour  l'arrestation 
de  W yat,  Ce  capitaine,  a  la  tête  do  quinze  mille  hommes,  avait 
traversé  Hartford  [l*r  février]  r  et  s’était  avancé  ju§qti’h  Deplford, 
lorsqu’un  message  du  conseil,  qui  s’informait  de  Pétendue  de 
ses  demandes,  trahit,  la  faiblesse  de  ses  adversaires,  et  ajouta  à 
sa  présomption*  À  la  cour  comme  au  conseil,  on  n’entendait  que 
des  expressions  do  méfiance  et  d'appréhension  :  les  uns  blArnaieiU 
lu  précipitation  de  Gardiner  à  changer  la  religion  ;  les  autres,  la 
politique  intéressée  des  conseillers  de  la  reine  ;  et  les  ambassa¬ 
deurs  de  l'empereur,  craignant  pour  leur  vie,  h  l’exception  de 
Renard,  s’enfuirent  sur  uu  vaisseau  marchand  qui  était  a  l’ancre 
sur  la  rivière La  reine  seule  parut  ferme  eL  calme;  elle  no 
montra  aucun  signe  de  crainte,  aucun  doute  du  résultat  ;  elle  or¬ 
donna  a  ses  ministres  de  préparer  les  moyens  de  défense,  et  en¬ 
treprit  do  raffermir  par  sa  confiance  et  son  adresse  la  loyauté 
ch  a  u  celante  des  habitauts  do  Londres4,  Le  lord-maire  avait  ccm- 


lïl  IHSfe  l’évûnenicnt,  jnfqrtiiîi  son  souverain  de  la  désertfoü 
projetai.  par  les  officiers  de  Londres  ;  «l  De  tcux-lâ  m  estoc,  selon  que  le  brnlct 
»  on  court,  les  pnndiMiulx  capitaines  deg  gens  de  pied  se  tourne  rom  vers  î  celle* 
>  quand  ce  viendra  au  bcsoing.  *  uj,  -n. 

S.  Rosso  dit  (jtic  le  duc  tomba  entre  les  mains  do  Wyni,  qui  le  iraita  nïthc 
respect,  üt  Un  dit  qu!iî  le  laissait  libre  de  retourner  vers  la  reine  et  de  l’informé 

giîok  P°  17e™nitîiit  Ii  elait  ***  C°nlre  ellGr  comrc  ia  nilic  dts  E'p" 


S.  Nouilles,  Îir,  53.  Giifïét,  xxx,  nr. 

1,  Ainsi  le  dit  Renard  et  un  autre  écrivain,  inter  Poli  epist.  Tu  oæteris  tutti 
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voquê  une  assemblée  extraordinaire  des  cil  oyons,  H  b  trois 
heures  de  Vaprès-midi,  Mario,  le  sceptre  en  main  el  accompa¬ 
gnée  île  ses  dames  et  des  officiers de  Vêlai,  lit  son  entrée  h  Guild- 
hall.  File  fut  reçue  avec  toutes  tes  marques  de  respect,  et,  d’uno 
Yûii  ferme  et  digne,  elle  se  plaignit  de  la  désobéissance  et  de 
l’insolence  dos  hommes  do  lient.  Les  chefs  avaient  commencé 
par  blâmer  son  mariage  projeté  avec  le  prince  d’Espagne  ;  mais 
maintenant  ils  dévoilaient  leurs  véritables  intentions.  Ils  deman¬ 
daient  ta  garde  de  sa  personne,  lu  nomination  de  son  conseil  et 
le  commandement  de  la  Tour.  Leur  but  était  d'obtenir  Vexercice 
I  de  l’autorité  royale  et  d'abolir  le  culte  national,  M  aïs  elle  était  con¬ 
vaincue  que  son  peuple  l'aimait  trop  pour  la  livrer  aux  moins  des 
rebelles,  «  Quant  h  ce  mariage,  conlinun-Uclle,  vous  saurez  quo 
»je  n’ai  pas  entrepris  celte  affaire  sans  Taris  de  tout  notre  conseil 
yi  prive,  et  que  je  ne  suis  non  plus  ni  si  déterminée  b  faire  nia  vo- 
»  lonté,  ni  si  passionnée  que  je  voulusse,  pour  ma  seule  salïsfac- 
«  lion ,  choisir  l’objet  de  mes  désirs,  ou  qu'il  me  fallût  absolument 
u  un  mari.  J’ai  vécu  fille  jusqu’à  présent,  ot  ne  doute  millc- 
»  ment  qtravec  la  grâce  do  Dieu  je  ne  puisse  continuer  de  même  ; 
»  certainement,  si  je  pensais  que  ce  mariage  fût  préjudiciable  h 
&  vous,  mes  sujets,  ou  b  nui  couronne  royale,  je  n’y  consentirais 
j)  jamais.  Et  je  vous  promets,  sur  ma  parole  de  reine,  que,  s’il 
))  n'est  reconnu  par  les  lords  et  tes  membres  des  communes  as- 
»  semblés  en  parlement  que  c'est  pour  le  bien  de  tout  le  royaume, 
»je  ne  me  marierai  jamais  de  ma  vie.  Ainsi  donc,  tenez  ferme 
»  contre  ces  rebelles,  vos  ennemis  et  les  miens;  ne  les  craignez 
»i  pas,  car  je  vous  assure  que  je  ne  les  crains  nullement;  et  je  vous 
Ti  laisserai  my  lord  Howard  ot  my  lord  Va  mirai ,  qui,  avec  lo 
»  maire,  vous  aideront  h  vous  défendre.  »  A  ces  mots,  elle  partit, 
La  salle  retentit  d’acclamations,  et  le  lendemain  matin  plus  do 
vingt  mille  hommes  s’étaient  enrôlés  pour  la  protection  de  la 
ville  L 

Le  jour  suivant,  Wyat  entrait  b  South  wark  [3  févr.J.  Mais  ses 
partisans  étaient  réduits  h  sept  mille,  et  diminuaient  d’heure  en 
heure.  Aucun  secours  mêlait  arrivé  de  France  ;  aucune  insur- 

repetfiiiü  tue  perieulo  perturbutis,  mlmo  ipsa  minime  tracta  ne  déhili  tiita  es, 
sed  itn  te  gecsisü, etc.  Tome  v.  Àpjh  îiRî.  N oailles,  au  contraire,  Rb:  <  Je  me 
tteliberny  en  cape  de  venir  de  quel  sisaipe  elle  et  su  eumpui^nk  y  allaient,  que 
jtteugnebs  estra  uassy  triste  et  desplorée  qu’il  se  peuh  penser,  »  tu,  51. 

1-  Hulin*.  100(1.  Nouilles,  m,  53,  üJj.  Fo*0>  m,  35.  Elle  parla  aveu  tant  de 
facilité,  que  Fuxe  ajoute  :  *  Elle  semblait  Tuvoir  en  entier  appris  par  etEur,  * 
Ibid, 
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rerliou  11e  s'était  déclarée  dans  les  autres  comtés,  et  fariné 
royale  se  grossissait  chaque  jour  de  nouveaux  renforts.  Les  bat¬ 
teries  élevées  sur  les  murailles  de  la  Tour  le  forcèrent  de  quitter 
Soulhvvark 1  ;  mais  il  avait  eu  le  temps  de  s’entendre  avec  quoi- 
ques-uns  des  réformateurs  de  la  Cité,  pour  surprendre  Ludgatë 
une  heure  avant  le  lever  du  soleil,  et,  dans  cette  vue,  il  dirigea 
sa  marche  vers  Kingston .  Trente  pieds  du  pont  de  bob  avaient  été 
détruits  [G  févr.j;  mais  il  passa  la  rivière  à  la  nage,  ou  engagea 
deux  matelots  a  la  traverser,  et,  s'étant  procuré  un  bateau  sur  le 
rivage  oppose,  il  travailla  aux  réparations  avec  quelques  compa¬ 
gnons,  tandis  que  ses  troupes  se  rafraîchissaient  dans  la  ville.  A 
Onze  heures,  les  insurgés  passèrent  le  pont  ;  à  Br  entier  d  ils  for¬ 
cèrent  les  avant-postes  des  royalistes;  mais  on  perdit  une  heure  à 
réparer  le  train  d'un  canon,  et,  comme  il  était  trop  tard  pour  que 
Wyat  pût  arriver  a  son  rendez -vous  de  Ludgate,  les  chefs  de  scs 
associés,  perdant  tout  espoir,  le  quittèrent  prëdpitamimmb 
Parmi  eux  était  Peine t,  Fëvêque  protestant  de  Winchester,  qui 
se  dirigea  vers  le  continent,  el  sir  George  Harper,  qui  accourut 
?i  cheval  au  palais  de  Saint- James  pour  annoncer  rapproche  et 
les  desseins  de  Wyat.  Il  arriva  vers  deux  heures  après  minuit 
[7  févr.].  L'alarme  se  répandit  immédiatement,  dans  le  palais;  la 
hardiesse  de  Ëèntreprîso  donna  naissance  h  des  bruits  do  trahi¬ 
son  dans  la  ville  et  h  la  cour;  et  les  ministres,  principalement  le 
chancelier,  conjurèrent  la  reine  h  genoux  de  pourvoir  h  sa  sûreté 
eu  se  retirant  b  la  Tour,  Mais  Marie  dédaigna  ces  timides  con¬ 
seils.  Le  comte  de  Pembroke  et  le  lord  Clinton  lui  donnèrent 
T  assurance  qu’ils  feraient  leur  devoir,  et  elle,  de  son  côté,  leur 
annonça  sa  ferme  déterminai  ton  de  rester  à  son  poste.  I  J  an  s  le 
conseil  de  guerre,  il  fut  décidé  que  Von  placerait  une  forte  garde 
b  Ludgalo,  qu’un  laisserait  avancer  Wyat,  et  qu’en  suite  on  se 
replierai l  sur  lui  do  toute  part,  de  manière  b  le  renfermer  comme 
mie  bête  fauve  dans  les  toiles  L 

].  Dans  cet  endruiL  se?  troupe»  avalent  pillé  là  maison  de  tî  nu-dîner  et  détruit 
tes  livras  de  sa  bibliothèque,  «de  telle  sorte  qu'on  enfonçait  jusqu'aux  gemjüï 
»  dans  les  feuilles  des  Litres  déchires  et  foulés  aux  pieds,  s  Sto^SjOlS. 

5.  Griffée  xxsv.  Gmn  Lui  lu  hortando  cl  ohsecrcmdo  argere  non  desisterini, 
Ut  in  nreoiu  te  reciperes.  ne  tum  r|uidem  illiuss  li  maris  siàmini  dodisll.  Poli  Ep. 
tome  v,  A pp.  3H$.  <  Ccûül  plus  que  merveille  de  voir  ce  jf>ur-là  le  courape  in¬ 
vincible  et  la  fermete  de  la  reine.  liolins.  1008.  Renard  dit  qu'elle  montra 
c  tel  cueur,  qu'elle  dit  ne  se  vouloir  retirer  si  le  coin  le  de  Pembroke  et  Clinton 
vouloïenl  faire  leur  devoir  et  incoatenenl  envove  devers  eus,  qui  la  supplié- 
rein  ne  b  ou  fier-  Renard,  Msm.  m,  -2S7.  Rossa  ajoute  qu'elle  avilit  une  garde  de 
vent  cinquante  hommes,  et  quelle  vu  la  charge  faite  par  Pembroke  ù  lu  pertet1 
du  mon  s  quel.  Ro&so,  50. 
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A  pâtre  heures  du  malin,  le  tambour  battit  aux  armes,  et  en 
peu  d'heures  Fera  ber  ton  et  Clinton  se  trouvèrent  a  la  tète  d'un 
corps  de  royalistes  moulant  h  dix  mille  fantassins  et  quinze  cents 
chevaux.  La  hauteur  en  face  Saint-James  fut  occupée  par  une  bat¬ 
terie  de  canons  et  un  fort  escadron  de  cavalerie.  Plus  bas,  et  près 
de  Charing-Cross,  on  plaça  deux  corps  d'infanterie,  et  on  dissé¬ 
mina  différents  détachement  plus  petits  sur  divers  points  aux  en- 
tiroBs*  Vers  neuf  heures,  Wyai  atteignit  la  pointe  de  Hyde-Park. 
Bon  nombre  de  ses  gens,  ayant  eu  connaissance  du  pardon  offert 
parla  proclamation  delà  reine,  s'étalent  esquivés  dans  îa  nuit; 
le  reste  demeura  stupéfait  à  ïa  vue  de  Farinée  formidable  qui  se 
présentait  a  eux.  Mais  leur  chef  vit  qu’il  ne  pouvait  reculer  sans  se 
perdre.  Il  comptait  encore  sur  la  coopération  des  conspirateurs  et 
dos  réformateurs  de  la  Cité;  et,  après  une  courte  canonnade,  sai¬ 
sissant  un  étendard,  il  se  précipita  pour  charger  la  cavalerie,  Elle 
souvrit,  laissa  passer  trois  ou  quatre  cents  hommes,  et,  se  refer¬ 
mant,  leur  coupa  toute  communication  avec  le  corps  principal. 
Les  insurgés  séparés  de  leur  chef  11e  soutinrent  pas  longtemps 
un  combat  inégal  ;  on  en  tua  environ  une  centaine,  un  grand 
nombre  furent  blessés,  et  l'on  fit  quatre  cents  prisonniers.  Wyat 
ne  Ht  aucune  attention  h  la  bataille  qui  se  livrait  derrière  lui; 
marchant  toujours  h  son  but,  il  traversa  rapidement  Piccadilly, 
fil  une  démonstration  hostile  contre  les  portes  du  palais,  et  s'a¬ 
vança  vers  la  Cité.  IL  n'éprouva  aucune  résistance  de  la  part  des 
Bandes  armées  postées  de  chaque  côté  de  la  rue.  Arrivé  à  Lud- 
gate,  il  frappa  et  demanda  h  entrer,  a  car  la  reine  lui  avait  ac- 
»  cordé  toutes  ses  demandes.»  —  a  Arrière,  traître!  »  s'écria 
de  la  galerie  le  lord  William  llaward,  a  tu  n1  entreras  pas  ici.  a 
Désappointé  et  confondu,  il  revint  sur  scs  pas  jusqu’en  face  do 
l'auberge  appelée  lo  Beau-Sauvage.  Lh  il  s’arrêta  pendant  quel¬ 
ques  mil  ml  es,  et  parut  absorbé  dans  ses  pensées  ;  mais  il  fut 
bientôt  réveillé  par  les  cris  des  combattants,  et  avec  quarante 
compagnon#  il  continua  à  combattre  en  se  retirant  jusqu'à  ce 
qu’il  bût  atteint  Temple-Bar.  U  trouva  le  passage  occupé  par  un 
fort  détachement  de  cavalerie  ;  de  quelque  côté  qu'il  se  tournât, 
de  nouveaux  corps  de  royalistes  vinrent  fendre  sur  lui  ;  et  Nortfoy, 
héraut  d'armes,  s'avançant  de  quelques  pas,  t'engagea  h  épargner 
le  sang  dé  ses  amis  et  h  se  rendre  prisonnier.  Après  un  moment 
de  réflexion,  il  jeta  au  loin  son  épée,  et  se  rendit  à  sir  Maurice 
Berkeley,  qui  le  conduisit  d'abord  a  la  cour,  et  de  la  h  la  Tour, 
oïi  il  fui  rejoint  peu  d’heures  après  par  les  chefs  des  mnspira- 
îm  43 
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teins  qui  avaient  survécu*  La  grande  et  la  petite  noblesse  accou¬ 
rurent  en  foule  a  Sainl-James  pour  présenter  leurs  félicitation» 
à  la  reine,  qui  les  remercia  dans  les  termes  les  plus  expressifs  da 
leur  loyauté  et  de  leur  courage*  Deux  seulement  doivent  être 
exceptés  ;  Courtenay  et  le  jeune  comte  de  Wo reester,  qui,  n  la 
première  approche  des  ennemis,  soit  timidité  ou  désaffection, 
avaient  tourné  bride  et  s'étaient  enfuis  en  s’écriant  que  tout  était 
perdu1* 

Après  la  première  conspiration,  la  reine  n’avaîl  laissé  exécuter 
que  trois  personnes,  —  acte  de  clémence  qui,  en  considérant 
toutes  les  circonstances,  n’a  peut-être  pas  d’exemple  dans  Fhis- 
loire  de  ces  temps.  Mais  cette  conduite  avait  été  blâmée  comme 
extrêmement  impoli tique,  et  par  F  empereur,  et  par  plusieurs  des 
propres  conseillers  de  la  reine.  L’impunité,  disaient-ils,  enhardit 
les  factieux  b  renouveler  leur  offense  :  les  hommes  doivent  ap¬ 
prendre  par  le  châtiment  des  coupables  que,  s’ils  osent  braver 
l'autorité  souveraine,  c’est  au  péril  de  leur  vie  et  de  leur  fortune. 
Mario  commença  alors  h  admettre  la  justesse  de  ces  représenta¬ 
tions  ;  elle  condamna  sa  première  démence  comme  la  cause  de 
la  dernière  insurrection  2,  et,  tandis  que  sou  esprit  était  encore 
agité  par  le  souvenir  du  danger,  elle  consentit  h  signer,  la 
lendemain  de  rengagement  do  Temple-Bar  [8  févr*  ] ,  Tordre 
d'exécuter  «  Guildford  Dudley  et  sa  femme,  »  au  bout  de  trois 
jours.  Au  moment  fatal,  la  Toine  leur  fit  donner  la  permission 
de  se  dire  un  dernier  adieu;  mais  Jeanne  refusa  cette  grâce,  di¬ 
sant  qu'en  peu  d’heures  ils  se  reverraient  dans  le  ciel.  De  la  fa- 
nôtre  de  sa  prison,  elle  vit  conduire  son  mari  au  supplice*  et 
rapporter  son  corps  sanglant  a  la  chapelle.  Il  avait  été  décapité 
sur  la  colline  de  la  Tour,  devant  une  immense  multitude.  Tour 
elle,  en  considération  de  sa  royale  extraction,  on  lui  épargna  k 
Lento  d’être  exécutée  en  public.  Elle  monta  d’un  pas  ferme  cl 
avec  un  visage  serein  sur  l’échafaud  qui  avait  été  dressé  sur  le 
préau  de  la  Tour,  et  avoua  en  peu  de  mots  devant  les  spectateurs 

1.  Stowe,  ûao-m  Strype,  ni,  80*  Noaülcn,  ni,  GO,  G4rGfl.  Goarteuay  et  k 
comte  d'Orcesire,  pour  leur  première  guerre,  se  retirèrent  arrière  corcire  lu  cour 
sans  coup  frapper,  et  dirent  que  tout  était  perdu*  quu  lu  victoire  était  atix_eune- 
mys,  ri u’ a  été  smguUèreiïieni  note  et  coiuurmë  et*  que  L'ambassadeur  de  France 
écrivait,  que  remprin&e  se  faisait  pour  lui..,  Î1  Coutfenny)  montra  ce  qu’il  urcnt 
dupa  le  ctiePf.  dont  lu  dite  du  tue  est  fart  Irritée*  Renard,  Mit  s.  III,  28H* 

Le  dit  Thomas,  ta  second  ULs  du  dit  duc  de  Suffolk,  étant  prisonnieri  a  "ieiril 
lettre  n  lu  dite  dumu  pour  miséricorde;  rouis  elle  est  déterminée  de  passer  s» 
alMres  pur  la  justice  requise,  puisqu'  ils  ont  mésnsé  et  abuse  de  sn  eldrucïire  «t 
miséricorde >  et  tic  incontinent  leur  foire  trancher  lu  tête*  Ken.  Mut*  iJ80. 
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quelle  était  coupable  d'avoir  consenti  b  ïa  trahison  de  Northum- 
berkud,  bien  qu’elle  n’eût  pas  été  Lun  des  premiers  conspirateurs, 
a  Ce  projet,  a  dit-elle,  a  ne  fut  jamais  conçu  par  moi,  mais  par 
»  ceux  qui  paraissaient  avoir  meilleure  connaissance  de  telles  af- 
»  f aires*  Quant  h  avoir  cherché  a  obtenir  ou  môme  simplement 
jt  désiré  une  telle  dignité  pour  moi,  c’est  ce  dont  je  me  lave  au- 
»  jourd'hui  les  mains  devant  Dieu  et  devant  vous,  chrétiennes 
)&  gens,  »  El  disant  ces  mots,  elle  se  tordit  les  mains;  puis,  ayant 
exprimé  la  croyance  dans  laquelle  elle  était  d’ôlre  sauvée  par  le 
sang  de  Jésus-Christ,  elle  pria  les  spectateurs  de  l’assister  de 
leurs  prières  dans  ce  moment  d’épreuve,  répéta  un  psaume  avec 
Feckcnham,  ancien  abbé  de  Westminster,  et  posa  sa  tôle  sur  le 
billet.  D’un  seul  coup  elle  fut  séparée  du  corps1.  On  avait  aupa¬ 
ravant  épargné  sa  vie  pour  qu’elle  servît  d’otage  de  la  loyauté  de 
la  maison  de  Sulîulk.  La  révolte  du  duc  pouvait  sans  .doute  mo¬ 
tiver  le  supplice  de  cet  otage,  mais  il  eût  été  plus  honorable  pour 
Manc  de  contenir  son  ressentiment,  et  de  no  pas  punir  la  hile 
du  crime  du  père.  Sa  jeunesse  aussi  eût  dû  plaider  puissam¬ 
ment  en  sa  faveur  ;  et  si  l’eu  craignait  que  des  factieux  ne  s’eu 
servissent  encore  comme  d’un  compétiteur  au  LrÔne,  on  pouvait 
certainement  écarter  ce  danger  par  quelque  expédient  moins 
cruel  que  la  peine  de  mort.  Les  chefs  dos  conspirateurs  avaient 
été  conduits  à  la  Tour  pour  attendre  Leur  jugement.  On  décida 
d’employer  la  loi  martiale  h  l'égard  du  commun  des  conjurés  pris 
sur  îe  champ  de  bataille.  Environ  cinquante  de  ceux  qui  avaient 
déserté  avec  Bret  furent  pendus  en  différents  quartiers  de  la  mé¬ 
tropole  [14  févr,] ;  six  furent  exécutés  dans  le  comté  de  Kent 
[15],  et  les  autresj  s’élevant  h  environ  quatre  cents,  furent  con¬ 
duits  au  palais  la  corde  au  cou  [30],  Mario  se  présenta  sur  le  bal¬ 
con,  prononça  leur  pardon,  et  leur  dit  de  s’en  retourner  en  paix 
chez  eux3, 

La  plupart  des  prisonniers  de  la  Tour  exprimèrent  leur  repen¬ 
tir,  et  obtinrent  leur  grâce.  Des  six  qui  furent  mis  en  jugement, 
sir  Nickoks  Thxogmorton  seul  plaida  sa  cause  avec  succès.  IL  n’y 

1+  Losély  Mis.  133,  Ynxe,  tu,  3a.  llolins.  IflïHi.  Noailles,  m,  135.  Foïé?  a 
public  differentes  lettres  écrites,  dit-on,  pur  ceite  infortunée.  Elfe  respirent  ttti 
ïïiéprts  de  lu  mort,  des  seuil  monts  d’une  piété  sublime,  et  une  haine  profonde  de 
1  ancienne  croyance,  exprimes  dans  le  hmgzipe  le  plus  amer  contre  ses  préd len¬ 
teurs.  11  oal  toutefois  d  if  tic  île  de  les  regarder  comme  entièrement  composées 
par  nue  jeune  femme  de  dix-sopt  ans. 

3.  X  ujiilles  et  Renard  représentent  lés  victime*  coûiidû  plus  nombre  uses  ;  nuits 
nos  écrivains  ntuionaux,  qui  ne  pouvaient  être  dans  Terreur,  s'accordent  û  don¬ 
ner  le  nombre  que  nous  avons  rapporté. 


m  HISTOIRE  D’ÀNGLÉTEfUlE. 

a  ii eiI  doute  qu'îl  Avait  été  fortement  engagé  dans  la  conspiration; 
mais  il  réclama  le  bénéfice  du  statut  récent,  qui  abolissait  tous 
les  cas  de  liante  trahison  énumérés  depuis  Ig  règne  d'Edouard  111; 
soutint,  contre  la  décision  des  juges,  que  des  paroles  no  consti¬ 
tuaient  pas  une  action  positive,  et  convainquît  le  jury  qu’il  n’avait 
été  produit  aucune  preuve  établissant  sa  complicité  effective  avec 
les  rebelles.  Il  sauva  sa  vie;  mais  un  verdict  donné  en  opposi¬ 
tion  à  l'opinion  déclarée  du  tribunal  était  alors  une  innovation, 
et  les  jurés  attirèrent  sur  eus  la  vengeance  de  la  cour*  Ils  furent 
tous  arrêtés.  Quelques-uns  tirent  leur  soumission  ;  les  autres 
furent  condamnés  a  P  amen  de  et  mis  en  liberté  {. 

Sur  les  cinq  conspirateurs  qui  avaient  été  condamnés  ,  Croft 
obtint  sa  grâce.  1°  Le  duc  de  Suffolk  tomba  sans  exciter  de  pitié 
[23],  Son  ingratitude  envers  la  reine,  son  indifférence  pour  la 
vie  de  sa  fille,  et  la  bassesse  qu’il  eut  de  chercher  a  obtenir  son 
pardon  en  accusant  les  autres,  avaient  excité  contre  lui  l'indi¬ 
gna  ügd  publique,  Wyat  suivit  Sufîolk  h  l’échafaud  [11  avril]. 
11  avait  été  le  plus  ferme  appui  de  T  insurrection  ;  mais  sa  con¬ 
duite  faible  et  chancelante  a  la  Tour  fît  soupçonner  qu’il  n’avait 
pas  toute  celle  fermeté  de  caractère  que  sa  bravoure  sur  le  champ 
de  bataille  avait  semblé  découvrir  en  lui*  3°  Vint  ensuite  lord 
Thomas  Grey2  [17  avril],  gentilhomme  d’un  caractère  entrepre¬ 
nant  et  d  une  extrême  ambition  ,  qui  avait  une  influence  sans 
bornes  sur  son  frère,  et  qui  passait  pour  l'avoir  engagé  dans  cette 
malheureuse  entreprise,  à 13  La  dernière  victime  fut  W  illiam  Tho¬ 
mas  ,  secrétaire  particulier  du  dernier  roi  [18  mai].  Le  mécon¬ 
tentement  elle  fanatisme  l’avaient  poussé  aux  attentats  les  pins 
audacieux.  Il  fut  convaincu  d'avoir  voulu  assassiner  la  reine,  et 
quoiqu’il  se  fût  poignardé  dans  la  prison,  il  expira  sur  V échafaud* 
Ces  exécutions  ont  porté  plusieurs  écrivains  à  accuser  Mario  de 
cruauté  inutile*  Ceux  qui  la  compareront  avec  ses  contemporains 
dans  des  circonstances  semblables  hésiteront  peut-être  à  parta¬ 
ger  cette  opinion*  Si  en  cette  occasion  soixante  des  insurgés  fu¬ 
rent  sacrifiés  à  sa  justice  ou  h  sa  vengeance,  nous  trouvons  dans 
riiistoire  du  règne  suivant,  qu’ après  une  révolte  d\m  aspect  bien 
moins  formidable,  il  fallut  plusieurs  centaines  de  victimes  pour 
apaiser  la  majesté  offensée  d'Elisabeth 3, 

L  lïolins.  U2G,  St.  Triat's,  1,860-900* 

Lord  John  tcii  tmssi  condamné,  mais  il  obtint  son  pardon  cl  fut  mis  en  li¬ 
berté  par  les  ordres  do  la  reine* 

3*  Si  nous  examinons  In  conduite  du  gouvernement  après  la  révolte  do  1715 
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Col  ta  prmcossa  et  le  comte  de  Devonshir-e,  comme  le  lecteur 
doit  se  le  rappeler  »  avaient  été  informés  plusieurs  semaines  a 
l'avance  du  dessein  des  conspirateurs,  et  y  avaient  donne  un  con¬ 
sentement  tacite,  sinon  verbal.  Quant  h  ce  fait,  il  est  probable 
que  Marie  en  était  totalement  ignorante.  Mais  le  refus  que  Ht  la 
première  de  Joindre  sa  sœur  durant  TinsurrocLiôn,  et  la  fuite  du 
dernier  an  commencement  de  rengagement,  avaient  éveillé  des 
soupçons j  qui  bientôt  furent  presque  convertis  en  certitude  par 
trois  dépêches  interceptées  de  l'ambassadeur  de  France,  écrites 
dans  le  bois  de  janvier  Cnurtenay  fut  arrêté  dans  la  maison 
du  comte  de  Susses  et  envoyé  a  la  Tour  [12  février],  et  llastings, 
South weîl  et  Corawallis,  membres  du  conseil ,  reçurent  Tordre 
do  se  rendre  h  Ashbridge ,  eL  de  conduire  Elisabeth  a  la  cour. 
Elle  les  reçut  dans  son  lit,  se  plaignant  d'une  maladie  doulou¬ 
reuse  et  grave  ;  mais  deux  médecins  ayant  attesté  qu;elle  était  en 
état  de  voyager,  elle  partit  avec  eux,  à  son  grand  regret,  h  petites 
journées  ,  pour  Londres,  et  fît  son  entrée,  non  comme  une  pri¬ 
sonnière,  mais  en  grande  pompe  [15  marsl ,  montée  dans  une 
litière,  et  accompagnée  de  deux  cents  gentilshommes  babilles 
d'écarlate*  Elle  paraissait  pâle  et  entlëe,  et  Ton  répandit  même 
le  bruit  qu'elle  avait  été  empoisonnée  et  qu'elle  ifen  reviendrait 
pas  î  maïs  avant  huit  jours,  elle  se  trouva  rétablie,  et  demanda 
nue  audience  h  la  reine*  On  lui  dit  pour  réponse  qu’elle  devait 
auparavant  établir  son  innocence 

En  ce  moment ,  une  masse  considérable  de  présomptions 
contré  la  princesse  et  contre  Courlenay  était  ressortie  des  dé¬ 
pêches  interceptées  et  des  dépositions  des  prisonniers  h  la  Tour* 
Le  conseil  ëtail  en  possession  de  deux  notes  envoyées  par  WyaL 
è  Elisabeth,  la  première  pour  lui  donner  le  conseil  de  se  re~ 
tirer  à  Dimuiugton,  la  seconde  pour  T  in  former  de  son  en  liée 
victorieuse  h  South  wark  ;  les  trois  dépêches  de  l'ambassadeur 
de  France  avaient  été  déchiffrées,  et  avaient  découvert  le  plan 
des  conspira  leurs  en  sa  faveur,  et  un  document  de  la  plus 
grande  importance,  consistant  en  une  lettre  ou  une  copie  de 

et  eello  die  1743,  nous  ne  trouverons  pus  le  prix  de  la  medémliau  SülL  dû 
*iû  temps  modernes, 

1*  Gnrdmer,  dès  le  commencement  de  r  insur  rectioü,  avait  intercepté  ces  dé¬ 
pêches,  datées  des  26,  et  !W  janvier.  Elles  étaient  écrites  en  chiffres  dont 
raïubîtssiitienr  se  llattu.il  de  pouvoir  conserver  le  secret.  K Quilles,  Û1T  1S3,  134. 
Il  paraîi  néanmoins»  d'après  les  lettres  de  Renard  II  T empereur,  que  Nouilles  se 
trompa.  Renard,  Mxs.  ut,  '786*  Griffe!,  xxxviî. 

ïï.  N vailles,  iî'8,  100.  GriiTet,  ixxvii*  ï'oxe,  7Û2,  S try pe ,  m,  150. 

L\%. 
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lettre  supposée  avoir  été  écrite  par  elle  au  roi  do  France ,  cia  il 
parvenue  par  des  moyens  inroiimis  entre  les  mains  de  la  reine 
elle-mêèfe.  Le  due  de  Suflolk  avait  déclaré  qno  le  but  dos  insur¬ 
gé  était  de  détrôner  Marié  et  de  loi  donner  Elisabeth  pour  suc¬ 
cesseur.  William  Thomas  ajouta  que  Ton  avait  résolu  de  mettre 
immédiatement  la  reine  h  mort.  Wyat  avoua  qu'il  avait  écrit  plus 
d’un©  fois  à  la  princesse,  et  quand  on  le  confronta  avec  Court©* 
tiay,  il  accusa  ce  seigneur  d'avoir  donné  le  premier  l'idée  de  l1  in¬ 
surrection,  et  d’être  on  réalité  aussi  irai  Ir  e  que  lui-même,  Craft 
confessa  qifü  avait  prié  Elisabeth  de  se  retirer  h  Dunninglim; 
lord  Russell ,  qu'il  lui  avait  secrètement  apporté  des  lettres  de 
Wyat,  et  un  antre  prisonnier,  qu'il  avait  eu  connaissance  d'une 
correspondance  entre  Cour  ton  ay  et  Carow,  touchant  le  mariage 
projeté  du  premier  avec  la  princesse  L  Quoique  tous  deux:  protos- 
lassom  de  leur  innocence,  Gardiner  maintint  dans  le  conseil  que 
tous  ces  témoignages  étaient  de  nature  a  justifier  leur  emprison¬ 
nement  h  la  Tour  [15  mars];  la  reine  demanda  h  chaque  Lord  suc¬ 
cessivement  s'il  voulait  prendre  sur  lui  do  garder  sa  sœur  pri¬ 
sonnière  chez  lui,  et  lorsqu'ils  eurent  tous  refusé  cette  dange¬ 
reuse  et  désagréable  tüehe,  on  expédia  l’ordre  de  son  arrestation* 
Eli  i  s  ab et  h  a p p  ri  i  ce  t  te  n  o  u  voile  av  ec  lerrcu  r  ;  ell  c  i  n  s  i  s  ta  p  o  ur 
voir  la  reine;  elle  soutint  avec  des  serments  et  des  imprécations 
qu'elle  n’avait  jamais  reçu  de  lettres  do  Wy ai,  travail  jamais 
écrit  au  roi  de  France  ni  donné  sou  assentiment  h  aucun  projet 
qui  pôt  mettre  en  danger  ta  vie  ou  la  couronne  de  sa  souveraine. 
Mais  elle  fut  forcée  de  se  soumettre,  et  elle  prit  possession  de  sa 
cellule  [18  mars],  avec  la  conviction  que  sous  peu  do  jours  elle 
aurait  b  subir  le  même  sort  que  sa  mère  2, 

L'empereur,  dans  sa  correspondance  de  Bruxelles,  et  la  faction 
impériale,  dans  le  conseil  p  insistai  eut  fortement  sur  la  nécessité 
de  ïa  mettre  en  jugement  et  de  la  faire  exécuter:  elle  fut  sauvée 
par  la  fermeté  d'un  homme  qu’on  a  souvent,  mais  a  tort,  accusé 


1.  R  tin  uni.  !3fw.  ni.  fol.  2S7*  GriïFet,  iximr,  xxxixt  8fl.  La  même  chose  cm 
affirmée  pnr  N  cailles,  m,  120*  141,  èt  parFo^e,  7HL 

2,  ■-  A  cette  heure  présente,  >  dit-elle,  «  je  proteste  devant  Di  lui  {qui  jugera  de 
»  mu  franchise,  quoi  que  la  méchanceté  ih  veille)  que  je  n'ai  jamais  pratiqué, 
s  conseillé  ni  conseuU  li  laisser  eem  meure  aucune  chose  qui  pût  être  préjuiii- 
»  ci.iblu  o,  votile  personne  on  aucune  façon,  eu  dtitigereni  à  l1  état  vu  aucune  ma- 

*  üièro  Qujuu  au  traître  Wyat,  il  petit  m'avoir  cerll  une  lettre  ;  uuus,  sur  nti 
^  parole,  je  il '«lu  ai  jamais  reçu  aucune  de  lui;  et  quant  ii  li  copie  de  ma  lettre 

*  envoyés  au  roi  de  France,  que  Dieu  me  confonde  éternellement  si  je  Lui  ai  ja- 

*  mais  imTové  parole,  message,  gage  ou  lettre  ipiclc  nuque  ;  cl  je  soutiendrai 
?  cette  vérité  jusqu1»  lu  mort.  »  Àfree  sar  Philippe,  App,  n"  11. 
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d’avoir  été  altéré  do  son  sang.  Gardiner,  tout  en  plaidant  la  cause 
d'Elisabeth  et  de  Courtenay,  admit  qtfüs  avaient  eu  tous  deux 
Connaissance  du  dessein  des  rebelles;  qu'ils  eussent  volontiers 
accepté  la  couronne  ,  si  l'insurrection  eût  eu  le  dessus,  et  qu’ils 
méritaient  tous  deux  d’ètre  punis  pour  ta  trahison  qu'ils  avaient 
nourrie  dans  leur  cœur  ;  mais  il  soutint  qu'ils  ne  s’étaienl  pas 
caraproinis  par  un  acte  décisif,  et  qu’il  n’y  avait  pas  de  preuves 
suffisantes  pour  leur  faire  l'application  do  la  loi-  Ses  ennemis  sai¬ 
siront  avec  avidité  celte  occasion  de  loperdre  dans  l'esprit  de  la 
raine  T  Us  prétendirent  qu’il  conservait  toujours  son  ancienne 
I  partialité  pour  Courtenay  et  ses  partisans  [17  mai];  qu’il  avait 
envoyé  secrètement  des  instructions  au  comté  pour  le  préparer 
ï  sou  interrogatoire,  et  qu’il  avait  refusé  d’entendre  des  témoins 
qui  auraient  clairement  établi  la  culpabilité  de  ce  seigneur  et 
d’Elisabeth*  Marie  ,  bien  qu’irritée  contre  les  deux  prisonniers , 
ne  ferma  pas  Poreille  a  la  raison.  Gardiner  la  convainquit  [1  SJ 
qu’il  avait  rempli  le  devoir  de  sa  charge  avec  fidélité,  et  qu  il 
était  exact  dans  l’exposé  qu’il  faisait  de  la  loi,  hile  força  Paget , 
son  principal  adversaire  ,  b  lui  demander  pardon  >  et  lo  lende¬ 
main  [19],  Elisabeth  sortit  de  la  Tour*.  L’ambassadeur  do  Peut- 
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pire,  d-après  les  instructions  qifil  avait  reçues,  donna  lavis 
qu’on  lui  assignat  la  mû r  de  Bruxelles  pour  résidence  ;  mais  on 
n’en  tint  pas  compte,  et  lord  Williams  de  Tatne  avec  sir  Henry 
Bodingfeld  la  conduisirent  au  palais  de  Wood stock.  Quelques 
jours  plus  tard,  Courlenay  fut  transféré  de  la  Tour  au  château  de 
FoLberingay  *  [23  mai]. 

t  il  autre  sujet  do  discussion  était  la  conduite  a  tenir  h  l'égard 
de  Noailles,  dont  les  intrigues  clandestines  avec  les  conspirateurs 
avaient  été  dévoilées  par  ces  derniers  au  conseil.  Renard  soutim 
devant  la  reine  qu'en  fomentant  la  rébellion  dans  le  royaume  *  il 
avait  de  lui-même  perdu  le  privilège  d’ambassadeur;  qu’il  faM 
le  renvoyer  d'Angleterre,  ou  le  tenir  aux  arrêts  jusqu-h  ce  que 
I  on  connut  îe  bon  plaisir  de  son  souverain ,  et  qu'on  devait  on 
même  temps  informer  le  roi  de  France  que,  si  le  coupable  avait 
été  traité  avec  tant  de  douceur,  ce  n’était  pas  que  Ton  doutât  au¬ 
cunement  de  son  crime,  mais  seulement  par  respect  pour  celui 
don!  Ü  avait  été  le  représentant.  Mais  la  majorité  du  conseil  re¬ 
garda  cette  mesure  comme  trop  violente  et  trop  hasardeuse  :  elle 
pouvait  amener  une  guerre,  qu’ils  voulaient  éviter,  et  ils  se  dé¬ 
terminèrent  a  fermer  les  yeux  sur  le  passé  ,  et  a  surveiller  sa 
conduite  a  l'avenir.  Toutefois  Marie ,  qui  connaissait  la  haine 
secrète  de  l'homme,  ne  pouvait  guère  dissimuler  ses  sentiments, 
et,  eu  plus  «Pane  occasion,  lui  répondit  avec  une  dureté  dé¬ 
pression  dont  il  paraît  avoir  ignoré  le  motif  réel  a,  L'ambassadeur 
de  Venise,  qui  avait  secondé  Noailles  dans  ses  tentatives,  fui 
rappelé  par  le  sénat. 

La  révolte  avait  suspendu  pendant  quelques  semaines  les  dé¬ 
marches  relatives  au  mariage  de  la  reine;  mais  au  commence¬ 
ment  de  mars ,  le  comte  d'Egmont  revint  de  Bruxelles  avec  la 
raliücalîon  du  traité,  de  la  part  de  l'empereur.  A  un  jour  marque 
[10  mars],  les  lords  du  conseil  accompagnèrent  Marie  à  son  ora¬ 
toire  particulier,  et  Le  comte  fut  introduit  par  le  grand  amiral  et 


cîpo.  Mais  le  docteur  ^Veston  dit  immédiatement  :  <  Remftrqueï  ceci,  messieurs 
que  ce  qu'il  a  établi  rîevrnn  le  conseil  par  ses  dépositions  écrites  est  é, salement 
vraL  ^  Wut  no  fit  oucmie  réponse.  Sou  silence  n'ë r|u I vui» ii-il  p& s  à  ûu  aveu’ 
Voye^  Slowe,  ©4. 

1.  EÜKiibirthï  après  sa  libération.,  appebut  familièrement  Bedingfeld  soQ  geé- 
lier.  K  i  conduite  a  été  justifiée  des  calomnies  de  Pose  par  Wjriua  Fie  de  Df 
Th,  Pope,  7>'<  et  par  miss  Àïfcm  dans  sa  Cour  d'Mlitatwib*  Il  paraît  par  dtt 
papiers  do  famiHo  que  Bediniifeld  se  retordait  connue  en  faveur  auprès  dois 
reine*  et  se  rendait  fréquemment  à  sa  cour  pour  lui  offrir  ses  koin toutes. 

£?.  GrLHétr  ïttïvni. 
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lecûmle  de  Pembroke.  La  reine,  h  genoux  devant  l'autel ,  dit 
quelle  saîsissait'cètte  occasion  solennelle  pour  s'exprimer  en  leur 
présence  ,  et  pour  prendre  Dieu  à  témoin  de  la  vérité  de  ses  pa¬ 
roles.  Hile  ne  tétait  pas  déterminée  îi  se  marier  par  haine  dn  céli- 
liatj  cl  n’avait  pas  mm  plus  choisi  le  prince  d'Espagne  h  cause 
de  sa  parenté.  Dans  U  un  et  l1 * 3  autre  cas*  son  principal  but  avait  été 
d’ajouter  au  lustre  de  sa  couronne,  et  d’assurer  la  tranquillité  du 
j  royaume.  Elle  avait  engagé  sa  foi  î  son  peuple  le  jour  de  son  cou- 
numement,  eL  elle  était  fermement  résolue  à  rester  fidèle  h  cet 
engagement,  et  à  ne  souffrir  jamais  que  l'affection  qu’elle  porte- 
.  rail  à  son  époux  la  détournât  de  V accomplissement  de  ce  devoir, 
le  premier  et  le  plus  sacré  de  tous.  Après  ce  discours,  elle  échan¬ 
gea  avec  l’ambassadeur  la  ratili cation  du  traité;  il  l’épousa  an 
nom  du  prince  d’Espagne,  et  elle  lui  mit  au  doigt  une  bague  de 
prix  que  l’empereur  lui  envoyait  comme  un  présent  do  b  part  do 
son  fils  L 

Le  parlement  avait  été  convoqué  a  Oxford  ;  mais  on  le  trans¬ 
féra  a  Westminster  ,2  avril] ,  probablement  h  la  requête  des 
citoyens  Le  principal  objet  de  la  reine  était  d  imposer  silence 
aux  arguments  des  insurgés  par  l’autorité  de  b  législature. 
1°  Beaucoup  des  prédicateurs  réformés  avaient  épousé  la  cause 
de  lady  Jeanne,  Ils  n1  avaient  alors  aucune  objection  à  être  gou¬ 
vernés  par  une  femme,  Mais  ta  chute  de  leurs  espérances  a  vait 
écarté  le  voile  de  leurs  yeux,  et  les  plus  violents  avaient  mainte¬ 
nant  découvert  que  le  gouvernement  des  femmes  était  prohibé 
par  la  parole  divine.  Dans  l'Ancien  Testament,  il  avait  été  or¬ 
donné  de  prendre  le  roi  au  milieu  des  tx  frères,  »  expression  qui, 
d’après  eux,  devait  exclure  toutes  les  femmes  ;  et  dans  le  Nou¬ 
veau  Testament,  nous  apprenons  que  l'homme  est  Le  chef  de  la 
femme,  d’oîi  ils  cou  cl  uai  eut  qu’aucune  femme  ne  doit  posséder 
lautorité  suprême  sur  des  hommes  :**  Pour  soutenir  leur  doc¬ 
trine,  ils  en  appelaient  aux  statuts  du  royaume.  Quelle  autorité  y 
étaîl-îl  donné  aux  reines?  C’était  aux  rois,  et  aux  rois  seule- 
laent,  que  ces  statuts  avaient  assigné  les  prérogatives  royales  et  le 
droit  de  punir  les  crimes  commis  contre  la  couronne*  En  réfuta- 

1.  GrifTet,  iïïïV. 

S.  On  u  avancé,  mais  à  tort,  que  Ixi  reine  avait  dissous  te  dernier  parlement  à 
ratrae  rte  l'esprit  de  résistance  des  communes,  Marie,  dans  une  lettre  à  Polo  «lu 
ooTembre  1553,  l’informe  de  jites  intentions  de  le  dissoudre,  parce  que  la 
santon  ne  pouvait  pas  ùire  prolongée  àceitc  époque,  et  iTen  convoquer  im  autre 
dans  l’espace  de  trois  mois.  Ep.  PûUt  IV,  US- 

3.  Strype,  m,  11. 


514  HISTOIRE  ^ANGLETERRE* 

tion  de  cette  dangereuse  doctrine,  il  fut  maintenant  déclaré,  à 
l'unanimité  dans  les  deux  chambres >  qifen  vertu  des  anciennes 
lois  du  pays,  quiconque,  homme  ou  femme ,  se  trouvait  impoli 
de  1  autorité  royale,  devait,  fut  ou  étfe,  posséder  et  exercer 
dans  toute  leur  étendue  les  privilèges,  juridictions  et  pou¬ 
voirs  appartenant  h  la  couronne  K  Pour  prouver  la  politique 
du  mariage  projeté  avec  Philippe  contre  les  arguments  de  ses 
adversaires,  on  pria  les  membres  de  jeter  les  yeux  sur  la  situa¬ 
tion  dos  nations  voisines.  La  France  et  l’Ecosse  étaient  les  en¬ 
nemies  naturelles  de  t1  Angleterre.  Jusqu’à  présent  ces  dons 
royaumes  n’avaient  été  réunis  que  par  des  traités;  mais  mointe- 
nanl  la  jeune  reine  d’Ecosse  était  fiancée  au  dauphin  de  France. 
On  l'Angleterre  trouverai  belle  un  contrepoids  autre  part  que 
dans  le  mariage  de  In  reine  avec  Philippe  d’Espagne?  Que  les 
descendants  do  Marie  Stuart  héritassent  des  couronnes  de  France 
et  d’Ecosse  :  par  ce  mariage,  les  descendants  de  la  reine  d’Àriglc- 
terro  hérite  raient,  de  P  Angleterre  et  des  Pays-Bas,  et  cet  état,  au 
jugement  de  tout  homme  raisonnable,  serait  une  meilleure ac¬ 
quisition  pour  la  couronne  d’  Angleterre ,  que  jamais  P  Ecosse  00 
pourrait  le  devenir  pour  la  France1*,  Mais  ce  mariage,  disait-mi, 
ne  mettrait- il  pas  les  libertés  de  la  nation  à  la  merci  d’un  despote 
étranger?  Certainement  non  :  qu'ils  examinassent  les  articles  du 
traité,  ils  avaient  été  dressés  apres  une  longue  et  mûre  délibéra¬ 
tion  ,  et  contenaient  toutes  les  garanties  que  le  plus  subtil  pût 
imaginer j  ou  que  le  plus  craintif  pût  désirer,  en  excluant  les 
étrangers  de  tons  emplois,  et.  plaçant  Phonneur,  les  franchises  et 
les  droits  des  indigènes  hors  de  tout  danger  ou  de  toute  contesta¬ 
tion.  Satisfaites  par  ces  raisonnements,  les  deux  chambres  cou- 
coururent  à  runamniilé  à  un  acte  qui  confirmait  le  traité,  et  qui 
déclarait  que  la  reine,  après  la  célébration,  continuerait  h  jouir 
de  rexcrcice  de  sa  souveraineté  comme  seule  reine,  sans  qu’il fÛi 
donné  aucun  droit  quelconque  h  Philippe,  soit  h  litre  de  courtoi¬ 
sie  ou  de  toute  autre  manière s,  Marie,  ayant  ainsi  atteint  son 


1*  Stiyptf,  tv, 

9.  Vojcïun  document  authentique  dans  N  cailles:  IIS.  110,  cozntnfi  nussE 

su  relation  du  discours  de  {jardiner,  m,  152. 

9.  St -  IV,  SSÎ-s&G,  Selon  Nouilles,  Gardiner,  dann  son  discours»,  au  mil  ouvert 
J  avis  qne  puisque  lu  reine  ol  sasuïur  Elisabeth  étalent  les  smiis  descendants 
encore  existant  de  Hüuri  Vlll,  Mario  devait  avoir,  comme  sou  pere,  Je  pouvoir 
il o  renier  In  succession  apres  su  mort.  Omîtes,  in,  J 53*  Si  cola  est,  il  ti  v  ûu 
donne  de  suite,  car  ü  tfÿ  a  .dans  te  procès-verbal  mie  nue  mention  d'une 
telle  propcsiUuu. 
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principal  objet,  prononça  en  personne  la  dissolution  du  parle¬ 
ment  [5  mai j,  dans  un  discours  qui  fut  interrompu  h  plusieurs 
reprises  par  les  acclamations  de  l'auditoire,  et  les  membres  de 
Tune  et  de  l'autre  chambre  lui  assurèrent  que  îe  prince  (T Espa¬ 
gne  recevrait  h  son  arrivée  r  accu  cil  îe  plus  cordial  que  pût  faire 
ce  peuple  üdèle  et  affectionné  ** 

Le  roi  de  France  conservait  toujours  l1  espérance  que  quelque 
accident  favorable  pourrait  survenir  et  rompre  le  mariage.  Non- 
seulement  il  ouvrit  un  asile  aux  rebelles  anglais  qui  avaient 
échappé  h  la  justice,  mais  encore  il  les  encouragea  à  armer  des 
/  vaisseaux  pour  croiser  contre  les  sujets  de  Charles,  et  il  ordonna 
h  son  ambassadeur  en  Angleterre  do  continuer  ses  intrigues  et 
d’entretenir  par  ses  promesses  les  espérances  des  factieux  a*  Ce 
ministre  eut  plusieurs  chaudes  altercations  avec  Marie*  U  se  plai¬ 
gnit  que  ses  dépêches  avaient  été  interceptées  ;  elle,  que  ses  sujets 
rebelles  avaient  été  encouragés  et  protégés  par  son  maître*  Lui, 
pour  se  faire  craindre,  fit  entendre  qu'à  la  mort  d'Edouard  tous 
les  traités  entre  les  deux  couronnes  avaient  expiré;  elle,  dans  le 
même  but,  lui  demanda  de  s’expliquer  clairement,  afin  qu’elle 
prît  des  mesures  pour  sa  propre  sûreté.  Cependant  il  voyait  les 
préparatifs  du  mariage  s 'avancer  avec  activité,  et,  pour  adoucir  son 
chagrin,  Û passait  son  temps  h  recueillir  des  contes  absurdes  qu’il 
transmettait  h  son  souverain,  exagérant  le  mécontentement  do 
la  nation,  et  dépeignant  avec  une  légèreté  pleine  do  sarcasme 
Firapatience  de  la  vieille  femme  soupirant  après  1  arrivée  de  son 
jeune  époux  À  son  grand  chagrin,  peu  de  temps  après,  cet 
époux  arriva.  11  était  parti  do  la  Corognfl  le  13  juillet,  et  en  sept 


L  Griflbt,  xLTtr*  Que  me  met  en  entière  confidence  que  rostre  renue  par  deçà 
■en  tenre  et  agréable.  Mûrie  à  Philippe,  24  avril*  Heurts  e,  ep*  156. 

$.  Une  de  leurs  inventions  mérite  d'ètre  rapportée.  On  cotaadii  les  sons  les 
plus  eitraord  moires  sortir  dTuite  muraille  dans  Aldersfiate-street,  avec  dés  pa¬ 
iries  d'an  sens  obscur  qui  étaient  incontinent  interpré  Le  oh  11  la  foule  par  des 
gras  dans  II-  secret-  On  crut  que  était  une  vcLi  surhumaine,  la  vois  du  Saint- 
Esprit,  menaçant  une  génération  perverse  et  incrédule.  Elle  déclamait  contre 
le  mariage  de  lu  reine  et  Hm piété  de  la  multitude,  et  prédisait  mut  citoyens  la 
guerre,  là  Ctuninü,  la  peste  et  les  ireo^bteineniji  de  terre-  Nombre  de  gens  s'as- 
fcraîdaieM  journellement  pour  entendre  l'esprit,  tant  qu'enfln  des  ouvriers,  par 
l'ordre  dea  magistrat*,  izummencérent  à  démolir  La  muraille.  Alors  EUsnbeth 
Crufu,  jeuno  femme  de  dix-huit  ans,  se  traîna  hum  de  sa  cachette,  et  ce  pressa 

Su’elta  avril  été  payée  et  instruite  pour  jouer  ce  rèle,  pur  une  personne  du  nom 
e  Drates.  On  lu  mit  nu  pilori  Hulin  s.  1117.  Si-Type,  m,  lîO,  fàC.  Stowe.  G54. 

5.  XoalLtcs,  iij,  105,  SI  1,  2  lit,  SWL  Les  méprisés  géographique!  de  ce  ministre 
ml  souvent  très -amusantes.  En  deuv  ocnwjons  il  informe  sa  cour  que  lu  relue 
va  résider  à  York,  parce  que  York  est  situé  dans  le  voisinage  de  Bristol,  où  le 
prince  d'Espagne  doit  débarquer,  m,  Wf>* 
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jours  f  lft]  son  vaisseau  fut  eu  vue  de  Southampton,  escorté  dos 
Hottes  réunies  de  U  Angleterre,  des  Pays-Bas  et  de  l’Espagne.  Le 
lendemain  matin  [20],  les  lords  du  conseil,  avec  une  suite  nom¬ 
breuse,  se  rendirent  h  la  Hotte,  et  Philippe,  accompagné  des  ducs 
d"  A  lava  et  de  Médina  GeK,  de  Sa  ni  irai  de  Castille  et  de  dan  Muy 
Gômez,  son  .gouverneur,  monta  sur  le  yacht  royal,  ou  il  fut  reru 
parle  duc  de  Norfolk  el  les  comtes  d’Arundel,  de  Shrewsbury  *el 
de  Derby.  Il  avait  déjà  adopté  sous  serment  les  articles  du  traité 
de  mariage,  en  présence  des  lords  Bedïord  etFitzwaUeT,  les  am¬ 
bassadeurs  anglais.  Il  prêta  maintenant  serment,  devant  le  con¬ 
seil,  de  respecter  les  lois,  coutumes  et  libertés  du  royaume.  Au 
moment  où  il  initie  pied  sut  le  rivage,  on  le  revêtit  dés  insignes 
do  Tordre  de  la  Jarretière,  et  immédiatement  les  batteries  et  les 
vaisseaux  en  rade  lui  donnèrent  le  salut  royal,  La  reine  lui  avili 
envoyé  un  genêt  espagnol,  richement  caparaçonne,  et,  tandis 
qu'il  se  rendit  d’abord  a  TégLîse  et  ensuite  à  son  logement,  le 
peuple  accourut  en  foule  pour  voir  Pépoux  de  la  souveraine.  Sa 
jeunesse,  la  grâce  de  sa  personne  1  et  sa  physionomie  rayonnante 
charmèrent  le  s  spectateurs,  qui  le  saluèrent  par  les  cris  do  et  Dieu 
garde  votre  grâce,  »  et  lui,  se  tournant  de  chaque  côté,  leur  té¬ 
moignait  sa  reconnaissance  pour  leur  bon  accueil.  A  vant  de  con¬ 
gédier  les  lords  anglais,  il  leur  adressa  un  discours  on  latin.  Ce 
n’était  pas,  dit-il,  le  besoin  d’argent  qui  l  avait  fait  quitter  son 
pays;  mais  Dieu  l’avait  appelé  h  épouser  leur  vertueuse  souve¬ 
raine,  et  il  venait  vivre  parmi  eux  non  comme  un  étranger*  mais 
comme  un  de  leurs  compatriotes  ;  il  recevait  avec  plaisir  Tassu- 
rance  de  leur  fidélité  et  de  leur  loyauté,  et  promettait  en  retour 
qu’ils  trouveraient  toujours  en  lui  un  prince  reconnaissant,  affa¬ 
ble  et  affectionné.  Puis,  se  tournant  vers  les  seigneurs  espagnols, 
il  exprima  le  désir  que,  tant  qu’ils  resteraient  en  Angleterre,  ils 
se  conformassent  aux  coutumes  de  T  Angleterre,  et,  pour  leur 
donner  l’exemple,  prit  congé  des  assistants  en  buvant  a  leur  sanie 
un  pal  de  bière,  boisson  qu'il  goûtait  alors  pour  la  première  fois2 3. 

Philippe,  avant  de  quitter  South  ampthon,  ordonna  a  sa  flotte 
de  faire  voile  pour  la  Flandre,  et  envoya  à  la  reine  un  présent  d« 
joyaux  de  la  valeur  de  cent  mille  couronnes.  Lo  jour  de  la  Saint- 
Jacques,  patron  de  TÈspaguo,  le  mariage  fut  célébré  [25  juillet] 

1.  x  11  est  si  bien  proportionne  du  corps,  ries  bras,  des  jambes  et  de  toits  les 

membres,  que  Lu  maure  ne  peut  produire  un  plus  parfait  modelé.  >  El  dur  ibjJUtf 
Àndpftws,  j,  SO, 

3.  Nouilles,  ut,  384.  Contiîtimiiaji  t le  Fa&y an  f  561-  PoiUtti,  88ft.  Rattüu,  59. 
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dans  la  cathédrale  de  Winchester,  de  va  ni  une  assemblée  consi¬ 
dérable  de  la  noblesse  de  tous  les  pays  chrétiens,  et  avec  une  ma¬ 
gnificence  rare  l.  Immédiatement  avant  la  cérémonie,  Figueroa, 
conseiller  impérial,  présenta  h  fiardlnor,  prélat  officiant,  deux 
actes  desquels  il  ressortait,  dit-il,  que  son  souverain,  pensant 
qu’il!  ëtoîi  au-dessous  de  la  dignité  d'une  si  grande  reine  d'épou¬ 
ser  un  homme  qui  lié  tait  pas  roi,  avait  résigné  b  sou  fils  la  cou¬ 
ronne  de  Naples  et  le  duché  do  Milan. 

L’évêque,  avant  de  procéder  |  la  cérémonie  du  mariage,  lut  à 
haute  voix  ces  deux  actes  et  les  articles  du  traité.  Après  la  messe, 
le  roi  et  la  reine  quittèrent  régi i se  sous  un  dais,  se  tenant  par  la 
main,  Marie  b  la  droite  et  Philippe  |  la  gauche,  avec  deux  épées 
nues  portées  devant  eux.  Ils  dïnêreul  on  public  au  palais  épisc  o¬ 
pal,  et  Ton  passa  plusieurs  jours  en  fêtes  et  en  réjouissances  *. 
lie  Winchester ,  le  couple  royal  se  rendit  h  petites  journées  h 
Windsor,  et  de  1  a  h  la  capitale.  On  avait  dépensé  des  sommes 
considérables  pour  rembéllissement  de  la  ville,  et  imaginé  les 
pins  magnifiques  spectacles  pour  fêler  leur  arrivée.  Si  les  appa¬ 
rences  extérieures  peuvent  être  regardées  comme  des  preuves  de 
sentiment  intime,  le  roi  et  la  reine  pouvaient  justement  se  flat¬ 
ter  de  régner  dans  le  cœur  de  leurs  sujets  affectionnés. 

Lu  facilité  avec  laquelle  Marie  avait  accompli  son  mariage  lui 
montra  combien  F  anéantissement  de  T  insurrection  avait  donné 
de  force  h  son  gouvernement,  et  elle  résolut  immédiatement  do 
tenter  ce  qu'elle  considérait  depuis  longtemps  comme  un  devoir 
indispensable,  la  restauration  de  la  constitution  religieuse  du 
royaume  dans  l’état  ou  tdle  se  trouvait  a  l’époque  de  sa  nais¬ 
sance-  Le  lecteur  doit  se  rappeler  qu'a  son  premier  parlement 
elle  avait  prudemment  borné  ses  efforts  au  rétablissement  de 
l’exércicG  publie  de  L’ancien  culte.  Le  statut  fut  mis  à  exécution 
au  jour  marqué  presque  sans  opposition.  Les  ecclésiastiques  ma¬ 
riés,  ainsi  quTil  est  décrété  par  la  loi  canon,  perdirent  leurs  béné¬ 
fices'',  ot  Gardiner,  avec  l'approbation  secrète  du  pontife,  avait 


î.  Yoycx  la  description  de  toute  lu  cérémonie  dans  IIdîso,  p.  CL 

S.  Ariil  autre  que  révoque  ne  «tiirâ  à  lu  lûètnê  table  que  le  roi  et  iu  reine. 
D'en  côte  émit  placé  un  buffet ,  ctmtcnniTit  pour  la  montre  <|utnre-vingl-üeïïe 
L-Tii ei i] s  vases  d'or  et  d'argunl.  Auditât  que  le  dîner  fut  terminé  un  enleva  lest 
laides,  et,  on  termina  lu  journée  par  des  danses*  PoUiui,  373.  Cabrera,  i}Ü- 
Bckso,.  “ü* 

3.  La  loi  eau  un  avait  été  remise  en  vigueur  par  le  rappel  des  neuf  s  tamis  i  laits 
le  dernier  parlement.  Les  ecclésiastiques  qui  se  trouvèrent  déchus  pouvaient, 
eu  se  eonforiLLim,  recouvrer  leur  bénéfices^  Si  nous  détona  juper  des  autres 

W.  % 
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consacré  des  prélats  catholiques  pour  succéder  au  petit  nombre 
(TévÊques  protestants  qui  étaient  restés  en  possession  de  leurs 
sièges*,  La  moitié  de  la  mesure  se  trouvait  donc  déjà  accomplie; 
restait  la  recou  naissance  do  la  suprématie  du  pape,  lâche  plus 
hasardeuse*  qui  fut  confiée  aux  soins  et  à  t’adresse  du  chancelier. 
O  y  avait  deux  classes  d'hommes  dont  il  devait  craindre  l'oppo¬ 
sition  :  Ceux  qui  rejetaient  par  des  motifs  de  conscience  raillante 
du  pontife,  et  ceux  qui  s* y  opposaient  par  des  motifs  d1  intérêt, 
Les  premiers  notaient  formidables  ni  par  leur  nombre. ni  par 
leur  inlluence*  car  les  changements  fréquents  introduits  dans  k 
croyance  religieuse  avaient  engendré  dans  les  hautes  classes  de 
HnÉBrençî  pour  la  vérité  de  la  religion.  Leurs  anciens  principes 
avaient  été  ébranlés,  et  rien  do  fermement  établi  ne  leur  avait 
été  donné  à  la  place  ;  sans  pouvoir  ou  sans  vouloir  comparer  les 
arguments  contradictoires  de  la  controverse,  ils  flottaient  sur  une 
mer  d'incertitudes,  prêts  en  tous  temps  à  adopter  la  forme  da 
religion  qui  leur  paraissait  ou  plus  commode  ou  plus  avantageuse 
h  leurs  intérêts  Mais  la  seconde  classe  comprenait  presque  toutes 
les  familles  opulentes  du  royaume.  Elles  avaient  toutes  eu  pari 
aux  dépouilles  de  l'Eglise*  et  ne  voudraient  jamais  consentir  au 
rétablissement  d'une  juridiction  qui  pouvait  mettre  en  question 
leurs  droits  à  leurs  possessions  actuelles.  De  là  (Jardiner  conclu! 
qu'il  était  d'abord  nécessaire  de  les  délivrer  de  leurs  appréhen¬ 
sions,  eu  obtenant  du  pontife  une  bulle  qui  confirmerait  toutes 
les  aliénations  passées  des  propriétés  de  TEglise, 

Ce  sujet  avait  été  soumis  dès  le  commencement  h  la  considé¬ 
ration  de  la  cour  de  Borne.  Foie,  comme  légal  dp  pape,  avait 
d'abord  été  autorisé  a  «traiter,  composer  ot  dispenser»  avec 


diocèses  par  celai  de  Ormtcrbury,  le  nombre  des  prêtres*  maries.  Comparé  h  celui 
des  célibataires,  était  dans  ta  proportion  d'un,  a  éîttq.  H  ormes,  138, 

1.  11  y  en  avait  sept  :  Flot  pâte  d'York  Taylor  de  Lincoln ,  lloopor  de  Wor- 
c ester,  Hariey  de  Hereford»  Ferrai'  de  îjamt-liavïd,  Bush  de  Bristol  et  Bird 
Ch  ester.  Les  uns  sf  étaient  mariés,  les  autres  avaient  été  consacrés  selon  la  nou¬ 
velle  ordination.,  qui  était  mnSntmumt  repnrrïée  comme  insuffisante,  et  tom 
avaient,  en  acceptant  km m  évêchés,  déclaré  les  tenu-  au  bon  plaisir  de  h  coa- 
ronue,  avec  la  clause  :  Quamdm  bene  se  gesserfot  D’une  raison  ou  d’autre  Es 
furent  déposé#»  Rym,  sv,  o70,  37  L 

S.  CW  là  le  caractère  des  seigneur*  et  de®  penUBliomnies  de  cette  époque, \à 
qu'il  est  tracé  pr  Ri- nard,  NauiUus  et  l'ambassadeur  de  Venise  dans  leurs  dé¬ 
pêches.  Le  dernier  les  représente  comme  n’ayant  d’ autre  religion  que  leur  ia* 
léret,  et  prêta,  à  la  volonie  du  souverain,  il  embrasser  U  judaïsme  ouïe  mabeuné- 
Usine.  *  11  medesinio  furüino  dollu  Macouietona  ovè  delbi  Judwa ,  |iurohfe  il  ro 
jnost mssi  di  credo  re  e  votere  eosi,  çt  acuammodariansi  a.  tuitc  ,  ma  o  qneUii  plu 
farilmeiite  delhi  ouate  ne  spemssero  uvur  m&ggior  lloenüa  et  Liberté.  dl  vivera  0 
vero  qunlebo  utilitn.  Msn.  liarher .  Î308. 
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Iss  détenteurs  des  prnpriélés  ecclésiastiques ,  touchant  les 
loyers  et  profits  qu'ils  avaient  reçus  jusqne-Ih  ;  plus  tard  cette 
autorisation  fut  étendue  clés  loyers  et  profits  aux  terres,  lenances 
et  dîmes  elles- mémos  [29  juin  1554]*  Mais  Gardiner  n'était  pas 
satisfait  1  ;  il  savait  que  F  opinion  de  Pôle  citait  que  toutes  les  pro¬ 
priétés  dépendantes  du  revenu  des  paroisses  devaient  être  resti¬ 
tuées,  et  IL  craignait  que  les  mots  h  «  traiter,  composer  et  dispen¬ 
ser»  ne  fournissent  au  cardinal  un  prétexte  pour  mander  les 
parties  devant  son  tribunal.  La  cour  impériale  entra  dans  les 
vues  du  ministre  anglais,  et  il  fut  arrêté  que  l’on  retiendrait  le 
cardinal  en  Flandre  -  jusqu’il  ce  que  Manriquez  eût  expliqué  îa 
difficulté  au  pontife,  au  nom  do  Philippe  et  de  Marie.  Jules  ayant 
consulté  ses  docteurs  et  ses  théologiens,  assura  à  renvoyé  que  les 
désirs  du  roi  et  de  la  reine  seraient  satisfaits,  et  peu  après  signa 
1  une  bulle  [5  oct.j  donnant  plein  pouvoir  au  légat  do  donner, 
aliéner  et  transférer  aux  possesseurs  actuels  toutes  les  propriétés, 
meubles  et  immeubles,  qui  avaient  été  arrachées  b  F  Eglise  du¬ 
rant  les  rognes  de  Henri  VIII  et  d’Edouard  VI  a* 

Le  parlement  aval L  été  convoqué  pour  le  milieu  de  uOYeràbrô. 
Marie  ne  s’inquiéta  plus  davantage  des  murmures  des  mécon¬ 
tents;  elle  était  sûre  de  l'assentiment  des  pairs,  et  pour  diminuer 
la  chance  do  ^opposition  dans  les  communes,  elle  avait  ordonné 
aux  sherifTs  de  recommander  aux  électeurs  les  candidats  connus 
pour  leur  attachement  h  F  ancienne  doctrine 4  [itr  nov*].  Le  cor¬ 
tège  s’ouvrit  par  les  membres  de  la  chambre  des  communes; 
venaient  ensuite  les  pairs  et  les  prélats,  et  après  eux  Philippe  et 
Marie  en  robe  do  pourpre  ;  le  roi,  b  cheval,  escorté  des  seigneurs 
de  sa  maison,  la  reine  dans  une  litière  et  suivie  des  dames 
do  sou  palais*  Le  chancelier,  ayant  pris  place  en  face  du  trduc, 


E  Barnet*  tu,  Jfîcc*  Sâ3- 

2*  Le  cardinal  avait  été  envoyé  aBi-uselles,  et  de  la  ït  Paris,  pour  offrir  la  me- 
Citation  du  pape  dans  En  guerre  cuire  Fenpèrâtr  et  le  roi  de  France.  Tandis 
<jtuhi1  remplissait  cette  mission,  quelqu'un  de  sa  suite  écrivit  à  Marie  pour  la  dé¬ 
tourner  de  son  matin ge  avec  Philippe,  Charles  attribua  cette  lettre  au  cardinal, 
«t  dès  ce  moment  le  iriiiia  avec  Indifférence. 

a,  ÎL existe  une  lettre  du  cardinal  Marotte  àPoIetrinfommnt  quêtons  ceux  qui 
avalent  été  consultés*  étalent  d  opinion  que  dans  ne  cas  tout  pur  lieu  lier,  Tullêna- 
fcüii  était  légale»  en  exprimant  Tespë  tance  qu'enfin  tresser  aient  tous  ses  scrupu¬ 
les:  In  Ici  iam  cessât o  lutte  lo  scrupule»  die  uveva.  Quiriui»  ivT  L70.  La  clause 
«donner,  aliéner  et  transférer  >  avait  été  tmiightée  par  Gardiner,  comme  la  plus 
propre  à  tranquilliser  les  possesseurs  mutuels ,  et  à  les  meure  à  couvert  contre 
des  réclamations  subséquentes.  PüUavirinO,  n,  411. 

L  II  était  dtfrubitude  que  les  iiiini^ire-s  envoyassent  dû  telles  instructions. 
Cela  se  lit  sous  Edouard  (Lansdowne,  Mss,  m,  19),  et  aussi  sous  ELisubetJi 
($Lf.ype,  ij.  33.  Fap,  CVorendon»  92)* 


MA  a fSTOI  Pt  B  D'ANGLETERRE, 

adressa  un  discours  aux  deux  ch  ambres.  Lo  premier  parlement 
de  la  reine,  dit-il,  avait  rétabli  L'ancien  culte,  le  second  avait 
confirme  Iflt  articles  de  sou  mariage,  el  leurs  majestés  espéraient 
que  le  troisième,  de  préférence  h  tout  autre  objet,  accomplirait 
la  réunion  du  royaume  h  l’Eglise  universelle.  Comme  mesure 
préliminaire,  on  introduisît  nu  bill  qui animlail  la  condamnation 
üu  cardinal  Polo.  Il  fut  adopté  le  jour  môme,  et  le  lendemain 
[32],  le  roi  et  la  relue  vinrent  en  personne  y  donner  Passen  Liment 
royal 1 . 

I.ord  Pagel et  sïr  Edward  Haslings,  accompagnés  de  sir  Wil¬ 
liam  Cceii  et  d’une  nombreuse  suite  de  gentilshommes,  s’étaient 
déjà  rendus  a  Bruxelles  pour  conduire  le  légat  en  Angleterre  \ 
A  Douvres,  il  fut  reçu  par  lord  Montagne  et  l'évôque  d’Ëly  ;  et  sur 
sa  route,  son  cortège,  grossi  par  les  gentilshommes  des  campa¬ 
gnes  voisines,  s’éleva  bientôt  à  dix-huit  cents  chevaux  Ü  monta 
dans  sa  barque  h  Graveseud,  et  là,  te  comte  de  Shrewsbmy  et 
l  évéque  de  Durham  lui  présentèrent  la  copie  de  Pacte  qui  annu¬ 
el  sa  condamnation  j  puis,  fixant  sa  croix,  emblème  de  sa  di¬ 
gnité,  a  la  proue  du  vaisseau,  il  se  rendit  par  eau  à  Westminster 
WÎ-  La.  chancelier  le  reçut  à  son  débarquement,  le  roi  à  la  porte 
du  palais,  et  ta  reine  au  haut  de  P  escalier.  Après  une  courte  con¬ 
versation.  il  se  retira  au  palais  archiépiscopal  de  Lambeth,  qui 
avait  été  préparé  pour  sa  résidence  L 

Mandés  par  un  message  royal,  les  lords  et  les  membres  des 
communes  se  rendirent  a  la  cour  [2Sj,  et,  après  quelques  mots 
pi  onoucés  par  le  chancelier,  Pôle,  dans  une  longue  harangue,  les 
remercia  de  Pacte  qu'ils  avaient  passé  en  sa  faveur,  les  exhorta 
h  rapporter  également  tous  les  statuts  votés  en  dérogation  de  Pau- 
torîté  pontificale,  et  leur  assura  qu’ils  trouveraient  en  lui  toute 
facilité  pour  amener  la  réunion  de  l'Eglise  d’Angleterre  a  celle  de 
Home  L  Le  chancelier,  après  avoir  pris  les  ordres  du  roi  et  delà 

3,4'  giryj":  iu  vJdSl  l<ïT'  l±  deS  ComtHHTt**>  38.  Ej>.  Poli,  iv,  App, 

~  tfnorant  «le  ce  qui  se  faisait  à  Ronny  avait  écrit  utiu  lettre  très-pres- 
suTiu-  ü  Philippe,  qui  envoya  Renard  lui  Expliquer  les  abject  ï  do*  qu'il  v  avait  1 
son  admission  comme  légat  m ns  avoir  des  pouvoirs  su f tisane.  Pote’  répliqua 
qu  outre  ses  premiers  pouvoirs  U  avait  une  autre  bulle  du  pape,  nmmettanit  in 
vernn  pontiflcjs,  de  ratifier  toutes  les  concessions  qu'il  pourrai  1  j^üeL■,  couve- 
nttble  de  faire  Renard  regretta  qtrc  cet  acte  n  cÔL  pas  été  précédemment  eonmi. 
linmediateinem  apres  le  retour  de  Renard,  Pôle  reçut  l’avis  de  se  préimrér  pour 
son  voyage.  PallaYirino,  nt  111,  es  registre  Poli. 

3.  Strype,  m,  lôî.  Ep.  Poli,  y,  APP.  591,30^.310.  Vnv  ordonnance,  qui  l’av- 
tnriüim  a  es eTcer  ses  pouvoirs,  uruit  été  signes  U  10  nov.  Sltyptq  ibid. 

1.  Bitrnei  nous  dit  que  la  reine  fut  tellement  affectée  qu'elle  prit  l'émotion 


m 


CHAPITRE  HUITIÈME* 
peina,  répliqua  que  les  deux  chambres  délibérer  oient  séparément 
et  feraient  connaître  leur  détermination  le  lendemain  matin* 

La  motion  pour  îa  réunion  fut  enlevée  pour  ainsi  dire  par  ac¬ 
clamation,  Dans  la  chambre  des  lords,  toutes  les  voix  s’élevèrent 
en  sa  faveur  ;  dans  la  chambre  basse,  sur  trois  cents  membres, 
deux  seulement  hésitèrent,  et  encore  se  désistèrent-ils  de  leur 
opposition  le  lendemain  V  H  fut  arrêté  que  Ton  présenterait  une 
pétition  au  roi  et  a  la  reine  du  nom  des  deux  chambres,  établis¬ 
sant  que  c’était  avec  chagrin  et  regret  qu’elles  voyaien Lie  royaume 
séparé  de  la  communion  du  siège  apostolique,  qu’elles  étaient 
prêtes  pour  leur  part  îi  rapporter  tous  les  statuts  qui  avaient  éta¬ 
bli  ou  sanctionné  cette  séparation,  et  qu'elles  espéraient  obte¬ 
nir,  par  la  médiation  de  leurs  majestés,  T  absolut  ion  de  toutes 
censures  ecclésiastiques,  et  être  reçues  dans  le  giron  de  l'Eglise 
universelle* 

Le  jour  suivant,  fêta  de  saint  André  [30  nov.],  la  reine  prit 
siège  sur  le  troue  ;  le  roi  se  plaça  h  sa  gauche,  et  le  légal  à  sa 
droite,  mais  à  une  grande  distance.  Le  chancelier  lut  la  pétition 
à  leurs  majestés,  qui  parlèrent  ensuite  au  cardinal*  et  celui-ci, 
après  un  discours  de  quelque  étendue ,  prononça  l’absolution 
a  des  personnes  présentes,  de  la  nation  entière  et  des  états  reïe- 
*  vaut  d'icelle,  de  toute  hérésie  et  schisme,  et  de  tous  jugements, 
»  censures  et  châtiments  encourus  pour  la  même  cause,  et  les 
»  rendit  à  la  communion  de  la  sainte  Eglise,  au  nom  du  Père,  du 
rt  Fils  et  du  Saint-Esprits  «Amen,  »  répondît-on  de  toutes  les 
parties  de  la  salle;  et  les  membres,  qui  s’étaienL  prosternés  a  ge¬ 
noux,  se  relevèrent  et  suivirent  le  rot  et  la  reine  dans  la  chapelle 
où  on  chanta  un  Te  Demi  eu  action  de  grâces  pour  cet  événe¬ 
ment  Le  dimanche,  îe  légat,  a  l'invitation  des  citoyens,  fit  son 
entrée  publique  dans  la  métropole,  et  Gardiner  prêcha  a  la  croix 
de  Saint-Paul  le  célèbre  sermon  dans  lequel  U  déplora  amère¬ 
ment  sa  conduite  sous  Henri  VUI,  et  exhorta  tous  ceux  qui  étaient 

ijtMle  éprouva  pour  les  premiers  mouvements  d'un  enfant  dans  son  sein.  * 
lt,95)9,  Cette  méprisé  e<U  lieu  quatre  jours  auparavant.  Elle  envoya  lord  Mi>n- 
in  former  le  légat,cheittfmo  tillom  dln  non  havou  volute  confesearo  upertn- 
nKiLte  d'esser  gravidu  :  ma  die  nvlla  gitwia  de  son  S*  H.  s'  havea  sentito  nmo- 
ver  In  creatura  net  ventre,  e  pero  non  le  potern  più  nûgaro.  Le  27,  la  chose 
fut  publitmeixienl  tumenrée  pur  une  circulaire  du  conseil,  Fnxe,  m,  88*  Nouil¬ 
les,,  iv,  âa. 

L  Sir  Ralph  Bitgnnl  (Sirjpe,  nt,  904}  avait  refusé  de  voter;  l'autre  moti¬ 
vait  son  objection  sur  lu  sonnent  de  suprématie  qu’il  avait  prêté*  Ep.  Poli,  xf 
App.  SM. 

9*  Poli  JSp,y}  Àpp.  315-31Ô*  Foïe,  31.  Joarnaf  of  Com  tiwns,  38- 

M. 
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tombée  par  sa  faute  ou  en  sa  compagnie  ?i  se  relever  avec  lm3  et 
h  travailler  k  T  unité  de  l'Eglise  calholique  1 . 

Pnur  procéder  à  ce  grand  œuvre,  les  deux  chambres  et  ras¬ 
semblée  du  clergé  présentèrent  simultanément  leurs  pétitions 
distinctes  au  trône.  Celle  des  lords  et  des  communes  priait  leurs 
majestés  d'obtenir  du  légat  toutes  les  dispenses  et  indulgences 
que  rendaient  nécessaires  les  innovations  faites  durant  le  schisme, 
et  particulièrement  celles  qui  pourraient  assurer  la  possession 
des  biens  de  l1  Eglise  mis  détenteurs  actuels,  sans  qu’il  eussent  k 
craindre  ni  scrupules  de  conscience  ni  poursuites  des  cours  ec¬ 
clésiastiques.  Celle  du  clergé  établissait  la  renonciation  de  ses 
membres  k  tout  droit  sur  les  possessions  dont  l’Eglise  avait  été 
dépouillée,  et  leur  désir  d’acquiescer  a  tous  les  arrangements  que 
ferai I  le  légat.  Celui-ci,  bientôt,  décréta  [M  déc.!  :  1°  que  toutes 
les  églises,  les  hôpitaux  et  écoles  fondés  durant  le  schisme,  se¬ 
raient  conservés;  que  tontes  les  personnes  qui  avaient  con¬ 
tracté  mariage  aux  degrés  prohibés,  sans  dispense,  seraient  con¬ 
sidérées  comme  légalement  mariées;  3°  que  toutes  les  procédu¬ 
res  judiciaires  faites  devant  les  ordinaires,  ou  en  appel  ,  devant 
les  délégués,  seraient  tenues  pour  valides  ;  et  4°  que  les  posses¬ 
seurs  des  propriétés  ecclésiastiques  ne  seraient,  ni  pour  le  pré¬ 
sent  ni  dans  l'avenir,  molestés  sous  aucun  prétexte  soit  des  con¬ 
seils  canoniques ,  soit  des  décrets  du  pape,  soit  des  censures  de 
l'Eglise,  et,  h  cet  elïct,  eu  vertu  de  Tautorilù  dont  il  était  revêtu, 
U  déclara  enlever  k  toutes  cours  ou  tous  juges  spirituels,  la  con¬ 
naissance  de  ces  matières,  prononçant  h  l'avance  toutes  poursui¬ 
tes  ou  condamnations  dans  l’espèce  de  nulle  valeur  ou  effets 


1.  Ce  sermon  est  mentionné  dnns  Foxü,  un  93.  On  eu  peut  voir  une  tnuluc- 
pon  kun-  rl uns  Pûh  Ep.  t,  mt  800.  Gardincr  ufOmc  «ne  Ih  nrl  VIII,  dorant 
lu  rébellion  de  luSfl,  eut  serieosemeut  In  pensée  de  kbcrchcr  h  se  réconcilier 
mec  le  pontife;  el  quen  1541  11  le*  chargé».  lui  et  Knlmt,  ûfcbdAni  k  diète  de 
Mattsboimé,  de  solliciter  est  secret  le  médiation  de  iktmWeur  poVr  cet  objet. 
JIs  flireni  rontcfois  decronvert» ,  et  Garüfoer  fat  accusé  d’entretenir  des  comrou- 
ni  cation  avec  LonUirini .  le  leg&t  du  pape,  rien  ri  *f  empressa  d'étouffer  cette 
ailcure.  \  ovet  ce  nu  m  du  P  üïe,  qui  ne  «rivais  rien  de  lu  mission  de  Gardiner. 
1  oste,  iut  44S,  4d£). 


il.  L  aimée  su  i vante,  Paul  publia,  le  14  juillet,  une  înille  qui  ccti damnait 
et  révoquait  en  tenues  généraux  les  aliénations  des  biens  de  t'Edise  mite*  pour 
des  nsagei  aeciüloys,  Burnei,  ni,  ikr.  a.  Cette  bulle  n’jivnLt  nêanmôiiibüiunïn 
rapport  a  ce  qui  %  était  passe  îcccmmeitt  Vil  A  tu:  leurre,  Car  *»\l  diehiaru  rll  pnr- 
"  qiidle  alicmmioni  cfae  si  erimo  futte  sen/n  k  do  vu  te  soîemtiitu.  ïïsr- 
dAdoriu.  xt  107.  Mllîs  pour  prévenir  tout  doute  k  ce  sujet,  Pôle  obtint 
dcltti  uw  bulle,  exceptant  eipressemem  les  biens  dM’Egkid  d’Ànghdcrre  des 
elreLs  de  celte  [première  bulle,  que  hujns  regpl  bon»  ocek^iustica  ob  ojtts  siiudU- 
biiis  TDTOcationc  ncuninaüm  excipiimtur.  Poh  En.  v,  12 ,  le  sept.  1553.  Elle 
continuait  en  autre  ses  faits  et  actes  touchant  TuUün&tiûJi  dos  terres  ubba- 
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En  même  tempi  tin  comité  composé  do  membres  do  Tune  ei. 
de  l'autre  chambre  sT était,  activement  occupé  b  préparer  un  bill 
du  plus  haut  intérêt  et  de  la  plus  grande  portée  [A  janvier  1555], 
qui  mérite  particulièrement  Ta  tien  lion  du  lecteur  par  F  exacti¬ 
tude  avec  laquelle  il  distingue  entre  la  j addiction  civile  et  h 
juridiction  ecclésiastique,  et  lo  soin  avec  lequel  il  prévient  tout 
empiètement  de  la  part  de  celte  dernière*  Il  rapporte  d'abord 
nominativement  divers  statuts,  puis  généralement  toutes  les 
clauses,  phrases  et  articles  compris  dans  tous  les  autres  actes 
du  parlement ,  passés  depuis  la  vingtième  année  du  règne  de 
Henri  VIH  contre  F  autorité  suprême  de  sa  sainteté  le  pape,  ou 
du  siège  apostolique  *,  II  reproduit  alors  les  deux  pél Liions  et 
h  dispense  du  légat  ;  et  arrête  que  tous  les  articles  do  cette  dis- 
pause  seront  réputés  bons  et  valables  devant  la  loi,  cl  pourront 
être  mis  en  avant  et  défendus  devant  toutes  les  cours  spirituelles 
et  temporelles.  Il  établit  ensuite  que  bien  que  le  légal  ait,  par 
mn  décret,  fait  disparaître  toute  chance  de  poursuite,  de  trou- 
blo  ou  de  danger  que  pourraient  éprouver  les  possesseurs  de 
Mens  de  l'église  on  vertu  d'aucun  canon  ou  décret  d'un  juge  ou 
d'un  conseil  ecclésiastique  ;  néanmoins,  attendu  que  les  titres  des 
terres  et  les  héritages  dans  ce  royaume  sont  basés  sur  tes  lois  el 
coutumes  dudit  royaume,  et  no  peuvent  être  discutés  ni  jugés  en 
d'autres  cours  qu'en  celles  de  leurs  majestés,  il  est  en  conséquence 
décrété  par  autorité  du  parlement,  que  tous  les  possesseurs  des 
propriétés  de  cette  nature  retiendront  lesdiles  propriétés  m  la 
mémo  manière  el  forme  que  si  cet  acte  n'eût  jamais  été  fait  par 
le  légat;  et  que  quiconque  molestera  tes  possesseurs  desdites  pro¬ 
priétés  par  aucune  poursuite  devant  les  cours  ecclésiastiques  du 
royaume  ou  de  toute  autre  puissance,  sera  passible  du  châtiment 


sialc?s,  etc,  Jourunl  des  communes,  43.  Elle  fut  lue  au*  deux  chambre»  à  Vou- 
tertusre  du  pu  rivaient,  le  33  ocL  Outre  cela  la  cardinal  u  Lui  ut  encore  de  lui  un 
bref  Lledamtorium  ejus  Indios,  qua  honumni  ecdesiustieonitn  aliénât  tories-  res- 
ctmhntur  r  et  confirni&iorfûm  connu  quui  imjjcsiatibus  tcsItïï  rcmisi-  P&li 
%  vr  gè. 

I.  La  plupart  de* lecteurs  n'ont  qu’une  idée  confuse  et  incorrecte  delà  juri“ 
diction  du nt  le  pontife,  en  Tenu  de  sa  suprématie,  réclamait  l'exercice  dons  le 
mouiue*  11  résulte  de  cet  acte  m  des  statuts  qu’il  rappelle  que  culte  Juridiction 
fciilÉ  e  «un  prise  sous  les  cinq  chef*  suivants  :  Y  11  était  reconnu  comme  premier 
ér&pe  de  TEplise  chrétienne,  urec  pouvoir  de  reformer  et  redresser  les  heré- 
fiiea,  urrettrs  eï  abus  qui  a  y  pouvaient  introduire,  1/ institution  ci  la  coafir- 
aiaiion  des  évêques  élus  lui  était  réservée.  3  11  pouvait  accorder  aux  prêtres 
îles  licence  de  non- résidence ,  cl  la  permission  de  tenir  plus  d'un  bénéfice  ù 
charge  tFâtttef.  4“  U  donnait  des  dispenser  dans  les  cas  T  empêchements  cano- 
fi%tie4  des  mariages.  Et  5"  il  recevait  appel  de»  cours  spirituelles. 
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ûa  «  pm'mimirc.  ï>  F!  arrête  après  £Gk  que  toutes  les  bulles,  dis¬ 
penses  et  privilèges  du  pape,  pourvu  qu'elles  ne  contiennent  rien 
de  préjudiciable  h  l'autorité  royale  et  aux  lois  du  royaume,  pour¬ 
ront  être  mises  à  exécution,  employées  et  soutenues  dans  quel¬ 
que  cour  que  ce  soit  :  et  conclut  on  déclarant  que  rien  dansât 
acte  ne  pourra  être  considéré  comme  attaquant  aucune  autorité 
ou  prérogative  ayant  appartenu  h  la  couronne  dans  la  vingtième 
année  du  règne  de  Henri  VIH  :  que  le  pape  jouira,  sans  diminu¬ 
tion  ni  augmentation,  de  la  même  autorité  eL  juridiction  qu’il 
pouvait  avoir  légalement  exercées  h  cette  même  époque,  et  que 
la  juridiction  des  évêques  sera  rétablie  dans  le  même  état  qu’elle 
existait  alors.  Dans  la  chambre  des  lords  le  bîîl  fut  lu  trois  fois 
en  deux  jours  :  dans  celle  des  communes  il  fut  adopté  a  la  troi¬ 
sième  lecture  après  une  vive  discussion1.  Ainsi  fut  rétabli  eu 
Angleterre  tout  le  système  de  consi  ï  lu  tien  religieuse  qui  existait 
depuis  tant  de  siècles  avant  Henri  YIIL 
L'ambassadeur  de  France  s’était  persuadé  que  le  principal 
objet  de  l'empereur  était  d’employer  les  ressources  de  l’Angle¬ 
terre  coulrc  son  adversaire  îo  roi  de  France;  et  que  rattachement 
de  Marie  pour  son  époux  la  porterait  a  satisfaire  h  tous  ses  désirs, 
quelque  injustes  ou  illégaux  qu’ils  pussent  être.  Dans  celle  per¬ 
suasion  il  continua  h  intriguer  avec  les  factieux;  il  leur  prédisait 
que  1  Angleterre  sera  it  bien  toi  une  province  sous  lo  gouvernement 
despotique  de  l'Espagne  :  il  les  exhortait  b  se  tenir  sur  leurs 
gardes,  h  s’opposer  à  toutes  les  mesures  que  dicterait  Philippe» 
cl  fl  conserver  b  tous  risques  leurs  libertés  è  leurs  enfants,  et  la 
succession  de  îa  couronne  I Y  héritier  légitime.  Dans  scs  dépêches 
a  sa  cour  il  décrivait  le  mécontentement  de  La  nation  comme 
porte  au  plus  haut  degré.  Le  foyer  de  la  révolte,  disait -il,  n’étaii 
pas  éteint  ;  et  dans  quelques  mois,  quelques  semaines  peut-être, 
il  allait  se  rallumer  avec  plus  de  violence  que  jamais-.  Mais  il  pre- 


J,  St,  jvr  5Mfl-S54.  D'après  les  procès-verbaux,  il  partit  que  le  sujet  fjjb  Itt-Æk- 
eussiion  n’tîUiit  pas  tant  J  a  substance  du  b  LU  que  quelques-unes  de  ses  cltuises 
se  rattachant  n  îles  intérêts  particuliers.  Dans  In  chambre  des  lords,  Bonnes 
évêque  de  Londres.  Vota  contre  ;  la  chambré  des  communes  ajouta  deux  wm- 
déinentü  relatifs  mx  terres  qui  seraient  données  par  la  suite  a  l'Eglise  lH  au 
recouvrement  de  celles  qui  lui  avalent  été  retirées  et  exigea  la  suppression  J® 
dil-ncüf  lignes  relatives  à  révoque  <!e  Londres  et  à  lord  Wentvroith.  Les  Inds 
conseil  tirent,  et  le  chancelier  coupa  les  dix-neuf  lignes  avpc  un  canif,  cl  pour¬ 
tant  encore  lord  Monta  vue  et  les  évêques  de  Londres,  de  Litçhfield  et  de  Cüvcp- 
try,  volèrent  contre  ic  LUI  même  ainsi  amendé.  Jotirn,  484. 

9*  Nouilles,  ni,  Ml 8.  ivr  21,  f.;at  70.  Î53,  Cet  ambassadeur  vit  qu'il  avait  échoue 
dans  sa  nn&don»  dans  ses  tnMgucs  avec  les  mécontents  et  dans  les  prédlotipcs 
dont  il  avait  amusé  sa  cour.  Depuis  tore,  son  chagrin  et  su  haine  pour  la  rtôsâ 
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unît  ses  désirs  pour  des  réalités;  ses  renseignements  étaient  sou* 
vent  erronés,  et  ses  prédictions  furent  démenties  par  l'événement, 
!L  avait  assuré  que  la  reine,  durant  le  parlement  actuel  et  confor¬ 
mément  an  plan  dressé  par  l'empereur,  de  mau  de  rai  t  le  partage  de 
la  couronne  pour  son  époux,  remettrait  la  totalité  du  pouvoir 
exécutif  entre  ses  mains,  eL  ferait  tous  ses  efforts  pour  te  faire 
déclarer  héritier  présomptif  de  la  couronne*  Quant  aux  pro¬ 
jets  qu’elle  pouvait  avoir  formés,  nous  no  les  connaissons  pas  ; 
mais  il  serait  injuste  de  juger  de  ses  i ni  entions  d'après  ce  que 
l'animosité  de  N  cailles  le  portail  h  conjecturer,  et  le  fait  est 
qu'on  rte  proposa  jamais  de  mesures  pareilles  a  celles  qu'il  dé¬ 
crit.  Les  deux  chambres  toutefois  se  réunirent  pour  adresser  à 
Philippe  une  pétition  dans  laquelle  on  le  priait,  *  au  cas  qu'il 
»  arrivât  malheur  h  la  reine  dans  ses  couches,  de  vouloir  bien 
n  prendre  sur  lui  de  gouverner  le  royaume  durant  la  minorité 
»  de  T  en  faut  de  sa  majesté,  comme  aussi  de  diriger  réduention, 
»  l'instruction  et  la  conduite  dudit  enfant,  »  Le  roi  y  donna  son 
consentement;  et  l'on  passa  un  acte  qui  lui  confiait  le  gouverne¬ 
ment  jusque  ce  que  l1  enfant  eût  atteint  Tâge  de  quinze  ans  si 
('était  mie  fille,  on  celui  de  dix- huit  si  c’était  un  garçon  [16  janv.]; 
déclara  ni  coupable  de  haute  trahison  quiconque  tenterait  ou  de 
lui  Ûter  la  vio,  ou  de  le  priver  dudit  gouvernement  ou  de  ladite 
lulelle;  et  obligeant  en  même  temps  le  roi  h  remplir  sa  charge 
avec  toutes  les  conditions  et  restrictions  mentionnées  au  contrai 
primitif  du  mariage  L 

La  dissolution  du  parlement  fui  suivie  cTim  acte  de  démence 
inespéré,  La  chancelier,  accompagné  de  plusieurs  membres  du 
conseil,  se  rendit  h  îa  Tour  [18  janvier],  appela  dovaul  lui  les 


U  conseillers  se  trahit  presque  a  chaque  pape  de  ses  dépêches  :  ce  qui  nuit 
considérablement  au  crédit  que  Ton  pourrait  donner  à  ses  allégations. 

1.  Nouilles,  rvf  137.  Etat .  of  Reaîwt,  iv,  S5ô.  Une  circonstance  extraordi¬ 
naire  se  présent  v  vers  la  fin  dè  la  session ,  11  était  d’usage  que  les  il  eux  cham¬ 
bres  ^ajournassent  jusque  après  les  fête?:  de  N  obi,  et  pluaietirA  membres  avaient 
déjà,  eu  H:  mande  leurs  domestiques  et  leurs  chevaux  pour  aller  visiter  leurs  fu¬ 
tailles.  pendant  le*  vacances.  Mais  In  23  décembre  il  fat  donne  ordre  que  m  lord 
ai  membre  de  communes  ne  idabseaLiU  avant  la  fin  de  la  cession.  Les  déui 
tlnimhres  continuèrent  dé  siéger,  tuais  trente-sept  membres  de  la  rhum  fore  basse 
S'absentèrent  contrairement  au  commandement  royal.  Les  communes  passèrent 
tm  foill  pour  punir  les  chevaliers  cl  bourgeois  qui  auraient  négligé  leur  devoir  ; 
n>û»  le  lendemain  du  jour  où  il  fut  lu  a  là  chambre  des  lords,  la.  dissolution  du 
parlement  fut  annoncée.  Néanmoins  (îriflith,  procureur  général,  manda  les  dé¬ 
linquants  devant  le  tribunal  de  Jvîng's  B  en  ch.  Six  se  soumirent  les  autres  se 
déclarèrent  opposants,  et  l’atTairc  en  rmiti  là.  Lord  Coke  les  représente  comme 
s’élarçt  absentés  en  raison  de  leur  iUtaçh muent  à  VEgÜse  reformée.  Voyez  His- 
foire  parlèmentàïtû  d'Angtitèirré  deCobbeU,],  (fiïü;  elles  Proc.-rerA,  p.  41. 
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prisonniers  d’état  qui  so  trouvaient  détenus  par  suite  des  tenta¬ 
tives  de  Northurnberlaud  et  de  Wyat,  et  les  informa  que  le  roi 
et  la  reine  avaient,  à  l’intercession  de  l’empereur,  ordonné  leur 
élargissement*.  La  meme  faveur  fut  étendue  h  Elisabeth  et  h 
Courtenay.  Le  comte,  après  avoir  offert  ses  hommages  h  Phi¬ 
lippe  et  h  Marie,  reçut  la  permission,  équivalant  à  un  ordre,  de 
voyager  pour  son  instruction  ;  et  après  être  resté  quelque  temps 
h  la  cour  impériale  de  Bruxelles,  il  se  rendit  en  Italie  avec  des 
lettres  de  recommandation  de  Philippe  pour  les  princes  de  ce  pays. 
On  croit  que  la' reine  se  proposait  d’envoyer  en  même  temps  Elisa¬ 
beth  en  Espagne  passer  sa  vie  dans  quelque  couvent,  mais  qu’elle 
en  fut  détournée  par  la  politique  de  son  mari,  qui,  ayant  épousé 
Marie  afin  de  s’assurer  le  secours  do  l'Angleterre  pour  la  défense 
do  ses  possessions  dans  les  Pays-Bas  contre  les  projets  ambitieux 
du  roi  de  France,  mit  maintenant  en  avant  la  sœur  de  sa  femmo 
comme  héritière  présomptive  de  la  couronne,  en  opposition  h 
Marie  d’Ecosse,  qui  allait  épouser  le  dauphin  do  Frauce.  Courtenay 
une  fois  parti,  Elisabeth  reparut  h  la  cour.  Le  roi  et  la  reine  la 
traitèrent  avec  tendresse  et  égards;  et  après  un  séjour  de  quel¬ 
ques  mois  elle  retourna  h  sa  maison  de  campagne  2. 

Par  suite  de  l’acte  qui  rétablissait  l’exercice  de  l’autorité  pon¬ 
tificale  en  Angleterre,  le  vicomte  Montague,  l’évêque  d’Ely  et  sir 
Edward  Carne,  avaient  été  nommés  ambassadeurs  près  le  siège 
de  Rome  [18  février].  Mais  peu  après  leur  départ,  Jules  mourut 
[23  mars].  Dans  le  conclave  précédent,  le  cardinal  Farnèse  avait 
employé  son  influence  pour  élever  Pôle  a  la  papauté  :  il  avait 
même  un  soir  obtenu  le  nombre  de  vote  requis;  mais  le  cardinal 
anglais,  irrésolu  et  sans  ambition,  le  pria  d’attendre  jusqu’au  len¬ 
demain  matin,  et  ce  matin-là  un  autre  candidat  fut  proposé  et 
élu.  Dans  l'occasion  nouvelle,  Farnèse  prit  encore  les  intérêts  de 
son  ami.  11  obtint  du  roi  de  France  des  lettres  en  faveur  de  Pôle, 
et,  muni  de  ces  documents,  se  hâta  de  quitter  Avignon  pour 
Home.  Avant  son  arrivée,  et  à  l’ouverture  même  du  conclave 
[9  avril],  Cervini  avait  été  élu  à  l’unanimité.  Mais  ce  nouveau 
pontife,  dont  lo  mérite  reconnu  faisait  naître  les  plus  flatteuses 
espérances,  et  qui  avait  pris  le  nom  de  Marcel  II,  mourut  au 

1.  C’étaient  Holgate,  archevêque  d’York;  Ambrose,  Robert,  Henry  et  An¬ 
drew  Dudley,  (ils  du  feu  'duc  de  Northuuiberlund  ;  James  Crofi,  Nicholai 
Trockmortou,  etc. 

9  Voyez  les  rapports  de  Michèle  et  Soriano  au  sénat  de  Venise;  aussi  Ca¬ 
brera,  98. 
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tioul  de  vingt-un  jours  *L3ü  avril],  et  les  amis  de  Polo  s'efforcèrent 
pur  la  troisième  fois  de  Ubonoirèr  de  la  tiare.  Philippe,  Marie  et 
(Jardiner  envoyèrent  des?  lettres  et  des  messagers  J  le  roi  de 
France j  quoique  Ton  soupçonnât  qu'il  donnait  secrètement  son 
intérêt  au  cardinal  de  Ferrure,  promit  de  le  servir  de  toute  son 
influence  :  et  FarnèsO,  sans  attendre  de  nouvelles  lettres  de 
j  créance,  montra  celles  qu’il  avait  apportées  pour  le  dernier  con- 
I  dave.  Mais  les  cardinaux  du  parti  français,  aussi  bien  que  ceux 
du  parti  impérial,  refusèrent  tous  leurs  voix;  Les  premiers,  crai¬ 
gnant,  d'après  les  événements  passés,  que  Polo  ne  fût  réellement 
{objet  des  soupçons  secrets  do  leur  souverain  ;  les  seconds,  pré¬ 
tendant  no  pouvoir  voter  sans  do  nouvelles  instructions  on  sa  fa¬ 
veur.  S’H  eût  été  présent,  U  eût  pu  obtenir  le  nombre  de  suffrages 
nécessaires  i  en  son  absence,  Carnffafut  choisi  et  prit  le  nom  de 
Paul  IV  [23  mai].  Le  jour  môme  du  couronnement  de  ce  pontife, 
les  ambassadeurs  anglais  arrivèrent  è  Home  [5  juin].  Pôle  avait 
prévu  que  le  nouveau  titre  de  roi  et  de  relue  d’Irlande  qu'avaient 
pris  Philippe  et  Marie,  à  Fimi talion  de  Henri  et  d’Edouard, 
pourrait  engendrer  quelques  difficultés ,  et  avrnL  en  consé¬ 
quence  demandé  qu’avant  P  arrivée  des  ambassadeurs ,  1  Irlande 
fût  déclarée  royaume1.  Mais  la  mort  de  Jules,  suivie  de  celle  de 
Marcel,  avait  empêché  ces  pontifes  de  se  rendre  h.  ses  vœux,  et 
le  premier  acte  du  nouveau  pape,  après  son  couronnement,  fut  do 
publier  une  bulle  par  laquelle,  h  la  demande  de  Philippe  et  de 
Marie  [7  janv.],  il  élevait  la  seigneurie  de  l'Irlande  au  rang  de 
royaume-.  Les  ambassadeurs  attendirent  en  dehors  de  la  ville 
que  cette  formalité  fût  remplie,  et  firent  leur  entrée  publique 
trois  jours  après  [10].  Ils  reconnurent  le  pontife  comme  chef  de 
l’Eglise  universelle,  lui  présentèrent  une  copie  de  Facto  par  lequel 
son  autorité  avait  été  rétablie,  et  le  prièrent  de  ratifier  !  absolu¬ 
tion  prononcée  par  le  légat,  et  de  confirmer  les  évêchés  créés 
durant  le  schisme  :  Paul  les  reçut  avec  bienveillance  et  leur  nc- 

1.  Poil  Ep.  L  vT  é|>.  5* 

il.  Voyez.  U  bulle  dans  Bsovius,  Ai m.  JE1 fri.  lome  p.  301  ;  et  relirai t 
(kl  udeconriHtüEiul  inter  Foli  Ep,  v,  m.  Elle  était  suefitre  avec  du  plomb, 
maïs  Pok  eut  soin  de  s'en  faire  donner  une  seconde  eoplu  scelke  avec  de  i  ur. 
(Ib,  4^!.  Telle  émit  la  eounme.  Ainsi  lu  bulle  dunnant  ù.  Henri  v  III  le  titre  de 
défenseur  du  U  foi  avait  un  seouu  d'or.}  V  uni  me  [e«  Irlandais  avaient  soutenu 
(lue  les  rois  d'Angleterre,  qui  tenaient  originairement  l'Irlande  d  une  donation 
d'Adrien  IV,  l' avaient  )  crdin;  par  leur  dricc Lion  de  la  eu  ru  muni  on  de  Rome,  u 
contilü  délivra  une  seconde  bulle  au  docteur  Garey,  le  nouvel  archevêque  de 
Dublin,  avec  r  ordre  qu'elle  fin  délitée  dans  lêdreflor  apres  que  des  copié  a  eu 
«Braient été  faites  et  diatribuéebfi  partout diuis l'ïle.  Archu'oL  *vm ,  RsC 
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oordn  1  cuirs  demandes.  Lord  Montagne  et  l'évêque  d’Ely  furent 
congédiés  avec  les  présents  d’usage.  Carne  demeura  en  qualité 
d'ambassadeur  résident  K 
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Persécution  des  réformateurs.  —  Supplice  do  Îtîdley  et  do  Intimer,  —  Rmmc- 
intioti  trt  mort  du  Granmer.  —  Durée  et  vigueur  de  h  persécution,  —  Départ 
de  Phüipp*.  —  Mort  de  Cardin  or.  —  Abandon  fait  par  la  couronne  des 
dîmes  et  premiers  fruits,  —  Tentatives  de  trahison.  —  Guerre  nvee  la  Fmtice 
et  UE  cosse,  —  Victoire  do  Saint-Quentin.  —  Perte  do  Cukis,  —  Mort  et  ca¬ 
ractère  de  lu  reine. 


Le  fut  la  destinée  de  la  reine  de  vivre  dans  un  siècle  d'intolé¬ 
rance  religieuse,  où  la  punition  des  personnes  qui  professaient 
des  doctrines  erronées  était  enseignée  comme  un  devoir  par  ceux 
qui  rejetaient  comme  par  ceux  qui  reconnaissaient  l’autoëtl 
pontificale*  On  devait  peut-être  s'attendre  a  ce  que  les  réforma¬ 
teurs,  qui  avaient  tant  souffert  sous  Henri  VIH,  auraient  appris  à 
respecter  les  droits  de  ta  conscience.  Inexpérience  prouva  le  con¬ 
traire,  lis  n'eurent  pas  plus  têt  obtenu  le  dessus,  durant  le  court 
règne  d’Edouard,  qu’ils  déployèrent  le  même  esprit  de  persécu¬ 
tion  qu’ils  avaient  autrefois  condamné,  brûlant  les  anabaptistes, 
et  se  disposant  à  brûler  les  catholiques  au  poteau,  pour  le  seul 
criine  d  cire  al  tachés  b  des  opinions  religieuses.  Les  premiers, 
par  les  lois  existantes,  étaient  déjà  passibles  de  la  peine  de  mort; 
les  seconds  no  jouissaient  de  quelque  tépil  que  parce  que  leur 
croyance  n’avait  pas  encore  été  déclarée  hérétique  par  Fautorilé 
reconnue.  Mais  le  zele  de  l'archevêque  Cranmer  sut  découvrir 
cette  la  eu  no  et  y  suppléer  ;  et  dans  le  Code  de  discipline  ecclésias¬ 
tique  qu  il  composa  pour  îe  gouvernement  de  l’Eglise  réformée, 
il  prît  soin  déclasser  les  doctrines  distinctive»  de  l’ancien  culte 


]  Los  ambassadeurs  avaient  nui  d’après  r autorité  qui  leur  avait  été  primitive¬ 
ment  do  nue  e  pour  négocier  avec  le  pnntife  décédé  ;  mais  après  le  dépitrt  de  lard 
Montagne  arrivèrent  de  nouvelles  lettres  rî«  nV*  n  tf*  P  mil  1  j'i  u  fc-i  n-m  tv-i  n  s  r«.  ■%  I  ai». 


^ »  T  *vï°  V;  wreéâl&â  d’usage,  mais  en  consistoire  prtvt .  .. 
21  juin.  Voyez  lu  lelire  de  Paul  au  roi  et  îi  la  reine.  Pâli  En.  x,  130-I3fit  Une 
■  °l11ïou  ttiis-errnuêfÎT  qu'en  11  donnée  Fr»  Paoto,  n  été  copiée  par  presque  tous 
nos  lu  stis  riens,  U  elle  que  nous  donnons  a  été  Urée  des  documents,  originaux 
fournis  parles  lettres  de  Polo. 

ÿpplïque_égalementaux  rellgïomïa ires  étrangers.  Voyez  Calvin^  Dr 
\  ;  Beze-  De  «  «n7i  magislraiu  pnniemliv  ;  et  Mo- 

i  tui  ch  ton,  ni  Joci*  com.  e.  xïxti,  de  ecnlésla,  1 
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parmi  celles  qui  avaient  été  pins  récemment  enseignées  par 
Muncer  et  Socinus.  Par  la  nouvelle  loi  canon  du  métropolitain, 
croire  h  la  transsubstantiation,  admettre  La  suprématie  du  pape  ou 
met  la  justification  par  la  fol  seule,  étaient  des  hérésies  graves; 
et  il  élaïi.  ordonné  que  tous  individus  accusés  d'entretenir  des 
opinions  hérétiques  seraient  cités  devant  les  cours  spirituelles; 
excommuniés  s'ils  étaient  convaincus  ;  et  après  un  délai  de  seize 
jouis*  s'ils  persistaient  dans  leur  obstination,  remis  entre  les 
mains  du  pouvoir  civil  pour  subir  la  peine  prononcée  par  la 
loi1.  Heureusement  pour  les  partisans  de  l'ancienne  croyance, 
Edouard  mourut  avant  que  ce  Codé  ireül  obtenu  la  sanction  de  la 
législature.  Par  l’avénament  de  Marie,  la  puissance  du  glaive 
passa  des  mains  d'un  parti  religieux  en  celles  de  l'autre,  et  en  peu 
de  temps  Cran  mer  et  ses  associés  périrent  sur  les  bûchers  qu'ils 
avaient  préparé  pour  la  destruction  de  leurs  adversaires. 

Nous  ne  savons  pas  positivement  qui  fut  sous  Marie  le  premier 
instigateur  de  la  persécution*  Les  écrivains  de  la  réforme  rejet™ 
lent  généralement  sur  Gardiner  tout  T  odieux  do  cette  mesure, 
bien  plus,  autant  que  j’ëïi  puis  juger,  par  conjecture  et  préjugé 
que  d'après  des  données  positives.  Celle  accusation  ne  s'appuie  sur 
aucun  document  authentique,  et  se  trouve  en  partie  démentie 
par  la  conduite  générale  du  chancelier2.  Tout  ce  que  nous  savons 

].  Ad  extremuin  ad  civllem  maglstratum  ablegatur  pumettdu.'t  (Refrtrm  leg. 
cûflf.  îtirret.  ù.  3).  Pour  éluder  les  conséquentes  t|ue  lün  pourrait  déduire  de 
céjiSfisagij,  an  a  ingénieusement  remorqué,  qü-  il  y  ci  une  vaste  <LifFéreucc  entre 
rtijpjî^i-tiOon  d'une  peine  et  ht  privation  th  la  vie.  .  MaükintûÏE,  iî h  3Xà,  note* 
Xl'iïs  1û  dans  ce  cas  mémo  le  passade  établit  toujmi rs  le  principe  de  la  persé¬ 
cution  religieuse,  qu'il  est  du  devoir  du  naagifttmt  civil  de  faire  l'application  de 
lu  peiuo  nuv  hérétiques  condamnés  par  l'autorité  ecelési astique,  SF  11  ne  pont  y 
a  roi  r  aucun  d  ouïe  que  la  peine  dont  R, est  ici  question  est  ta,  privation  dê  fa 
nV;  tel  était  le  sens  Am  mots  rapportés  dans  la  phraséologie  judiciaire  du 
temps.  Nous  en  avens  pour  preuve  le  témoignage  de  Onnaïur  lui-même,  qui 
finit  dtre  le  meilleur  interprète  de  son  propre  langage.  Qumid  il  condamna 
Aruju  Hocher  à  être  remise  ans  magistral  h  civils,  et  informa.  ofidellemem 
Edouard  qu'elle  devait  être  punie  cùinme  elle  le  méritait  (condignn  ftîitlûûad" 
veniûnô  plectendara,  Wük.  c/on.  ]v,  44  ! ,  quelle  fut  lu  peine  k  laquelle  U  oh- 
imtii  grand  peine  d'Edouard  qu'elle  fiil  condamnée?  la  mort  par  le  bêcher. 
Quand  il  prononça  la  même  sentence  sur  Van  Parris,  et  donna  la  même  in- 
formation  au  roi  (  tnimu<l  versions  vestra  regja  pvnietïdvm,  îbïd.  tv,  45) p  que 
voulait  dire  lo  mol  punïCttdtiWi  ?  lu  mort  par  le  bûcher.  En  outre  ou  ;i  retnar- 
rjtic  que  dans  une  copie  manuscrite  qui  u  appartenu  à  F  archevêque  f  Éarl, 
M*xr  426}  T  après  <  puni  endos  »  se  trouve  ajoute  de  la  main,  â  ce  qu’on  pense, 
di  Peter  Martyr,  vol  ui  in  perpemum  pellatur  eiilium  ,  vel  ad  inter  nus  ear- 
oi'rLs  déprima  tu  r  tcnebrfts  (TodcL  i  iT  334  i.  Mais  il  est  clair  que  plus  tard  cette 
Idée  fut  abandonnée  ;  car  lé&  mots  se  trou  veut  omis  t  dans  les  inimités  plus 
*  récentes  et  plus  parfaites  dé  cùs  lois,  telles  qu'elles  furent  complétées  et 
■  finies  sous  le  régne  d'Edouard  et  publiées  par  F  archevêque  Parker,  en  1571.  » 
Sirypc,  134. 

'■  Ea  seule  circonstance  dans  laquelle  Gardiner  fut  connu  pour  avoir  pris 
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dé' certain,  cTcst  qu’ après  lo  mariage  de  la  rpinc  cotte  question  fui 
fréquemment  débattue  par  les  lords  du  conseil,  et  que  leur  réso¬ 
lution  définitive  ne  lui  fut  communiquée  qu^ui  commencement 
de  novembre,  Marie  fit,  par  écrit,  la  réponse  suivante  :  «  Ton- 
»  chant  le  châtiment  des  hérétiques,  nous  pensons  que  cela  doit 

*  être  fait  sans  précipitation,  ne  laissant  pas  toutefois  de  faire 
»  justice  de  telles  gens  qui  par  leur  s  a  voit  paraîtraient  abuser 
&  de  la  simplicité  du  peuple;  et  quant  aux  autres,  en  agir  avec 
»  eux  do  manière  à  ce  qu’il  soit  bien  clairement  démontré  au 
»  public  quïls  ne  sont  pas  condamnés  sans  bonnes  raisons: 
w  moyennant  quoi  les  uns  et  les  autres  comprendront  la  vérité, 
»  et  prendront  garde  de  ne  pas  faire  de  même.  Ht  principalement 
h  dans  Londres,  je  désirerais  qiroii  ne  brillât  aucun  hérétique 
»  sans  qu'il  y  eût  quelque  membre  du  conseil  présent,  et  qu’on 
))  fît  en  même  temps  là  et  partout,  ailleurs  de  bons  sermons  à 
»  cette  occasion1,  » 

Quoique  sous  1g  règne  précédent  on  eût  regardé  la  punition 

prirt  à  la  persécution  sera  rapportée  plus  tard;  et  encore  n'agït-H  qu'en  vertu 
de  sa  emrgo  de  chancelier.  Lorsque  plus  tard  sir  Fnincis  Mustings  lui  ap¬ 
pliqua  lr  épithète  dû  <  sîinFuiHuiro  ^  Paraoni?,  -soisi  d'indignation,  lui  répan¬ 
du  :  *  En  vérité  ,  je  croîs  que  si  l'on  dcmiindnil  a  quoique  bravo  homme  pro- 
»  testent,  qui  eiH  vécu  du  temps  do  lu  reine  Mark,  et  qui  joignit  à  un  jugement 
;»  éclairé  riinmriùüite  nécessaire  peur  parler,  la  vérité  surin  passion,  il  avouerait 
»  qu’aucun  des  grands  hommes  de  ce  gmi versement  ne  «'est  montré  pim 

>  éloigné  du  sang  et  de  la  violence,  ou  tïe  la  cruauté  et  de  In  vengeance,  que 
»  l'évêque  (jardiner,  connu  pour  l'homme  le  plus  senaibls  et  le  plus  doUi  en 
»  ees  affaires,  tellement  que  plus! cnrs  foi»  do  grand»  personnages  mêmes  lui 
»  ont  reproché  comme  une  faine  grave  d'etre  toujours  rempli  (le  compassion 
?  tin n,s  l'acconipliüM-meni  de  eu  charge  ;  oui,  c'est  à  lui  surtout  qu'en  reprn- 
»  chait  qu'aucun  des  protestants  les  plus  éminems  et  les  plu»  connu»  «eus  le 
?  règne  de  Marie  n  é  tait  ju tuais  cité  peur  rendre  compte  de  kù conduite  ni  in- 

*  quïëtê  pour  enuae  de  religion,  %  Ward-worde,  P-  45L  — J'<ioirter*l  le  témoi¬ 
gnage  suivant  d’Asehmn  :  *  Nul  évêque  du  temps  de  in  reine  Marie  nVü  edi 

*  fuit  autant  pour  moi,  car  iU  faisniem  tant  de  eue,  même  les  pins  instruits  et 

*  les  plus  capables  (tels  que  Gurdiner,  llcuih  et  le  cardinal  Polo),  de  mét 

>  faibles  services  que*  quoiqu'ils  sussent  parfuitcïuemqiiTcii  matière  de  religion, 
»  par  ôcritE  publies  et  par  conversation  privée,  j'étais  opposé  à  eux  ;  cependant, 

>  quand  sir  Francis  ïaglefiald  me  désigna  nominativement  dans  lu  cotise ii, 
3  (jardiner  lié  voulut  pas  souffrir  qu'on  me  fit  comparative,  ni  qu'on  m'inquiétât 
î  en  aucun  lieu,  disant  de  moi  telle»  choses,  que  dans  une  lettre,  quoique 
»  le»  lettres  nu  puissent  rougir,  je  rougirais  d'écrire  il  Votre  Seigneurie.  —  Lu 
»  bonne  volonté  de  Wincboster  ne  ko  borna  pu»  à  bien  parler  et  à  faire  des 

>  voeux  en  ma  faveur,  mais  C'est  à  ce  qu'il  n  fait  en  réalité  pour  mai  que  ma 
»  femme  et  inc  a  eu  faut»  devront  leur  bien-être  quand  je  ne  serai  plus.  *  Ra¬ 
ger  Aschnni  à  lord  Le i ce# ter,  dans  FHirfoire  de  Bichiïiond#îiir?t  de  Whilo- 
ker,  p.  Sïffi,  voyez  d'autres  exemples  de  la  me  aération  de  Gardiner  dlfta 
F Liik-r,  L  vnt,  p.  17  ;  ei  dsïi#  Strype,  Fie  de  sir  Th.  Smith ,  p,  48,  éd- l&W- 

1.  La  date  de  cet  écrit,  qui  dément  lu  prétendue  dispute  outre  Gardinur  et 
Pôle,  dans  lïuine,  c.  ïisvïi,  se  trouve  établit:  par  la  mention  de  ce»  mais  t 
<  Ayant  à  parler  avec  monseigneur  le  cardinal  aussitôt  son  arrivée.  >  Ou  le* 
trouve  dans  Collier,  ti,  371*  Evidemment  Pôle  n'était  pas  encore  arrive  JIM? 
tenir  le  langage  que  lui  attribue  Thmorien, 
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dû  l'hérésie  par  la  peine  de  mari  comme  une  loi  fondamentale 
du  royaume,  on  crut  devoir  remettre  m  vigueur  les  trois  statuts 
qui  avaient  été  décrétés  pour  la  suppression  des  doctrines  des 
lollards1.  Au  commencement  de  l'année  suivante  on  présenta 
un  acte  à  cet  elTet  dans  la  chambre  des  communes  ;  toutes  les 
voix  se  prononcèrent  en  sa  faveur*  et  en  quatre  jours  il  fut  adopté 
par  les  deux  chambres.  Les  prédicateurs  réformés  s’alarmèrent. 
Les  plus  éminents  parmi  eux  étaient  depuis  longtemps  en  prison, 
les  uns  comme  complices  de  Nonhunberland,  de  Suffolk.  ou  de 
Wyat ;  les  autres  pour  avoir  osé  prêcher  sans  licence,  et  plu¬ 
sieurs  sous  l’acUus&tion  de  conduite  désordonnée  et  séditieuse* 
Pour  écarter  le  danger  qui  les  menaçait,  ils  dressèrent  ot envoyè¬ 
rent  des  pétitions  contenant  leur  profession  do  foi  au  roi,  h  la 
reine  et  aux  deux  chambres  assemblées  en  parlement.  Dans  ces 
écrits  ils  déclarent  que  les  livres  canoniques  de  l’Ancien  Testa¬ 
ment  et  tous  les  livres  du  Nouveau  sont  la  véritable  parole  do 
ÎJku  ;  qu'on  doit  écouter  l’Eglise  catholique  comme  étant  l’épouse 
du  Christ,  et  que  ceux  qui  refusent  de  récouler  «quand  (die 
obéit  à  la  parole  de  son  époux  »  sont  des  hérétiques  et  des  schis¬ 
matiques.  ils  déchirent  croire  b  tous  Les  articles  de  doctrine 
a  énoncés  dans  le  symbole  des  conciles  de  Nicée,  do  Constonti- 
»  nople,  d’Ephèse,  de  Cholcédoine,  du  premier  et  du  quatrième  de 
#  ToLède;  et  daus  le  Symbole  des  apôtres,  d’AthanasOj  dTrénéo, 
k  de  Tcrtullien  et  de  Darnase;  de  telle  sorte  que  quiconque  ne 
»  croit  pas  collective  ment  et  individuellement  a  la  doctrine  de 
»  ces  symboles  est  déclaré  par  eux  s’écarter  de  la  vérité. u  Ils  re¬ 
jettent  le  libre  arbitre,  les  mérites,  les  œuvres  de  surérogation  , 
la  confession  et  la  satisfaction,  Fin  vocation  des  saints  et  F usage 
de  la  liturgie  dans  une  langue  inconnue*  Ils  admettent  deux  sacre¬ 
ments,  le  baptême  et  la  cène;  mats  ils  rejettent  la  transsubstantia¬ 
tion,  la  communion  sous  une  espèce,  le  sacrifice  de  la  messe  et  la 
prohibition  du  mariage  des  prêtres.  Ils  offrent  de  prouver  la  vé¬ 
rité  de  leur  croyance  en  controverse  publique ,  et  consentent  h 
souffrir  le  dernier  supplice  s’ils  ne  parviennent  pas  à  démontrer 
que  la  doctrine  do  l’Eglise,  les  homélies  et  lo  service  établi  par  le 
roi  Edouard,  sont  en  harmonie  parfaite  avec  les  articles  de  la  reli¬ 
gion  chrétienne.  Enfin  ILs  engagent  tous  les  hommes  à  se  garder 
de  sédition  et  de  rébellion,  el  les  exhortent  h.  obéir  à  la  reine  en 
toutes  choses  qui  ne  seront  pas  contraires  à  l’obéissance  due  à 


t.  st,  iv,  -m 
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Dieu,  et  h  supporter  patiemment  ce  que  la  volonté  et  le  bon  pl«- 
si  r  des  pouvoirs  s upë rieurs  dé ci deron  1, 1 . 

Tandis  que  les  ministres  qui  sc  trouvaient  en  prison  cher¬ 
chaient  à  adoucir  leur  souveraine  par  cette  adresse  respectueuse* 
leurs  frères,  au  dehors,  appelaient  sur  eux  les  ch  Aliments  par  l'in¬ 
tempérance  de  leur  zèle,  La  veille  du  jour  de  Tan  [31  déc,  1 
Rosso,  prédicateur  célèbre,  rassembla  vers  minuit  une  congréga¬ 
tion,  administra  la  communion,  et  pria  publiquement  que  Dieu 
convertit  le  cœur  de  la  reine  ou  bien  la  retirât  de  ce  monde.  Il 
fut  pris  sur  le  fait  et  emprisonné  avec  ses  disciples;  et  le  parle¬ 
ment  se  hâta  do  déclarer  coupable  de  haute  trahison  quiconque 
aurait  prié  depuis  le  commencement  de  la  session  on  prierait  à 
T  avenir  pour  la  mort  de  la  reine  [16  janv,  1555],  Il  fut  cependant 
ajouté  par  amendement  que  tous  ceux  qui  avaient  déjà  commis 
cette  offense  recouvreraient  leur  liberté  en  exprimant  humble¬ 
ment  leur  regret  et  promettant  de  so  corriger5, 

La  nouvelle  année  s’ouvrit  sous  un  sombre  aspect  pour  les 
prédicateurs  réformés  :  avant  la  fin  du  premier  mois  la  foudre 
éclata  sur  leur  tète.  Le  22  janvier  le  chancelier  fit  comparaître 
devant  lui  les  principaux  prisonniers,  les  informa  des  statuts  pas¬ 
sés  dans  le  dernier  parlement  et  leur  représenta  le  châtiment  qui 
était  réservé  h  leur  désobéissance.  Peu  do  jours  après  [28  janv J, 
la  cour  fut  ouverte.  (Jardiner  siégeant  au  fauteuil  était  assisté  de 
treize  autres  évêques  et  d’une  foule  de  lords  ot  do  chevaliers.  Six 
prisonniers  furent  amenés  devant  eux  :  Tun  d’eux  dit  se  rétrac¬ 
ter;  un  second  demanda  du  temps;  et  les  quatre  autres,  Ilooper, 
évêque  dépossédé  de  Uloucester,  Rogers  ,  prébendier  de  Saint- 
Paul,  Saunders,  recteur  d'AIlhallows  h  Londres,  et  Taylor,  reo 
tour  de  Hadley  eu  Suffolt,  répondirent  que  leur  conscience  leur 
défendait  de  souscrire  aux  doctrines  maintenant  établies  par  la 
loi,  et  que  les  ouvrages  de  Gard  in  cr  lui-même  leur  avaient  appris 
h  rejeter  Fautorité  de  L’évêque  de  Rome,  On  leur  offrit  un  sursis 
de  vingt-quatre  heures,  et  sur  leur  second  refus  [29  janv,],  ils 
furent  excommuniés  et  livrés  immédiatement  après  au  pouvoir 
séculier.  Rogers  fut  la  première  victime  :  il  périt  sur  le  bûcher 
À  Smithûetd  [4  fév.J;  Saunders  subit  le  même  sort  à  Coventry 
[8j;  (louper  a  Gloucesler  et  Taylor  h  Hadley  [9],  Tous  déployè¬ 
rent  une  égale  fermeté;  et  quoiqu'on  leur  offrît  leur  pardon  jus- 

1.  Strype,  ïit,  ütpe,  üï,  Foxe,  m,  $7. 

2.  S  ni f,  of  Reaïm,  jv,  2üd. 
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qu'au  dernier  moment, -iis  dédaignèrent  d'acheter  leur  vie  en  fei- 
°nrmt  d'embrasser  des  doctrines  auxquelles  ils  ne  croyaient  pas. 
Ce  furent  les  premiers  martyrs  do  l'église  réformée  d’Angleterre. 

Pour  donner  plus  de  solennité  a  ces  premières  poursuites 
faîtes  en  vertu  de  statuts  remis  en  vigueur ,  on  les  avait  d'abord 
conduites  par-devant  le  lord  chancelier  -  mais  soit  que  Gardiaer 
désapprouvât  celte  mesure  ou  qu’il  fût  appelé  h  des  devoirs  plus 
importants,  il  ne  reparut  plus  sur  son  siège  au  tribunal,  et  trans¬ 
féra  cette  pénible  charge,  dans  la  métropole,  h  Donner,  évêque 
de  Londres.  Ce  prélat,  assisté  du  lord-maire,  desaïdermen  et  de 
plusieurs  membres  du  conseil,  excommunia  six  autres  prison¬ 
niers  et  les  livra  au  bras  séculier  [9].  Mais  le  Lendemain,  Al¬ 
phonse  di  Castro,  moine  espagnol  et  confesseur  de  Philippe, 
prêcha  devant  la  cour  [10  fev.J,  et,  nu  grand  étonnement  de  ses 
auditeurs,  condamna  ces  mesures  de  la  manière  la  plus  positive. 
Il  les  déclara  contraires  non-seulement  h  l'esprit,  maïs  encore  h 
la  lettre  de  l'Evangile.  Ce  n'était  pas  par  la  sévérité,  mais  parla 
douceur,  que  les  hommes  devaient  être  ramenés  au  bercail  du 
Christ;  et  il  était  du  devoir  dus  évêques  de  chercher  non  a  don¬ 
ner  la  mort,  mais  h  tirer  do  leur  ignorance  leurs  frères  égarés. 
On  se  perdit  en  conjectures  sur  les  motifs  de  ce  discours  .  était- il 
spontané  de  la  part  du  prêtre  ou  lui  avait-il  été  conseillé  par 
la  politique  de  Philippe,  l'humanité  du  cardinal  ou  la  répugnance 
des  prélats?  Quoiqu'il  en  soit,  il  lit  une  impression  profonde  ; 
l'exécution  des  prisonniers  fut  suspendue  ;  on  débattit  de  nou¬ 
veau  la  question  dans  le  conseil  ;  et  cinq  semaines  se  passèrent 
avant  que  les  partisans  de  la  violence  pussent  obtenir  la  permis¬ 
sion  do  rallumer  les  bûchers  do  StniLhlield  1  [16  mars). 

H  n'est  pas  improbable  que  le  retour  des  persécutions  ait  été 
provoqué  par  les  excès  commis  a  celle  époque  par  le  fanatisme  de 
quelques  évangélistes  *  joints  h  la  découverte  d'une  nouvelle 
conspiration  [18]  organisée  dans  les  comtes  de  Cambridge,  Suf- 
t'olk  et  Norfolk.  An -sitôt  que  les  chefs  eurent  été  arrêtés  et  con¬ 
duits  h  la  Tour  [36],  les  magistrats  reçurent  ordre  de  veiller  h  la 
tranquillité  publique  dans  leurs  districts  respectifs  ,  d  appréhen¬ 
der  les  propagateurs  de  bruits  séditieux,  les  prédicateurs  de  doc¬ 
trines  erronées ,  les  organisateurs  d'assemblées  secrètes  et  tous 
les  vagabonds  n'ayant  aucun  moyen  connu  d'existence;  de  ju- 

1.  Strÿpa,  m,  SCSI 

3.  Voyez  les  exemptes  daïiü  üSuype»  31U,  312- 

45. 
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ger,  m  vertu  d  oue  commission  a  d'oyer  et  terminer,  »  les  pri¬ 
sonniers  accusés  de  meurtre,  de  félonie  et  d'autres  crimes  civil?  ; 
et  quant  aux  accusés  dT hérésie,  de  les  corriger  par  des  avertis¬ 
sements,  et  s'ils  persistaient  dans  leur  obstination ,  de  les  ren¬ 
voyer  par  devant  l'ordinaire,  «  afin  qu'ils  pussent,  au  moyen  de 
»  charitables  instructions ,  être  redressés  dans  leurs  opinions 
))  perverses  ou  traités  selon  les  lois  données  sur  cette  matière1*  » 
Conformément  b  celte  circulaire ,  plusieurs  prédicateurs  avec 
les  plus  zélés  de  leurs  disciples  furent  arrêtés  et  envoyés  nus 
évêques,  qui ,  en  général,  se  refusèrent  b  l'odieuse  Lâche  de  pro¬ 
céder  contre  eux:  tantôt  alléguant  différents  prétextes  pour  ne 
pas  recevoir  les  prisonniers,  tantôt  négligeant  d'entendre  Faeeu- 
sation  jusqu'à  ce  qu'elle  tôt  totalement  oubliée.  Cet to  répugna nrc 
des  prélats  fut  remarquée  par  le  marquis  do  Winchester  lord  tré¬ 
sorier  [  16  mai],  qui  se  plaignit  au  conseil  et  fit  envoyer  une  ré¬ 
primande  à  Bonnet  [24],  dans  laquelle  il  était  dit  que  le  roi  et  la 
reine  s'étonnaient  de  son  manque  de  zèle  et  d'activité,  et  le  requé¬ 
raient  de  procéder  conformément  h  la  loi,  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu  et  la  meilleure  conservation  de  la  paix  du  royaume4. 
Les  prélats  n'hésitèrent  plus*  Parmi  les  prisonniers  qui  leur 


1.  StTTpe,  lit,  913,  514.  Burnei,  tiT  Ree.  983,  Boroft  dmi  dît,  ti,  34”,  et 
Hüüie  répété  gravement  cette  üSertioa,  c-  ixivu,  que  cotait  une  tentative 
jiour  introduire  I  mqmntlôq  espagnole.  La  diiTérauce  était  immense.  M  Us 
magistrats  avaient  unira  tTeavii  j .T  les  coupables  devant  le*  ordinaires  ;  c  était 
le  caractère  distinctif  de  rtnqaUiûoa  d’enlever  A  iWdinafn-  la  conmûs*Atinï 
****  cause»  «pnüodtet-  En  réalité,  nuqnisifinn  ne  fut  pas  introduite  en  An¬ 
gleterre  «vaut  te  régne  dEIisabetb  ■  «ton  Qqod  établit  sur  les  même?  r-ric- 
opes  une  cotir  de  haute  commission,  4 ni  bientôt  apres  obtint  et  eierra  tes 
tn*  mes  pMiûiii  qtte  l'inquisition  d'Espagne.  Voyer  ce&  pouvoir»  R-, 


w  t  -  n.-ri4ïïiieTiiem  a  ioi,  comme  ereque-ne 

A*xiadre^,  '|u  d.  ecbut  de  condamner  un  grand  n  ombre  des  ér ange listes  :  maw 
je  ne  irouTe  rien  prouve  i|n  il  ail  été  persécuteur  de  son  choisi-  on  iiu'ü  ait 
couru  apres  les  victimes.  Elles  lui  étaient  eùrorçei  par  te  toiiseU  on  pur  di*î 
ÎSPBPï’ï  casaeil  Foie,  m,  20^  glO.  5TJ,  3l7T  33* ,  344, 

.>25,  *.V*3r  6GiT  .-5i.  Strype,  iry  S&J,  54'  1,  et  d’après  te  teUe  do  U  loi,  il  ne 
pou  Tînt  refuser  d'agir  ni  de  les  livrer  au  bras  séculier.  II  avait  néanmoins  tou¬ 
jours  nain,  dans  la  procedure,,  de  prendre  note  des  personnes  par  lesquelles 
scs  prisonnier*  lui  avaient  été  onvm  ês,  et  de  détailler  les  rapports  nui  avalent 
ete  fmts  contre  oulï  Foie.  mt5U,  533.  Plusieurs  lettres  du  conseQ  montrent 
qti  u  arm:  besoin  d  être  stimule  pour  eiêcuter  son  triste  ministère.,  et  B  se  nlai- 
gnti  beaucoup  d  être  forcé  à  juger  des  prisonniers  «ni  n1  étalent  pus  de  son  dio¬ 
cèse.  «Je  suis,  *  disnit-ü  à  Philpot,  c  irês-blché  de  vos  peines*  et  je  ne  rou- 

>  drms  pas  que  tous  crussiez  que  j'en  suis  cause.  Je  m'étonne  que  d'autres  me 

>  viennent  troubler  de  leurs  uiTtiiren  ;  niüis  il  me  faut  obéir  à  mes  sunürlctp, 

Jc  Cl™3  nt  parle  de  moi  autrement  q ne  je  ne  méritu.  Foie,  m, 

■Uv.  Le  pjtis  actif  de  tout  le  conseil  dans  ées  persécutions,  soit  par  eboïi*  soit 
par  devoir,  «était te  marquis  de  Winchester.  Yop*  Foiet  ut,  9tt8,  317. 
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étaient  envoyés  par  les  magistrats,  beaucoup  se  rétractèrent, 
mais  beaucoup  aussi  refusèrent  d’écouler  leurs  exhortations  et 
défièrent  leur  autorité.  Les  condamnations  se  succédaient  ;  et  le 
^rl  de  chaque  nouvelle  victime  no  servait  qu'a  en  encourager 
d'aoLres  a  imiter  sa  constance.  Ne  voulant  ni  abuser  de  là  pa¬ 
tience  du  lecteur  ui  torturer  sa  sensibilité  par  le  détail  des  souf¬ 
frances  de  chaque  individu,  je  me  bornerai  à  lui  mettre  sous  les 
\mx  les  derniers  moments  do  Cranmer,  de  Ridley  et  de  Latimer. 
Ses  plus  distingués  des  réformateurs  anglais.  !^ons  le  règne  précé¬ 
dent  ils  avaient  concouru  h  envoyer  les  anabaptistes  au  bûcher  ; 
mis  le  règne  actuel  ils  étaient  a  leur  tour  forcés  de  subir  les 
mêmes  peines  qu'ils  avaient  si  récemment  infligées. 

L’histoire  de  l'archevêque  a  etc  suffisamment  détaillée  dans 
les  pages  précédentes.  Ridley  était  né  à  Wiïmontswich  en  Tyue- 
claie,  avait  étudié  a  Cambridge,  a  Paris  et  h  Louvain,  et  h  sou  re¬ 
tour  en  Angleterre  [1529]  avait  obtenu  de  l'avancement  dans  l'E¬ 
glise  parla  protection  de  Cranmer,  Durant  le  règne  de  Henri,  il 
imita  son  patron  en  se  conformant  aux  caprices  thêoïogiques  du 
monarque;  mais  a  T  avènement  d’Edouard,  il  avoua  ouvertement 
m  sentiments  et  donna  P  appui  de  tout  son  talent  au  métropoli¬ 
tain.  Ses  services  furent  récompensés  par  T  évêché  de  R  oc  h  ester 
(à  sept  .  1547],  par  celui  de  Londres  après  la  déposition  de  Bonn er 
[ltTavr.l550]  ;  et  de  même  que  sous  Henri  il  avait  été  employé  a 
interroger  et  découv  rir  les  sacra  mentaires,  de  même  on  le  vit  sous 
m  fils  Edouard  assister  comme  juge  h  la  condamnation  des  héré¬ 
tiques  L  On  le  regardait  généralement  comme  supérieur  par  son  sa¬ 
voir  aux  autres  prédicateurs  réformés;  et  son  refus  de  profiter  de 
h  permission  accordée  aux  prêtres  de  se  marier,  bien  qu'Üne  con¬ 
damnât  pas  le  mariage  dans  les  autres,  ajouta  encore  à  sa  réputa¬ 
tion.  Malheureusement  son  zèle  pour  les  nouvelles  doctrines  le 
porta  h  appuyer  les  projets  de  trahison  de  Xorthumberland;  et  son 
célèbre  sermon  contre  les  droits  de  Marie  et  d'Elisabeth  [  ib  juil¬ 
let  1553]  fournit  des  motifs  suffisants  de  le  renfermer  a  ta  Tour, 
Là,  il  eut  la  faiblesse  de  trahir  sa  conscience  en  se  conformant  h 
Fancien  culte;  mais  son  apostasie  fut  sévèrement  châtiée  parla 
plume  de  Biadford  ;  et  Ridley,  par  son  prompt  repentir  et  sa  fer¬ 
meté  subséquente,  consola  et  édifia  ses  frères  affligés 
Latimer j  au  commencement  de  sa  carrière,  déploya  peu  de 

L  E&tiïe  Fcp .  i,  ëlS.  Will.  Çon.  ivT  45, 

S,  «  Il  ne  se  pollua  plus  du  culte  lie  corrompue  du  eurvice  anticUretkn.  » 
Foie,  m,  83C. 
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colle  force  de  caractère,  de  cette  fixité  d’opinion  que  nous  nous 
alternions  h  trouver  dans  Fjhpmme  qui  aspire  à  la  palme  du  mar¬ 
tyr.  Il  éveilla  d’abord  l'attention  par  la  violence  de  ses  déclama¬ 
tions  contre  Melanûhton  et  les  réformateurs  allemands;  puis  il  so 
déclara  leur  disciple  et  Leur  défenseur;  et  finit  par  renoncer  pu¬ 
bliquement  à  leur  doctrine  par  ordre  du  cardinal  Wolsey  [1529  . 
lieux  années  ne  s’étaient  pas  écoulées  qu’il  fut  accusé  d’affirmer 
de  nouveau  ce  qu’il  avait  abjuré  [1531],  L’archevêque  l’excom- 
muiiia  pour  obstination,  et  une  abjuration  tardive  et  regrettée  pul 
seule  le  sauver  du  bûcher.  Il  retomba  encore;  ruais  cette  fois  il  en 
appela  de  F  évêque  au  roi.  Henri  rejeta  son  appel  [1532]  et  La  li¬ 
mer  h  genoux,  devant  la  convocation  du  clergé,  reconnut  son  er¬ 
reur,  demanda  humblement  pardon  et  promit  de  s’amender1. 
Néanmoins  il  conservait  des  amis  puissants  h  la  cour,  11  u Us  le  mé¬ 
decin  du  roi ,  Cromwell ,  le  vicaire  général,  et  Anne  Boleyn,  h 
femme  du  roi*  Celle  dernière  le  retint  comme  chapelain.  Henri 
l’en  lendit  prier,  et  enchanté  die  la  grossièreté  de  ses  invectives 
contre  (autorité  du  pape,  lui  donna  f évêché  de  Worcester  [  1 535], 
Dans  cette  charge  il  prit  soin  de  ne  point  scandaliser  en  avouant 
Lmp  ouvertement  ses  opinions  ;  mais  le  débat  sur  les  six  articles 
mil  son  orthodoxie  à  l’épreuve,  et  avecCranmer,  il  osa  corn  b  a  lire 
la  doctrine  du  royal  théologien,  dont  il  n'eut  pas  toutefois  comme 
lui  le  bonheur  d’endonuir  les  soupçons  [1539].  Henri  sc  con¬ 
tenta  de  lui  faire  résigner  son  évêché  [1er  juillet]  elle  laissa  offi¬ 
cier  comme  curc  de  Saint-Bride.  Là  encore  il  trou  va  moyen  do  se 
jeter  dans  de  nouvelles  difficultés,  il  fut  amené  avec  Croate  elles 
autres  évangélistes  devant  les  commissaires  royaux  [9  mai  15ÛGJ: 
eux ,  avouèrent  courageusement  leur  croyance  et  périrent  pour 
elle  sur  In  bûcher;  ïut\  déguisa  les  siennes  sous  un  langage  éva¬ 
sif  et  ambigu  qui  ne  trompa  personne,  tuais  qui  le  sauva  du  sort 
de  ses  collègues  2  [1(J  juillet].  On  le  laissa  languir  en  prison  jus¬ 
qu’à  fa  mort  de  Henri,  et  Favéncment  d’Edouard  le  rendit  à  la  li¬ 
berté  et  le  rappela  à  la  cour.  Comme  prédicateur  du  monarque 
enfant,  il  châtia  sans  partialité  apparente  les  vices  de  toutes  les 
classes  ;  s’élevant  avec  intrépidité  contre  les  abus  qui  défiguraient 
déjà  la  nouvelle  église,  et  peignant  des  couleurs  les  plus  hideuses 
et  les  plus  grotesques  les  pratiques  de  (ancien  euhe.  Sun  élo¬ 
quence  était  hardie  et  véhémente,  mais  son  langage  grossier  et  sa- 


1,  Fose,  ni,  979,  383,  Wilk.  Conc.  iut  748,7411. 
S.  State  Henri  Vttt,  i,  p,  Biïi,  848,  850. 


b&7 


CHAPITRE  NEÜYI&ME. 
iiriquo  était  assaisonné  de  bizarres  jeux  de  mots,  de  gestes  bas  ot 
de  bouffonneries  de  tonie  espèce.  Tel  qu’il  elaïL  toutefois,  il  satis¬ 
faisait  ses  auditeurs  au  point  que  quand  il  se  rendait  au  proche, 
ks  enfants  des  rues  couraient  sur  ses  talons  en  criant  :  «  lapez 
dessus,  père  La  Limer,  tapez  dessus.  »  Mais  il  avait  le  malheur, 
comme  llidlcy,  de  qui  lier  quelquefois  la  théologie  pour  la  pub¬ 
lique,  Pendant  le  règne  d’Edouard,  il  traita  en  chaire  la  question 
délicate  de  la  succession,  et  déclara  qu'il  valait  mieux  que  Dieu 
appelât  h  lui  les  princesses  Marie  et  Elisabeth  que  de  les  laisser 
mettre  en  danger,  par  leurs  mariages  avec  des  princes  étrangers, 
l'existence  dû  l’église  réformée.  Le  mémo  zèle  le  poussa  proba¬ 
blement  è  commettre  une  semblable  imprudence  au .commence-  * 
ment  du  règne  de  Marie  [13  sept,  1553];  eL  Le  conseil  le  fit  arrê¬ 
ter  comme  accusé  de  sédition  K 

De  la  Tour,  Cranmer,  Ridley  et  Latimer  furent  conduits  a  Ox¬ 
ford  après  F  insurrection  de  Wyat  [10  mars  155é],  et  reçurent  ordre 
de  conférer  sur  des  points  de  controverse  avec  les  députés  do  la 
convocation  du  cierge  et  des  deux  universités,  J.a  controverse  se 
tint  trois  jours  de  suite  et  en  public  1 13  avril],  Cranmer  fut  vive¬ 
ment  pressé  par  des  passages  des  pères,  Ridley  maintint  sa  pre¬ 
mière  réputation,  et  Latimer  s’excusa  sur  son  grand  tige,  son  pou 
d'habitude  de  ta  langue  latine  et  la  faiblesse  de  sa  mémoire. 
Four  conclure,  Weston,  l'arbitre,  décida  eu  faveur  de  son  église  ; 
et  la  salle  résonna  des  ctIs  de  «  vincit  veritas  ;  »  mais  les  prison- 
mers  écrivirent  a  la  reine  pour  se  défendre,  soutenant  que  le 
bruit  seul,  et  non  les  arguments  do  leurs  adversaires,  les  avait 
réduits  au  silence^  Deux  jours  après,  ils  reparurent  dosant 
Weston  ;  et  sur  leur  refus  de  se  conformer  a  l’église  établie,  il 
les  déclara  hérétiques  endurcis  [20  avril].  De  ce  moment,  ils  vé¬ 
curent  dans  F  attente  journalière  du  sort  qui  les  attendait  :  mais 
ce  ne  fut  que  dix-huit  mois  après  [12  sept.  1555]  que  Broukes, 
évêque  de  Gloucéster,  comme  subdélégué  du  pape,  et  Martin  et 
Story,  comme  commissaires  royaux,  se  présentèrent  a  Oxford,  et 
mandèrent  l'archevêque  devant  eux 3,  Les  dispositions  de  la  loi 

1.  Strype,  ni,  141*  Fcise,  iu,  365* 

3,  Crnnmev,  dans  s*  lettre  leu  conseil*  dit  :  *  Je  n'al  jamais  connu  ni  entendu 

►  de  mn  vie  «ne  controverse  plus  confuse;  car  bien  qu'il  y  eût  une  personne  <lc- 
»sitmêc  pour  disputer  contre  mot,  cependant  cluicun  disait  son  opinion  et 
9  mettait  en  avant  ce  mf  il  lui  plaisait,  sans  aucun  ordre  et  avec  une  telle 

>  précipitation  qu'il  dtft.it  impossible  de  faire  aucune  réponse.  5  Lettres  des 
amrlyrs  d nmEmn».  CûlL  n  60.  let.  ».  t  ’  est  la  eoiUre^mriie  exacte  des  plaintes 
il^s  catholiques  dan&  de  pareilles  controverses  du  temps  d  buatiarû. 

3.  Il* après  la  procedure ,  il  parait  que  Cranmer  avait  été  accuse  de  haute 
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canon  iq  no  furent  scrupuleusement  observées  :  Cran  mer  avait 
reçu,  pour  la  forme  [11],  une  citation  pour  avoir  à  répondre  de¬ 
vant  le  pontife,  dans  le  délai  do  quatre-vingts  jours*  distinction 
qu’iî  devait  à  son  titre  d’archevêque.  Ses  compagnons,  ayant  com¬ 
para  deux  fois  devant  les  évêques  de  Lincoln,  de  fri  onces  ter  et  do 
Bristol,  commissaires  du  légat  [m]y  et  refusé  deux  fois  de  renon¬ 
cer  à  leurs  opinions,  furent  dégradés  de  la  prêtrise,  et  livrés  au  bras 
séculier  [1er  oct*].  Ce  fut  en  vain  que  Soto,  théologien  espagnol 
très-renommé,  travailla  h  ébranler  leur  résolution,  La  limer  re- 
ftisa  dé  le  voir,  et  Rkiley  ne  se  rendit  pas  ù  ses  raison  nemenfsL 
Sur  le  bûcher,  pour  abréger  leurs  souffrances,  on  leur  suspendit 
au  cou  des  sacs  de  poudre.  Latimor  expira  presque  au  moment 
qu  on  alluma  le  feu  [16  ocl.]  ;  mais  Ridléÿ  était  destiné  h  souf¬ 
frir  les  plus  terribles  angoisses.  Pour  hftter  sa  mort,  son  beau- 
frère  L'avait  couvert  do  fagots  ;  mais  leur  masse  pesante  arrêta  le 
progrès  des  flammes,  et  les  extrémités  inférieures  do  la  victime 
étaient  consumées,  que  les  parties  vitales  restaient  encore  in  lactés. 
Pn  des  assistants,  Leu  tendant  crier  &  plusieurs  reprises  n  qu*fl 
ne  pouvait  brûler,»  ouvrit  le  bûcher,  et  une  explosion  de 
poudre  termina  presque  immédiatement  sa  vie.  On  dit  que  les 
spectateurs  se  réconcilièrent  en  partie  avec  ces  horreurs  parla 
conviction  où  ils  étaient  qu'on  avait  tout  tenté  pour  arracher  les 
victimes  au  suppliée ïï.  La  constance  avec  laquelle  ils  supporte- 
rent,  leurs  souffrances  calma  la  douleur  et  réveilla  le  zèle  de 
leurs  disciples. 

De  la  fenêtre  de  sa  cellule,  l'archevêque  avait  vu  conduire  ^ 
deux  amis  h  VcxécüUom  V  cette  vue,  sa  résolution  commença  11 
s  ébranler,  et  il  laissa  entendre  qu  il  pourrait  bien  revenir  sur 
scs  assertions,  et  qu’il  désirait  conférer  avec  le  légat  Mais  peu 
de  temps  après,  Î1  recouvra  toute  sa  tranquillité  d’esprit,  H 
adressa  en  faveur  dé  sa  doctrine  une  longue  lettre  à  la  reine 
è  laquelle  elle  chargea  le  cardinal  Pôle  de  répondre  V 


trahison,  s'était  tourné  coupable*  et  avait  été  condamné.  Il  dit  qu'il  avait  avoue 
plcis  >100  la  vente,  Eoxe  tipud  WordijnîrtIi7  nt, 

p^}'%2  iTïiüpï**;™ eo  voluUi  CUUi  iülcro  “■ lMuw*  -  “4  nM 

'  '^^'l ÇJ1] * ,ri  sumiitum,  non  illlbenter,  ut  furunt,  gpiictanlti  [■> 
pertineret.  Jbf,'""111  tl,lsse!  1111,11  esRe  pTOtumilssum  quod  ud  eorum  snlut™ 

|^|jijjgl«ÿ  nstundit,  aitque  bp  cnpere  meeum  ImuI.  Ibid. 

«'■ 5ra'  ***** &**"• 
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A  Rome,  a  l'expiration  des  quatre-vingts  jours,  les  procureurs 
royaux  demandèrent  jugement  [29  nov.],  et  Paul  prononça  en 
consistoire  particulier  la  sentence  d'usage1  [14  déc.  J.  La  nouvelle 
de  cette  condamnation  réveilla  les  terreurs  de  l'archevêque.  Il 
ne  so  sentit  pas  le  courage  de  voir  la  mort  en  face.  Pour  sauver 
sa  vie,  il  feignit  d'être  converti  a  la  doctrine  établie,  condamna 
publiquement  sa  conduite  passée,  et,  étouffant  les  remords  de  sa 
conscienco,  abjura  dans  sept  actes  successifs  la  foi  qu’il  avait  en¬ 
seignée,  et  embrassa  celle  qu'il  avait  combattue.  11  présenta  d'a¬ 
bord  sa  soumission  au  conseil  ;  et,  comme  cette  soumission  était 
exprimée  dans  un  langage  ambigu,  il  la  remplaça  par  une  autre 
plus  étendue  daus  sa  forme.  Quand  les  évêques  do  Londres  et 
d’Ely  arrivèrent  pour  accomplir  la  cérémonie  de  sa  dégradation 
[14  février],  il  en  appela  du  jugement  du  pape  a  un  concile  géné¬ 
ral;  mais,  avant  que  les  prélats  quittassent  Oxford,  il  leur  en¬ 
voya  deux  autres  écrits  [16].  Par  le  premier,  il  se  soumettait  à 
tous  les  statuts  du  royaume  touchant  la  suprématie  et  autres  su¬ 
jets,  promettait  de  vivre  en  repos  et  dans  l'obéissance  de  l'au¬ 
torité  royale,  et  soumettait  son  livre  sur  le  sacrement  au  juge¬ 
ment  de  l’Eglise  et  du  premier  concile  général.  Par  le  second,  il 
déclarait  croire  en  tous  points,  et  particulièrement  touchant  les 
sacrements,  comme  l'Eglise  catholique  croyait  alors  et  avait  tou¬ 
jours  cru  dès  le  commencement2.  A  Ridley  et  a  Latimer  on  avait 
offert  la  vie,  h  condition  qu'ils  se  rétracteraient  ;  mais  quand  il 
fut  question  de  savoir  si  l’on  accorderait  la  même  faveur  à  Cran- 
mer,  le  conseil  se  décida  pour  la  négative.  On  pouvait  oublier, 
disait-on,  ses  offenses  politiques  ;  mais  il  avait  été  la  cause  du 
schisme  sous  le  règne  de  Henri,  et  l'auteur  du  changement  de 
religion  sous  celui  d'Edouard  ;  et  de  telles  offenses  demandaient 
son  châtiment  «  pour  l'exemple  3.  » 

Los  lettres  exécutoires  avaient  été  adressées  au  maire  ou  aux 
sergents  d'Oxford  [24]  ;  le  jour  était  fixé,  qu'il  conservait  encore 
l’espoir  de  sa  grâce;  et,  dans  une  cinquième  rétractation,  aussi 
complète  et  aussi  détaillée  que  le  plus  zélé  do  ses  adversaires  pou¬ 
vait  la  désirer,  il  déclara  qu’il  n'était  mu  ni  par  la  crainte  ni  par 

1.  Ex  octis  consistor.  opud  Quirini,  v,  140.  Foxe,  ni,  830.  Il  est  résulté 
beaucoup  de  confusion  des  dates  erronés  dans  Foxe,  m,  544.  La  citation 
fut  douncc  le  mercredi  11  septembre.  Les  quatre-vingts  jours  expirèrent  le 
29  novembre. 

2.  Les  soumissions  sont  dans  Strype,  ru,  233, 234.  L’appel  dans  Foxe, ni,  550. 

3.  Strypû't  Cranmer,  385. 


MÛ  J1ÏST01KE  Ü'iVNGLETETtttE. 

Vcspcronco  do  eo  qui  pouvait  lui  arriver  en  ce  monde;  et  que , 
sll  abjurait  des  doctrines  erronées  quil  avait  autrefois  soutenues* 
c’était  pour  le  soulagement  de  sa  conscience  et  l'instruction  de 
ses  semblables  K  Cet  écrit  était  accompagné  d'une  lettre  au  car- 
dînai  Polo,  dans  laquelle  il  demandait  quelques  jours  de  répit, 
afin  de  donner  au  monde  une  preuve  plus  couvaiucante  de  son 
repentir,  et  effacer  avant  sa  mort  le  scandale  causé  par  sa  con¬ 
duite  passée'2*  La  reine  se  rendit  sans  hésitera  sa  prière;  et 
Cran  mer,  dans  une  sixième  confession  [18  mars],  reconnut  qu’il 
avait  été  plus  grand  persécuteur  de  l'Eglise  que  Paul,  et  de¬ 
manda  qu  il  lui  fût  permis  de  s'amender  ainsi  que  Paul.  Il  né 
pouvait  rebâtir  ce  qu'il  avait  détruit;  mais,  de  même  que  le  Lar¬ 
ron  repentant  sur  la  croix  avait  gagné  son  pardon  par  le  témoi¬ 
gnage  de  ses  lèvres,  de  même  il  espérait  que  ce  qu’allaient 
proférer  ses  lèvres  appellerait  sur  lui  la  démence  du  Tout-Puis¬ 
sant.  Il  ne  méritait  aucune  grâce,  et  était  digne  non-seulement 
du  supplice  en  ce  monde,  mais  de  la  damnation  étemelle.  Il  avait 
péché  contre  le  roi  Henri  et  la  reine  Catherine;  il  était  la  cause 
lit  Vautour  du  divorce  ,  et  par  conséquent  aussi  dos  maux  qui 
eu  étaient  résultés*  il  avait  blasphémé  contre  le  sacrement;  il 
avait  péché  contrôle  ciel,  et  avait  privé  ses  frères  des  bienfaits 
de  Veucbarîstie.  Cest  pourquoi  il  conjurait  le  pape  de  lui  remet¬ 
tre  ses  offenses  contre  le  siège  apostolique  ;  le  roi  et  la  reine,  de 
lui  pardonner  ses  transgressions  contre  eux;  le  royaume  entier 
cl  l'Eglise  universelle,  d’avoir  pitié  de  son  âme  en  souffrance,  et 
Dieu  tout-puissant  de  jeter  sur  lui  ua  œil  de  compassion  a  l’heure 
de  sa  mort3.  Sans  doute,  il  se  flattait  que  ce  ton  d’humilité,  ces 
expressions  de  remords,  ces  cris  de  miséricorde,  attendri  raient  le 
cœur  de  la  reme*  Quant  a  elle,  ne  soupçonnant  nullement  la  dis¬ 
simulation  qui  les  avait  dictés,  elle  se  réjouit  bien  sincèrement  de 
la  conversion  du  pécheur;  mais  elle  s'était  persuadé,  ou  d’autm 

L  Cette  rèlmciuiioti  est  dans  Fone,  itî,  5S9* 

-11  envoya  plier  ü.  le  cardinal  Palus  «le  différer  pour  quelques  jours  son 
cièeuiion.  espérant  que  Dieu  l’inspirerai L  cependant.  De  qupv  cette  revue  et 
susdit  (Jardinai  furent  fort  ayses,  estima  ns  que  par  lesètupïe  de  su  repentance 
publique  In  religion  en  sera  plus  farliflée  en  ce  royaidme  :  avant  depuis  fûid 
une  confession  publique  et  amende  lionomble  el  volüutaire/Xoailb  vf3Uh 
Dans  le  livre  du  conseil,  nous  tronvops  deux  paragraphes  sous  la  dnter  l'un  du 
13  cifautrcâu  16  mars,  par  lesquels  les  imprimeurs  Hydnll  et  Copeland  sont 
enjnmtfc  de  livrer  les  exemplaires  imprimer  des  rétractations  de  Cnïn mer  n 
Cttwoode,  imprimeur  de  lu  reine,  a  tin  quil*  soient  brûlés.  D’après  lés  dates,  res 
ordres  auraient  eu  rapport  à  la  ciïHt&icme  rétructiitîom  Poutrûtre  Rydall  et  Uo[m> 
lanii  avaietu-iU  empiété  sur  les  privilèges  de  l'imprimeur  de  la  reine* 

3  Voyez-le  dons  Stry pet  m,  335* 
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Pavaient  convaincue que la  vindicte  publique  ne  loi  permettait  pas 
de  le  soustraire  an  châtiment  auquel  il  avait  été  condamné.. 

Enfin  arriva  la  faute  journée  [21  mars].  De  grand  matin,  Gar- 
eînn,  moine  espagnol  qui  avait  fréquemment  visâl  le  prisonnier 
depuis  sa  condamnation,  viril,  non  pour  lui  annoncer  son  par¬ 
don,  mais  pour  le  consoler  et  le  préparer  h  sa  dernière  épreuve, 
payant  aucun  doute  de  sa  sincérité,  Gare  in  a  soumit  h  son  exa¬ 
men  un  écrit  qu'il  lui  conseilla  dé  lira  sur  le  bûcher  eoranifr  un 
témoignage  public  de  son  repentir.  11  était  divisé  en  cinq  parties, 
contenant  une  supplique  aux  spectateurs  do  vouloir  bien  prier 
peur  lui  ;  une  formule  de  prière  pour  lui-même ;  une  exliorlnlion 
aux  assistants  de  mener  une  vie  vertueuse;  une  déclaration  des 
droits  de  la  reine  h  la  couronne,  et  nue  profession  de  fui  com¬ 
portant  la  rétractation  de  la  doctrine  de  son  livre  mr  t’ eucharis¬ 
tie  Cranmer,  ayant  dissimulé  jusqu’ici,  n’hèsita  pas  à  pousser 
plus  avant  sa  duplicité.  Il  transcrivit  et  signa  ce  document,  et, 
en  donnant  une  copie  a  l'Espagnol,  garda  Eau  ire  pourson  usage, 
Ms  quand  le  moine  fut  parti,  il  paraît  qu'il  lit  une  seconde  co¬ 
pie  dans  laquelle*  omettant  totalement  la  quatrième  partie,  qui 
était  la  déclaration  des  droits  de  la  reine  à  ta  couronne,  il  substi¬ 
tua  h  la  profession  de  foi  contenue  dans  la  cinquième  le  dés¬ 
aveu  des  six  rétractations  qu’il  avait  faites  auparavant1.  .Nous  ne 
pouvons  juger  de  ses  motifs  que  par  sa  conduite.  Probablement 
Sise  crut  alors  doublement  armé.  Si  on  lui  annonçait  son  par¬ 
don,  il  pourrait  en  profiler  et  lire  le  premier  écrit  ;  sinon,  en 
lisant  la  seconde  copte,  il  tromperait  l'allente  dô  ses  ennemis, 
et  réparerait  te  scandale  qufil  avait  donne  h  ses  frères.  À  E heure 
marquée,  la  procession  se  mit  en  marche,  et,  h  cause  de  la  pluie, 
elle  s'arrêta  à  1  église  de  Sainte-Marie,  ou  le  sermon  fut  prêché 


L  Compara  Foie,  m,  559,  avec  Kinpe,  m,  23K.  Pour  altënner  la  faute  de 
k  ranmet,  ses  amis  tint  avancé  que  ces  rétractations  étaient  apocryphes,  ou  que 
u  elles  eUuenî  réeUeiïR-iit  de  lui ,  il  avait  élé  entraîne  à  les  faire  par  les  pro- 
atsscs  Brtmcîeüjséa  de  personnes  envoi  tes  de  la  cour  à  cet  effet.  Mais  rettu 
nsserüen  se  trouve  refutee  par  sou  dernier  discours  et  démenti  formellement  de* 
sa  propre  bourbe*  car  au  lieu  de  donner  une  telle  excuse  de  sa  conduite  il  avoue 
■pie  nés  confessions  provenaient  du  désir  de  sauver  su  vie  :  «  Je  les  renonce  et 
*  ittî  repousse  comme  des  eb oses  écrites  de  mu  main,,  cuinriiin  nicm  u  la  vérité 
»  que  jo  seutxd^  danà  nu  n  cceur,  et  écrites  par  lu  crainte  de  lu  mort,  et  pour 
»  sauver  ma  vie  *'il  ïr  pouvait  ;  tels  sûM  tous  les  cents  et  papiers  que  jTni  cuiil- 
3  posés  ou  signes  de  ma  main  depuis  ma  deuradjition,  clans  lesquels  y  ai  écrit 
>  beaucoup  de  choses  fausses...  J'ai  louitmia  jusquix  présent  liai  le  mensonge  ci 
y  _Ia  candeur,  et  jamais  n'avnis-pï  dû  simule  avant  cette  fois  Ces  mots  équi¬ 
valent  bien  certaine-metil  a  \m  uvcti  d'avoir  écrit  dételles  re  tra  c  i  u  ito  nssans  «  pi  "au- 
promesse  de  lu  vie  lui  eût  été  laite.  11  est  même  évident,  d'après  Nouilles 
[y.  Slo),  qu'il  ne  demanda  pas  ouvertement  bu  grâce,  bien  qu'il  éspenlt  l'obtenir. 

m.  m 


■ 


ys  HISTOIRE  D'ANGLETERRE, 

parle  docteur  Cote*  Cranmer  se  tenait  debout  sur  une  estrade  en 
face  de  la  chaire,  et  semblait,  au  dire  d’im  spectateur,  a  Fiinnge 
»  môme  de  la  douleur.  »  Son  visage  était  baigné  de  larmes;  ses 
yeux  tantôt  s’élevaient  vers  le  ciel,  tantôt  retombaient  pleins 
d'humilité  vers  la  terre.  A  la  fin  du  sermon,  il  se  mit  à  lire  son 
écrit,  qui  fut  écoulé  dans  le  plus  profond  silence  jusqu'au  qua¬ 
trième  paragraphe.  Mais  quand  il  désavoua  ses  premières  rétrac¬ 
tations,  rejeta  Fautorïté  du  pope  et  confirma  les  doctrines  conle- 
miefl  dans  son  livre,  il  fut  interrompu  par  les  murmures  et 
l'agitation  do  l'auditoire.  Lord  William  lui  cria  de  *  se  ressouvenir 
»  de  lui-même  et  de  se  montrer  chrétien,  »  —  «  Je  le  fais,  i>  ré¬ 
pondit  Cranmer;  «  i!  u'esi  plus  temps  ici  de  dissimuler,  et  je 
»  dois  maintenant  dire  la  vérité.  »  Aussitôt  que  Tordre  fut  réta¬ 
bli,  il  fut  conduit  au  bûcher,  déclarant  qu'il  n’avait  jamais 
changé  de  croyance;  que  scs  rétractations  lui  a  va  te  ut  été  arra¬ 
chées  par  T  espérance  do  la  vie  ;  et  quo,  «  puisque  sa  main  avait 
»  péché  on  écrivant  ce  qui  était  contraire  h  sou  cœur,  elle  de- 
»  va  il  être  Ut  première  h  recevoir  lo  châtiment  do  sa  faute,  » 
Quand  le  feu  fut  allumé,  à  la  surprise  des  spectateurs,  il  enfonça 
sa  main  dans  la  flamme  en  s’écriant  :  «  Voila  la  coupable*  *>Ses 
souffrances  furent  do  courte  durée  ;  les  Gammes  montèrent  rapi¬ 
dement  au-dessus  do  sa  tête;  et  il  expira  en  peu  d’instants.  Les 
catholiques  se  consolèrent  de  leur  désappointement  en  décla¬ 
mant  contre  sa  dissimi  dation  et.  sa  fausseté;  et  les  protestants 
défendirent  sa  mémoire  en  maintenant  que  sa  constance  sur  le 
bûcher  avait  expié  son  apostasie  dans  la  prison  * . 

Les  historiens  sont  divisés  sur  la  conduite  que  tint  Polo  durant 
ces  atrocités.  La  plupart  sont  disposés  à  P  acquitter  de  toute  par- 
licipaiion;  quelques-uns,  jugeant  d’après  V influence  qu'on  lui  a 
supposée,  ont  rejeté  sur  lui  une  part  considérable  du  blâme.  Dans 
une  lettre  confidentielle  au  cardinal  d’Augsbourg,  il  a  dévoilé 
ses  sentiments  sans  aucune  réserve.  «  Il  ne  niera  pas,  »  dit-il, 
«  qu’il  j  ait  des  hommes  tellement  attachés  pour  eux-mêmes  aux 


*  ritaùkuiHMït  publiées  en  latin  et  un  anglais,  dCttprès  lus  originaui  ecriUi  et 
»  signés  de  sa  main.  »  Un  u  prétendu  que  lu  septième  était  fwnMï,  parce  que  1 


ust  contraire  usa  dèclnnüitm  au  moment  de  sa  mort.  Muls  la  moine  raison  pour¬ 
rait  prouver  tm'ellos  sont  toutes  fautes,  puisqu'il  les  révoqua  tonte  s  alors.,  wltm 
il  egf  prouve  dans  F  üxe  fdtr/x  a  tut  Mon.  5ôlJj  qu’il  lus  a  pnsiUvemeiit  écrites 
et  slpnées  dc  sa  main;  et  puïtwju’il  donna  une  copie  ainsi  ftlgodo  a  Ctartima,  pour- 
quoi  divuiMTio ns-nu raque  e'esi  la  même  qui  fut  publies? 
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jj  erreurs  les  plus  pernicieuses,  et  telle  ment  habiles  5  séduire  les 
»  autres,  qu’il  soit  juste  do  les  mettre  à  mort,  de  la  même  mn- 
»  nièro  que  Ton  fait  l’amputation  d’un  membre  pour  conserver 
»  tout  le  corps.  Mais  c’est  un  cas  oxtrômo,  et  môme  quand  il  so 
»  présenté  on  doit  épuiser  tous  les  moyens  de  douceur  avant  d  lu- 
b  Alger  un  tel  cM liment.  En  général,  la  douceur  doit  être  pré- 
u  férée  à  la  sévérité,  et  les  évêques  devraient  se  rappeler  qu  ils 
»  sont  pores  aussi  bien  que  juges,  et  montrer  toute  la  tendresse 
p  paternelle  alors  même  qu’ils  sont  forcés  de  punir  .  »  Voila  quelle 
a  toujours  été  son  opinion  *,  c’était  colle  do  ses  collègues,  qui  ine- 
sidcrenl  avec  lui  le  rondin  do  Trente,  aussi  bien  que  dés  prélats 
qui  composaient  cette  assemblée  *;  sa  conduite  en  Angleterre  fut 
conforme  à  cette  déclaration.  À  la  déposition  de  Cran  mer,  il  fut 
nommé  archevêque  [il  déc.],  et  sa  consécration  eut  lieu  lo  len¬ 
demain  do  la  mort  de  son  prédécesseur  [âS  mars  1556] 2  :  de  ce 
moi  tient,  la  persécution  cessa  dans  le  diocèse  de  (mnlerbury. 
Pôle  trouva  suffisamment  h  exercer  son  zèlo  dans  la  reformation 
du  clergé,  la  réparation  des  églises  et  lo  rétablissement  de  Pan¬ 
démie  discipline.  Sa  sévérité  était  dirigée  plutôt  contre  les  morts 
que  contre  les  vivants,  et  quand  ses  délégués  visitèrent  les  uni¬ 
versités  en  son  nom,  ils  firent  exhumer  et  brêlnrlos  restes  de  Bu- 
ceret  de  Eagïus,  deux  théologiens  étrangers  qui  avaient  enseigné 
les  nouvelles  doctrines  b  Cambridge.  Mais  sa  modération  déplut 
aux  plus  zélés  j  ils  mirent  on  question,  son  orthodoxie,  et  la  dj  r- 
nière  année  de  sa  vio  [28  mars  1.538]  (  pour  réfuter  la  calomnie 
peut-être),  il  nomma  une  commission  pour  la  persécution  des 
hérétiques  dans  son  diocèse*  Cinq  personnes  furent  condamnées 
[7  juillet],  quatre  mois  après  elles  furent  exécutées  [10  nov,]; 
mais  h  cette  époque  le  cardinal  était  au  HL  de  la  mort,  ignorant 
probablement  leur  destinée3. 

On  avait  d’abord  espéré  que  quelques-unes  de  ces  barbares 
exécutions  suffiraient  pour  réduire  les  prédicateurs  ou  silonoe  et 
arrêter  la  propagation  de  leurs  doctrines.  Elles  amenèrent  la 


I*  PoH  Ep ,  I  V,  lâfîp  V oVez  aussi  danïFuxe,  nit  «50,  la  jeltrc  que  1m  écrivit 
BonnÉTi,  le  20  décembre  1550,  qui  preuve  que  liroardlnal  désapprouvait  qum- 
(raes-tmn*  de*  noursuiics  de  Bûfiner  contre  les  rél ormateiîi*.1». 


qnesr^mc*  des  poursuites  de  Tiûimer  centre  1 
S.  Ou  a  dit  que  Foie  avait  Mté  la  monde  Cnmnier,  pour  entrer  en  posses¬ 
sion  lurcheVècbé.  Ma  U  la  vie  de  Cranmttr,  apres  sa  deposmion,  m  prnmut 
plu*  être  un  obstacle.  lo  fuit  est  quu  Vole  oblint  plusieurs  «ursia  pour  Uumner, 
ut  prolongea  ainsi  su  vio.  Noailles,  t,  3TB.  Lludith,  iul.  Ejk  rah,  43. 

a.  Wiok.  Cm.  iv,  173, 174.  Foie,  tti,  760.  Pau  me  erreur  <lc  penser  nue  les 
buvuttiteurs  de  Thêrosk  iiumm  été  nommes  par  Polo  dan*  la  convocation  de 
IfwH.  Voyez  Wilkins,  ïv,  156. 
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nia^e  n  so  conformer  m  culte  établi,  maïs  elles  encouragèrent 
aussi  I  hypocrisie  et  le  parjure.  On  ne  peut  .douter  que  parmi  les 
hautes  classes  il  ne  se  trouvât  des  personnes  qui  conservassent 
leur  attachement  aux  doctrines  qu’elles  avaient  professées  sous 
Edouard  cl  auxquelles  elles  retournèrent  ensuite  sous  Elisabeth» 
Cependant  on  chercherait  en  vain  parmi  les  nombreuses  victimes 
un  seul  individu  remarquable  par  son  rang,  sa  fortune  ou  son 
importance  L  louscoiix-ei  embrassèrent  ou  prétendirent  embras¬ 
ser  r  ancienne  croyance  ;  les  victimes  de  la  persécution  qui  osé* 
rent avouer  leurs  sentiments  réels,  rte  se  trouvèrent  que  dans  les 
classes  inférieures  de  la  société.  Parmi  te  clergé  réformé,  un  petit 
nombre  succombèrent  ;  ce  fut  une  partie  do  ceux  qui  se  trou¬ 
vaient  dëjh  en  prison,  et  quelques  autres  qui  se  laissèrent  entraî¬ 
ner  par  leur  zèle  u  braver  l'autorité  de  la  loi.  D’autres,  qui  n\is- 
pi raient  pas  à  la  couronne  de  martyr,  proférèrent  chercher  un 
asile  sous  des  climats  étrangers»  Les  protestants  luthériens  refusè¬ 
rent  de  les  recevoir  parce  qu’ils  étaient  hérétiques  et  rejetaient 
lu  présence  réelle  dans  l'eucharistie*.  Mais  iis  furent  reçus  à 
bras  ouverts  par  tes  disri  pies  de  Calvin  et  de  Zwingliiis,  qui  leur 
permirent  d’ouvrir  des  églises  h  Strasbourg,  Francfort,  Basic,  Ge- 
nc\  n,  Ara u  et  Zurich.  Lu  peu  de  temps,  néanmoins,  te  démon  de 
Li  discorde  interrompit  1  harmonie  qui  exista  il  entre  les  exilés. 
Chacun  suivit  son  propre  jugement  j  queiquesruns  conservèrent 
opiniâtrement  le  livre  de  prières  et  les  articles  de  religion  pu¬ 
bliés  sous  Ldouard  ;  d  autres,  puisant  de.  nouvelles  lumières  dans 
k  société  des  religmimaîres  étrangers,  cherchèrent  une  forme  de 
service  moins  eiuarhée  de  superstition,  et  dans  celte  vue  adopté 
rent  dans  tonte  leur  étendue  tes  principes  rigides  do  la  théologie 
genevoise  ;  les  dissensions  J  les  reproches  et  les  schismes  divisè¬ 
rent  les  petites  églises  du  dehors  ,  et  delà  gagnèrent  tes  minig- 
tn^s  réformés  de  1  intérieur.  Les  prisons  mêmes  devinrent  des 
théâtres  de  controverse.  La  force  était  quelquefois  nécessaire  pour 


I.  T^uUtrj  je  gpTTftia  excepter  air  John  Cfaeke,  précepteur  du  feu  rai  et  de 
iirlS II0^ ,  A  ^tais  je  soupçonne  que  sou  ineurcérutlan  avait  quelque  autre 
muta  que  celui  de  ta  religion,  parce  qu’il  fut  arrêté  dans  les  Pavs-BûS'  et 
iimene  en i  Anyleternuiyei sir  Peler  Carew,  Quoiqu'il  en  soit.  FeekLiilmm ,  doyen 
üc  jiiij  peigna  sur  lui  de  sc  conformer  au  culte  rétabli.  et  pour  montrer 

sflL.sincerj.te  il  persuada*  après  de  nombreuses  conférences,  à yinpt-huit  autres 
pcjsjiüniers  de  suivre  «eu  exemple,  et  siégea  même  au  tribunal  dans  Eo  jugement 
p  rrmun.ee  contre  d  autres.  Il  mourut  l'année  fini  vante,  si  Pou  en  croit  lêsécrl- 
yaJns  reformes,  de  remords  d'avoir  apostasie.  Voyez  Xtrvm*  ni,  315,  lier,  1SB- 
JbJ:  vt  une  lettre  de  Priuli  inter  JEp.  PoHf  vr  34c. 

i^.Vnr^nmtem  martyres  unglicos  esse  martyres  dîaboli.  Mettmoht&n  apvd 
Jleylin,  S5CÏ.  Peter  Miirjjr,  ibid. 
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réprimer  les  passions  des  parties  contondantes,  et  des  hommes 
qui  vivaient  dans  l'attente  journalière  du  bûcher,  pour  avoir  renié 
l'ancienne  croyance,  trouvaient  le  loisir  do  se  condamner  et  de 
s’injurier  les  uns  les  autres  pour  des  différences  d’opinion  tou¬ 
chant  F  usage  des  habits  et  des  cérémonies,  et  les  mystères  ab- 
siraits  de  la  grâce  et  de  la  prédestination  L 
La  persécution  continua  jusqu’à  la  mort  de  Marie.  Quelquefois 
les  conseils  de  la  douceur  semblèrent  remporter,  et,  dans  une 
occasion  meme,  tous  les  prisonniers  furent  acquittés  sous  la  sim¬ 
ple  condition  do  prêter  serment  de  rester  fidèles  à  Dieu  et  à  la 
réîne  *  Mais  ces  intervalles  étaient  de  courte  durée;  après  quel¬ 
ques  moments  de  calme,  F  esprit  d’intolérance  reprenait  tout  son 
ascendant  ;  la  couronne  publiait  de  nouvelles  commissions  %  les 
magistra  ts  s'empressaient  de  remplir  leurs  instructions,  et  le  con¬ 
seil  enjoignait  ans  évêques  de  a  remettre  les  prisonniers  dans  la 
bonne  voie,  ou,  s’ils  s’y  refusaient,  de  les  traiter  avec  toute  la  ri¬ 
gueur  de  la  loi.  »  Les  écrivains  réformés  ont  dépeint,  sous  les 
couleurs  les  plus  vives,  les  souffrances  des  victimes,  et  oui  cher¬ 
ché  à  en  accroître  le  nombre,  tandis  que  les  catholiques  se  sont 
efforcés  de  mettre  le  lecteur  en  garde  contre  l'exagéra  lion  natu¬ 
relle  h  des  hommes  entraînés  par  Fenthousinsmo  ou  exaspérés  par 
l’oppression,  son  tenant  qu’il  fallait  rayer  du  livre  des  martyrs 
les  noms  de  tous  les  individus  condamnés  comme  félons  cm  traî¬ 
tres,  ou  morts  tranquillement  dans  leur  lit;  comme  aussi  de  ceux 
qui  survécurent  à  la  publication  do  leur  martyre,  ou  qui,  pour 
leur  hétérodoxie,  eussent  été  envoyés  au  bûcher  parles  prélats 
réformés  eux-mêmes,  si  ces  derniers  eussent  eu  le  pouvoir  en 
leurs  mains  A  Néanmoins  toutes  ces  déductions  ne  diminuent 
guère  l'infamie  de  la  mesure.  Après  avoir  fait  toutes  les  conces¬ 
sions,  on  trouvera  encore  que,  dans  F  espace  de  quatre  années, 
près  de  deux  cents  personnes  périrent  dans  les  flammes  pour 
opinions  religieuses,  A  l'idée  d’un  tel  nombre,  l'esprit  reste  frappé 
d'horreur,  et  se  reporte  avec  des  actions  de  grâces  sur  la  légis¬ 
lation  d’un  siècle  plus  tolérant  dans  lequel  la  dissidence  du  culte 
établi,  bien  qu’ello  soit  encore  dans  certains  pays  puuie  par  Fex- 


1.  Phoenix,  iïf  41. 

2.  Sttype*  itij  3071  Foxe,  ïîit  fi30. 

3.  V  oyez  de  semblable  commissions  sous  Edouard-  ïîyiner,  svf  lâl-183> 
2GO  25*3.  1}  y  en  eut  aussi  brui  uumhre  àt*  pübliéMSûUS  ElisubeUi. 

Voyez  lu  seconde  partie  de  lu  note  (Q). 


40, 
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clusion  des  droits  civils,  no  conduit  nulle  part  le  coupable  à  Lé¬ 
cha  fa  tîd. 

Si  quelque  chose  pourait  atténuer  ces  cruautés,  eo  seraient  les 
provocations  faites  par  les  réformateurs.  L‘ avènement  drune 
reine  catholique  leur  avait  enlevé  les  charges  et  le  pouvoir  avait 
supprimé  le  service  eu  anglais,  idole  de  leur  affection,  et  rétabli 
l’ancien  culte,  qu’ils  regardaient  connue  a nli chrétien  et  idolâtre. 
Lo  désappointement  enflammait  leur  zèle,  et  T  enthousiasme 
sanctifia  il  leurs  excès*  Ils  accablaient  la  reine,  ses  évêques  el  sa 
religion  des  épithètes  les  plus  ignobles  et  les  plus  révoltantes  que 
la  langue  put  fournir.  Les  membres  de  son  clergé  ne  pouvaient 
sans  danger  remplir  leur  ministère  ;  un  poignard  fut  lancé  à  un 
prêtre  dans  la  chaire;  un  fusil  fut  déchargé  contre  un  autre;  et 
un  troisième  reçut  plusieurs  blessures  au  moment  où  il  ad¬ 
ministrait  la  communion  dans  son  église*  Les  principaux  parti¬ 
sans  de  la  trahison  de*  Xorthuraberlaiid,  les  plus  déterminés  des 
soldats  de  Wyat  avaient  tous  professé  la  doctrine  réformée. 
On  suborna  un  imposteur  que  Ton  voulut  faire  passer  pour 
Edouard  VI  l.  Un  prétendu  esprit,  en  réalité  une  femme,  nom¬ 
mée  Elisabeth  Croît,  vociféra  des  calomnies  contre  la  reine  par 
un  trou  dans  une  muraille  ;  des  congrégations  prièrent  pour  sa 
mort;  des  pamphlets  diffamatoires  et  révolutionnaires  furent  en¬ 
voyés  d'Allemagne  par  les  reformateurs  exilés  %  et  ceux  qui  sc- 
taient  réfugiés  en  France  organisèrent  successivement  plusieurs 
ré  voiles.  De  tels  excès  devaient  naturellement  avoir  une  in  fluence 
considérable  sur  des  ministres  qui  pouvaient  juger  nécessaire 
do  supprimer  la  séditiou  eu  persécutant  F herésio  ;  mais  je  suis 
porté  h  croire  que  la  reine  elle-même  agissait  moins  par  poli¬ 
tique  que  par  conscience;  qu’elle  était  imbue  de  cet  esprit  d'in- 
tolérance  que  Cranmer  et  Kidley  avaient  travaillé  h  instiller  dans 
l'esprit  du  jeune  Edouard  :  «  que,  de  même  que  Moi&e  nvait  fait 
»  mettre  ù  la  mort  les  blasphémateurs,  de  même  il  était  du  de- 
»  voir  d’un  mon  arque  chrétien,  et  plus  encore  d'un  prince  qui 
»  portail  le  titre  de  défenseur  de  lu  foi,  d’arracher  F  ivraie  du 
b  champ  de  F  Eglise  de  Dieu,  d’amputer  le  membre  gangrené, 


l .  Son  nométait  ITertherfitonc,  Pour  la  première  fois  il  fut  fouetté  publique¬ 
ment.  et  pour  la  seconde  il  fut  exécuté  comme  traître.  Slow,  üStf,  Nouilles 
dit  à  fart  qu'il  fut  tiré  h  quatre  chevaux,  comme  les  fruit  rus  jetaient  quelque- 
fûts  en  France*  v, 

9.  Si  lu  grossièreté  et  Ici  calomnie  font  le  mérite  d’un  libelle,  il  sera  difficile 
de  rîen  trouver  qui  puisse  rivaliser  avec  ces  publications*  Le  lecteur  en  ren¬ 
contrera  quelque*  exemple»  dans  Strype,  m,  951,  339,  ÜSë,  410.  4ti0. 
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»  afin  quo  Tinfection  ne  gagnât  pas  les  membres  sains1,  y>  Les 
deux  partis  semblaient  cTaccord  sur  ce  principe  :  la  seule  diffé¬ 
rence  entre  eux  cnn  sis  tait  dans  T  application  qu'ils  s'en  faisaient 
réciproquement. 

Mais  il  ost  temps  de  revenir  de  cos  cruautés  aux  affaires  d’état, 
l’ambassadeur  français  avait  reçu  Tordre  d'exprimer  h  Philippe, 
m  le  complimentant  sur  son  mariage ,  le  désir  ardent  de  voir 
continuer  la  paix  entre  la  France  et  î1  Angleterre:  et  le  nouveau 
roi,  connaissant  la  déclaration  de  Henri  qu’il  travail  d’autre  en¬ 
gagement  avec  Marie  que  celui  de  Tanrilié,  répondit  froidement 
qu  il  no  songerait  jamais  b  entraîner  une  nation  dans  la  guerre 
toi  qu’il  serait  de  PintcrÔt  de  cette  nation  de  conserver  la  paix. 
Cette  réponse  ambiguë  alarma  le  cabinet  français  ;  on  prévit  que 
1‘Ànglolerre  ferait  bientôt  cause  commune  avec  l'Espagne  et  les 
Pays-Bas  contre  la  France;  et  Nouilles  fut  infirmé  que  son  maî¬ 
tre  n’ëiait  nullement  éloigné  *f entrer  en  négociation  pour  une 
pais  générale,  pourvu  que  les  premières  ouvertures  ne  parussent 
pas  venir  de  lui,  Marie  offrit  sa  médiation,  Pôle  et  Gardinor  solli¬ 
citèrent  le  concours  de  Charles  et  de  Henri,  et  les  deux  monar¬ 
ques  donnèrent  leuT  consentement  après  beaucoup  d’hésitation. 
Mais  l'orgueil  ou  la  politique  les  poussa  h  affecter  une  indifférence 
qu'ils  étaient  loin  d’éprouver.  Plusieurs  semaines  se  passèrent 
en  tentatives  inutiles  de  part  et  d’autre  pour  s'arracher  mutuel¬ 
lement  quelque  tacite  aveu  des  conditions  auxquelles  chacun 
pourrait  consentir,  et  on  en  perdit  encore  autant  avant  de  s  ac¬ 
corder  sur  la  personne  des  négociateurs,  parce  que  l'étiquette 
exigeait  que  tous  ceux  qui  seraient  employés  par  i’uu  ou  par  1  au¬ 
tre  parti  dans  leurs  missions  correspondantes,  fussent  d’un  sang 
parfaitement  égal.  Enfin  le  congrès  s’ouvrit  [22  mai]  b  Marque, 
sur  lo  Lerritoire  anglais,  et  le  cardinal,  Gardiner,  Arundel  et 
fagot  y  par  turent  comme  représentants  de  Marie,  souveraine  rué- 


1,  C'est  uiiisi  qu'on  fit  dire  il  Edouard  :  Etsi  régïbus  qui  il  cm  omnibus.,,  nabis 
Umen  qui  fldei  defenscrr  peculiarl  quddnm  titulo  vodtnitnir,  maximus  pne  oæ- 
tërte  mirrœ  esse  début,  dTitrucher  l’iïfüie.  etc. ,  etc.  Hyra.  xv ,  182,  250+ 
même  Elisuhcth  dit  dua&  une  commission  h  sir  Niohülûs  Bac  an  pour  brûler  les 
hérédques  :  «  Ils  ont  été  justement  déclares  hérétiques,  et  par  conséquent,  comme 

*  tneinbtcs  corrompus,  iis  doivent  être  reinmebvs  du  teolipuau  du  Christ,  de 
»  |  icur  qu'ils  ne  currempent  les  cintres  qui  professent  la  vraie  religion  ch  retienne. 

*  (7eftt  pourquoi  nous,  selon  boire  charge  et  devoir  de  reine,  pourvey  nui  â  1  exé- 

*  cuti  on  de  la  justice  en  cette  ajflfedfe,  voua  requérons  démettre  et  de  publier 
»  nos  lettres  exécutoires,  etc,,  etc.  »  îtym.  xv,  740.  Et  oiu'oro  ;  Nés  ipitur  ut 

zeiator  justitioï  et  tidcï  eutholicie  defensor,  Toï$ntë&quü . bujusniodl  meresus 

ri  errorcs  ubique  (qunmniu  in  uulrïs  est;  erudîcure  et  extirpai'O,  uu  him-ücos 
sic  conviâtes  miimadvcrsiont'  condigna  puniri,  etc,  Ibid,  xv,  741- 
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diafrice.  On  découvrit  bientôt  qu’un  traité  était  impraticable; 
Charles  ne  voulait  pas  abandonner  les  intérêts  de  son  allié  Phi¬ 
libert*  duc  de  Savoie,  et  Henri  ne  voulait  pas  restituer  h  ce 
prince  ses  possessions  à  moins  que  l’empereur  ne  lui  cédât  Mi¬ 
lan.  Toutefois  Fétat  de  dénument  des  parties  bellîgérentes  deman¬ 
dait  impérieusement  la  cessation  de  la  guerre,  et  les  ministres 
anglais,  à  la  clôture  du  congrès  [B  juin],  revinrent  avec  la  persua¬ 
sion  que,  nonobstant  les  obstacles  invincibles  qui  s'opposaient  à 
la  pai*,  il  ne  serait  pas  difficile  de  conclure  une  trêve  de  plusieurs 
années  :  çe  qui  fut  accompli  quolquês  mois  plus  tard  1  [G  fév\15at>]F 
Depuis  le  moment  de  sou  arrivée  en  Angleterre,  Philippe  avait 
cherché  l\  gagner  l’affection  des  indigènes.  Il  s’était  conformé  aux 
coutumes  du  pays  et  avait  affecté  de  prendre  le  plus  grand  plai¬ 
sir  aux  amusements  nationaux.  H  s’efforçait  d’attacher  les 
hommes  influents  à  ses  intérêts,  en  leur  distribuant  des  pen¬ 
sions  sur  sa  bourse  privée,  sous  le  prétexte  modeste  de  récom¬ 
penser  les  services  rendus  b  la  reine  pondant  Piusurrection;  et 
mettant  de  côté  la  réserve  hautaine  du  caractère  espagnol,  il  était 
de  venu  affable  et  prévenant,  donnant  audience  à  quiconque  se  pré¬ 
sentait,  fût— il  de  la  plus  humble  condition ,  et  répondant  toujours 
aux  demandes  par  des  expressions  de  sympathie,  et  souvent 
par  la  promesse  de  son  appui,  11  ne  paraissait  prendre  au¬ 
cune  part  au  gouvernement  du  royaume;  et  quand  on  accordait 
quelque  faveur,  il  prenait  soin  de  les  atiribuer  aux  bontés  de  la 
reine,  ne  réclamant  pour  lui  d’autre  mérite  que  celui  d’ami  el 
d’ intercesseur,  Mais  il  travaillait  en  vain,  L’antipathie  anglaise 
n  était  pas  de  nature  b  être  subjuguée;  sans  douic  on  le  traitait  per¬ 
sonnellement  en  toute  circonstance  avec  îe  respect  qui  lui  était  dû, 
mais  ses  go  n  s  étaient  journellement  insultés  et  attaqués;  et  quand, 
en  réponse  à  leurs  plaintes,  il  leur  disait  de  s’adresser  aux  tribu* 
tiaux,  ils  répondaient  qu’il  n’y  avait  pas  h  obtenir  justice  d'uu 
indigène,  tant  les  formalités  légales  étaient  dilatoires  outre  toute 
mesure,  et  les  juges  partiaux  sam  le  moindre  déguisement 
Dans  ces  circonstances,  le  roi  se  fatigua  de  son  séjour  en  An¬ 
gleterre,  et  les  lettres  de  son  père  vinrent  en  aide  à  ses  désirs 
secrets  :  l’empereur,  usé  par  les  maladies  el  par  les  soins  du  gou¬ 
vernement,  demandait  instamment  son  relour.  Mais  la  reine, 
croyant  qu’elle  allait  bientôt  lui  donner  un  héritier,  lui  arracha 


1-  Vgj'èïïU'S  dép&dius  de  Nouilles  dans  le  volume  IV. 
lvupport  manuscrit  de  Sorirujo  tiu  sénat  de  Venise , 
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la  protnes&e  de  ne  ta  qui  Lier  qu'a  près  ses  couches.  Celte  erreur 
ne  se  bornait  pas  à  Marie  et  à  son  époux,  mais  les  femmes  de  sa 
maison  et  ses  médecins  mêmes  partagea ie ni  la  même  opinion; 
os  fit  des  préparatifs,  on  ordonna  des  prières  publiques  pour  sa 
conservation  et  celle  de  son  enfant;  on  enjoignit  aux  médecins 
de  se  tenir  prêts  h.  tout  moment  ;  on  désigna  des  ambassadeurs 
pour  annoncer  celte  importante  nouvelle  aux  cours  étrangères, 
m  en  écrivit,  môme  les  lettres  à  F  avance  [28  mai]  avec  des  blancs 
qui  devaient  être  remplis  plus  tard  par  le  sexe  de  F  enfant  eL  la 
date  de  sa  naissance  h  Les  semaines  s’écoulaient  el  les  espé¬ 
rances  de  Mario  no  se  réalisaient  pas;  enfin  on  commença  généra¬ 
lement  h  croire  qu’elle  se  trouvait  dans  le  même  état  que  lady 
Ambroso  hudtoy,  qui  avait  récemment  pris  pour  grossesse  une 
maladie  chronique.  Mais  la  sage-femme  jugea  convenable,  mal¬ 
gré  sa  conviction  intimé,  d'encourager  les  espérances  du  roi  et  de 
la  reine;  et  sur  la  supposition  d’un  faux  calcul  du  temps,  doux 
mois  encore  s’écoulèrent  avant  quéPîllusion  fût  dissipée  ^Tantôt 
on  répandait  le  bruit  que  Marie  était  morte  en  couches;  tantôt 
qu’elle  émit  accouchée  ù\in  garçon;  ses  ennemis  n  épargnaient 
ni  les  sarcasmes,  ni  les  épigrammes,  ni  les  satires;  cl  respril 
public  restait  dans  un  état  constant  d’indécision  et  d'attente.  En¬ 
fin  le  couple  royal,  abandonnant  tout  espoir  [4  août],  partit  en 
grande  pompe  de  Hem  pion  Court,  traversa  Londres,  et  arriva  à 
Green  wieh  [26],  d*ou  Philippe  fit  voile  au  bout  de  quelques  jours 
pour  la  Flandre  \k  sept.].  Il  qui  U  a  la  reine  avec  de  vives  démon¬ 
strations  d’at lâchement,  et  la  recommanda  de  la  manière  la  plus 
pressante  aux  soins  du  cardinal  Pôle  L 

Marie  se  consola  de  Vabsenee  de  son  époux  en  consacrant 
chaque  jour  sa  matinée  a  des  œuvres  de  charité  et  des  pratiqites 
religieuses,  et  Taprès-midi  aux  affairés  de  l’état,  auxquelles  elle 

1,  Celles  qui  étaient  «pressées  h  V  empereur,  atis,  rois  de  France,  de  Hongrie,, 
*tc  Bohême,  h  différentes  reines  crt  nu  do"é  de  Venise,  pont  encore  ans  ar¬ 
chives  du  royaume.  Voye-z  les  transe  ri  plions  pour  le  nouveau  Rymer,  353, 35-1. 

La  reine  retomba  encore  dans  celle  erreur  au  n ommçpcânutn Idc  13$S, 
■et  PbiKppft  lui  écrivit  le  31  janvier  que  t’ annonce  de  mji  grossesse  était  ■>  la 
meilleur*  nouvelle  quil  eut  reçue  en  adoucissement  de  son  chagrin  pour  la 
perte  de  Calais.  >  voyez  Àpunittink'nia.i papa  la  hiétaria  ifo/rey  don  I I, 

jsur  don  Thomas  Gomnlès,  p.  4.  Les  documents  cités  dans  cet  ouvrage  sont  à 
Situa  n  cas. 

3.  Nouilles.  ï*%  891,334;  v,  13,  £(lt  77,  83,  Ht),  lîfî.  Mémoires  de  Michèle  ou 
«eu ut.  dr  1 ïarbrrirti,  12ufL  Le  cabinet,  après  son  départ,  se  composait  du 
rardinu]  toutes  les  foin  qu'il  voulait  y  assister  car  U  répugnait  à  se  mêler  d*af~ 
foirés  temporelles]  t  du  chancelier,  du  trésorier ,  des  comtes  d'Arundel  et  de 
Pénihroke,  duVévèque  dl * 3Elyt  de  lordPeget,  de  Kochcsïer  et  de  Petre,  le  st*- 
Cféiaire.  Voyez  .l'acte  de  nomination  dans  Burnet,  m,  Rw.  35& 
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mil  tant  d'application,  qu’on  peu  de  temps  sa  santé  en  fut,  alté- 
rée.  Le  roi.  quoique  occupé  de  la  guerre  avec  la  France,  conti¬ 
nuait  à  exercer  une  influence  considérable  dans  le  gouvernement 
du  royaume.  Il  entretenait  une  correspondance  suivie  avec  les 
ministres;  on  ne  nommait  à  aucun  emploi,  on  no  mettait  aucune 
mesure  à  exécution  sans  F  en  instruire  et  sans  attendre  son  con¬ 
sentement  L  Avant  son  départ  il  avait  acquiescé,  quoiqu’à  regret, 
aux  désirs  de  la  reine  qui,  considérant  l’état  de  pauvreté  ou  se 
trouvait  FEgliso,  pensa  qu’il  était  de  son  devoir  de  lut  restituer 
toutes  les  propriétés  ecclésiastiques  réunies  à  la  couronne  sous 
les  deux  derniers  règnes.  File  avait  renoncé  h  la  suprématie, 
pouvaitrelle  retenir  les  richesses  provenant  do  cette  usurpa¬ 
tion  d’autorité  ï  Elle  voyait  les  ecclésiastiques  pressés  par  le 
besoin,  nTé luit-elle  pas  obligée  à  leur  fournir  des  secours  sur  la 
portion  de  leur  propriété  qui  se  trouvait  maintenant  entre  ses 
mains  ?  Ses  ministres  lui  représentèrent  F  énormité  de  ses  dettes, 
la  pauvreté  du  trésor,  et  la  nécessité  de  soutenir  la  dignité  do  la 
couronne  ;  mais  elle  répliqua  qu  elle  a  mettait  plus  de  prix  au 
sahu  de  son  âme  qu'à  dix  couronnes  semblables.  »  À  F  ouverture 
du  parlement,  pour  détruire  les  craintes  de  ceux  qui  possédaient 
le  reste  des  propriétés  ecclésiastiques,  on  lut  la  bulle  du  papo 
qui  confirmait  la  donation  déjà  faite  par  le  légat,  et  la  déclarait, 
pour  plus  de  sécurité,  être  une  exception  à  une  autre  bulle  ré¬ 
cemment  publiée;  apres  quoi  Gardiner  exposa  aux  deux  chambres 
les  besoins  du  clergé  et  ceux  de  la  couronne,  et  la  sollicitude  do 
la  reine  à  pourvoir  suffisamment  aux  uns  et  aux  autres,  II 
parla  ce  jour-là  et  le  lendemain  avec  un  talent  et  une  éloquence 
qui  excitèrent  des  applaudissements  universels  2.  Mais  l'effort  fut 
trop  grand  pour  l'état  d’épuisement  dans  lequel  il  était,  Sa 
santé  déclinait  depuis  longtemps  :  à  son  retour  du  parlement* 
après  le  second  jour,  il  se  retira  dans  sa  chambre ,  ei  après  avoir 
langui  pendant  trois  semaines,  il  expira  [12  nov.],  Sa  mort  fut 
vivement  regrettée  do  Marie,  qui  perdait  en  lui  un  serviteur 
habile,  Adèle  et  zélé.  Mais  elle  fut  apprise  avec  joie  par  l’ambas¬ 
sadeur  de  France,  les  factieux  et  les  réformateurs,  qui  le  regar** 


1.  Poli  Ep.  v,  41,  44. 

5  Hi*  dUobus  diebus  Un  mjhï  visu»  eut  non  nu>do  sdpsutn  iis  rubus  sup^rasse, 
quïhuÂ  eûïLerûü  supernre  solet,  hiftenio  f  oloquecUa,  prudejitîa,  picbiLc,  sotl  ctiaui 
Iptms  Mil  corporLs  rires.  Polo  à  PblÜmn.',  v,  46,  D'après  passage  ci  d'iiuina 
sejîihltibUs  dun*  Les  lettres  de  Idole,  jtr  ne  puis  croire  qu’il  ait  existé  piUrg  eu* 
ccitü  jalousie  qu’il  a  plu  à  quoique*  lèjUûrieii&  de  leur  uUribuur, 


CHAPITRE  NEDYrêm  551 

Jaïent  comme  le  principal  appui  du  gouvernements  Durant  sa 
maladif  il  édiita  tous  ceux  qui  T  en  tou  raient  par  sa  piété  et  sa 
résignation,  disant  souvent:  «  J'ai  péché  comme  saint  Pierre, 
mais  je  mat  pas  encore  appris  lt  pleurer  aussi  amèrement  que 
lui 2.  »  Par  son  testament  il  légua  tout  son  bien  h  sa  royale  maî¬ 
tresse,  en  la  priant  de  payer  ses  dettes  et  de  prendre  soin  do 
ses  serviteurs.  Cet  héritage  ne  monta  qu’à  une  somme  irès-mè- 
diocre,  quoique  ses  ennemis  Faient  accusé  d’avoir  amassé  trente 
ï  quarante  mille  livres  sterling 

L  indisposition  du  chancelier  n’empfcha  pas  le  ministère  de 
présenter  un  bill  de  subside  a  la  chambre  dos  communies.  C’était 
le  premier  que  Marie  eût  demandé  à  ses  sujets.  Mais  Nouilles 
commença  ira  média  Le  mont  ses  intrigues,  et  s’assura  de  quatre 
des  meilleurs  orateurs  de  la  chambre  pour  s’y  opposer  du  com¬ 
mencement  jusqu’à  la  fin.  On  avait  proposé  d’accorder  deux 
quinzièmes,  outre  un  subside  de  quatre  shillings  par  livre  ster¬ 
ling;  mais,  qu’on  le  dût  a  F  opposition  des  membres  salariés  par 
Xoailles,  ou  à  la  politique  des  ministres  qui  avaient  demandé  plus 
qu’ils  n’ avaient  réellement  F  intention  d'accepter,  Marie,  par  un 
message,  refusa  les  deux  quinzièmes,  et  se  contenta  d’un  subside 
moindre  que  celui  qui  avait  élé  proposé  d'abord  4. 

La  mort  de  Gardlner  interrompit  les  plans  du  conseil.  Ce  mi- 


L  Vove*  la  note  (QJ. 

1  «Il  demanda qu’on  lui  lût  la  passion  de  notre  Sauveur;  et  quand.  on  en 
»  tint  mi  reniement  de  sain!  Pierre,  il  les  pria  d'arrêter  là,  car,  dit-il,  negavi 
*  çum  Fetro*  exivi  cum  rétro,  sed  a  un  du  tu  Ucri  amure  cum  Peinj.  >  IVnrd- 
wuïd  *  48.  En  parlant  de  la  muladie  de  üardincr ,  Pale  écrit  ;  Dicam  qurnd 
sinml  cum  eo  rell^ioct  juâtitin  ïaborarent,  sic  ab  eo  temuore,  quo  \%  n^rotnre 
cçEpit,  utramque  in  b  dû  rtuzno  esse  infirmatam,  nireusque  impictatem  et  injUïti- 
ifaxn  vires  eoUtgere  coudjaM*.  PvU  Ef.  v,  53.  Je  rapporte  cette  citation,  parce 
tp’tra  a  voulu  s’en  servir  pour  établir  que  Gardlner  était  Tilme  de  la  persécu¬ 
tion.  Somnes,  rv,  383, 

3.  Tbld.3ûG. 

4.  Le  subside  fut  de  deux  sMUings  par  livre  sur  les  terres ,  de  huit  pence 
séries  biens  meubles  jusqu'à  dix  livres,  douze  ponça  jusqu  à  vingt  livres,  et 
ficize  pence  au-dessus  de  vingt  livres,  Sfo*.,  ïv,  301.  Mais  ceux  qui  payaient 
pour  de*  terre*  n  et  aient  pas  laxéit  pour  leurs  biens  mobiliers,  Lord  Talbot  dit 
a  son  père  que  la  chambre  des  eu  mirâmes  eu  rail  voulu  accorder  deux  quin- 
süumes,  mais  qu’elle  refusa  libéralement,  disant  qu’elle  ne  prendrait  pas  fi  avan¬ 
tage  d’eux  maintenant.  Lodgc,  Z,  307.  t  Elle  remurciu  pour  lcd  deux  quinzièmes 
elles  refusa,  *  Frocès-verbtmt,  p.  13.  «  Noos  nous  somme*  abstenus  de  deman¬ 
der  aucun  quinzième.  *  La  reine  au  comte  de  Baih,  dans  l'élégant  ouvrage  de 
il*  Gage  iniUnlé  *  Histoire  et  antiquités  de  lion  grave,  >  p.  154.  Cependant 
Nouilles  ftfürmo  que  les  quinzièmes  furent  refuses  par  le  parlement,  et  r  attribue 
k  mérite  do  ce  refus,  v,  1B5>  l&U,  J1  ni  souveul  soupçonné  que  çet  tiïubtiB- 
sudutir  trompait  son  maître  à  dessein. 
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nLsüc  avait  entrepris  d'obtenir  îe  consentement  du  parlement  au 
projet  qu’avait  B  reine  de  restituer  les  biens  ecclésiastiques  an¬ 
nexés  à  In  couronne  :  Marie  se  chargea  maintenant  elle-même  de 
cette  affaire,  et  ajnnl  mandé  une  députation  de  chacune  des 
doux  chambres,  elle  leur  expliqua  son  désir  elles  raisons  sur  les* 
quelles  il  était  fondé.  Le  hîll  passa  h  la  chambre  des  lords  a  la 
seule  opposition  de  deux  voix  [23  nov\].  Dans  la  chambre  des 
communes  il  fut  vivement  combattu,  mais  ü  passa  enfin  h  la  ma¬ 
jorité  de  cent  quatre-vingt-treize  contre  cent  vingt-six.  Parcel 
acte,  les  décimes  et  premiers  fruits,  les  cures  et  bénéfices  parti¬ 
culiers,  les  Lerres  de  glèbe  et  les  dîmes,  annexées  à  la  couronne 
depuis  la  vingtième  année  du  règne  üe  Henri  VIII,  formant  un 
revenu  d'environ  60,000  livres  sterling,  furent  résignés  par  la 
reine  et  mis  à  la  disposition  du  cardinal  pour  augmenter  les  pe- 
i  ils  bénéfices,  soutenir  les  prédicateurs  et  fournir  h  Feutre  lien 
des  boursiers  dans  les  universités;  à  la  charge  toutefois  de  payer 
toutes  les  pensions  et  rentes  dont  on  les  avait  grevés  précédem¬ 
ment  K  Lu  conséquence  de  cette  cession,  Pôle  fit  cesser  immé¬ 
diatement  la  perception  des  premiers  fruits,  dispensa  les  béné¬ 
fices  de  vingt  marcs  et  au-dessous  du  payement  annuel  des 
décimes  ;  déclara  que  les  bénéfices  d’un  plus  grand  revenu  ne  con¬ 
tribueraient  maintenant  que  pour  un  vingtième  aux  charges  qui 
pesaient  sur  le  clergé,  et  que  la  collation  des  cures  paroissiales 
et  autres,  qui  était  auparavant  le  privilège  de  la  couronne,  serait 
rendue  aux  évêques  dans  leurs  diocèses  respectifs,  à  la  condition 
que  ceux-ci  en  retour  se  cotiseraient  proportionnellement  afin 
d’ôffrir  u ii  présent  de  sept  mille  livres  au  roi  et  a  la  reine  s. 

Vers  la  même  époque,  pour  que  les  corps  monastiques  ne  se 
plaignissent  pas  d’être  négligés,  Marie  Tétahlit  les  frères  gris  à 
Greenwich,  les  chartreux  a  Sheen,  ot  les  brigiuins  à  Sïon  ;  trois 

L  Stut.,  rv,  Wô,  Rôle,  vt  4fif  51,  Sa,  5(1-  Quelques  écrivains  ont  dit  que  la 
raine  chercha  à  nblenir  un  acte  qui  e*igdb  In  restitution  des  biens  dé  l'Eglise 
en  quelques  nui  in  s  qu’ils  fussent.  Le  contraire  est  démontré  pur  la  teneur  de 
toute  lu  correspoudun.ee  de  Pôle. 

S.  Wilk.  Cou.  153,  175,  171»  NoaiXtès  dit  que  plusieurs  Mils  présentés  par  la 
cour  furent  rejetes.  Cependant  il  n’y  en  o  qu’un  de  mentionne  üu  procès- 

verbal  dans  T  une  comme  dans  Fautre  des  deux  rhutubres,  *  contre  ceux  qui  au¬ 
raient  quitte  Te  royaume  suns  permission,  ou  qui  persisterais  ru  à»  rester  il  l'é¬ 
tranger  malgré  les  ordres  du  gouvernement.  *  Jl  fut  adopte  à  F  unanimité  par 
les  lords,  niais  rejeté  par  la  majorité  des  votes-  à  lu  chambre  des  commîmes 
Journaux,  4CP  Je  puis  ajouter  que  Burnet,  n,  322T  représente  Storv  1101111110  com¬ 
battant  à  ce  parlement  lus  *  licences»  de  Rome.  Le  procès-verbal  montre  qve 
*  les  licences  *  était; ni  des  inomipoles  accordes  par  la  reine,  pur  son  perù  et  pur 
son  frère*  Journals  of  Co»mo»itt  p.  44, 
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coaven  1 5  dont  les  anciens  habitants  avaient  provoqué  la  ven¬ 
geance  de  Henri  par  leur  opposition  consciencieuse  à  ses  inno¬ 
vations.  Le  doyen  et  les  prébendiers  de  Westminster  reçurent 
des  pensions  de  retraita,  et  cédèrent  leur  église  à  une  colonie  de 
vingt- huit  bénédictins,  qui  avaient  tous  appartenu  an  clergé  bé¬ 
néficier,  et  avaient  renoncé  à  leurs  cures  pour  embrasser  la  vie 
monastique1.  En  outre,  la  maison  des  chevaliers  de  Saint- J  eau 
sortit  de  ses  rames  >  et  la  dignité  de  grand  prieur  fut  conférée  à 
sir  Thomas  Tresham.  Mais  ces  établissements  relevés  tombèrent 
de  nouveau  à  la  mort  delà  reine,  et  on  ne  laissa  subsister  que 
son  hôpital  de  la  Savoie.  Elle  V avait  doté  de  terres  abbatiales,  et 
les  dames  de  la  cour,  d’après  sa  recommandation  ou  ses  ordres, 
ravalent  garni  de  tous  les  objets  nécessaires* 

Tant  que  Gardiner  avait  vécu,  sa  vigilance  avait  tenu  les  in¬ 
trigues  des  factieux  en  échec;  sa  mort  lus  enhardit  h  renouveler 
leurs  machinations  contre  le  gouvernement.  On  tint  maintènant 
des  assemblées  secrètes  ;  ou  répandit  dans  les  rues,  dans  Le  palais, 
et  jusque  dans  les  deux  chambres  du  parlement,  des  pamphlets 
diffamatoires  contre  le  rot  et  la  reine,  imprimés  sur  le  continent, 
cl  ou  fit  circuler  le  bruit  que  Marie  [à  déc.],  désespérant  d’avoir 
des  enfants  pour  lui  succéder,  était  déterminée  à  assurer  la  cou¬ 
ronne  a  son  mari  après  sa  mort.  Si  nous  en  croyons  ses  conseil¬ 
lers,  ce  bruit  n  avait  aucun  fondement;  elle  n’avait  jamais  laissé 
tînUevpïr  un  tel  dessoin,  et  si  elle  Teût  fait,  elle  n'eiH  pu  trouver 
un  seul  homme  pour  l'appuyer  s.  Mais  il  était  de  l1  intérêt  du 
monarque  français  de  faire  croire  h  ce  mensonge,  et  Noailles  fit 
tous  ses  efforts  pour  lui  donner  crédit.  Sous  les  auspices  de  cg 
ministre  plein  d’intrigues,  et  par  L'entremise  de  Freitville,  réfu¬ 
gie  français,  on  forma  une  nouvelle  conspiration,  ayant  pour  ob¬ 
jet  de  déposer  Marie  et  d’élever  Elisabeth  au  trône.  La  conduite 
de  rentreprise  fut  confiée  h  sir  Henry  Dudley,  parente!  partisan 
du  duc  do  Northumberland,  exécuté  pour  haute  trahison,  et  dont 
le  monarque  français  avait  acheté  les  services  par  une  pension 
considérable  [iff  déc.].  Les  relations  de  Dudley  avec  les  chefs  des 
évangélistes  et  des  mécontents,  dans  les  comtés  du  sud,  donnaient 
grand  espoir  de  succès  ;  ou  avait  reçu  ï- assurance  de  la  coopéra- 

1.  Eeckenhaiii  fut  encore  liomïuc  abbé,  mais  Mculetueiit  pour  trois  ans;  carie 
cardinal  nTapprmivaii  pas  l'an  sienne  coutume  d'n  voir  desatjbesu  vio,  et  il  avait 
envoyé  dierriRT  tteux  moines  en  mite  pour  établir  en  Angleterre  la  dfeclplüie 
observée  dans  les  plus  rigides  lu  oisons  du  continent.  Priuliu  Béceatulio,  ta  Poii 

v,  347. 

Nouilles,  v,  174,  S43,  30*. 
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bon  d’EIisabeih  nt  do  ses  amis ,  et  le  cabine l  français  s’était  en¬ 
gagé  K  transporter  en  Angleterre,  au  premier  avis ,  le  comte  de 
De  von ,  qui  se  rendait  alors  de  Bruxelles  en  Italie,  Afin  d’orga¬ 
niser  TafTaire  dans  ses  moindres  détails  et  de  se  procurer  les 
secours  nécessaires,  Dudley  se  déguisa,  et  lit  voile  pour  les  côtes 
de  la  Normandie,  où  il  fut  joint  par  trois  autres  conspirateurs 
[S  février  1556];  mais  ils  arrivèrent  au  moment  le  moins  favo¬ 
rable  ;  le  roi  venail  justement  de  signer,  contrairement  aux  re¬ 
présenta  tiens  de  son  ministre  Montmorency,  une  trêve  de  cinq 
ans  avec  Philippe.  Henri  se  trouva  embarrassé  de  leur  présence. 
Ayant  honte  do  figurer  comme  complice  dans  nîie  conspiration 
contre  un  prince  avec  lequel  il  était  maintenant  dans  des  rap¬ 
ports  d'amitié ,  il  ordonna  à  Dudley  et  à  scs  compagnons  de  se 
tenir  cachés  [7  février],  et  conseilla  h  leurs  associés  en  Angle¬ 
terre,  particulièrement  a  lady  Elisabeth,  de  suspendre  pour  un 
temps  leur  insurrection  projetée,  faisant  observer  qu’iise  présen¬ 
terait  dos  circonstances  plus  favorables  à  Fentreprise,  et  que, 
quant  a  présent,  ht  meilleure  politique  qu’ils  eussent  à  suivre 
était  de  rester  tranquilles  et  d'éluder  les  soupçons  en  prenant 
le  masque  de  la  loyauté  K 

Mais  les  mesures  dilatoires  ne  s'accordaient  pas  avec  les 
affaires  désespérées  de  Kingston,  de  Throckmorion ,  dTîdat,  de 
Btaunton  et  des  autres  conspirateurs,  et,  rejetant  l’avis  de  leur 
allié  français,  ils  se  décidèrent  h  mettre  immédiatement  h  exécu¬ 
tion  la  première  partie  du  complot.  Four  exciter  ou  entretenir  h 
mécontentemen  t  public,  ils  avaient  répandu  le  bruit  que  Philippe 
employait  aux  affaires  d’Espagne  les  revenus  de  la  couronna 
d’Angleterre,  bien  qu’il  sussent  cependant  qu’en  différentes  oc¬ 
casions  il  avait  apporté  dans  le  royaume  des  sommes  énormes2, 
dont  une  partie  avait  été  distribuée  en  présents ,  dont  une  autre 

1-  Nouilles,  m  S34,  SM,  335,  SM,  369,  m,  S02.  Tl  ne  peut  y  avoir  aürim 
doute  qu'cite  uy  eût  été  impliquée ,  d'uprèa  ce  piixsriat'  de*  fnstmcütm*  de 
Xoalllos  après  la  conclusion  de  la  irÔtfi  :  <  Et^tirtruit  éviter  que  madame  Elisa¬ 
beth  ne  sl+  remue  en  sorte  du  monde  pour  entre  prendre  eo  que  m’escrivet:  car 
ce  seredt  tout  gaster  et  perdre  le  fruit  qu’ils  peuvent  attendre  de  leurs  dosseingi, 
qu'Uest  Ütitotgn  t  râteler  et  mofther  h  la  longue.  »  Jbid. 

2.  Dans  une  occasion,  vingt-sept  caisse  de  tin  pois,  longues  chacune  de  plus 
d'une  f y  reüt  transportées  ti  La  Tour  dons  vingt  chariots;  dans  une  autre, 

qimtrc-vingt-dJï  chevaux  et  deux  chariots  forent  employés  pour  un  semblable 
objet.  Stovre,  f»36,  Hevlin,  201».  Persans  nous  assure  que  Philippe  paya  toutes  les 
dépenses  des  il  oltes  combinée*  qui  fesc  or  ternit  on  Àngteierru  et  ceuos  des  fêtes 
(te  son  mariage.  Wardword,  IÜ8*  Ëi  Fumb  ^sudeur  do  Venise  ju forma  te  sénat 
qu'il  était  faux  qti'ü  eût  dissipé  l'argent  de  lu  nation,  et  qu'au  contraire  U  avait 
dépensé  des  sommes  immenses  qui  lui  appartenaient.  Barber.  M$xr  n*  lâüft. 
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avait  servi  a  couvrir  les  dépenses  du  mariage,  et  dont  le  reste, 
montant  h  cinquante  mille  livres,  était  encore  dans  le  trésor 
royal  On  forma  le  plan  de  surprendre  la  garde  [mars],  et  de 
s’emparer  de  cet  argent  ;  mais  Tun  des  conspirateurs  trahit  ses 
camarades  ;  quant  aux  autres ,  plusieurs  furent  arrêtés  par  son 
moyen  et  perdirent  la  vie  ,  et  un  grand  nombre  trouvèrent  un 
asile  en  France  [28  avril].  Lord  Clinton,  qui  avait  été  chargé 
de  féliciter  Henri  sur  la  conclusion  de  la  trêve  [19  mai],  de¬ 
manda  immédiatement  l'extradition  des  fugitifs  comme  «  traî¬ 
tres*  hérétiques  et  hors  la  loi  j>  [8  juin].  Mario  avait  récemment 
accordé  une  semblable  faveur  au  roi  :  il  ne  pouvait  décemment 
refuser  ;  mais  il  répondit  qu'il  no  savait  rien  des  personnes  en 
question;  que  si  elles  avaient  été  reçues  en  France,  ce  ne  pou¬ 
vait  être  qu'à  la  considération  de  la  reine  ,  dont  elles  s'étalent 
déclarées  sujettes;  que  tout  ce  qu’il  pouvait  faire,  c’était  de  pren¬ 
dre  des  informations ,  et  d’ordonner  qu1  aussi  tôt  qu’elles  seraient 
découvertes ,  on  les  livrât  a  l'ambassadeur  résident ,  et  lord  Clin¬ 
ton  s  en  revint  avec  cette  réponse  illusoire  l 

Parmi  tes  prisonniers  arrêtés  en  Angleterre  se  trouvaient 
Peckham  et  Werne,  deux  officiers  de  la  maison  d’Elisabeth,  dont 
les  confessions  pouvaient  impliquer  sérieusement  la  princesse 
rite-même.  Elle  fut  sauvée  de  ce  danger  par  Tititerposition  de 
Philippe,  qui,  désespérant  d'avoir  aucun  héritier  de  Marie,  pré¬ 
voyait  que ,  si  Elisabeth  disparaissait  de  la  scène ,  la  couronne 
d’Angleterre  serait,  a  la  mort  de  sa  femme T  réclamée  par  la 
jeune  reine  d’Ecosse  ,  femme  du  dauphin  de  France.  11  était  de 
son  intérêt  de  prévenir  un  événement  qui  ajouterait  si  considé¬ 
rablement  à  la  puissance  de  sou  rivai .  et  par  conséquent  de  con¬ 
server  la  vie  de  la  seule  personne  qui  pfit  combattre  avec  quelque 
probabilité  de  succès  les  pré  tentions  de  la  reine  d’Ecosse.  Far 
ses  ordres,  on  arrêta  l'enquête ,  et  Marie,  envoyant  h  sa  sœur 
une  bague  en  témoignage  de  son  affection,  déclara  qu  elle  croyait 
Elisabeth  innocente,  eL  que  ses  officiers  avaient  osé  se  servir  de 
son  nom  sans  autorisai  ion.  Ils  furent  exécutés  comme  traîtres, 
et  la  princesse  accepta  avec  joie  sir  Thomas  Pope  et  Robert  Cage, 
que  le  conseil  lui  recommanda  pour  les  remplacer  auprès  d’elle  K 

l  Slow c,  (128.  Non ille*.  313),  337,  347,  Le  "bul  du  mon  ample  français  était 
*  d’entretenir  Duddelay  doulcement  et  aecrcttement,  pour  s’en  serrir,  s*il  en  est 
de  hexnlgn,  lui  donnant  ir.oytrü  d’entretenir  tMutôy  par  delà  les  intelilgunces.  * 

3-  Tic  Ms,  de  ta  duchesse  de  Ferla,  151.  Strype,  2î)7,  S96.  Pbilopnter.  Resp* 
du  ediçtum,  p.  70. 
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Il  rfy  avait  quo  quelques  semaines  d1  écoulées  quand  les  exilés 
île  France  [juin]  tentèrent  de  nouveau  d’exciter  un  soulèvement, 
lis  étaient  parmi  eux  un  jeune  homme  nommé  Cleobury ,  dont 
les  traits  avaient  une  grande  ressemblance  avec  ceux  du  contio 
de  Devon.  L’ayant  instruit  dans  le  râle  qu’il  devait  jouer,  on  le 
débarqua  sut  les  eûtes  de  Sussex,  Il  prit  le  nom  du  comte,  parla 
de  la  princesse  comme  si  elle  eât  eu  connaissance  de  ses  desseins, 
et  a  la  première  occasion  proclama  ,  dans  l'église  de  Yaxely , 
<(  lady  Elisabeth  reine,  et  son  cher  époux  (belovcd  hed-fellow], 
lord  Edward  Courtenay,  roi  >ï  [juillet].  Ou  croyait  qu'il  y  avait 
une  sorte  de  prestige  dans  le  nom  de  Courtenay;  mais  T  événe¬ 
ment  dissipa  cette  illusion.  Dès  que  les  habitants  furent  revenus 
de  leur  première  surprise,  ils  coururent  sus  h  Cleobury,  qui  fui 
pris  et  exécuté  comme  traître  [20  sept,]  h  Bury  L  Deux  mois 
plus  tard,  le  véritable  comte  de  Devoa  mourut  de  ia  fièvro  h 
Padou e. 

Quoique  Cleobury  ait  fait  usage  du  nom  d’Elisabeth,  nous  n’a¬ 
vons  aucune  raison  d’accuser  la  princesse  d’avoir  participé  h  son 
imposture.  Le  conseil,  du  moins,  voulut  la  croire  innocente,  et 
elle- mémo ,  dans  une  lettre  h.  Marie,  témoigne  une  profonde  hor¬ 
reur  pour  tous  ces  attentats,  «  désirant  (dit- elle)  qu'il  y  eût  des 
chirurgiens  qui  pussent  faire  T  anatomie  des  cœurs  ;  alors  tout  ce 
que  la  méchanceté  suggérerait  aux  autres,  la  reine  le  découvri¬ 
rait  infailliblement  par  son  savoir  ,  et  plus  ces  sombres  images 
s’efforceraient  d’obscurcir  la  brillante  lumière  de  la  vérité,  plus 
sa  pensée  pénétrante  plongerait  dans  les  profondeurs  de  leur 
noire  méchanceté  ».  »  Agitée  cependant  par  ses  craintes,  qu’elles 
provinssent  da  la  conscience  de  sa  culpabilité  ou  de  la  perspec¬ 
tive  d’un  danger  futur,  elle  résolut  de  chercher  en  France  Fasîle 
que  Henri  lui  avait  autrefois  fait  olïrir  par  NoaiLlés  3.  Nous  ne 
connaissons  pas  les  motifs  du  roi  :  peut-être  voulait-il  donner  de 
nouveaux  embarras  h  Marie ,  ou  bien  tenir  en  son  pouvoir  la 
seule  rivale  qu’eût  b  craindre  sa  belle-fille ,  îa  reine  d’Ecosse. 
Mais  Noaüles  était  parti,  et  son  frère,  révoque  d’Àcqs ,  qui  lui 

1*  Vojeï  une  lettre  fin  conseil  privé  nu  ûomte  de  Batli,  Avec  un  passage  des 
Afjïÿ.  h<nt.  ">37,  dans  Gages  Hou  g  rave,  lî*8. 

2,  Slcnvu,  628.  Le 5  lettres  seul  dans  Bumèt,  it+  Æcc.  31-1.  Strype,  mt  337 T  't.H- 
Dtms  tu  correspondance  de  Nouilles  uvec  son  snureruin.  enroiiru^or  les  rebellt^ 
est  fort  été  ku  il  mi  eut  appelé  .  Tenir  lu  puce  h  l'omlle  de  U  royne.  »  NoaiUeü, 
309*  329. 

3.  Ctimden,  Apparat*  20, 
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avait  succédé,  travail,  apparemment  reçu  aucune  instruction  b  ce 
sujet.  Quand  la  comtesse  de  Susses  vint  le  trouver  sous  un  dé- 
guisement,  et  lui  demander  s'il  possédait  les  m oyons  de  faire 
passer  én  sûreté  la  princesse  en  France,  il  désapprouva  forte¬ 
ment  ce  projet ,  et  conseilla  a  Elisabeth  de  prendre  1er; on  de 
sagesse  sur  la  conduite  de  sa  sœur*  Si  Marie,  après  la  mort 
d'Edouard,  eût  écouté  ceux  qui  lui  conseillaient  de  se  réfugier 
auprès  de  l'empereur  en  Flandre,  elle  serait  restée  en  exil.  Si 
Elisabeth  espérait  de  monter  sur  te  trône,  elle  ne  devait  jamais 
quitter  les  rivages  de  l'Angleterre.  La  comtesse  revint  une  se¬ 
conde  fois  avec  le  même  message,  et  reçut  encore  mémo  réponse. 
Quelques  années  après,  l'ambassadeur  disait  avec  orgueil  qu’ Eli¬ 
sabeth  lui  devait  sa  couronne  L 

Si  la  princesse  eût  voulu  so  marier,  elle  se  fût  facilement  tirée 
de  ces  difficultés;  mais,  soit  politique,  soit  inclination,  elle  rejeta 
obstinément  tons  les  partis  qui  lui  furent  proposés.  Comme  héri- 
tïèro  présomptive  de  la  couronne,  elle  était  recherchée  par  diffé¬ 
rents  partis  ,  et  les  doutes  que  Ton  avait  de  sa  sincérité  dans  la 
profession  de  l'ancienne  croyance  faisaient  désirer  son  mariage 
aux  catholiques  avec  un  prince  catholique,  et  aux  protestants 
avec  un  prince  protestant.  Du  côté  des  partisans  dé  la  doctrine 
réformée  étaient  le  roi  de  Danemark,  qui  la  demandai!  pour  son 
fils,  et  le  roi  de  Suède,  qui  la  recherchait  pour  lui-même,  L  en¬ 
voyé  de  ce  dernier  arriva  chez  elle  incognito  ;  mais  elle  refusa  do 
le  recevoir,  et  le  renvoya  b  la  reine,  disant  qu'elle  n'avait  jamais 
entendu  parler  de  son  maître,  et  qu'elle  espérait,  n’en  jamais 
entendre  reparler,  et  ajoutant  qu'elle  avait  refusé  sous  le  règne 
d'Edouard  plusieurs  n  lires  de  mariage,  et  qu’elle  persisteran  , 
sous  le  bon  plaisir  de  su  soeur,  dans  la  résolution  de  rester  fille. 
Les  catholiques  avaient  de  leur  eôlé  Philibert,  duc  de  Savoie, 
donl  la  demande  était  fortement  appuyée  de  Philippe,  par  recou- 
naissance,  &  ce  qu'il  prétendait,  pour  un  prince  qui  avait  perdu 
ses  étals  héréditaires  par  suite  de  son  dévouement  aux  intérêts 
de  l'Espagne  ;  mais,  si  nous  en  croyons  les  politiques,  par  des 
motifs  plus  personnels.  Désirant  conserver  après  la  mort  de  Ma¬ 
rio  l'alliance  existante  entre  les  couronnes  d'Angleterre  et  d’Es¬ 
pagne  ,  et  désespérant  d’avoir  des  enfants  de  la  reine ,  que  pou¬ 
vait-il  faire  do  mieux  que  de  donner  b  Elisabeth,  l’héritière 
présomptive,  son  ami  particulier  pour  époux'?  Il  trouva  néan- 


1.  Voyez  sa  lettre  du  décembre  1570  a  du  ïlmllunt,  datts  HbeUIefi,  h  304* 
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moins  une  résistance  opiniâtre  et  probablement  inattendue  dans 
la  reine,  et  connaissant  toute  m  piété,  il  chercha  ït  surmonter  sa 
résistance  à  l’aide  de  son  confesseur  et  d'autres  ecclésiastiques, 
qui  représentèrent,  diUon,  le  mariage  projeté  comme  le  seul 
moyen  probable  d'assurer  k  permanent  o  du  culte  catholique 
après  sn  mort.  Gagnée,  mais  non  convaincue  ,  Marie  donna  sou 
consentement;  mais  elle  le  révoqua  le  lendemain,  en  disant,  qu’il 
était  essentiel  qu'un  mariage  fût  contracté  on  toute  liberté,  et 
que  sa  conscience  lui  défendait  de  forcer  sa  sœur  à  épouser  un 
homme  dont  elle  n’approuvait  pas  la  recherche1.  Depuis  celle 
époque,  la  princesse  jouit  d'une  apparente  liberté,  bien  qu’elle 
fût  en  réalité  sous  les  yemt  do  gardiens  vigilants,  ayant  sa  de¬ 
meure  a  sa  maison  do  ïlalticld,  cl  résidant  quelquefois  h  la  cour. 
Ses  amis  so  plaignaient  de  la  modicité  do  son  apanage,  qui  no  lui 
fournissait  pas  les  moyens  de  soutenir  le  rang  du  second  per¬ 
sonnage  du  royaume.  Mats  c’eût  été  folio  k  h  reine  do  donner  h 
Elisabeth  les  moyens  do  multiplier  ses  partisans,  dans  le  temps 
encore  ou  elle  songeait  h  réduire  la  dette  énorme  de  la  couronne. 
Dans  cette  vue,  elle  avait  adopté  un  sysième  sévère  d'économie 
dans  sa  propre  maison ,  et  Ton  no  pouvait  s’attendre  a  ce  qu'elle 
en  cou  logeât  les  dépensés  dons  colle  de  sa  sœur. 

Mais,  quelles  que  fussent  les  souffrances  morales  d’Elisabeth, 
elles  Rapprochaient  pas  do  celles  de  Mario.  [y  La  reino  savait 
parfaitement  que  sa  popularité,  qui  l'avait  autrefois  placée  sur  le 
trône,  avait  depuis  longtemps  commencé  h  décroître.  Elle  avait 
encouru  la  haine  des  marchands  et  des  genlilshommes  des  cam¬ 
pagnes  par  les  emprunts  forcés  que  sa  pauvreté  Lavait  obligée 
do  faire  ;  son  économie,  toute  louable  qu’elle  était  dans  les  cir¬ 
constances  où  elle  se  trouvait,  lui  avait  valu  le  reproche  de  par¬ 
cimonie  delà  part  des  uns  et  d’ingratitude  de  la  part  des  autres  ; 
ceux  qui  s'étaient  efforcés  d'empécher  son  mariage  11e  cessaient 
maintenant  de  répéter  que  les  libertés  de  l'Angleterre  couraient 
loplus  grand  danger  sous  Tmlluence  de  son  époux  espagnol; 
les  protestants,  irrités  pur  la  persécution,  soupiraient  ardemment 
après  un  autre  souverain;  les  rapports  les  plus  envenimés,  les 


I.  Rapports  Ms.  di?  Michèle  ot  do  Sorfrmo ,  Caraden,  SU.  Buraei ,  il,  Jttfc. 
825.  Slrype,  m,  317,318.  Bec,  189.  Les  Espagnol*  attribuai  eut  son  refus  U  sa 
haine  POLIT  Elisabeth  yt  mz  conseils  du  cardinal  P  pie,  qu'ils  haïssaient  parée 
qu‘11  s'oppusiilt  ronLiniudlotuotit  aux  tentatives  qu’il®  faisaient  ymur  faudra  Phi¬ 
lippe  maitra  absolu  :  «Per  far  il  re  slpnor  ab&oluto-  s  G'cat  pourquoi  Grand- 
voit  dit  à  Suriaiuï  que  le  cardinal  n'èéiit  pas  uii  homme  d'elut,  et  u'ëtdi  bon 
ni  pour  conseiller  ni  pour  ftouyoroer.  SorWü,  Ibid. 
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^belles  les  plus  révolutionnaires,  conseillant  même  jusqu  h  1  as- 
snssinat,  étaient  répandus  dans  le  public,  h  qui  on  dépeignais 
scs  actions  comme  résultant  de  motifs  intéressés  ou  antinatio¬ 
naux.  2°  File  commençait  ?i  craindre  pour  la  continuation  de  ce 
culte  religieux  que  le  premier  désir  do  son  cœur  avait  été  de  ré¬ 
tablir.  Elle  voyait  que  les  bûcbérs  de  Smithlield  n  avaient  pas 
dompté  Fopimâtreté  des  adversaires  de  la  doctrine  établie  ;  elle 
savait  que  dans  les  plus  hautes  classes  peu  de  personnes  avaient 
d’au  Ire  religion  que  leur  intérêt  ou  leur  convenance  ;  et  elle  avait 
lieu  do  soupçonner  que  Vhoritière  présomptive  de  la  couronne, 

bien  qu’elle  se  fût  depuis  longtemps  déclarée  catholique,  nour¬ 
rissait  encore  eu  son  cœur  les  principes  dont  elle  avait  été  imbue 
dans  son  jeune  âge.  3°  Quant  à  Elisabeth,  etie-meme,  Mario  no 
pouvait  la  considérer  qu’avec  un  secret  sentiment  de  douleur  .  11 
émît  naturel  que  les  injures  que  Catherine  iT  Aragon  avait  souffer¬ 
tes  par  suite  de  réiéwtion  d'Anne  Roleyn*  eussent  fait  naître  tm 
sentiment  d’hostilité  entre  leurs  filles.  Mais  la  participation  d’E¬ 
lisabeth  li  la  première  insurrection  avait  ajouté  h  cette  aversion 
primitive,  et  r usage  qu’avaient  ensuite  successivement  fait  tous 
lesconspira leurs  du  nom  do  cette  princesse  avait  servi  a  confirmer 
les  soupçons  de  la  sœur  aînée,  et  h  multiplier  les  craintes  dû  la 
cadette  ;  aux  yeux  do  Marie,  Elisabeth  était  une  bâtarde  et  une 
rivale  ;  aux  yeux  d’ Eli  s  aboi  h,  Marie  était  une  souveraine  jalouse 
cl  vindicative.  Pour  délivrer  son  esprit  de  ce  fardeau,  la  rom  g 
avait  récemment  songé  à  la  faire  déclarer  par  le  parlement  ilié- 
ïûlime  et  inhabité  h  succéder;  mais  le  roi  ne  voulut  pas  consentir 
a  une  mesure  qui,  en  affaiblissant  les  droits  d’Elisabeth  h  la 
couronne,  eût  pu  ajouter  a  ceux  de  la  dauphine l.  Marie  céda 
aux  désirs  de  son  époux;  et  depuis  ce  temps,  toutes  les  fois 
qu’Eligàhetli  vint  a  la  cour,  ki  reine  la  traita  en  particulier  avec 
bon  lé  j  et  en  publie  avec  distinction.  On  pensa  toutefois  qu  il  y 
avait  en  ceci  plus  d’ostentation  que  de  réalité,  et  que  le  doute  et 
la  crainte,  la  jalousie  elle  ressentiment  restaient  repliés  au  fond 
de  son  cœur.  Enfin  F  absence  de  sou  mari  était  pour  elle  une 
source  journalière  d'inquiétudes.  Si  elle  F  aimait,  Fbilippo  avait 
mérité  cette  affection  par  sa  tendresse  eL  ses  attentions.  La  pri- 

1.  Nd  tempo  delta  grivvîdniim  délia  regina*  rhb  fu  Mtn  vealre  in  carte»  Eiïnpe 
ctifu  hi'.n  pravUk-rv  e  moUcïil  in  gratla  dtdle  milionc  sp&femiola,  e  parut:  olar- 
muniv  4d  ttt  cLô  ila  niuno  poi  e  statu  pin  farorita  che  da  lin  :  il  qtiale  non  ütUo 
iiciTi  valb  T-m(H'ttcrct  tmt  sd  impose  n  itnpcdi,  clif1  nort  foése  nonu1  volcn  lu  rç- 
per  iuit>  di  piirlümnntn  ilirüttuta  c  ànclamta  biïâLordUp  et  cPUSL'iiLicsnLiuinnte 
inhübilL'  alla  saiccesaiona.  Lansduvr  ne,  3/s.  ic  tHiA  B. 
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va  Lion  de  sa  société  était  en  elle -mémo  une  sévère  afflicticroj 
mois  elle  fui  plus  vivement  sentie  lorsqu’il  s’y  joignit  le  besoin 
d'un  conseiller  et  d'un  appui1,  Gardiner*  dont  le  nom  seul  tenait 
les  factieux  en  respect,  n’existait  plus.  Sa  place  était,  h  la  vérité, 
remplie  par  Ëeaili,  archevêque  fl1  York,  homme  droit  et  savant  ; 
mais,  quoiqu’il  pût  égaler  son  prédécesseur  eu  zèle  et  en  talent, 
il  était  moins  connu,  et  par  conséquent  moins  redoutable  aux 
adversaires  du  gouvernement.  11  n’est  pas  surprenant  qu’en  do 
telles  circonstances  la  reine  désirât  la  présence  et  la  protec¬ 
tion  de  son  époux.  Mie  T  importuna  de  lettres  longues  et  près- 
sautes,  et  lui  envoya  lord  Paget  pour  le  prier  de  revenir  sans 
délai.  Mais  Philippe,  h  qui  sou  père  avait  main  tenant  résigné 
toutes  ses  possessions  en  Espagne,  on  Italie  et  dans  les  Pays- 
Bas,  était  surchargé  d'a flaires  plus  importantes  que  la  tranquil¬ 
lité  de  sa  femme  ou  de  sou  gouvernement;  et,  pour  calmer  son 
esprit,  il  lui  fit  de  fréquentes  promesses  dont  il  trouva  toujours 
moyeu  d’éluder  faccomplissemenL  II  avait  vu  avec  inquiétude 
l'élévation  récente  au  siège  épiscopal  du  cardinal  CaratTa,  Na¬ 
politain  de  naissance,  qui  s’était  toujours  fait  remarquer  par  sm 
opposition  a  fascendant  espagnol  dans  sa  patrie ,  et  qui,  pour 
cette  raison,  avait  éprouvé  plusieurs  affronts  du  ressentiment 
de  Ferdinand  et  de  Charles.  Les  symptômes  de  la  discorde  ne  tar¬ 
dèrent  pas  à  se  montrer,  Philippe  soupçonna  un  projet  contre 
son  royaume  de  Naples,  et  le  nouveau  pontife  soutint  par  des 
menaces  ce  qu’il  regardait  comme  les  droits  héréditaires  du 
saitiLsîégg.  Les  négociations  entre  les  deux  puissances,  leurs 
plaintes  réciproques  et  leurs  récriminations  sont  des  sujets 
étrangers  h  cette  histoire;  mais  le  résultat  fut  que  Paul,  soup¬ 
çonnant;  fortement  que  les  Espagnols  cherchaient  h  lui  enlcvi  r 
la  papauté,  prit  la  résolution  de  se  mettre  sous  la  protection  do 
la  Franco,  il  arriva  que  vers  le  milieu  de  l’été  de  1556,  on  in¬ 
tercepta  a  Terradne  les  dépêches  de  Garcilasso  délia  Yoga,  agent 
espagnol  à  Rome,  au  duc  d’Alhe,  vice- roi  de  Naples,  dépeignant 
l’état  sans  défense  des  domaines  du  saint-siège,  et  la  facilité  avec 
laquelle  on  pourrait  s’eu  emparer  avant  qu’il  fût  possible  de 
lever  une  armée.  Les  soupçons  du  pontife  se  trouvaient  main¬ 
tenant  confirmés.  Il  fit  arrêter  comme  traîtres  les  chefs  de 
la,  conspiration  espagnole  à  Home,  et  ordonna  b  ses  officiers 

1.  Tous  CCH  détails  sur  Elisabeth  et  les  peines  tUr  Mnric  saut  tires  des  mé¬ 
moires  intéressants  de  Michèle,  Vanibassudeur  vénitien.  Lansdowne,  Mst.  SH, 
IL  fol.  ISS,  15?,  ltiO.  Nouilles  la  rqiréseme  connue  rongée  de  jalousé,  mais  cet 
ocriemn  figure  le  contraire. 
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tîo  procéder  contre  Philippe  pour  yiûîatioil  do  la  tco uro  féo¬ 
dale  par  laquelle  il  possédait  le  royaume  de  Naples.  Mais  le 
vice- roi  s’avança  jusqu’il  Tivoli  avec  une  armée  formidable. 
Paul,  pour  sauver  sa  capitale,  se  soumit  a  demander  un  armis¬ 
tice  ;  et  la  guerre  se  serait  terminée  sans  une  goutte  de  sang,  si 
le' duc  de  Guise  ne  ftH  accouru  en  Italie  b  la  tête  d’une  armée 
française.  Henri  avait  formé  une  ligue  secrète  avec  le  pape  peu 
de  temps  apres  son  avènement  au  saint-siège  [5  févr,].  H  avait 
violé  ce  traité  en  consentant  h  une  trêve  de  cinq  années  avec 
Philippe,  et  maintenant  il  rompait  la  trêve  dans  Tempérance 
d’immilier  Torgueil  du  monarque  espagnol,  en  plaçant  un  prince 
français  sur  lo  trône  de  Naples,  et  en  investissant  un  autre  do  la 
couronne  ducale  de  Milan  L 

Il  semble  que,  selon  T  opinion  de  ce  prince,  toute  rupture  de 
traité,  toute  infraction  h  l’honneur  pouvait  se  justifier  en  allé¬ 
guant  T  utilité  2,  Il  n’avait  nulle  cause  réelle  de  ressentiment 
contre  Marie,  et  cependant,  depuis  le  moment  ou  elle  était  mon¬ 
tée  sur  lo  trône,  il  avait  .agi  envers  elle  comme  son  plus  cruel 
ennemi.  Il  avait  d’abord  tenté  d’empêcher  le  mariage  de  la  reine 
avec  Philippe;  ensuite,  il  usa  de  tous  les  moyens  pour  la  mettre 
dans  T  impuissance  de  porter  secours  à  son  mari.  Dans  cette  vue, 
et  sous  le  masque  de  lamifié,  il  avait  fomenté  le  mécontentement 
de  ses  sujets  ,  les  avait  excites  h  se  révolter  contre  elle,  et  avait 
offert  un  asile  et  des  pensions  h  ses  sujets  rebelles.  Ayant  décidé 
de  recommencer  la  guerre  avec  Philippe,  il  appela  Dudley  et  ses 
associés  h  renouveler  leurs  trames  contre  Marie.  Il  y  avait  à  Ca¬ 
lais  et  aux  alentours  de  celle  ville  plusieurs  familles  de  réforma¬ 
teurs  dont  lo  ressenti  ment  s’était  allumé  par  la  persécution  de 
leurs  frères.  Les  chefs  des  fugitifs  ouvrirent  une  correspondons© 
clandestine  avec  elles,  et  Ton  arrangea  un  plan  pour  remettre 
les  deux  importantes  forteresses  de  Ham  et  do  (misnes  entre  les 
mains  des  Français  Mais,  h  la  mortification  de  Henri,  l  entre¬ 
prise  échoua  [mars  1557]  par  les  révélations  d\m  espion  à  la  solde 


L  Yove»  les  details  Urés  des  documents  originaux  par  Pàll&fieino,  n,  ^3£- 
d07.  Les  plaintes  du  due  d’Àlbe  et  les  récriminations  du  collège  des  cardinaux 
fient  dans  tes  Lettcrc  de*  Principe  i»  ISO. 

5r  Tl  est  plaisant  d'observer  que  NûriUcB,  tout  en  accusant  perpétuellement 
le*  Aueliiïs  dKhnbltnàes  de  fausseté ,  la  pratique  lui-momc  çoûtmutdletnent p 
tantôt  par  choix,  tantôt  par  ordre  de  son  souverain.  Ainsi,  a  l  egtüra  de  la  ligue 
avec  le  pape,  ses  instructions  lui  enjoignaient  de  la  tenir  secrets  ■  *  Conviant, 
niant  P  en  obtint  et  desnmiil  1s  dicte  intelligence  avecque  sa  dicte  Snmctcte.  * 
NoailleSj  vr  1Ü1L 

3,  Lu  révélation  faite  par  l'espion  se  trouve  dans  Strype,  ni,  35S. 
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du  gouvernement  anglais,  qui  s’insinua  dans  la  confiance  des 
conspirateurs,  et  trahit  ensuite  leurs  secrets*  Peu  de  jours  après, 
mie  tentative  d’une  différente  nature  fut  faite  par  un  autre  exilé 
nommé  1  bornas  Stafford,  second  lils  de  lord  Stafford,  et  pelit-lils 
du  feu  duc  de  Buckingham,  Avec  un  petit  corps  d1  Anglais,  dTI> 
cassais  et  de  Français,  U  s’embarqua  k  Dieppe,  surprit  le  vieux  châ¬ 
teau  de  Scarborough,  et  publia  immédiatement  un  eproeîa  malien 
comme  protecteur  et  gouverneur  du  royaume  [24  avril].  Il  ve¬ 
nait,  a  non  pour  travailler  k  son  propre  avancement  touchant  la 
possession  de  la  couronne,  s>  mais  pour  délivrer  ses  compatriotes 
do  la  tyrannie  des  étrangers,  et  pour  déjouer lesprojéts  diaboliques 
de  Marie,  reine  indigne  et  «  illégitime,  u  qui  avait  perdu  ses 
droits  à  la  couronne  par  son  mariage  avec  un  Espagnol,  et  qui 
avait  résolu  do  livrer  les  douze  forteresses  les  plus  importantes 
du  royaume  h  douze  mille  soldats  espagnols*  11  était  déterminé  k 
mourir  bravement  sur  le  champ  de  bataille  plutôt  quo  de  voir 
1  esclavage  de  sa  patrie,  et  il  appelait  lousjes  Anglais,  qui  étaient 
animés  des  memes  sentiments,  a  joindre  Tête ndard  de  l’indépen¬ 
dance  et  h  combattre  pour  îa  conservation  do  leurs  vies,  de  leurs 
terres,  de  leurs  femmes,  de  leurs  enfants  et  de  leurs  trésors  qui 
seraient  bientôt  h  la  disposition  des  Espagnols*  haïsses  espéran¬ 
ces  s’évanouirenl  en  peu  do  temps*  Pas  un  homme  n’obéit  k  sa 
proclamation*  Welton,  l’ambassadeur  d’Angleterre,  avait  informé 
în  reine  do  son  dessein,  ot  le  quatrième  jour,  avant  qu’aucun  se¬ 
cours  ne  pût  arriver  de  France,  le  comte  de  Westmorekmd  se 
présenta  avec  des  forces  considérables  [2S],  et  Stafford,  incapa¬ 
ble  de  défendre  ce  château  en  ruine,  se  rendît  k  discrétion  '*  Le 
peu  de  succès  de  ces  tentatives  multipliées  eût  dù  désabuser  le 
monarque  français.  Noaîlles  et  les  exilés  lui  avaient  assuré  que 
le  mécontentement  avait  gagné  la  population  en  tifete  du  royaume; 
que  chacun  aspirait  k  se  délivrer  du  joug  de  Marie,  et  qu’au  pre¬ 
mier  appel  des  masses  entières  tireraient  Tépée  contre  elle  ;  mais, 
a  toutes  les  épreuves  que  l’on  fit,  le  résultat  prouva  le  contraire* 
Les  peuples  montrèrent  leur  loyauté  en  combattant  les  traîtres, 
et  Henri,  par  ses  tentatives  pour  causer  des  embarras  i\  la  reine, 


ï*  La  prodaïnrttifm  èe  .Siaflhrd  et  La  réponse  de?-  la  reine  ®ont  dans  Strype, 
ITT,  Rrt \  2*iQ-S<59.  Gofîwin *  121).  Heylin ,  2*12.  La  supposition  que  eo  com¬ 
plot  flVuU  clé  orçanisç  par  Wotinn  r  l'ambassrtdetif  d'Angleterre  l*el  France, 
afiii  d  exciter  la  reine  ù  In  pq^rre,  est  iiïipmimldu  en  eUe-mèmé  et  doit  paraître 
mtpnyahk1  à  ceux  qui  ont  lu  dans  le®  litres  do  Nouilles  sus  détails  sur  los  en- 
truprUes  importantes,  mais  hasardeuses ,  projetées  par  les  exilés.  Notdltesj  v, 
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l'excita  a  donner  à  son  mari  le  secours  qu'il  s'était  efforcé  de  dé¬ 
tourner. 

Jusqu'ici  Philippe  Travail  montré  nul  goût  pour  la  guerre.  Sa¬ 
tisfait  de  vastes  états  qui  lui  étaient  tombés  en  partage,  il  cher¬ 
chait  plutôt  a  jouir  des  plaisirs  qui  convenaient  à  sa  jeunesse 
et  a  sou  rang  ;  et,  durant  son  séjour  eu  Angleterre,  il  avait  passé 
une  grande  partie  de  son  temps  a  chasser*  à  se  divertir  et  a  s'exer¬ 
cer  aux  armes  *  .  La  mauvaise  foi  de  Henri  éveilla  son  ressentiment 
et  le  força  b  tirer  l'épée.  Mais  quoique  h  armistice  eût  été  rompu 
en  Italie,  il  eut  soin  de  ne  faire  aucune  démonstration  hostile  en 
Flandre,  espérant  tromper  l’ ennemi  par  cette  inactivité  apparente, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  rassemblé  une  force  nombreuse  en  Espagne* 
ot  engagé  une  armée  de  mercenaires  en  Allemagne.  Au  mois  de 
mars  [17],  il  vint  revoir  Marie,  non  pas  tant  par  déférence  pour 
ses  représenta  lions,  que  pour  entraîner  l’Angleterrre  dans  la 
guerre  avec  la  France.  11  n'est  pas  étonnant  que  la  reine,  après 
toutes  les  provocations  qu  elle  avait  reçues,  ait  été  disposée  b  se 
rendre  aux  désirs  de  son  mari  -f  cependant  elle  s’en  remit  b  la  dé¬ 
cision  do  son  conseil,  dons  lequel  la  question  fut  débattue  a  plu¬ 
sieurs  reprises.  On  se  décida  d’abord  pour  la  négative,  b  cause 
de  la  pauvreté  de  la  couronne,  du  haut  prix  des  provisions,  de  la 
haine  invétérée  des  partis  religieux,  et  de  la  condition  du  traité 
de  mariage  par  lequel  Philippe  avait  promis  de  ne  pas  envelop¬ 
per  la  nation  dans  la  guerre  qu'il  avait  alors  avec  la  France.  A 
quoi  Fou  répliqua  que  la  guerre  actuelle  était  une  nouvelle 
guerre,  et  que,  pour  soutenir  la  dignité  de  la  couronne,  il  était 
nécessaire  d'obtenir  satisfaction  des  outrages  faits  a  la  reine  par 
îe  roi  de  France-  Alors  la  majorité  du  conseil  proposa  qu'au  lieu 
de  s'embarquer  comme  partie  principale  dans  la  guerre,  Mario 
se  bu  rué  l  à  fournir  le  secours  auquel  elle  était  tenue  par  les  an¬ 
ciens  traités  comme  alliée  de  la  maison  de  Bourgogne.  Enfin 
l'entreprise  de  Stafford  amena  ce  que  ni  l'influence  du  roi  ni  l'in¬ 
clination  connue  de  la  reine  n'avait  pu  accomplir*  On  publia  une 
proclama tïon  [7  juin]  contenant  contre  le  monarque  français  dos 
accusations  qu'il  n'était  pas  facile  do  réfuter.  —  lies  F  avènement 
de  Marie,  il  avait  pris  F  extérieur  d'un  ami  et  avaiL  agi  en  ennemi  ; 
il  avait  approuvé  la  révolte  de  Nortliumberland,  et  soutenu  celle 
de  Wyat  ;  c’était  a  lui,  par  le  moyen  de  son  ambassadeur,  que 
l'on  devait  les  conspirations  de  Dudley  et  d’Â  sillon,  et  ces  traï- 


1.  Nouilles,  t,  8*1. 
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1res  avaient  reçu  de  lui  un  asile  et  dès  pensions  ;  c'ëlnil  à  son 
instigation  qu'on  avait  tenté  de  surprendre  Calais  et  ses  dépen¬ 
dances  ;  et  ''c’était  avec  son  argent  que  Stafford  s1  était  procuré  les 
vaisseaux  et  les  troupes  avec  lesquelles  il  s’était  emparé  du  châ¬ 
teau  de  Scarborough.  Le  roi  et  la  reine  se  devaient  à  eux-mêmes, 
ainsi  qu’à  ta  nation,  de  venger  une  telle  série  d'outrageô,  et  c'est 
pourquoi  ils  prévenaient  les  marchands  anglais  de  s  abstenir  de 
tout  commerce  avec  les  états  d'un  prince  auquel  on  se  préparait 
a  déclarer  la  guerre,  et  qui  pourrait,  par  conséquent,  confisquer 
leurs  proprié  lés  L  Norroy,  le  roi  d'armes,  claii  déjà  sur  la  route 
de  Paris*  Selon  L1  ancienne  coutume,  il  porta  le  défi  à  Henri,  qui 
répondit  froidement  qu'il  né  lui  seyait  pas  d'entrer  en  altercation 
avec  une  femmo;  qu'il  remettait  avec  confiance  sa  querelle  à  la 
décision  du  Tout-Puissant,  et  que  le  résulta  apprendrait  au 
monde  qui  avait  la  meilleure  cause.  Mais  quand  il  eut  connais¬ 
sance  de  la  proclamation,  il  se  décida  à  y  répondre  par  un  mani¬ 
feste  dans  lequel  il  se  plaignit  de  ce  que  Marie  avait  entretenu  des 
espions  dans  ses  états;  qu’elle  avait  surchargé  de  nouveaux 
droils  les  marchandises  importées  de  France,  et  avait,  sans  au¬ 
cune  nécessité,  épousé  les  haines  personnelles  do  son  mari*  L'é- 
vêqne  d'Acqs  fut  immédiatement  rappelé  ;  en  passant  h  Calais 
[i  2  juin],  il  profita  de  P  occasion  pour  examiner  les  fortifications, 
et  remarqua  que,  depuis  la  porte  du  port  jusqu'au  vieux  château, 
et  du  château  h  une  dislaneo  considérable  sur  la  droite,  le  rem¬ 
part  était  en  ruines.  Sur  sa  demande,  Senarponi,  gouverneur  de 
Boulogne,  se  rendit,  sous  un  déguisement,  dans  la  place;  et  tous 
deux  s'accordèrent  b  dire  que  sa  force  tant  vantée  ne  consistait 
que  dans  sa  réputation  ;  et  que,  dans  son  état  actuel,  on  en  fe¬ 
rait  facilement  la  conquête  par  une  attaque  soudaine  et  inatten¬ 
due,  L'ambassadeur,  de  retour  à  la  cour,  informa  son  sou¬ 
verain  du  résultat  de  ces  observations;  mais,  en  même  temps,  il 
lui  fit  un  portrait  fidèle  dos  exilés  et  de  leurs  partisans.  Le  zèle  de 
son  frère  l'avait  porté  à  augmenter  l'importance  de  ces  gens  ;  ils 
étaient  peu  nombreux,  d'une  influence  presque  nulle,  et  d'une 
fidélité  douteuse.  L’expérience  avait  démontré  qu’ils  étaient  plus 
désireux  d'obtenir  la  faveur  de  leur  souveraine  en  se  trahissant 
les  uns  les  autres,  que  de  remplir  leurs  engagements  en  combat¬ 
tant  contre  elle  K 


1.  Transcriptiwiii  p$ur  B1G*  Godwin,  ISÿ,  I  IgUüh.  1133, 

?,  NoaUlt-s,  33.  35. 
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Philippe  était  main  tenant  revenu  en  Flandre  [6  juillet],  ou  les 
mercenaires  d’Allemagne  et  les  levées  d’Espagne  s’étaient  déjà 
rendus.  Le  comte  de  Pembroke  suivit  à  la  tête  de  sept  mille  An¬ 
glais1 2,  et  Philibert,  duc  de  Savoie,  prit  le  commandement  de 
l’armée  combinée,  se  montant  h  quarante -mille  hommes.  Après 
avoir  successivement  menacé  Marienbonrg,  Rocroy  ët  Guise,  il 
s’arrêta  tout  h  coup  sur  la  rive  droite  de  la  Somme,  devant  la 
ville  de  Saint-Quentin,  Henri  fut  alarmé  pour  la  sûreté  de  cette 
place;  mais  ü  pensa  qu’on  pourrait  faire  passer  du  secours  h  la 
garnison  on  traversant  les  vastes  marais  regardés  jusque-là 
comme  impraticables,  qui,  avec  la  rivière,  couvraient  ton t  un  côté 
de  la  ville,  Le  9  aoûl,  dans  la  nuit,  le  connétable  de  Montmorency 
partit  de  la  Fère  avec  toute  sa  cavalerie  et  quinze  mille  hommes 
d’infanterie  ;  et  vers  neuf  heures,  le  lendemain  matin,  il  prit  po¬ 
sition  sur  le  bord  du  marais  [10]  comptant  être  à  l’abri  de  toute 
attaque,  au  moins  pour  plusieurs  heures.  Les  bateaux,  qui  avaient 
été  amenés  sur  des  chariots,  furent  maintenant  lancés,  et  on  em¬ 
barqua  des  hommes,  des  vivres  et  des  munitions  de  guerre; 
mais  cette  opération  prît  plus  de  temps  qu’on  n’avait  calculé,  et 
les  Espagnols,  faisant  un  long  détour,  et  traversa  ut  la  rivière  au- 
dessus,  s’avancèrent  rapidement  par  une  route  large  et  solide. 
Leur  cavalerie,  forte  de  six  mille  chevaux,  eut  bientôt  dispersé 
un  petit  corps  de  roi  1res,  qui  se  présentèrent  les  premiers  h  sa 
rencontre;  elle  rompit  ensuite  la  cavalerie  française,  et  fondit 
immédiatement  sur  [Infanterie  qui  se  repliait  sur  îa  réserve.  Le 
désordre  m  put  être  réparé.  Le  'Connétable  lui-même,  le  maré¬ 
chal  de  Saint-André,  et  la  plupart  des  officiers  supérieurs,  furent 
faits  prisonniers;  et  la  moitié  de  farinée  française  périt  ou  resta 
au  pouvoir  dos  vainqueurs,  La  cavalerie  espagnole  eut  tout 
l'honneur  de  cette  journée.  Leur  infanterie  rf arriva  qifaprès  la 
bataille  gagnée;  elles  auxiliaires  anglais  restèrent  à  tu  garde  des 
tranchées  do  f  autre  côté  de  la  rivière  L 

Ce  fut  pour  Henri  mie  triste  consolation  do  la  perte  de  son  ar¬ 
mée  de  savoir  qu’un  certain  nombre  de  bateaux  lancés  sur  le  ma¬ 
rais  avaient  réussi  h  gagner  la  ville ,  et  que  la  garnison  était  en 
état,  avec  ce  secours,  do  prolonger  le  siège  d’une  quinzaine.  A 

1,  Pour  équiper  cette  année,  la  reine  avait  le^ë  un  emprunt  pin*  lettre?  du 
sceau  privé  datées  des  2U  et  31  juillet  155$,  requérant  certains  gentil  abomines  de 
riÜTêrentfi  comtés  de  lui  prêter  chacun  100  Uv.r  pour  être  rendues  au  mois  do 
novembre  do  l’armée  suivante.  Strype,  nr,  42-1  < 

2.  Cabrera,  157-  Margei,  JHem.  xli,  24.  Tavjmues,  ssvt,  104, 
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l'arrivée  do  Philippe ,  qui  était  accompagné  du  comte  do  Pcm- 
broke,  on  lit  sauter  les  mines  et  on  livra  l'assaut;  les  fortifica¬ 
tions  furent  emportées  après  une  résistance  opiniâtre,  et  les  auxi¬ 
liaires  anglais,  ayant  partagé  la  gloire  de  la  journée,  en  partage¬ 
ront  aussi  le  fruit.  Ce  fut  la  seule  occasion  qu'ils  eurent  de  se 
distinguer  durant  la  campagne;  niais  sur  mer,  la  Hotte  anglaise 
vogua  triomphante  pendant  tout  Tété,  et  tint  les  provinces  mari¬ 
times  de  la  France  dans  un  état  perpétuel  d'alarme,  Bordeaux  et 
Bayonne  forent  alternativement  menacés  ;  on  fit  des  descentes 
sur  différents  points  de  b  côte;  et  le  pillage  des  habitants  sans 
défense  récompensa  les  services  des  aventuriers*. 

Lorsque  Marie  se  détermina  a  donner  aide  à  son  époux  conlrc 
Henri,  elle  s'attendit  bien  a  k  guerre  avec  l'Ecosse.  Dans  ce 
royaume,  ranimosité  nationale  contre  les  Anglais,  Tancienne  al¬ 
liance  avec  la  France,  1e  mariage  de  la  reine  avec  le  dauphin,  et 
l'autorité  de  la  régente  t  princesse  française,  avaient  donné  aux 
intérêts  de  la  France  une  prépondérance  marquée.  Dès  le  com- 
mencomcnt  de  Tannée,  les  Ecossais,  dans  le  but  seulement  d’in- 
timïder,  avaient  pris  une  altitude  menaçante  ;  aussitôt  que  Mari© 
déclara  la  guerre  i  Henri,  ils  convinrent,  pour  assister  le  roi  de 
France,  d1  envahir  les  provinces  du  nord*  Lés  habitants  des  fron¬ 
tières  des  deux:  pays  recommencèrent  leurs  excursions  habituelles, 
et  il  se  fit  sur  mer  de  part  et  d'autre  quantité  de  petites  prises 
do  peu  d'importance.  Mais  il  fallait  beaucoup  de  temps  pour 
réunir  des  troupes  suffisantes  pour  une  invasion  ;  et  avanL  l'équi¬ 
noxe,  Tété  devint  orageux,  les  pluies  rendirent  les  gués  ol  les 
chemins  impraticables;  une  maladie  contagieuse  se  répandit 
dans  tes  plaines,  et  ce  no  fut  qu'en  faisant  des  efforts  consi¬ 
dérables  que  la  reine  régente  et  d’Oy selles,  l'ambassadeur  français, 
parvinrent  h  rassembler  Tannée  pour  îe  commencement  d  oc¬ 
tobre  [11],  Ils  trouvèrent  encore  plus  difficile  de  gouverner  l'hu¬ 
meur  turbulente  et  capricieuse  des  seigneurs  écossais.  Quand  les 
auxiliaires  de  France  traversèrent  la  Tweed  [17]  pour  ai  Laquer 
le  château  de  Wark,  les  Ecossais,  au  lieu  de  combattre,  s'as¬ 
semblèrent  en  conseil  h  l'église  d’Écford,  ou  ils  se  remirent  sous 

1.  Nouilles,  r„  37-lt).  Le  succès  de  fumée  combinée  à  Smnl-Qiienlin  Irritai 
venin  de  Goodman,  l'un  des  plus  célébras  qïücs  de  Genève,  qui,  dons  son  tflwjé 
intitulé  :  *  QmM  obéir  et  désobéir?  »  s’adresse  ïOnsi  è  ceux  d’ entre  Jes  M- 
formiïleurs  qui,  *  pour  plaire  à  la  méchante  Jcrabel**  ont  combattu  eu  ce  jour, 
s  —  Est-ce  f h  l'amour  que  vous  porte*  û  la  parole  de  Dieu,  ù  vous,  evnnjraUstes  ? 
*  Avivons  donc  aïiifii  appris  dans  l’Evangile  k  être  les  meurtriers  voloitudres 
^  de  to us-meuics  et  de  vos  frère*  Al’ étranger,  nu  Itéû  d'etre  dani  vos  foyers  les 
»  défenseurs  du  peuple  de  Dieu  et  de  votre  patrie?*  Apud  Stryp%  m/441. 
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les  yeux  les  uns  des  autres  la  fatale  journée  de  Flodden,  et  exa¬ 
gérèrent  les  pertes  de  leur  allié  h  la  bataille  de  Saint-Quentin.  Le 
comte  de  Shrewsbury  se  trouvait  devant  eux  avec  taules  les  forces 
de  Î’ Angleterre;  pourquoi  les  Ecossais  répandra  ion  l— Lis  leur  sang 
pour  un  intérêt  entièrement  français?  pourquoi  hasarder  les  meil¬ 
leures  espérances  du  royamo  sans  une  causé  suffisante  ?  Le  comte 
de  Hunlltiy  seul  osa  combattre  Foptniou  générale.  On  le  mit  tem¬ 
porairement  aux  arrêts  ;  et  malgré  les  menaces,  les  larmes  et 
les  prières  de  la  régente,  l’armée  fut  licenciée  [18].  «Ainsi,  dît 
«lord  Shrewsbury,  celle  entreprise  commencée  avec  tant  de 
»  bravade,  se  termina  par  le  déshonneur  et  la  honte  l.  v  Elle  fut 
cependant  pour  la  Franco  d’une  certaine  utilité,  en  ce  qu'elle 
détourna  l’attention  du  conseîh  et  ajouta  considérablement  aux 
dépenses  delà  guerre. 

A  la  mémo  époque  Marie  se  trouva  soudainement,  et  à  son 
grand  chagrin,  enveloppée  dans  une  contestation  avec  le  pontife. 
Malgré  tout  ce  que  Pôle  avait  autrefois  soufferL  pour  son  atta¬ 
chement  à  la  foi  catholique,  le  cardinal  Caxnfih  avait,  dans  une 
certaine  occasion,  laissé  échapper  des  doutes  sur  son  orthodoxie. 
Csîàffl!  reconnut  plus  tard  que  ce  soupçon  était  sans  fondement2, 
et  depuis  son  élévation  a  la  papauté,  ü  avait  h  plusieurs  reprises 
fait  un  éloge  pompeux  du  cardinal  anglais.  Maintenant,  cepen¬ 
dant,  soit  que  la  modération  de  Pôle  parfit  aux  yeux  du  pontife 
plus  zélé  être  un  rel  fiche  me  ni  de  ses  devoirs,  soit  qu’il  cé  dé  l  aux 
insinuations  de  ceux  qui  s’efforçaient  d’augmentei  la  mésintelli¬ 
gence  entre  Philippe  et  le  saint-siège,  Paul  revint  aux  soup¬ 
çons  qu’il  avait  naguère  abjurés.  Quoiqu'il  désirât  de  cacher  ses 
intentions  réelles,  Ï1  résolut  d'envelopper  dans  la  même  disgrâce 
Polo  et  son  ami,  le  cardinal  Morone,  et  de  soumettre  l'ortho¬ 
doxie  de  tous  deux  h  l’examen  do  l’inquisition.  11  se  trouva  que 
Philippe,  par  suite  de  la  guerre,  avait  fait  divers  règlements  qui 
semblaient  empiéter  sur  Péutorité  pontificale,  et  Paul,  pour  té¬ 
moigner  son  ressentiment  de  ces  usurpations,  révoqua  ses  mi¬ 
nistres  dans  tous  les  états  do  ce  monarque.  Il  n’y  avait  aucune 
raison  de  supposer  que  Pôle  était  inclus  dans  la  révocation  ;  tuais 
il  ordonna  de  préparer  une  lettre  pour  lui  annoncer  que  sou  au¬ 
torité  de  légal  était  expirée,  et  lui  ordonner  de  revenir  en  ionto 
hâte  h  Home.  Carne,  l’agent  do  la  reine,  l'informa  par  un  exprès 

1.  Voyez  la  longue  eorrespoiuloncü  relative  à  oetlü  Invasion  projetée  dans 
L  exige,  :t  310-293, 

S.  Poli  ÜJp.  rv,  al;  v,  LSâ. 
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des  intentions  de  Paul,  oL  arracha  en  même  temps  de  ce  dernier, 
par  ses  remontrances,  une  promesse  illusoire  de  délai.  Philippe 
et  Marie  réclamèrent;  les  prélats  et  la  noblesse  d’Angleterre  se 
plaignirent  dans  différentes  lettres  [21  mai]  du  tort  qu’une  telle 
mesure  allait  faire  a  la  religion,  et  Polo  lui- mémo  représenta  [25] 
que  le  contrôle  d'un  légat  était  de  toute  nécessité,  bien  qu’il 
importât  peu  que  cet  emploi  fût  rempli  par  lui  ou  par  un  autre  h 
Cette  dernière  expression  suggéra  un  nouvel  expédient.  Peyto, 
moine  franciscain,  âgé  de  quatre-vingts  ans,  était  le  confesseur 
de  la  reine  ;  le  pape ,  en  consistoire  secret  [14  juin],  le  créa 
cardinal,  et  lui  transféra  immédiatement  [20]  tous  les  pouvoirs 
qui  avaient  jusqu’ici  été  exercés  par  Pôle 1  2 3,  Dans  cette  circon¬ 
stance  critique,  le  respect  de  Marie  pour  l'autorité  pontificale  ne 
l’empêcha  pas  d’avoir  recours  aux  précautions  souvent  employées 
par  ses  prédécesseurs,  et  de  donner  Tordre  que  tous  les  messa¬ 
gers  venant  de  l'étranger  fussent  arrêtés  et  fouillés.  Le  porteur 
des  lettres  du  pape  fut  arrêté  h  Calais;  ses  dépêches  furent  se¬ 
crètement  expédiées  k  la  reine ,  et  les  lettres  de  révocation  furent 
cachées  ou  détruites.  De  \h  il  arriva  que  Peyto  ne  reçut  aucune 
signification  officielle  de  sa  nomination,  ni  Pôle  de  sa  révocation; 
Le  dernier  néanmoins  cessa  d’exercer  Vautodté  de  légat,  et  dé¬ 
pêcha  son  chancelier  Ormanetto  a  Rome.  Ce  messager  arriva 
dans  le  moment  le  plus  favorable.  L’armée  papale  avait  été  dé¬ 
faite  h  Pallia  tm  [20  juillet];  la  nouvelle  delà  victoire  de  Saint- 
Quentin  était  arrivée,  et  la  paix  était  signée  entre  Paul  et  Phi¬ 
lippe  [14  sept.].  Dans  ces  circonstances,  le  pontife  traita  Orma- 
netlo  avec  bonté  et  remit  la  décision  do  la  question  h  son  neveu, 
le  cardinal  Caraffa  [24],  qu’il  avait  nommé  légat  auprès  du  roi s. 
Lorsque  ce  ministre  arriva  à  Bruxelles  [13  déc.]  il  demanda  que 
Foie  et  Peyto  allassent  tous  deux  à  Rome;  le  premier  afin  de  se 
purger  de  Taccusaiion  d’hérésie,  le  second,  afin  d’aider  le  pon¬ 
tife  de  ses  conseils.  Philippe  en  référa  à  Mario;  et  Mario  refusa 


1.  Ces  lettres  se  trouvent  damt  Pôle,  Ep .  v,  37.  Rtrrpe,  lu,  Rie.  331-  Bur- 
net,  n.  St  a.  On  y  fait  de  vives  plaintes  de  ce  que  le  pipe  prive  le  cardinal  du 
l’ autorité  de  légat,  annexée  depuis  des  siècles  à  ta  dignité  dWchevèque  de  C»n- 
terbury.  Tl  paraîtrait  y  avoir  là  une  tireur;  car  peu  après,  Foie,  bien  qu'il  ne 
s'appelât  plue  legatu s  a  Zafere,  prit  le  titre  de  Jrgahti  nains,  quTil  garda jusqu'u 
sa  mort.  WiLfc.  iv,  149,  153,  171.  Poli  Ep,  v,  ]8l, 

2.  Polt  Ep,  t,  M  l,  ex  actis  conSisîoriâUbus.  Foui  dit  qu*il  avait  corma  Peytu 
lorsqu'il  était  dans  la  famille  de  Foie,  que  dès  le  principe  il  avait  décidé  de  le 
faire  cardinal,  et  qu’il  le  considérait  digne  de  cet  honneur,  et  d'après  ce  qu’il 
connaissait  personnellement  de  lui,  et  d’après  le  témoignage  des.  autres.  Ibid. 

3.  Becca telle,  380. 
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sou  consentement  *.  À  Rome  on  avait  déjà  commencé  des  pour¬ 
suites  contre  le  cardinal  anglais;  mais  Pôle,  dans  un  langage 
énergique,  bien  que  respectueux,  réclama  [30  mars  K>58  contre 
l'injustice  que  Von  faisait  h  son  caractère  Peylo  mourut  peu 
de  temps  après  [avril] ,  et  la  question  resta  indécise  jusqu'à  ce 
qircnfin  au  bout  de  quelques  mois  elle  s'éteignit  d’elle-même  par 
la  mort  do  toutes  les  parties  intéressées. 

La  honte  qui  avait  couvert  les  armées  françaises  à  Saint-Quen¬ 
tin  avait  engagé  Henri  à  rappeler  le  due  de  Guise  d  Italie  pour 
le  consulter  sur  le  moyen  de  rétablir  sa  réputation  et  de  se  ven¬ 
ger  de  ses  pertes.  Le  lecteur  a  vu  quïl  avait  autrefois  essayé,  au 
moyen  des  exilés,  de  corrompre  la  fidelité  de  plusieurs  des  ha¬ 
bitants  ou  des  soldais  de  la  garnison  de  triais-  11  y  a  tout  Heu  de 
croire  qu'il  avait  maintenant  ses  partisans  secrets  dans  la  ville  : 
mais  quoi  qu’il  en  soit,  les  rapports  de  Févêque  d'Acqs  et  du  gou¬ 
verneur  de  Boulogne  lut  avaient  appris  a  se  former  une  idée  plus 
exacte  de  sa  force  imaginaire  ;  et.  le  duc  de  Guise  adopta  le  plan 
(suggéré  dans  l'origine  par  l’amiral  Coltgny)  d’assaillir  la  place  dans 
le  coeur  de  F  hiver,  lorsque  la  hauteur  de  Veau  dans  les  marais  et  la 
rigueur  dé  la  saison  donneraient  le  plus  de  sécurité  hui  ennemis. 
Au  mois  de  décembre,  vingt-cinq  mille  hommes,  avec  un  train 
considérable  d’artillerie  de  siège ,  se  rassemblèrent  à  Compiègne. 
Tous  les  yeux  se  tournèrent  vers  Saint-Quentin;  mais  tout  h  coup 
Far  niée  décampa  et  prit  la  direction  de  Cotais;  et  au  leT  jan¬ 
vier  [1558],  on  découvrit  sur  la  roule  de  Sandgate  à  Ham  une 
armée  formidable.  Le  gouverneur,  lord  VVentworth,  avait  reçu 
des  avertissements  répétés  de  pourvoir  a  la  défense  de  la  place, 
mais  il  se  persuada  que  le  but  des  ennemis  iv  était  pas  la  con¬ 
quête,  mais  le  pillage.  Le  lendemain  janv.]  les  boulevards  de 
Froyton  ot  de  Nesle  furenL  abandonnés  par  leurs  garnisons,  et  en 
vingt-quatre  heures  la  reddition  du  pont  de  Port-Neuf  et  de  Han- 
terivemit  les  assaillants  à  portée  delà  ville.  Une  batterie  placée  sur 
les  friches  Sain  t-Pierre  joua  sur  la  muraille  [3],  une  autre  ouvrit 
bientôt  une  large  brèche  au  cfiàteau  [4],  et  le  gouverneur,  dans 
Fa  tien  te  d’un  assaut,  demanda  avec  instance  du  renfort.  Lord 
Wenlworth  fut  averti  que  la  perte  de  la  ville  devait  être  infailli¬ 
blement  suivie  de  celle  du  château  [G]  ;  mais  il  négligea  cet  avis, 
lit  retirer  la  garnison,  et  désigna  un  ingénieur  pour  faire  sauter 


I.  Pal  laviciüo,  n,  500, 50-2, 
£.  Poli  JSp,  v,  31-3C, 
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los  tours  3i  rapproche  de  l’ennemi  [7],  Le  même  soir,  k  la  ma¬ 
rée  descendante,  une  compagnie  de  Français  traversa  le  port  h 
gué  ;  nulle  explosion  n’ôul  lion ,  el  V étendard  français  flotta  sur 
les  murailles  L  Lo  lendemain  \S]  on  offrit  de  capituler,  et  la  ville, 
avec  toutes  ses  munitions  et  marchandises,  se  rendit  k  la  seule 
condition  que  los  citoyens  et  la  garnison  auraient  la  liberté  de  se 
retirer,  h  T  exception  de  U'ontworlh  et  do  cinquante  autres.  Le 
conseil  y  avait  fait  expédier  dos  renforts  considérables  en  hommes 
el  en  munitions;  mais  ils  se  trouvaient  retenus  h  Douvres  par  la 
rigueur  de  la  saison  ;  et  nul  homme  ne  supposait  qu’une  place 
dont  la  force  était  si  célèbre,  pût  so  prendre  dans  l’espace  d’une 
seule  semaine.  De  Calais,  le  duc  conduisit  ^on  armée  au  siège  do 
Gumes,  et  ouvrit  la  brèche  [20]  :  les  assaillants  furent  courageu¬ 
sement  repoussés;  mais  ce  succès  fut  acheté  par  la  mort  do  tant 
d’hommes,  que  lord  Grey  le  gouverneur  évacua  la  ville,  et  deux 
jours  après  [22]  rendit  le  chêlenu  Ainsi  au  cœur  de  l’hiver  et 
dans  le  court  espace  de  trois  semaines  Calais  et  toutes  ses  dépen¬ 
dances  furent  recouvrés  par  la  F  rance  après  être  restés  au  pouvoir 
des  Anglais  pendant  pl  us  de  doux  cenls  ans.  Il  est  difficile  do  savoir 
sur  qui  jeter  le  blême.  Les  uns  ont  condamné  les  ministres  qui, 
par  une  idée  d’économie  mal  entendue,  n’avakmt  pas  approvi¬ 
sionné  la  place  pour  un  siège;  les  autres,  avec  plus  d’apparence 
de  raison,  ont  attribué  cette  perte  au  mécontentement  et  h  la  tra¬ 
hison  3* 

Pour  les  hommes  qui  comparèrent  les  faibles  avantages  qu’on 
avait  retirés  de  celle  place  avec  les  dépenses  annuelles  de  sa  gar¬ 
nison  et  do  ses  fortifications,  sa  perte  fut  regardée  plutôt  comme 
un  bien  pour  la  nation  ;  mois  aux  yeux  dos  étrangers  elle 
ternit  la  réputation  de  V Angleterre ,  et  h  l'intérieur  elle  fournit 
un  sujet  de  reproches  aux  factieux  et  de  regrets  aux  sujets  (idoles, 
La  reine  ressentit  la  plus  poignante  douleur,  et  nous  pouvons 


1.  Pour  exofciiér  Saul,  V ingénieur  chargé  de  faire  sauter  les  tours,  on  a  pré¬ 
tendu  qaèPéau  qui  s'écoula  des  habits  des  Français  on  passant  sur  los  trslpw# 
avait  mouillé  la  poudre  et  empêche  L'explosion.  Voyez  liolinshud,  1I3Ü. 

2.  Lord  Grcy  fut  donne  connut?  prisonnier  à  S  trouai,  qui  tu  vendit  au  comte 
do  la  Rochefoucauld  pour  8,000  couronnes  (Brantôme,  art,  Sfrosïi).  Ln  Boche- 
fourmi  U!  un  exigea  do  Grey  2f>,00ü,  qui  lui  servirent  à  payer  la  plus  grande  par¬ 
tie  de  sa  propre  rua  cou  de  30,Ü0O  à  celui  qui  Pavai!  pria  a  La  bataille  ib  Saint- 
Quentin.  Mm-ge#*  18, 

3.  H  y  a  un  long  détail  du  siège  de  Calais  dans  île  Thon,  tome  ir  part, 

p,  C70,  et  de  celui  de  Guincs  dans  Jiulmshud.  1137-1  MO;  niais  j'ai  Oduleiuent 
suivi  Ifl  coirespondamçe  officielle  dons  les  papiers  liurdwidi,  i,  109-130.  Voyez 
aussi  Cabrera,  Felipa  tttgundo,  181,  183. 
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on  juger  par  la  déclaration  qu'elle  fit  sur  son  lit  do  mort, 
qiio  j  si  sos  ambassadeurs  h  Cercamp  concluaient  la  paix 
sans  lui  faire  rendre  Calais  ,  ils  payeraient  coLte  concession  do 
leur  tête,  et  que*  st  on  lui  ouvrait  la  poitrine  après  sa  mort,  on 
trouverait  le  mot  a  Calais  »  gravé  sur  son  cœur  L  Ce  fut  dans  de 
telles  dispositions  qu’elle  ouvrit  le  parlement  [20  janvier],  et  sol¬ 
licita  parla  bouche  de  son  chancelier  un  subside  généreux.  C1  es¬ 
prit  national  s’ôtait  réveillé ,  et  chacun  désirait  avoe  ardeur  do 
venger  cette  perte.  Le  clergé  accorda  un  secours  do  huit  shillings 
par  livre;  les  laïques  donnèrent  on  shilling  par  livre  sur  les 
terres,  cl  deux  shillings  huit  pence  sur  les  propriétés  mobilières, 
outre  un  quinzième  et  un  dixième  qui  devaient  ùtre  levés  avant 
le  mots  de  novembre.  Plusieurs  Mils  contre  les  Français  qui  se 
trouvaient  en  Angleterre ?  dans  lesquels  il  y  avait  plus  de  ressen¬ 
timent  que  de  politique,  furent  repoussés  par  la  modération  des 
ministres,  et  la  session  se  termina  par  le  vote  do  deux  actes  pour 
la  meilleure  défense  du  royaume ,  dont  l’im  régularisait  les  re¬ 
vues  de  la  milice,  et  Tautre  fixait  la  quantité  d'armes,  d'armures 
et  do  chevaux  que  devaient  fournir  les  particuliers42. 

Quelque»  semaines  avant  le  coup  de  main  du  duc  de  Guise, 
Philippe  avait  averti  le  conseil  de  son  dessein ,  et  avait  offert 
pour  la  défense  do  Calais  une  garnison  do  troupes  espagnoles* 
Cet  avis  fut  reçu  avec  méfiance,  ot  quelques  lords  laissèrent 
même  entrevoir  le  soupçon  que,  sous  l’apparent  désir  de  proté¬ 
ger  la  place  contre  les  Français,  il  pouvait  entretenir  l’espoir  do 
la  garder  ensuite  pour  lui-même.  B  fit  alors  une  seconde  propo¬ 
sition;  c’était  de  joindre  un  certain  nombre  d  Espagnols  à  un 
nombre  égal  d’Anglais,  et  d'entreprendre  de  reconquérir  la  ville 
avant  que  les  ennemis  n’eussent  réparé  les  fortifications  [:1er  fé¬ 
vrier].  Celte  offre  fut  encore  refusée,  sous  le  prétexte  que  l’on  no 
pourrait  lever  des  forces  suffisantes  dans  le  délai  fixé  ;  que  la 
plus  grande  partie  do  l'artillerie  avait  été  perdue  è  Calais  et  à 
éinoes  ;  que  des  tocnies  ne  seraient  pas  capables  do  résister  h  la 
rigueur  do  la  saison,  et  qu’il  ôtait  nécessaire  de  conserver  a  i  in¬ 
térieur  une  armée  respectable  pour  intimider  les  factieux  et  pour 


L  êodwin,  13*1.  (imizalcs,  d'après  les  documents  ordinaux  eop^i'vea  à  Si- 
pjittui-its.  (1 111.4  liSH  drf  fa  rral  arrntajuia  de  in  historidj  viif  2V7,  Mu- 

dridT  1S3S+ 

g.  rracè$-vcrb;iiiï  dti-9  lords  ût  des  rommmins.  ï 'ohuîut  Enr^cnt  in1  arriva  pas 
Inunc-dhitonir^it  ml  trésor,  la  reinti  emprunta  2fl,ü0ü  liv.  aux  dtayeos  à  l' intérêt 
de  13  p.  Jn.  Stowo,  033. 
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repousser  les  tentatives  des  exilés J.  Pour  ces  raisons,  les  minis* 
très  préférèrent  fortifier  les  côtes  de  Devon  sbire,  où  Dudley  me¬ 
naçait  do  descendre,  et  préparer  un  armement  assez  puissant 
pour  surprendre  quelque  part  sur  la  côlede  France,  en  compen¬ 
sation  de  celui  qui  avait  été  perdit.  Au  printemps,  on  leva  sept 
mille  hommes,  quTon  exerça  aux  évolutions  militaires  ;  le  grand 
amiral  rassembla  dans  le  port  de  Portsmouth  une  Hotte  de  cent 
quarante  voiles,  et  Philippe  s’empressa  de  fournir  un  renfort 
considérable  de  troupes  flamandes.  En  France,  la  prise  de  Calais 
avait  causé  une  joie  délirante*  On  avait  célébré  T  événement  par 
les  noces  du  dauphin  et  de  la  jeune  reine  d’Ecosse  ;  mais  elles 
furent  obscurcies  d’un  sombre  nuage  h  la  déplorable  nouvelle  de 
la  défaite  du  maréchal  de  Termes.  Il  était  engagé  [13  juillet]  avec 
les  forces  espagnoles,  commandées  par  Le  comte  d’Egmont,  sur 
les  rives  de  TAa,  quand  le  bruit  du  canon  appela  T  attention  de 
Pamiral  anglais  Malin ,  qui  se  trouvait  b  l'embouchure  de  la 
rivière  avec  douze  petits  vaisseaux.  Malin  entra  avec  la  marée, 
rangea  ses  vaisseaux  dans  la  direction  de  la  ligne  ennemie,  et  par 
la  décharge  de  quelques  bordées,  mit  son  aile  droite  en  désordre. 

I  ne  charge  des  Espagnols  acheva  de  décider  la  victoire*  Les 
Français  perdirent  cinq  mille  hommes,  et  de  Termes,  Senarpoat, 
gouverneur  de  Boulogne,  et  plusieurs  braves  officiers  furent  faits 
prisonniers.  Le  comte  fît  présent  a  Malin,  en  reconnaissance  de 
ses  services,  de  deux  cents  prisonniers,  dont  il  pourrait  recevoir 
la  rançon  *. 

Dans  l’action  sur  les  bords  de  VA  a,  la  plus  grande  partie  de  là 
garnison  de  Calais  avait  péri,  et  il  y  a  tout  h  croire  que,  par  une 
ni  laque  immédiate  et  vigoureuse ,  on  eût  pu  reprendre  la  ville 
elle-même.  Mais  la  grande  expédition  avait  fait  voile  de  Ports- 
mouth  et  était  déjà  sur  les  eûtes  de  la  Bretagne.  Elle  avait  pour 
but  de  surprendre  le  port  de  Brest,  et  nous  ignorons  pourquoi  le 
grand  amiral,  au  lieu  de  se  rendre  immédiatement  a  sa  destina¬ 
tion,  s’amusa  b  faire  une  descente  dans  le  voisinage  du  Conquet. 

II  brûla  la  ville  et  pilla  les  villages  aux  environs;  mais,  pendant 
ce  temps,  Talonne  fut  donnée;  des  troupes  arrivèrent  à  Brest  de 
tous  les  côtés,  et  la  crainte  ou  la  prudence  le  fit  retourner  en 
Angleterre,  sans  avoir  rien  fait  qui  pût  relever  la  réputation  do 
la  nation  ou  défrayer  les  dépenses  de  cette  expédition 3* 

1.  Leur  lettre  est  dans  ni,  430* 

9-  Godwin,  132*  Stowe,  633* 

3*  Ibid. 
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Après  cotte  tentative  manquée  ,  leà  ministres  fondèrent  leur 
dernière  espérance  sur  rhrmneur  et  la  fidélité  de  Philippe*  Ce 
prince  avait  joint  son  armée,  forte  do  quarante-cinq  mille 
hommes,  dans  le  voisinage  de  Doutions,  et  Ileuri  se  tenait  avec 
une  force  presque  égale  aux  environs  tf Amiens  [août].  Néan¬ 
moins  ,  au  lieu  de  se  livrer  bataille,  ils  entrèrent  en  conférence 
dans  l'abbaye  de  Gerça  mp,  et  tous  deux  so  déclarèrent  animés 
d:un  sincère  désir  de  la  paix*  U  était  évident  que  si  le  roi  con¬ 
sentait  aux  demandes  de  la  France,  Calais  était  perdu  sans  re¬ 
tour*  Mais  Philippe  savait  qu’il  avait  entraîné  la  reine  dans  celle 
guerre,  et  se  regardait  comme  engagé  par  l'honneur  a  veiller  aux 
intérêts  de .l'Angleterre  comme  aux  siens  propres.  U  résista  aux 
offres  les  plus  séduisantes  ;  il  déclara  que  la  restitution  de  Calais 
devait  èlre  une  condition  indispensable,  et  h  la  fin ,  désespérant 
de  vaincre  F  obstination  de  Henri,  il  mil  fin  a  la  négociation  1 . 

Mais  le  règne  de  Marie  approchait  maintenant  de  sa  fin.  Sa 
santé  avait  toujours  été  délicate  ;  depuis  le  commencement  de  sa 
grossesse  supposée,  elle  avait  été  sujette  à  des  maladies  fré¬ 
quentes  et  opiniâtres.  Les  larmes  ne  soulageaient  plus  la  mélan¬ 
colie  qui  V oppressait,  et  les  saignées  répétées,  ordonnées  par  ses 
médecins,  l'avaient  rendue  pâle,  maigre  et  languissante3.  Son 
esprit  n’était  pas  plus  è  Taise  que  son  corps.  Les  exilés  de  Ge¬ 
nève  ,  par  le  nombre  et  la  violence  de  leurs  libelles  ,  1  entre  te¬ 
naient  dans  un  étal  constant  do  crainte  et  d  irritation  et  aux 
autres  sujets  d'inquiétude  que  nous  avons  détaillés  plus  haut, 
s'étaient  jointess  récemment  T  insalubrité  de  la  saison,  la  perte  de 
Calais  et  sa  contestation  avec  le  pontife*  Au  mois  d'août,  elle 
éprouva  une  légère  attaque  de  fièvre  h  Ham p ton-Cour l ,  et  se 
transporta  immédiatement  au  palais  de  Saint-James*  On  reconnut 
bientôt  que  sa  maladie  était  cette  même  fièvre  qui  avait  été  fatale 
a  des  milliers  de  ses  sujets,  et  quoiqu'elle  languît  pendant  trois 
mois  dans  des  alternatives  de  mieux  et  de  rechutes,  elle  ne  put 
jamais  recouvrer  assez  de  forces  pour  quitter  !a  chambre* 

Durant  cette  longue  réclusion,  Marie  édifia  tous  ceux  qui  Tcu- 
Louraient  par  sa  piété  et  sa  résignation  a  la  volonté  de  la  Provî- 


1.  Voyez  la  correspondance  officielle  dansBurnel,  m,  3Q3-2G3. 

S,  MVifâfàde  'Vatt^aitàâeuf^'Ttinitêf  foL  1&7. 

3*  Ces  libelles  portèrent  le  tfonvoraeTneni  h  publier,  le  0  juin ,  «ne  proclama¬ 
tion.  disant  que  des  livres  remplis  d’herésfes,  du  sédition  ta  de  Uji h on  étaient 
toumdlem ont  apportes  de  par  delà  les  mers,  et  tpi  il  y  en  avait  d  autres  d  impri¬ 
més  seer&temeni  dans  l'intérieur  du  royaume,  et  ordonnant  <  que  quiconque 
s  serait  trouve  avoir  en  sa  possession  aucun  défi m*  mauvaiz  et  séditions  ou- 
>  vrages  serait  réputé  rebelle  et  esécuté  selon  la  loi  martiale.  *  fcirype,  lii,  doü. 
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dence,  tout©  sa  sollicitude  était  pour  la  stabilité  de  l'Eglise 
q u  elle  avait  rétablie  ,  et  ses  doutes  de  la  sincérité  d’Eliaâbôth  la 
portèrent  h  requérir  de  sa  sœur  l'aveu  de  ses  sentiments  réels, 
Elisabeth  so  plaignit  h  son  retour  de  l'incrédulité  de  Marie  :  elle 
était  fermement  et  consciencieusement  attachée  îi  la  croyance 
catholique,  étoile  ne  pouvait  maintenant  faire  quo  ce  qu’elle  avait 
fait  h  plusieurs  reprises ,  c'est- b- dire  confirmer  sou  assertion  par 
serment  L 

Le  5  de  novembre,  jour  fixé  pour  la  prorogation,  le  parlement 
s'assembla  ii  Westminster,  Les  ministres  demandèrent  un  sub¬ 
side  au  nom  do  la  reine  ;  mais  on  y  donna  peu  d’attention ,  dans 
la  persuasion  qu'elle  u1  avait  pas  longtemps  b  vivre.  Quatre  jours 
plus  tard ,  le  comte  de  Ferla  arriva  avec  une  lettre  pour  Marie  de 
la  part  de  sou  époux  [9]f  C’était  un  devoir  que  la  décence  du 
moins,  sinon  l'affection  j  réclamait  do  lui;  mais  Philippe  eut 
l'adresse  do  la  faire  servir  îi  son  propre  intérêt,  eu  donnant  pour 
instruction  à  son  ambassadeur  de  s’assurer  des  bonnes  disposi¬ 
tions  de  l'héritière  présomptive  en  sa  faveur.  Quoique  la  reine 
eût  déjè  déclaré  Elisabeth  son  successeur.  Ferla  défendit  ses 
droits  devant  le  conseil  dans  un  discours  préparé;  puis,  dans  une 
entrevue  avec  la  princesse,  chez  lord  Clinton,  il  l’assura  que  la 
déclaration  de  la  reine  en  sa  faveur  était  due  dans  le  principe 
b  son  maître  [10],  Quelques  jours  plus  tard,  Marie  ordonna  à 
Jane  Former,  une  de  ses  dames  d’honneur,  qui  fut  depuis  du¬ 
chesse  de  Ferla ,  de  remettre  h  Elisabeth  les  joyaux  confiés  k  sa 
garde ,  et  de  faire  trois  demandes  h  la  princesse  :  d'être  bonne 
pour  ses  serviteurs ,  de  rembourser  les  sommes  empruntées  sous 
le  sceau  privé,  et  do  soutenir  rEglise  établie.  Le  matin  de  sa 
mort  [17],  on  célébra  la  messe  dans  sa  chambre.  Elle  avait  toute 
sa  connaissance,  et  expira  quelques  minutes  avant  la  Ün  du  ser¬ 
vice  l.  Son  ami  et  parent,  le  cardinal  Foie,  qui  était  depuis  long¬ 
temps  retenu  chez  lui  par  la  lièvre,  ne  lui  survécut  que  de  viugl- 
deux  heures  [18].  Il  était  dans  sa  cinquante-neuvième,  et  elle 
dans  sa  quarante-deuxième  année 

I.  V  io  Ms.  do  la  duchesse  de  Foriu,  156,  «  Elle  pria  Dieu  nue  la  terre  rf  ï>u- 
a  vrJt  et  FenglouLlL  vivante  j  ni  elle  a’étaït  pas  tiutr  vraie  catholique  romaine*» 
Ibid,  13,  Voyez  aussi  Fatersnu,  Imago  dr.$  deux  Eglises,  15, ri, 

-■  \  io  Ms.  do  lu.  iluchf.sse  de  FeriuT  Le  mérite  même  devoir,  fait  en¬ 
voyer  les  Joyau*  fat  réélit  mé  par  Philippe,  qui  de  plus  ajouta,  en  présent  de  sa 
paru  un  eerm  d'un  grand  prix  qu'il  avait  laissé  à  WhltchAll ,  et  qu’il  savait 
qu Elisabeth  admirait  beaucoup.  Memoria#,  Vif,  é6Q. 

3.  Elisabeth,  dans  mm  eonréhUNMto  avec  Ferla,  lu  10,  parla  avec  beaucoup 
d  aigreur  (mallBaanmnta)  du  cardinal.  H  nu  lui  avait  montre  aucun  égard*  et  lui 
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La  pins  grande  lâche  imprimée  au  caractère  de  celle  reine  est 
la  longue  et  cruelle  persécution  des  réformateurs.  Les  souffrances 
des  victimes  créeront  naluredementune  antipathie  pour  La  femme 
par  rauiorilé  do  laquelle  elles  étaient  infligées.  11  est  néanmoins 
juste  de  se  rap  peler  *  ainsi  que  je  Y  ai  déjà  fait  remarquer,  que 
Fexiirpalion  des  doctrines  erronées  était  ordonnée  comme  un 
devoir  par  les  chefs  de  tous  les  partis  religieux*  Marie  ne  prati¬ 
qua  que  ce  qu'ils  enseignaient  eux-mêmes.  Ce  fut  son  malheur 
plutôt  que  sa  faute  do  ne  pas  être  plus  éclairée  que  les  plus  sages 

Idc  ses  contemporains. 

A  cela  près,  elle  a  été  mise  par  les  plus  modérés  des  écrivains 
réformes  au  rang  des  meilleurs,  sinon  des  plus  grands  de  nos 
monarques,  lis  ont  rendu  témoignage  a  ses  vertus;  ils  ont 
donné  dos  louanges  a  sa  piété  ,  à  sa  clémence ,  à  sa  compassion 
pour  les  pauvres  et  à  sa  libéralité  envers  les  malheureux,  et  ils  ont 
tenu  compte  de  sa  sollicitude  h  rendre  1- opulence  aux  familles 
qui  avaient  été  injustement  privées  de  leurs  possessions  par  sou 
père  et  par  son  frère,  et  pourvoir  aux  besoins  du  clergé  parois¬ 
sial,  réduit  à  la  misère  par  les  spoliations  du  dernier  gouverne¬ 
ment  L  11  est  reconnu  que  sa  réputation  était  au-dessus  de  tout 
reproche ,  et  lui  avait  gagné  le  respect  universel,  même  celui  de 
ses  plus  violents  ennemis,  Los  dames  de  sa  maison  imitèrent  la 
conduite  de  leur  maîtresse,  et  la  décence  de  la  cour  de  Marie  a 
souvent  été  citée  avec  éloge  par  ceux  qui  déploraient  la  dissolu¬ 
tion  qui  régna  dans  colle  de  son  successeur  2* 

Quelques-uns  ont  pensé  que  la  reine  avait  hérité  de  V opiniâ¬ 
treté  de  son  pero  ;  mais  il  y  avait  cette  différence  que,  avant  de 
prendre  une  décision,  elle  recherchai  lies  avis  cl  les  informations, 
ot  avait  pour  règle  invariable  de  préférer  le  juste  h  Y  utile,  Tyun 
des  proscrits  qui  avait  obtenu  son  pardon  espéra  se  mettre  dans 

avilit  causé  de  grands  désagréments  jjîbid.  255,  357)*  Pnle  «umMe  avoir  eu  con¬ 
naissance  do  son  déplaisir,  car  31  lui  envoya  de  son  lit  de  mort  le  cardinal  de 
Worct-Hter  avec  une  lettre,  la  requérant  d'ajouter  foi  à  tout  eu  que  le  cardinal 
avai i  *■  à  dire  pour  sa  défense,  *  et  ne  daman  1  pus  qu'elle  *  n'en  demeurât  satis- 
f  fuite.  >  (Heorne,  Syllogc,  157.  Collier,  Hccords,  88.)  Dés  que  sa  mort  fut  con¬ 
nue,  elle  envoya  le  comte  de  RuUntjd  et  Throckiuortou  saisir  ses  effets  au  nom 
delà cûiirûime .  ries,  £37-259* 

1,  prïnccps  apud  oroucs  ob  m  ores  sancttssltnos,  pi  eU  tête  in  pan  pères*  libe¬ 
ral  uatero  in  note  les  nique  eedv&kistîcos  imuqmmi  s«tîs  lnurbitu.  l’amden  fn 
Apparoir  §3*  Muller  sa lie  pin*  clomeiia,  moriljiuiqtxe  CWrtîssimis  et  usquequa- 
quiî  luudatn.  si  reîlgionis  errerem  mm  «pfeoteB»  Godwiii*  183* 

3.  Vie  Ms.  de  In  duchesse  de  Feda,  114*  Faunt,  secrétaire  de  Walfdiipliani, 
dit  do  L  cour  d'Elisabeth,  que  c'était  un  palais  où  toutes  les  éitürinites  étaient 
pratiquées  ;  où  le  péché  réfute!  au  plus  haut  degré,  >  fl  août  1583.  Dîrch,  3,  33* 
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les  bonnes  grâces  de  Marie  m  lui  proposant  un  plan  pour  la 
rendre  indépendante  du  parlement.  Fdle  le  soumit  â  l’inspection  do 
Famliassadeur  d’Espagne,  qui  le  lut  renvoya  en  le  recomman¬ 
dant  h  sa  considération*  Ayant  fait  venir  Gardiner,  elle  le  pria 
de  le  parcourir,  et  l’adjura  ensuite,  comme  il  répondrait  un  jour 
au  jugement  de  Dieu,  de  lui  dire  sa  véritable  opinion,  «  Ma- 
»  daine,  »  répliqua  le  prélat,  «c’est  grande  pitié  qu’une  princesse 
»  aussi  vertueuse  soit  entourée  de  têts  sy copiantes  ;  ce  livre  est 
»  mauvais,  et  est  plein  de  choses  trop  horribles  pour  entrer  en 
w  pensée.  »  Elle  le  remercia,  et  jeta  le  manuscrit  au  feu  L 

L’éducation  avait  développé  ses  facultés  naturelles  :  elle  en¬ 
tendait  Filai  ion,  parlait  le  français  et  l’espagnol,  et  la  pureté  el 
Faisante  avec  lesquelles  elle  répondait  aux  étrangers  qui  s’a¬ 
dressaient  h  elle  en  latin,  excitaient  leur  admiration  Ses  dis¬ 
cours  en  public  et  du  haut  du  trône  étaient  prononcés  avec 
grâce  el  faciÜLé  ;  el  ses  conférences  avec  Nouilles,  au  sujet  des 
dépêches  de  col  ambassadeur,  montrent  qu’elle  possédait  un  es¬ 
prit  ferme  et  pénétrant,  et  que,  sur  presque  tous  les  points,  elle 
pouvait  tenir  tête  k  ce  négociateur  subtil  el  intrigant. 

11  avait  été  d’usage  pour  ses  prédécesseurs  de  consacrer  les 
mois  d’été  à  des  tournées  (a  progresses  »)  dans  les  différents 
comtés;  niais  ces  voyages  causaient  beaucoup  de  dommages  et 
d’ inconvénients  aux  fermiers,  qui  non-seulement  étaient  ternis 
de  fournir  des  provisions  aux  pourvoyeurs  à  des  prix  au-dessous 
de  leur  valeur  réelle,  mais  se  trouvaient  eu  outre  arrachés  aux 
travaux  de  la  moisson  et  occupés,  avec  leurs  chevaux  et  leurs 
voilures,  aux  transports  fréquents  de  la  cour  et  de  la  multitude 
qui  raccompagnait.  Marie,  par  considération  pour  les  intérêts  et 
le  bien-être  du  fermier,  se  refusa  ce  plaisir,  et  borna  généra¬ 
lement  ses  excursions  au  voyage  do  Croydon,  manoir  ap¬ 
partenant  à  F  église  de  Canterbury*  Là,  son  principal  amuse¬ 
ment  consistait  h  se  promener  en  compagnie  de  ses  biles  d’ hon¬ 
neur,  sans  aucune  distinction  de  vêlement,  et  à  visiter  sous  ce  dé¬ 
guisement  les  maisons  des  pauvres  des  alentours.  Elle  s’informait 


I.  Cette  anecdote  est  rapportée  par  Persons,  dans  an  dû  ses  traités  t  et  pur 
Bltrnet,  u,  278. 

2*  Nella  lattua  farla  stuptr  ognuno  cun  le  rlspoile  ehe  du*  Rapport  de  Mi¬ 
chèle,  Man.  Hvrèrr,  130$.  U  ajoute  qu'elle  iilmait  la  musique  ot  excellait  sur  I»? 
monocorde  et  le  luüit  deux  instrumenü  li  la  mode  à  cette  époque*  Des  écrivains 
anglais  nouent  aussi  son  habileté  dans  la  luit  g  au  latine*  Elle  avait  traduit,  pour 
lit  Mp  publier,  la  paraphrase  d'Erasme  sur  F  évangile  de  saint  Jean.  War* 
/art  i  jfir  T/ismii*  57 
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d  e  le  »  is  a  tfa  1res,  so  u  lageai  l  le  u  rs  h  emn  s  -,  p  a  rla  il  en  le  ut  fa  veu  r 
h  ses  officiers,  et  souvent,  quand  leur  famille  était  nombreuse, 
payait  l'apprentissage  de  ceux  des  enfants  qui  paraissaient  avoir 
des  dispositions1. 

Pendant  son  règne,  bien  quTü  fût  court  et  troublé  par  des  in¬ 
surrections  répétées,  oo  s'occupa  avec  beaucoup  d’attention  dos 
intérêts  des  deux  universités  ;  et  non-seulement  la  reine  elie- 
nitïjno  leur  rendit  la  portion  de  leurs  revenus  qui  avait  été  an¬ 
nexée  à  la  couronne,  mais  encore  divers  individus  consacrèrent 
leur  fortune  particulière  h  l'avancement  des  sciences.  A  une 
époque  ou  la  rage  des  discussions  polémiques  avait  presque 
fait  disparaître  des  écoles  l'élude  de  la  littérature  classique,  sir 
Thomas  Pope  fonda  le  college  de  la  Trinité  à  Oxford,  et  établit 
pour  règle  particulière  que  les  élèves  y  devraient  acquérir  a  un 
»  goût  délicat  pour  les  grâces  et  la  pureté  de  la  langue  latine,  » 
Environ  trois  ans  plus  tard,  sir  Thomas  Whi te  établit  celui  de 
Saint-Jean  sur  remplacement  du  collège  de  Saint-Bernard , 
fondé  par  P  archevêque  de  Ghicheley  ;  et  à  la  même  époque  le 
célèbre  docteur  Caius,  à  Cambridge,  lit  des  additions  considéra¬ 
bles  à  GcmvïNiall,  et  Venrichit  de  tant  de  dotations,  de  manoirs 
et  de  domaines,  que  ce  college  porte  maintenant  son  nom  en 
addition  â  celui  de  son  primitif  fondateur. 

Quoique  les  parlements  n 'aient  été  convoqués  que  pour  des  ob¬ 
jets  temporaires,  ils  firent  plusieurs  règlements  salutaires  tou¬ 
chant  le  crime  de  trahison,  l'office  de  sberilf,  les  pouvoir  des  ma¬ 
gistrats,  le  soulagement  des  pauvres  et  la  pratique  des  tribunaux^ 
l  a  mérite  doit  peut-être  en  être  attribué  h  son  conseil  ;  mais  nous 
avons  une  preuve  convaincante  de  sa  sollicitude  pour  l'adminis¬ 
tration  impurüule  de  la  justice.  On  se  plaignait  depuis  longtemps 
que  dans  les  procès  oh  la  couronne  était  partie,  le  sujet,  quel 
que  fût  sou  droit,  n’avait  nulle  chance  d  une  décision  favorable, 
à  cause  des  avantages  supérieurs  dont  jouissait  de  droit  l'avocat 

I.  Vieinea  use  rite  di?  lu  duchesse  de  Ferla,  p,  13ü. 

3,  Sur  le  au  jet  de  l'impét,  l'ambassadeur  de  Venise  nous  fournit  le  plissa  pc 
SütrntU  :  ■  La  liberté  de  ce  pays  est  vraiment  singulière  et  tuir&tnilviJjie.  En 
»  vérité,  Ü  ti’y  a  aucun  piyfc,  selon  moi,  qui  soit  moins  surchargé  et  plus  libre, 

;  Car  non-seule  meut  ils  n  ont  au  cane  taie  (Tmirunc  espèce,  mois  on  n’y  songe 

>  seulement  pas.  :  pas  de  taxe  sur  le  selT  le  vin,  la  bicrè,  lit  farine,  lu  viande,  la 
»  toile  et  les  autres  objets  d'utilité  première....  Ici  chacun,  soit  noble  ou  rotu* 
w  rier,  Jouit  indistinctement ,  en  liberté  el  s  fins  molcËtulion  aucune,  de  tout  ce 

*  qu’tl  possède  ou  acquiert,  soit  pour  m  nourri  tore  f>ü  son  hûbîllornunt,  soit  pour 

>  ce  qtril  vend  ou  ce  i\u' il  achète*  à  l’exception  des  articles  qu'il  importe  ou 

*  exporte  comme  objet  de  trafic.*  Voyez  la  traduction  jpttr  M.  ÊIJIs,  n.  334* 
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de  la  couronne*  Quand  Marie  nomma  Morgan  président  de  la 
cour  des  plaids  communs,  elle  saisi!  cette  occasion  pour  expri¬ 
mer  sa  désapprobation  de  cet  abus,  t*  Je  vous  charge,  monsieur,  » 
dit-elle,  «  ^administrer  la  loi  et  la  justice  indifféremment,  sans 
»  aucun  égard  aux  personnes  ;  et,  nonobstant  l1  ancienne  erreur 
»  qui  règne  parmi  vous  de  ne  laisser  parler  aucun  témoin,  ni  en- 
»  tendre  aucune  chose  en  faveur  de  T  adversaire,  lorsque  In  cm- 
»  tonne  est  partie,  mon  bon  plaisir  est  que  tout  ce  qu  on  peut 
p  présenter  en  faveur  d'un  sujet  soit  admis  et  entendu.  Vous  devez 
«siéger,  non  comme  mes  avocats,  umts  comme  des  juges  ini- 
)>  partiaux  entre  moi  et  mon  peuple  l.  » 

Les  intérêts  du  commerce  ne  furent  pas  non  plus  négliges 
sous  son  gouvernement.  Elle  eut  l* honneur  de  conclure  le 
premier  traité  de  commerce  avec  lu  Russie.  Au  retour  deUinu- 
cclior  do  sou  expédition  du  Nord  [6  février  155a],  elle  organisa 
par  u ue  charte  la  compagnie  des  marchands  aventuriers  pour  lo 
commerce  de  la  Moscovie ,  et  renvoya  le  même  navigateur 
fi®*  avril]  avec  une  lettre  au  czar,  Jean  Basile vitch*  Chancelier 
remonta  la  Owtoa,  travers  le  pays  jusqu’il  Moscou  j-JÜ  juillet], 
obtint  du  czar  les  promesses  les  plus  flatteuses,  el  revint  avec 
Osep  Nnpea  Grégoriwiteh ,  envoyé  comme  ambassadeur  auprès 
de  Marie.  Ils  atteignirent  la  baie  de  Pettlsligq  [10  nov.),  dans 
le  nord  de  î’Ecosso;  mais,  durant  la  nuit,  le  vaisseau  eiiassn  sur 
ses  ancres,  et  lut  jeté  sur  les  rochers.  Chaneellor  périt  ;  l’ambas¬ 
sadeur  se  sauva,  mais  ses  effets  et  les  présents  pour  In  reine  fu¬ 
rent  enlevés  par  les  habitants  de  la  côte,  qui  pillèrent  le  vais¬ 
seau.  Marie  envoya  deux  messagers  ïi  Edimbourg  pour  pourvoir  a 
ses  besoins  et  se  plaindre  de  la  détention  de  ses  effets5.  Un  ne 
put  obtenir  aucune  justice  ;  mais  elle  fit  tous  ses  efforts  pour  le 
consoler  do  cette  perte.  Sur  la  frontière  de  chaque  comté,  les  she- 
riffs  le  reçurent  en  grand  appareil  ;  lord  Montague,  h  sou  appro¬ 
che  de  Londres,  alla  îi  sa  rencontre  avec  trois  cents  chevaux,  cl 
durant  son  séjour  dans  la  capitale,  lo  roi  et  la  reine,  le  loril- 
maixe  cl  toute  la  société  lo  traitèrent  avec  une  distinction  extra¬ 
ordinaire.  Il  parut  néanmoins  se  méfier  do  toutes  ces  démonstra¬ 
tions  d’amilié;  ot  co  no  fat  qu’avec  difficulté  qu’on  l’amena  à 


If  Sfat*  ÜVirtFs,  i(T@. 

9.  Lord  Whartan  dû  dm*  une  lettre  do  Bertftek,  du  m  fevriür  :  <  Un  p'&nd 
nombre  de  gùns  dans  ce  royaume  sont  tr^-filches  d Uvoir  Iïhsm  l  ambus^daur  de 
piiriîr  de  ladii*  riflce-  U  ï»iû  remercier  Dieu  devoir  datai#  VJJgjJ 
du  Leur  cmeik  cmivoitiso.  >  Lodtfe,  ir  &J4.  \  oyez  ht  chaîne  â  incorporation 
dims  les  SfâgâttrtjrtfeJMfaftr  le  Rymer, 
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accéder  a  plusieurs  des  demandes  des  marchands*  A  la  fl%  un 
traité  fut  conclu  par  l'adresse  de  Levé que  d'Ely  cL  de  sir  Vv  u- 
liam  Petre, et  Nftpea  fui  renvoyé  dans  son  pays  [1er  mai],  chargé 
de  présents  pour  lui-même  et  de  dons  plus  précieux  encore  pour 
son  souverain.  Le  commerce  donna  une  ample  compensation  a 
la  reine  et  h  la  nation  pour  ces  eiïorts  cl  ces  dépenses  -  et  ce  fut 
avec  dus  avantages  immenses  que  P  Angleterre  échangea  ses 
draps  et  ses  toiles  grossières  contre  les  peaux  et  les  fourrures 
précieuses  du  Nord  L 

Marie  peut  encore  réclamer  le  mérite  d’avoir  sou  tenu  les  in¬ 
térêts  commerciaux  du  pays  contre  les  prétentions  d  une  compa¬ 
gnie  de  marchands  étrangers  qui  existait  depuis  des  stocks  a 
Londres  sous  les  diverses  dénominations  d  Easierlings,  do  mar¬ 
chands  des  villes  anséatiques  et  de  marchands  de  la  Balance.  Par 
leur  facilité  h  avancer  de  Purgent  dans  les  circonstances  pres¬ 
santes,  ils  avaient  acheté  de  plusieurs  de  nos  monarques  les  pri¬ 
vilèges  les  plus  importants*  Ils  formaient  uu  corps  h  pan  gou¬ 
verné  par  ses  propres  lois  ;  quelque  droit  que  l  on  exigeât  dus 
autres,  ils  ne  payaient  qu  un  pour  œnl  sur  leurs  marchandises  ; 
iis  étaient  eu  même  temps  acheteurs  et  vendeurs,  courtiers  et 
voituriers;  ils  importaient  des  bijoux  et  des  lingots,  des  draps 
dTor  ot  d’argent,  des  tapisseries  et  de  la  soie  ouvrée,  dos  armes, 
des  munitions  navales  et  des  meubles  ;  et  ils  exportaient  do  la 
laine  et  des  draps,  des  peaux,  du  plomb  cl  de  l’ëlain  des  froma¬ 
ges  et  de  U  bière ,  et  des  vins  de  la  Méditerranée*  Leurs  privi¬ 
lèges  et  leurs  richesses  leur  donnaient  T  avantage  sur  tous  les 
autres  marchands,  ce  qui  excluait  toute  concurrence,  et  leui 
permettait  d1  élever  ou  de  baisser  les  prix,  pour  ainsi  dire,  a  leur 
bon  plaisir.  Sous  le  dernier  règne,  Tammosilé  du  publie  contre 
eux  détail  manifestée  par  do  fréquents  actes  de  violence,  cl  cm 
avait  présenté  au  conseil  plusieurs  pétitions  pour  se  plaindre  du 
tort  qu'ils  faisaient  aux  marchands  anglais*  Après  une  enquête 
étendue,  on  décima  que  La  compagnie  avait  violé  sa  chatte,  et 


nüdlrûs 

rvmr  ci.m  ftanVGrttïH  tlU  TOI  et  ae  iH-Feiwe  1  8IJHI  --  T 

*.  dope»**, 

jusqu’il  son  départ  d’ÀnSfeterro,  toom  :p«  “fâéTdé  vÆ  il  v 

z  mi  $ss&2&  1 

dubie  Mar  a  pUgcne  Mie  pin  ffodho  Ettropa*  Mts.  Barbtr.  lMti,  P-  l*ï* 
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y  mît  par  conséquent  perdu  tous  ses  droits  [Stt  février  J 552]  ; 
mais,  a  force  de  réclamations,  de  présents  et  d’intercession  s 
étrangères,  elle  obtint  au  bout  de  quelques  semaines  [8  juillet] 
une  licence  royale  pour  reprendre  ses  opérations  sur  l'ancien 
pied*.  Sons  Marié,  la  première  assemblée  parlementaire  parla 
un  nouveau  coup  h  sm  privilèges,  et  décréta  dans  le  bill  de 
a  tonnage  et  de  pondage  »  que  les  ((  Easlôtlings  »  payeraient 
les  mémos  droits  que  les  autres  marchands  étrangers  |15  jan¬ 
vier  155  A]*  La  retne  consentit,  a  la  vérité,  h  suspendre  pour  un 
temps  l’effet  de  ce  règlement 2  ;  mais  el le  découvrit  bientôt  les 
véritables  intérêts  de  ses  sujets,  révoqua  les  privilèges  de  la  com¬ 
pagnie  [2  janvier  1555],  et  refusa  de  prêter  P  oreille  nus  argu¬ 
ments  que  Ton  présenta,  comme  aux  prières  que  Ton  fît  en  sa 
faveur Elisabeth  suivit  la  même  politique  que  sou  prédéces¬ 
seur:  le  comptoir  de  la  Balance  fut  h  la  fin  formé  ;  et  les  villes 
a  usé  a  tiques ,  après  avoir  consommé  beaucoup  de  temps  et  d’ar¬ 
gent  en  démarches  inutiles,  cédèrent  h  la  nécessité,  et  abandon¬ 
nèrent  la  contestation* 

[/Irlande,  durant  ce  règne,  n'offre  que  peu  d'événements  qui 
puissent  attirer  1  attention  du  lecteur.  Les  officiers  du  gouverne¬ 
ment  furent  attentifs  ïi  imiter  ce  qui  se  faisait  en  Angleterre.  Ils 
proc  1  a  m  èr  en  L  ri  aborrl  lady  Jeanne,  puis  la  dy  M  a  rie .  1 1  s  1  a  issèren  t 
le  nouveau  service  tomber  en  désuétude;  Dowdall  reprit  J'arclic- 
vécbecl  Armagb  ;  les  prélats  et  les  ecclésiastiques  mariés  perdirent 
leurs  bénéfices,  et  Baie,  le  célèbre  évêque  d’Ossory,  qui  avait 
souvent  mis  sa  vie  en  danger  par  sa  violence  et  son  fanatisme, 
eut  la  prudence  de  se  retirer  sur  le  continent*  Quand  le  parle¬ 
ment  irlandais  s'assembla,  il  tira  la  plupart  de  ses  décrets  du 
livre  des  statuts  de  V  Angleterre*  La  légitimité  et  les  droits  delà 
reine  furent  déclarés,  l’ancien  service  rétabli  et  l'autorité  pon¬ 
tificale  reconnus*.  Mais  les  lois  rentre  l'hérésie,  bien  que  re¬ 
nouvelées,  ne  furent  cependant  pas  mises  b  exécution.  Le 
nombre  des  reforma  te  urs  parut  trop  petit  pour  exciter  des 
craizites-j  cl  leur  zèle  trop  prudent  pour  donner  des  provocations. 

Le  comle  de  Susse!,  vice-roi,  se  distingua  par  la  vigueur  do 
son  gouvernement,  fl  reprit  sur  les  irlandais  indigènes  les  deux 


1,  Strype,  n,  SG5,  Sfla. 

2,  Ryim_-ï%  *v,  304,  865, 

3,  Noaîlle&T  t  y,  13?, 

I  Statuts  d' Irlande,  D  et -J.  Philips  H  3/nnr,  1,  2.  3,  a. 


CHAPITRE  NEUVIÈME.  oSl 

tlislriels  d’Ofally  eide  Leix,  qu'il  transforma eu  deux  comtés^  et 
qu’îl  nomma  Le  comté  du  Roi  et  îo  comté  de  la  Reine,  en  l'hon¬ 
neur  de  Philippe  et  de  Marie.  11  prit  encore  soin  de  définir  par 
un  nouveau  statut  le  sens  de  Pacte  do  Poyning.  Il  y  était 
stipule  qu’on  réassemblerait  aucun  parlement  sans  avoir  préala¬ 
blement  soumis  les  raisons  qui  motivaient  celte  assemblée,  et  les 
bills  qu’on  se  proposait  d’y  taire  passer  à  l'examen  du  souve¬ 
rain,  et  sans  avoir  obtenu  son  assentiment;  et  que,  s’il  arrivait 
durant  la  session  quil  fût  nécessaire  d’y  rien  ajouter,  ces  non- 
voiles  additions  devraient  de  la  même  manière  être  communi¬ 
quées  au  monarque  et  approuvées  par  lui  avant  d’être  présentées 
mut  deux  chambres.  C’est  ainsi  que  s©  trouvèrent  organisées  les 
convocations  des  parlements  en  Irlande1. 

1.  Le  testament  de  Marie  a  été  publié  pour  lu  première  fois  per  sir  Fred. 
Madden,  dm»*  ses  «  dépenses  de  la  bourse  privée  de  la  princesse  Marie.  -  Afp. 
n*  tv.  Elle  déchire  avoir  fait  son  testait] eut  en  bonne  santé;  *  mais  prévoyant 
les  grands  dangers  auxquels  par  la  vola  nié  de  pieu  sont  sujettes  toutes  les 
femmes  en  travail  (ÏJO  murs  1658).  -  Tiennent  ensuite  différents  legs  dont  quel¬ 
ques-uns  font  beaucoup  d1  honneur  à  sa  mémoire.  Elle  parait  avoir  en  F  intention 
de  faire  ce  qui  ne  fut  accompli  que  sons  le  régne  de  Charles  il.  Elle  ordonne 
a  ses  exécuteurs  de  préparer  une  maison  à  Londres  avec  ira  revenu  net  annuel 
de  40(1  marcs  .  pour  les  secours,  aide  ut  soulagement  des  pauvres,  vieil  si  et  im- 
:  potents  soldats ,  et  particulièrement  de  ceux  qui  sont  tombes  dans  En  plus 
»  grande  détresse,  n'ayant  ni  pension  ni  autre  moyen  d'existence,  ou  qui  ont 
»  été  blessés  ou  estropiés  dans  les  guerres  du  royaume  ,  ou  dans  aucun  ser- 

■  vice  pour  la  défense  et  lu  sûreté  de  Leur  prince  et  de  leur  patrie,  oll  des  états 
i  qui  en  dépendent.  ;■  tbigecxn.  Quelques  mois  plus  tard  (38  oc t.  1558),  ti  espé¬ 
rant  plus  d'avoir  d'enfants  pour  lui  succéder,  elle  ajouta  un  codicille  en  con¬ 
firmation  de  son  premier  testament,  avec  un  avis  ii  son  successeur  d  eu  remplir 
les  clauses  <  dans  leur  véritable  esprit  et  intention ,  ne  pourquoi  lui  ou  elle  en 

■  se  ru  sans  aucun  délite  récompensé  do  Dieu,  et  évitera  su  divine  justice  pro- 
n  non  ceo  et  exercée  contre  tous  ceux  qui  violent  et  cassent  les  dura  lèses  v  O  lentes 

i't  testaments.  >  Il  est  inutile  d'ajouter  qu'on  n'eut  dans  la  suite  nul  égard  a 
cet  acte. 


FIN  nu  TOME  TROISIÈME. 
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NOTES 


JÎ0TE  A.  Les  prétentions  deWarfeeck  présentent  un  problème  dont  solation 
iipiirii  difficile.  Etait-ce  un  t&ipûsfettr,  ml  k  véritable  duc  d  York?  Nos  anciens 
hinLork'os  ont  adopté  unanimement  ln  première  de  ces  opinions;  Irnois  leur  au¬ 
torité  a  été  repoussée  par  quelques  écrivains  modernes,  qui  soutiennent  que, 
ions  1  a  dynastie  des  Tu  il  or,  personne  n'erût  osé  exprimer  le  moindre  doute  in¬ 
jurieux  à  la  cause  de  la  famille  régnante*  SI  Ion  doit  ajouter  foi  a  t  arte,  u 
Wulpole  et  h  Labig,  Warbeck  était  réellement  le  dis  d’Edouard  1\  et  l  héritier 
légitime  du  trûrte. 

Les  arguments  les  plus  favorables  à  la  réclamation  de  cet  aventurier  sont  ti¬ 
res  do  deux  sources  :  la  reconnaissance  de  ses  droits  pur  les  princes  etrangers, 
et  l'impuissance  de  Henri  à  découvrir  son  origine  réelle  comme  imposteur. 
1.  Il  fut  reconnu  comme  duc  d’York  par  Otaries  de  Emu  ce,  par  Jacques  d  L- 
G03&6  et  par  Marguerite  de  Bourgogne.  Si  Tou  dit  que  le  but  do  Charles  était 
d’eiulmrrasser  Henri,  Jacques  du  moins  avait  dsl  bo  convaincre  du  véritable  ca¬ 
ractère  de  Wurbeck  avant  de  lui  donner  sa  parente  en  mariage  ;  et  la  conduite 
tic  Marguerite,  qui  uE'iiL  moins  sujette  à  I erreur,  doit  prouver  qu  il  était  r  celle— 
ratmt  sou  neveu,  ou  qu'elle  secondait  sciemment  une  imposture.  Mais,  dans  celle 
dernière  supposition  ,  quoi  pouvait  être  son  objet?  Sa  nièce  était  reine  <1  An- 
.  gktürre,  k*s  enfants  de  cette  nièce  étaient  heritiers  présomptifs  de  la  couronne  . 
liuraiP-ello  voulu  déshériter  sa  propre  famille  en  faveur  dua  aventurier  obacur 
et  inconnu?  T 

S.  Henri,  malgré  toutes  ses  met  et  scs  intrigues,  ne  put  jamais  donner  une 
explication  plausible  do  l’origine  et  des  aventures  de  WnrbecK.  Les  histoires 
nui  circulèrent  par  ses  soins  portent  d  en  marques  évidente®  d'in  certitude  et  de 
iuUKseté.  11  avait  deux  moyens  de  dévoiler  Vimposture.  11  pouvait  constater  la 
m nrL  des  princes  dans  la  Tour  eu  faisant  arrêter  et  interroger  ceux  qui  passaient 
pour  leurs  assassins  ;  ou,  après  que  Warbock  fie  fut  rendu*  il  pouvait  le  confron¬ 
ter  avec  la  reine  et  ses  soeurs  j  leur  témoignage  aurait  décide  la  question .  &t 
donc  El  n’adûpltt  aucune  dû  oea  mesures,  tfesi  une  preuve  quü  ne  1  osa  pas,  Il 
fallait  qu'il  stU  que  les  fils  d'Edouard  n  avaient  pas  été  mis  à  mort  tous  deux  par 
leur  oncle,  et  que  le  plus  jeune  s' était  échappe  et  réclamait  maintenant  la  cou¬ 
ronne.  Tels  sont,  en  abrogé,  les  arguments  de  ceux  qui  èüü  tiennent  la  cause  de 

l  aventurier.  ,  .  ,  „  ,  .  „ . 

g  Html  à  moi,  neimiuoixis,  les  arguments  contre  V  identité  de  vyarbeek  avec  1 î- 
cîtârd,  duc  d'York,  me  paraissent  l'emporter  de  beaucoup.  1.  On  a  vu  dans  les 
pages  précédentes  que  la  mort  des  deux  princes  fut  crue  do  tous  ceux  qui  &v &i£tu 
En  plus  l! intérêt  à  savoir  la  vérité  :  do  leur  mère  Elisabeth  ut  de  leur  oncle  Ri¬ 
chard,  des  partisan»  de  la  maison  du  Lancaster  «t  do  ceux  de  la,  rnensou  a  i  ork, 
et,  qui  plus  est,  de  Henri  lui-même,  du  moins  jusqu’à  Télé  de  I4tj7,  ou  d  offrit 
do  marier  Leur  mère  nu  roi  d’Ecosse,  et  leurs  doux  steurs  à  scs  deux  fils.  Quatre 
ans  ntujî  tard  ;  un  jeune  homme  parait  en  Irlande  et  prétend  être  le  plus  jeune 
des  deux  princes  qu’on  croyait  morts.  N’éünt-oe  point  à  lui  do  prouver  ses  pre- 
teûUoiiB,  de  démontrer  comment  il  avait  échappe  aux  assassins,  dunn  quel  en¬ 
droit  il  avait  été  transporté,  et  où  et  comment  il  avait  passé  les  ami  tuniees  qui 
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NOTES. 


s  étaient  eeoukos  mm  ^ mort  supposée?  Cependant  tutu  culu  fui  tem datû 
un  profoMilMcrtt.ftlümo  .lanB-vi  proclamation  à  1»  tète  de  F  armée  écossaise 
lorsr|ti  il  avilît  tant  d  intérêt  u  coiïvaümre  les.  Anglais  de  sou  droit  il  se  cordante 

de  Di1 ITdühï  ToSmc  if  temirt>  U  ^tiSSÛbappél  î,w  lîl  &»nlc 
e  LJlL,x'  “  1  0L3r  ,lL  Lo^*t  »™n  été  UBrèfiSnmt  transporté  outre 'mer  dans 

ihvm  outres  pays,  et  y  doit  resté  inconnu  un  certain  nombre  iC  "c™ 
imupre  explication,  dans  des  circonstances  où  les  preuves  les  plus  claires  étaient 

^ ia  -**■  — &  que  »„  ,^irer  " 

®*  G*àé  râlement,  la  nation  ne  paraît  pas  avoir  cru  h  ses  assertions.  Les  per- 
«W  .«“««Wci  lui  «  France  étniem  pour  Lu  £? X. 
™SihJr,“1;  et,l“  ^«‘i'stonmie!  qui  furent  condamnée  à  cn.se  dé  Ici 
'  tV  ?■  paraissent  avoir  ete  exécutés  non  pas  tant  pour  avoir  admis  ses 
prétentions  que  pour  avoir  lâche  de  constater  qui  il  était,  ce  que  Henri  ai  tri- 

™Cd^irr,mC,1!S/k‘1'>-V!,,lï  l,,Vttrs  H  aU>  cette  éVaqL.  Sg- 
.01  ne  de  marque  ne  sutiaclm  nu  prétendant.  Lorsqu'il  débarqua  sur  Incite  rfc 
kint,  il  fut  repousse  immédiatement  ;  lorsqu'il  entra  ensuite  en  Angleterre  à  la 

^r“OSSO,SC’  L‘t<l'1'il  ®Wit  ™  l’os'u<>'«  ‘U-  protéger  ses  amis,  pas 
“J  *  V®  “  r“,,f!0a  f  «'endard;  et  lorsque  plus  tard  il  prit  le  com- 
£' ïfldSLf? hT-8??  ?  Ccmaai’  “  "  dci.iiirriu  *■  un  seul  genOlhomme 
e..,^ '  a'V  w1'  ""'  ”**  pas  ,T0.v!,bl0  q»e  les  nombre»  partisans  de  la 

maison  d  \  orfe  fussent  restes  Irnirquilles  dans  tontes  ces  occasions,  s’ils  n’araienl 
pas  en  htm  dé  le  croire  an  imposteur, 

3  C«|  ert  rortojTHHit  corroboré  par  la  conduite  de  Henri-  Sa  jtüauaïs  eùt-elk 
opnrgnr  le  véritable  duc  d’York,  une  fois  qu’il  Pcilt  en  son  pouvoir?  LkÙUI 
Ollert  aux  regards  dû  lu  populace  sur  la  rouie,  ou  à  ceux  des  citoyen*  de  Ldn- 
,x,  nuraietit  pu  reconnaître  ses  (raits  ?  Eût-il  souikrl  qu'il 
r  i  ut  en  liberté  dans  le  paluis  de  Westminster  pendant  six  mais,  journellement 
ex]mKe  a  la  vue  de  là  reine,  de  ses  sœurs  et  de  ta  principale  noblesse?  Après 
sa  fuite  et  sa  seconde  arrestation,  le  mi  iT  eùt-iï  pas  saisi  avec  empressement 
ce  prétexte  plausible  de  se  délivrer  d'un  si  dangereux  compétiteur?  Quiconque 
enmpuro  sa  conduite  envers  le  comte  de  Warwick  à  sa  conduite  envers  Wtir- 
teck  sera  convaincu  que,  de  même  qu’il  connaissait  le  premier  pour  un  vrai 
taiitngenet,  mi'me  xi  no  ^gardait  Tautrt  que  comme  un  imposteur, 
i-  Mais  comment  expliquer  ta  rc conn nissance  do  son  droit  par  les  puissances 
étrangères  -  1]  faut  remarquer  que  si  l'union  des  deux  rosés  par  la  mariage  de 
JLi  nrii  î  d’Etia&betb  avait  satisfait  beaucoup  de  yorkistos,  il  ifcn  ÊXi&taJt  pas 
moins  lin  parti  qui,  par  inimitié  pour  lu  maison  de  Lancaster,  cherchait  h  élever 
«u  trône  k  jeune  comté  de  Warwlck.  A  su  tète  était  la  duchesse  de  Bourgogne. 
Ji.de  protégea  d  abord  imposture  de  Siomal,  ensuite  celle  do  Wnrbeck,  Si  l'un 
on  Tan  Ire  oûl  réussi,  il  n’eùt  pas  été  difficile  d’écarter  le  fontiJ.ee  pour  faire 
place  a  lu  ,m, de.  La  conduite  de  Charles  VIII  ne  prouve  que  son  désir  ÂW- 
berrasaer  et  il  intimider  Henri.  IL  avait  précédemment  essnvc  de  soulever  les 
amis  de  Wai  wick;  celte  tentative  ayant  échoué,  Wurbeck,  probablement  à  son 
instigation,  sollicita  Tuide  des  yorkista*  en  Irlande,  et,  sur  leur  refus,  fut  invité 
a  la  cour  de  France  comme  héritier  de  la  couronne  d'Angleterre.  Mais  Tévéne- 
uictiî  prouva  que  cette  invitation  iTavuit  pas  d'autre  objet  que  d’amener  Henri  4 
Signer  le  traité-  IJu  moment  que  cet  objet  fut  atteint,  ikrkiu  ne  reçut  plus  aucun 
appui  du  roi  de  France,  Quant  au  roi  d'Ecosse,  il  paraît  y  avoir  eu  aussi  beau¬ 
coup  de  politique  dans  lu  réception  qu’il  fit  à  Tuventimer.  On  a  allégué  que  si 
Perkiii  élit  réussi,  il  n'eût  rien  pu  refuser  ou  prince  qui  l 'aurait  place  sur  le 
trône;  que,  d  mi*  le  eus  contraire,  Henri  aurait  toujours  fait  des  offres  a  vanta- 
gçuscs  à  Jacques  pour  le  détacher  de  la  couse  de  son  rival.  Fur  ce  motif,  dit 
t  alydorcj  le  roi,  soit  pur  erreur  et  par  pitié,  soit  simplement  par  diflsimtilnllau, 
commeitçiL  a  lo  traiter  avec  de  grands  honneurs,  eti  .  V.  590. 


NOTES.  bSb 

L'examen  4c  ecs  circonstances  ne  m’u  pas  laisse  de  doutes  dans  I  esprit  sur 
l'imposture  4e  Wurheck.  Il  fut  probablement  mis  en  avant  peur  garantir  le  jeune 
de  Wanrick  de  la  jalousie  de  Henri.  S'il  suçcotnhoit  dans  sa  tentative, 
Warmck  rt’en  était  pas  moins  en  sèrete  :  s'il  réussissait,  la  découverte  du  seurtît 
t‘ùt  élevé  ce  jeune  prince  au  trône.  Ce  quil  y  a  da  certain  au  moins,  c  est  que, 
mut  que  Wormick  vécut,  les  prétendants  à  lu  cou  renne  sc  sur  codèrent  repli  ic- 
mentj  et  qu’ après  son  execution  Henri  put  régner  sans  inquiétude. 

Note  B,  Peter  Martyr,  dans  une  lettre  datée  du  &  mai  1510,  dit  que  lfcerdt“ 
nanti  s’attendait  tous  les  jours  à  recevoir  la  nouvelle  de  la  naissance  d  un  pe  ;  - 
tlls  pElree  que,  d'apres  le  dernier  courrier  d’Angleterre,  Catherine  était  dans  son 
neuvième  mois  :  <  Parlui  proximam  esse,  quia  nono  gravetnr  mense.  -  l.epen- 
dam  les  historiens  anglais  regardent  Henri,  né  en  janvier  1511,  comme  son 
premier  enfant .  Ce  prince  ne  vécut  que  sis  semaines*  Catherine  donna  au  roi  un 
secmid  fils  en  novembre  1513,  qui  mourut  egalement  pou  de  temps  apres.  Mm  te 
il -un Lit  le  «  février  151  a.  Ses  parrains  étaient  le  cardinal  d' Y  orks  lady  Catherine, 
fflle  d’Edouard  IV,  et  la  duchesse  de  Norfolk.  Elle  fut  proclamée  dans  les 
termes  suivants,  à  la  porte  de  l’église,  par  ta  hérauts  d’armes  :  <  Bleu  donne 
bonne  et  longue  vie  :ï  la  très-haute,  très-noble  et  irès-evrellonte  princesse 
Marie ,  princesse  d’Angleterre  fil  fille  de  notre  souverain  seigneur  le  roi,  » 
Suiulford,  159. 

Note  G.  L'extrait  suivant  de  l'examen  des  deux  côtés  de  la  question  pourra 
lie  pa*  déplaire  ou  lecteur.  11  est  tiré  de  Dupin,  CetiL  xvi.  1.  n,  p.  I  tu* 

CenJ£  do  part  du  roi  alléguaient,  1“  que  les  lois  de  Moïse  sur  le  mariage  n’e- 
t  ai  ont  mm  particulières  aux  Juifs,  mais  qu’elles  avaient  ele  données  pour  tous 
les  temps  ut  toutes  les  nations;  qu’elles  étaient  fondées  sur  la  déccnco  nalu- 
relle-  que  Dieu  appelle  les  infractions  à  ces  lois  des  perversités  et  des  abomi¬ 
nations  cl  menace  des  plus  sévères  rhdtimcnt&  ceux  qui  ne  les  observeraient 
pas;  et  que  la  défense  d'épouser  la  femme  de  son  ï  ■  r.  n'est  vm  mwm  stricte 
que  celle  de  se  marier  dans  le*  degrés  de  consanguinité  et  d  afllmte  établis 

^^ue^XVûi  n’avait  jamais  été  rapportée  ni  modifiée  par  Jésus-Christ  ou 

*%alu\Tqw,  au  contraire,  saint  Jean-Baptiste  avait  vivement  réprimandé  He¬ 
rcule  pour  avoir  épousé  la  femme  de  son  frère. 

►1"  Que  les  premiers  chrétiens  avaient  toujours  considéré  le*  lois  du  Levuique 
comme  inviolables;  que  Ter  milieu,  Origène,  saint  Basile,  saint  Jérôme,  sMut 
Cbrvsostomfij saint  Ambroise,  saint  Augustin  et  ÉJcayehius,  condamnaient  Sé¬ 
vèrement  le  mariage  d'un  homme  avec  la  femme  de  son  frété ,  et  aLUrinüten 
que  cette  prohibition  ne  sc  bornait  pas  seulement  aux  Juifs,  mais  quelle  s  ap¬ 
pliquait  à  tout  le  genre  humain;  quo  le  concile  de  Néottéaarue  excommuniait 
[miL  homme  qui  épouserait  la  sœur  de  m  femme,  comme  unssd  toute  f emta%  qui 
épouserait  les  deux  frère*;  et  que  le  même  canon  avait  éte  confirmé  par  le  con¬ 
cile  tenu  sou*  Grégoire  11  ;  que  doua  tous  los  conciles  qui  avaient  traite  des  de- 
area  (V affinité  dans  lesquels  il  était  illégal  de  contracter  mariage  ,  celui  du 
frère  avec  la  belle-sœur  avait  toujours  été  considéré  comme  tel  ;  que  te  t>apç 
saim  Grégoire,  consulté  pur  le  moine  auguatîn  qu'il  avait  envoyé  un  Angleterre, 
pour  savoir  s4  il  était  légal  qu'un  homme  épousât  la  veuve  de  son  frère,  avait 
réunit  du  due  de  tels  mariages  étaient  défendus,  et  que  s’il  se  trouvait  parmi  les 
personnes  récemment  converties  des  individus  qui  eussent  contracte  de  tels 
mariages  avant  leur  conversion,  il  fallait  le*  avertir  <te  cesser  de  vivre  avec 
leurs  tommes;  et  que  pourtant  il  n’y  avait  jamais  tu  d’occasion  plus  favorable 
d'accorder  des  dispense*  pour  de  tels  mariages,  si  l’Eglise  en  avait,  eu  Le  pou  voir. 
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p’ un  (lui™  cOlé,  les  certains  du  p»rtl  de  la  reine  soutenaient,  1-  que  la  pro- 
hibitkm  du  Lëvitiquo  d’épouser  lu  femme  dé  ion  frère  n’était  pas  une  loi  tiaiu- 
rolle,  mai*  seulement  une  loi  positive;  Ce  qu®  Moïse  avait  suffisamment  dé¬ 
montre  «Sans  le  D  eutéro  nome,  en  ordonnant  an  frire  d'éponger  lu  veuve  de  «on 
fnêre  lorsqu'  ü  était  mort  *nns  enfant*;  démontrant  par  celle  exception  que  1* 
loi  admettait  la  dispense,  ot  notait  pas  pur  conséquent  une  loi  de  nature  ;  qu'a- 
mut  Moïse  celte  loi  n’aviiit  eutnjnë  force,  puisque  Jacob  avait  époux®  les  deux 
swurs  Ica  et  Hachel,  et  que  Juda,  après  avoir  marié  ses  deux  fils  a  Thumar, 
lui  avait  encore  fin  rire  le  troisième, 

3  Qu*’  dans  le  Nouveau  Testament  Jésus-Christ  avait  approuvé  l'exception 
du  De  utero  no  me  où  réponse  aux  SudducéeiUï,  qui  lui  avaient  soumis  culte  nou¬ 
velle  loi, 

3*  Que  si  saint  Jean-Baptiste  avait  reproché  à  Hërortc  d'avoir  épousé  la 
femme  de  son  frère,  c'était  parc®  que  ce  frère  était  encore  vivant,  ou,  s'il  était 
mort,  parce  qu'il  avait  laissé  des  enfants* 

4’  Que  ïes  pères  de  l'Eglise  avaient  toujours  reparti®  là  loi  du  Deutéronome 
comme  une  exception  à  oeil®  du  LéviLîquc  ;  que,  dans  les  anciens  canons  apos¬ 
toliques,  celui  qui  épousait  ira  deux  soeurs  l'tuio  après  l’autre  était  almpk-iucut 
exclu  du  clergé,  et  que,  dans  le  concile  d’Elvire,  on  n'avait  imposé  qu’une  pé- 
nitenc®  do  trois  années  aux  délinquants;  que  les  loi*  civiles  et  ecclésiastiques 
qui  défen  datent  cra  mariages  défendaient  aussi  les  mariages  à  tous  Je*  de¬ 
grés  de  consanguinité  ;  qu’il  n'y  a  certainement  aucune  prohibition  de  tels  ma¬ 
riage*  dÉtt  la  loi  naturelle  ;  que  Ira  papes  qrü  avaient  condamné  ces  mariages 
ne  s1  étaient  pas  privés  du  pouvoir  d'accorder  des  dispenses  dans  certain*  cas, 
quoiqu’ils  n'en  usassent  que  rarement ,  et  qu’il  y  avait  des  exemple*  de  maria  gai 
contractés  dans  Ira  degrés  défondus  par  le  Lëvïüque,  et  qui  avaient  cepumiom 
toujours  été  regardé*  comme  de*  mariages  légaux. 

Quant  à  moi,  il  y  a  ici  deux  choses  qui  me  paraissent  évidentes  :  V  que  la  loi 
du  Lovitique  n’etait  pus  si  obligatoire  du  sa  nature  qu'elle  ne  pût  admettre  de 
dispense,  parce  que  le  De  utero  m<  me  autorise  de  telles  disp.- uses  ;  2*  que  Mflïfft 
puhlia  et  la  loi  et  Vexception  pour  servir  de  guide  aux  Juifs:  mais  f  Ecriture  ne 
fait  nullement  connaître  si  Ion  doit  ou  non  étendre  toutes  deux,  ou  1*  première 
seulement,  aux  autres  nation*  de  la  terre. 


Note  D.  Nous  avons  deux  verrions  différentes  de  cette  histoire,  F  une  parle 
roi,  T  autre  par  l  e  cardinal. 

1#  En  Î3SS,  Henri  sairit  F  occasion  d’une  réunion  d®  son  conseil  et  de  plu¬ 
sieurs  pairs  avec  le  maire  ai  tes  echevfass,  pour  expliquer  *  la  scrupule  de  con- 
scïfmce  où  de  longtemps  ü  s'rat  trouvé  d®  l’ affaire  mwdite,  qui  terriblement  ter 
a  augmenté  dirpuïs  qu'un  évêque  fmnçois,  ernm  personnage  et  saurait*  homme 
(signifiant  M-  de  Tarbes  .  estant  pour  ïors  ambassadeur  décrit,  tm  avait  tenu  en 
son  conseil  termes  terriblement  expiés.  *  Lr  tiret  de  l'évifmt  d?  Bayonne,  SIg, 
JTaptàl  ce  qui  précède,  l'évêque  dé  Tarbes  a  'au  mît  pu*  fait  naître,  mais  aurai  l 
seulement  accru  les  doute*  du  roi,,  doutes  qui  existaient  depuis  ïongtempt, 

2*  IV oteey,  dans  une  lettre  au  roi,  rapporte  la  manière  dent  il  fit  l’ ouverture 
du  divorce  à  l 'archevêque  de  Canterbury  et  à  levêque  de  Rocb  rater  en  allant  h 
ton  ambassade  de  France.  Tl  leur  dit  que  durant  Ira  conférence*  loücbnnt  le 
mariage  de  t  f  .niçois  avec  la  princesse  Marie,  il  avait  demande  si  ce  monarque 
était  dégagé  de  son  prti-coutrat  nvcc  Lëonore  de  Portugal;  que  Féfêqitô  du 
lâches  lui  avait  écrit  en  réponse,  rtc  ton  h  Ait1!,  en  lui  demandât!  L  si  te  mariage 
de  Henri  avec  Catherine  était  un  mariage  légal,  et  avait  ensuite  douté  «te  lu  va- 
J  S  dite  de  la  dispense  qifl  Lui  avait  etc  montrée,  et  qu'on  conséquence  la  question 
avait  été  par  consentement  mutuel  *  journée  jusqu'il  l'arrivée  du  cardinal  tu 
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France.  *  8t.  Pap.  t,  latï.  Les  deux  histoires  no  n'accordant  certainement  pas 
ensemble. 

H*  Il  est  certainement  remarquable  que  dan»  la  dépêché  tangue  et  confiden- 
Üalle  dans  laquelle  WoUay  détaille  &  Henri  m  conversation  avec  le*  iléus  pré¬ 
lats,  il  ne  lui  échappe  pas  un  met,  pas  une  allusion  qui  puisse  faire  penser  qu'il 
leur  ait  dit  la  vérité  ;  an  e  en  traire,  il  temhle  donner  à  entendre  que  ce  conte 
avait  éto  arrangé  entre  te  roi  et  lui,  afin  de  pouvoir  introduire  le  sujet  canvnnFi- 
hkmem,  sans  faire  aucune  ruent  soupçonner  que  le»  doutes  provinssent  du  roi  ou 
du  cardinal.  Car  il  dit  ;  <  Jo  déclarai  ] 'ni  bu  rts  tout  au  long,  QDHHM  il  ncoi#  üé 
*  d*%  i»t  avto  Voir*  Aliéttw  au  palais  d'York.  *  Ibid.  SbO, 

4*  Mais  nous  avons  des  preuve»  plus  fortes  encore,  bien  que  négatives,  dans 
les  iiist mutions,  lu*  dépêches  et  le  journal  dei  ambassadeurs  fronçai»,  que  l'on 
peut  trouver  dans  les  Manuscrits  de  Brienne  ut  dans  la  Collection  de  Fontonlmt- 
Dans  ce»  écrits  nous  trouvons  la  relation  do  la  question  faite  par  le  cardinal, 
et  de  la  réponse  des  rtmhnssndcurs  que  le  contrat  avec  El  émus  re  n'était  pas 
obligatoire,  parce  qu'il  avait  été  fait  pendant  que  Français,  retenu  en  captivité, 
n’clait  pas  maître  de  ses  actions,  et  parce  que  le  roi  avait  préalablement  protesté 
quatre  m  validité,  et  qu'il  avait  ensuite  été  délié  de  son  engagement  par  le  fait 
même  de  l'empereur,  qui,  au  lion  d'envoyer  Eléonore  un  Fronce,  ainsi  que  le 
stipulait  le  traité,  «  ou  mit  refusé  le  faire,  et  jiinsi  contravenu  audict  traita.  * 
S'ils  eussent  en  outre  mis  en  question  la  validité  du  mariage  de  Henri  et  la  lé- 
gilimîté  de  sa  fille,  s’ils  eussent  mis  en  doute  la  pouvoir  de  la  dispense,  et  s’ils 
fussent  convenus  dki&tmqer  plus  complètement  la  sujet  à  Farriveo  du  cardinal 
eu  France,  n'en  uûMl  pu»  été  fait  également  mention  dans  ces  papier»?  Et  ce- 
peuflantnou»  n'y  trouvons  aucune  trace  de  rien  do  semblable  ;  *  Je  ne  trouve,  ? 
dit  le  Grand,  *  rien  do  cela,  ny  dans  le  journal  que  non»  avons  de  cetto  ombasr 
»  sudo,  ny  dans  les  lettres  de  messieurs  de  Turenne  ot  da  Tarbes  que  j'ai  lues.» 
Le  Grand,  I,  41).  Indépendamment  de  ce  témoignage,  j'ai  fait  examiner  ces  ma¬ 
nuscrit  par  plusieurs  de  mes  amhi  qui  «Font  assure  que  le  témoignage  de  le 
Grand  est  correct. 

51  WoUey  dit  que  la  question  fut  ajournée  pour  être  discutée  k  son  arrivée  en 
France,  Maintenant  nous  uvoa»  §es  instructions  (St,  Pap.  1, 191;,  et  une  multi¬ 
tude  de  sas  lettre*  détaillant  tous  lot  progrès  de  la  négociation  îibkL  lltû-jâlj, 
et  nulle  port  il  u'est  fait  mention  de  ce  sujet. 

J1  est  donc  évident,  d'apres  tout  ce  qui  précède,  que  tonne  cette  histoire  n'est 
qu'une  fiction  arrangée  pour  donner  au  cardinal  le  moyen  d’entrer  en  matière 
sur  ce  sujet  avec  le»  deux  prélat*,  et  de  «onder  leur  opinion  mus  le  prête***? 
qull  serait  forcé  dans  peu  de  jours  do  discuter  in  question  avec  les  ministres 
français. 


Note  E.  On  répandll  te  bruit,  dans  In  temps  (Polyd.  xvu,  84.  Hall,  738. 
Singtr'$  CarcrufirA.,  183},  que  le  principal  objet  de  l'ambassade  était  d’offrir  la 
un iin  du  toi  h  une  princesse  fmtiçai»e,  qui  était*  selon  les  uns,  Marguerite,  da- 
ehtsso  d'Alençon  et  sücut  de  François,  et,  selon  les  autre*,  Renée,  Œlo  de 
Louis  Xll  et  bfiUe*8oeur  du  rai  do  Franco.  On  va  même  jusqu’à  dire  que  Mar¬ 
guerite  refusa,  sur  le  motif  que  ce  maria  go  ferait  le  ni  ai  heur  de  Catherine  et 
pourrait  même  causer  sa  mort;  et  que  c'était  à  Compïègne  quo  ha  proposition 
avait  été  faite  à  Renée  \  J» ois  que,  pour  des  raisons  qui  ciment  restées  secrétes, 
elle  n'avait  pas  été  acceptée.  Ces  histoires,  quoique  fréquemment  répétées  par 
divers  auteurs,  ne  sont  que  do  pures  fictions  ;  car,  k  Fégard  do  Marguerite,  elle 
avait  épousé  le  roi  de  Navarre  le  £4  janvier  1537,  cinq  mois  avant  que  Wolsey 
partit  pour  son  ambassade  ;  et  quant  à  Renée,  non-seulement  il  n'est  pas  fait  k 
moindre  allusion  à  un  mariage  avec  elle  ni  dans  les  instructions  de  Wqlrçy  ni 
dans  les  dépêches  de  France,  quoiqu’elle  soit  fréquemment  mentionnée  avec  les 
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autres  tînmes  de  la  cour,  mais*  encore  il  était  im  possible  qu'on  lui  fit  une  pro- 
pofiitiüii  de  cette  natare  tant  qu'il  ne  convenait  pas  à  tu  politique  de  Henri  ou 
de  «on  ministère  do  déclarer  ouvertement  ftntention  du  roi  d'obtenir  un  divorce 
d  avec  Catherine,  puisqu'une  telle  dé  dira  ti  on  eût  dû  précéder  l' offre  de  ma¬ 
riage.  En  réalité,  comme  nous  Savons  déjà  démontré ,  il  n’y  eut  rien  de  plus 
qu'une  ulluaion  obscure  et  ambiguë  aux  desseins  du  roi,  et  relu  seulement  au 
moment  où  Wolsey  quittait  Compïègne  pour  s’en  retourner  en  Angleterre. 

Il  se  peut  faire  que,  comme  l'avance  Polydorô  (p.  83},  Wolsey,  lorsqu’on  fit 
pour  lu  première  fois  mention  du  divorce,  ait  détaillé  les  avantages  qui  pour¬ 
rai  ont  résulter  d'une  alliance  avec  Marguerite,  ci  qu’spfèa  le  mariage  de  relie 
princesse  avec  le  roi  do  Navarre  il  oit  substitué  dans  son  esprit  Renée  û  Mar¬ 
guerite;  mais  que  le  roi  ou  le  cardinal  ait  positivement  proposé  un  tel  mariage 
à  Fraie  ou  b  l'autre  avant  d’avoir  fuit  la  moindre  démarche  publique  pour  obte¬ 
nir  le  divorça  de  Catherine,  avant  même  d’avoir  annoncé  l'intention  de  pren¬ 
dre  une  tel  lu  mesure,  serait  une  inconséquence  dont  ni  l'un  nî  l'autre  n  étaient 
capable® 


Notk  F.  La  procédure  suivie  devant  le»  légats,  dan®  la  cause  du  divorce,  a 
été  es  Imite  du  registre  et  publiée  par  Herbert  (acl-SS&j,  et  d'mie  manière  plus 
concise  par  Eu  ni  et,  m,  48. 

]  La  preuve  de  la  consommation  du  mariage  entre  Arthur  et  Catherine  était 
île  iuite  des  faits  suivants  :  Que  lo  prince  avait  à  sou  mariage  quïnae  uns  accom¬ 
plis;  qu'il  coucha  dette  ou  trois  nuits  dans  le  même  lit  avec  la  princesse,  et 
qu  eii  doux  occasions  il  avait  fait  des  allusions  indélicates  à  cette  même  cir¬ 
constance*  Comme  Catherine  déclina  la  compétence  de  la  cour,  nous  ne  savons 
quelle  réponse  eussent  pu  faire  ses  avocats:  mais  nous  auvons  qu'im  des  té- 
moins  interrogés  devant  les  légats ,  l’évêque  <TLiy  ,  déclara  que  la  reine  lui 
avait  souvent  nié  la  Consommation  sub  teshmonlo  conscientim  suæ;  qu’eût  lu 
nia  également  «ous  serment  dans  son  appel  au  pontife;  que  dans  son  procès 
elle  en  Appela  au  roi  lui-même  pour  déclarer  si  elle  n’était  pas  vierge  lorsqu'elle 
était  entrée  dans  sou  lit,  et  que  le  cardinal  Pôle  rappela  en  outre  à  Henri  une 
conversation  dans  laquelle  il  avait  reconnu  le  fait  devant  l'empereur,  lorsque 
ce  prince  était  en  Angleterre.  PoH  dafmtio  unit.  ecrt.  fuL  utxvii. 

Bacon  (p,  117 1  dit  que  Henri  ne  prit  le  titre  de  prince  de  Galles  que  plusieurs 
mois  u près  la  mort  do  son  frère,  parce  qu  i!  était  possible  que  la  princesse  fût 
enceinte.  S’il  en  était  ainsi,  ou  si  Ton  eût  pu  tirer  parti  dune  toile  circonstance 
elle  n'oùt  pas  été  oubliée  dans  le  procès* 

11.  Un  maintenait,  du  cdté  du  roi,  que  la  bulle  de  dispense  était  nulle,  parce 
qu'elle  avait  été  obtenue  sur  le  motif  évidemment  faux  que  Henri  et  Catherine 
désiraient  se  marier  afin  de  donner  par  leur  mariage  plus  de  stabilité  h  l'amitié 
qui  existait  entre  U  couronne  d'Angleterre  et  celle  d’Espagne.  L’eue  clause, 
disait-on,  invalidait  l’acte  entier ,  parce  qu’il  nTy  avait  à  cette  époque  aucune 
inimitié  h  craindre  entre  les  deux  couronnes ,  et  parce  que  le  prince  et  in 
princesse  ne  pouvaient  nullement  avoir  nourri  les  pensées  qu'on  leur  attribuait. 

Muts,  en  outre  dû  la  bulle,  Callieriue  avait  reçu  d'Espagne  la  copie  d’un  bref 
de  dispense  qui  était  conçu  de  Manière  a  éluder  culte  objecü on.  Le  conseil  du 
roi  en  nia  1  authenticité*  1*  Si  lo  bref  n’émit  jtas  une  pièce  fausse,  pourquoi  n  é- 
utii-il  pas  en  Angleterre?  comment  se  trouvait-il  en  Espagne?  comment  se  fai¬ 
sait-il  qu  on  ne  pouvait  découvrir  à  Rome  aucune  trace  de  son  existence?  J1 
t  luit  daté  du  même  jour  que  k  bulle,  du  Sfl  décembre  Î5Û3,  ce  qui  constituait 
tni  mmcUromsiiie  manifeste  selon  les  avocats  du  roi  ;  cor  si,  dons  les  bulles, 
rnmice  était  eemputee  du  1"  janvier,  dans  les  brefs  elle  datait  du  S,>  décembre; 
de  maniéré  qu'en  réalité  le  bref  était  daté  d  une  année  entière  avant  la  bulle, 
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et  d'une  époque  antérieure  même  à  ï élection  du  pape  Jules,  qui  était  censé  avoir 
accordé  le»  dispenses. 

Nous  ignorons  quelle  réponse  firent  les  avocat»  de  Catherine;  néanmoins, 
malgré  ces  objections,  j.e  penche  ii  croire  que  le  bref  était  authentique,  ln  d'a~ 
prés  l' attestation  donnée  en  sa  faveur  par  l'archevêque  de  Tolède  cl  le  nonce 
du  pape,  par  qui  il  fut  examiné  devant  l'empereur  et  son  conseil  (apttd  Herb. 
264)  ;  S*  d’après  la  conduite  de  Ilonri  luhmème,  qui  agit  comme  s'il  l'eût  su  au¬ 
thentique.  II  avait  de  m  im  dé  que  T  original  lui  fût  envoyé.  Charles  refusa  très- 
prudemment;  mais  11  offrit  de  le  remettre  nu  pape,  aiïn  qu'il  fût  jugé  sans  par- 
lialilé.  licnri  néanmoins  s'alarma,  il  ordonna  à  ses  agents  de  refuser  cette  offre 
et  de  dissuader  Clément  de  prendre  aucune  part  à  cette  affaire.  Bu  mot,  rf 
Jltfcuvr/i  h,  GG,  73,  71;  3Ù  enfin  d’après  la  déposition  de  l'évêque  Pcx,  qui  assure 
que  l'on  avait  obtenu  plusieurs  dispenses.  Herb,  £74 . 

Mais  en  regardant  le  bref  comme  authentique,  comment  devons-nous  expli¬ 
quer  son  existence  et  sa  prétendue  erreur  de  date?  li  parait,  d’après  une  lettre 
do  Jules  h  Henri  VW  (apud  Herb.  :ï7fl),  que  la  bulle  fut  expédiée  on  grande 
tulle,  sur  les  urgentes  sollicitations  d'Isabelle,  mère  de  Catherine,  qui,  connais¬ 
sant  le  dangereux  état  de  sa  sauté,  demandait  au  pontife  la  consolation  de  pos¬ 
séder  avant  sa  mort  une  copie  de  la  dispense  en  faveur  do  sa  fille.  Mais  si  nous 
comparons  cette  bulle  avec  le  traité  de  mariage,  nous  trouvons  qu'cite  ne  rem¬ 
plit  pas  les  conditions,  stipulées  entre  les  parents  des  deux  parties,  qui  étaient 
qu'elle  serait  conçue  dans  lu  forme  la  plus  large  possible,  et  qu'elle  contien¬ 
drait  une  clause  autorisant  l’ union  de  Catherine  avec  Henri,  *  quand  bien  même 
»  lu  premier  mariage  de  celle  princesse  avec  Arthur  aurait  été  contracté  k  la 
»  face  de  l'Eglise,  et  ensuite  consommé.  »  fRyrn.  xm,  t'üq  Quand  on  s'aperçut 
que  la  bulle  avait  omis  cette  clause  im  portante  et  était  eu  outre  défectueuse  en 
plusieurs  autres  points,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'on  dut  faire  des  représenta¬ 
tions  à  la  cour  de  Ru  me,  et  qu'une  seconde  dispensa  ruiné  dltùii  aux  lacunes  de 
lu  première  dut  être  accordée  sons  la  forme  de  bulle  ou  do  bref.  11  était  d'usage 
en  pareille  occasion  de  prendre  pour  le  second  acte  la  date  de  l'acte  primitif, 
ot  on  né  doit  pas  s'étonner  si  le  clerc,  en  transcrivant  ta  date  de  la  première 
dispense,  no  flt  pas  attention  k  cette  circonstance,  que  dama  les  brefs  Tannée 
commençait  six  jours  plus  uH  que  dans  les  bulles. 

111.  Le  conseil  du  roi  donna  comme  preuve  la  protestation  faite  par  le  prince 
quand  il  achevai L  sa  quatorzième  année.  Je  ne  vois  pas  quel  avantage  un  eu 
pouvait  tirer  ;  car  si  l’on  prétend  que  la  protestation  était  une  révocation  légale 
du  contrat  passe  entre  les  parties,  il  faut  également  admettre  que  le  mariage 
subséquent  en  fui  la  ratification  complète;  si  la  protestation  révoqua  le  contrat, 
le  mariage  révoqua  la  protestai  ion.  Eu  un  mot,  tout  ce  que  l'on  peut  recueillir 
des  dépositions  fuites  Aérant  les  légats,  c'est  qn' Arthur,  a  Tdge  de  quinze  ans, 
avait  couché  dans  le  même  lit  que  lu  princesse;  ce  fut  lu  seule  conclusion  qu'un 
en  lira  quand  la  procédure  fut  reprise  devant  l'archevêque  Cranmer ,  et  celte 
conclusion  fut  de  clame  par  les  vin  unis  tes,  dans  rassemblée  du  clergé,  un  mo¬ 
tif  suffisant  de  présumer  que  le  mariage  avait  été  consommé. 

Avant  d'abandonner  ce  sujet,  je  dois  peut-être  mentionner  un  extrait  dhin 
des  manuscrits  de  Lan  s  do  vrac  contenant  une  réunion  de  matériaux  pour  une  his¬ 
toire  ecclésiastique  de  T  Angleterre  de  1300  à  1510,  par  l'évêque  Keimet.Soüiî  lu 
date  de  1505,  il  dit  ;  *  Le  roi  [Henri  Vil;,  dont  lu  santé  déclinait,  commença  ü 
»  se  livrer  u  des  pensées  mohuic cliques,  et  à  s’imaginer  que  là  mort  prématurée 
?  de  la  reine  et  Taffaiblisseiucnt  croissant  de  sa  constitution  étaient  dos  ehiliï- 

*  ment  s  que  Dieu  lui  mitigeait  pour  avoir  consenti  au  contrat  passé  entre  le 
>  prince  Henri  et  lu  femme  de  son  frère  ;  c'est  pourquoi  il  regarda  comme  une 

*  partie  des  pénitences  qu’il  s'infligeait  de  dissuader  son  fils  Henri  do  jamais 

»  conclure  ni  consommer  ce  mariage,  ainsi  que  le  dit  très-bien  sir  Richard  Mo¬ 
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»  ryslno  *  Aprèâ  avoir  extrait  k  passa  go  Aûl'ÀpôVuxmt  tialummarum,  île  Mo- 
jyeîne  sur  ce  aujetf  il  continue  ainsi  :  <  Le  roi,  en  conséquence,  envoya  eher- 

>  cher  Ib  prince  à  Richmond,  cl  film-»,  par  sa  propre  iittfluanco  et  les  arguments 
»  de  Eüxt  évêque  do  Winchester,  son  plus  habile  conseil  ter,  il  lui  fit  faire  une 
»  protestation  solennelle  contre  lu  validité  de  ce  contrat  et  lui  fit  promettre  du 
i  ne  jamais  le  rendre  validé  par  un  subséquent  mariage.  Mois  ce  récit  est  «t-> 
jol  à  «Le  nombreuse»  abjections.  1*  Si  Henri  Vil  rivait  junum  exprimé  A  son  ftl* 
le  moindre  doute  sur  la  validité  de  la  dispensa,  Henri  Vlll  feu  serait  certai¬ 
nement  prévalu  quand  Use  détermina  à  divorcer  avec  l'nihurinu.  Dons ses  dis¬ 
cours  et  ses  dépêches,  il  essaya  souvent  d'expliquer  lledglpn  de  sus  scrupules 
et  de  \m  justifier,  niais  jamais  il  ne  ni  un  donna  aucune  objection  fallu  pur  sou 
ï^ro.  S"  tt'fle&t  pu  prouver  que  lu  protestation  provenait  de  motifs  religieux,  Il 
l'eût  certainement  fait  devant  las  légats  ;  nmia  liostrLietmn  faite  devant  eux 
prouve  1s  luiiLmiru.  Wurliimi,  mclmvëqua  dû  Canterbury  ,  avoue  bien,  à  lu  vérité, 
qu'il  n'approuva  pus  d'abord  le  mariage,  ainsi  qu'il  rnv.aH  positivement  déclaré 
nu  roi  en  prêstmae  de  Fox,  qui  le  lui  avait  conseille;  mais  U  ajoute  que,  quand 
hi  bulle  dé  dispensa  fut  arrivée,  il  ne  fit  plus  d’objection  ;  il  dépose  encore  que 
ledit  roi  Henri,  qui  ne  paraissait  pas  fort  porte  pour  ce  mariage,  l'engagea  à 
Persuader  ou  prince  do  protester  contre  ;  mais  ü  ne  nous  dit  pue  sur  quel*  mo¬ 
tifs  on  devait  appuyer  cotte  protestation.  Herbert,  Ü71.  Fox  né  un  moins,  qui 
selon  Ketmet  l'avait  çonseilléo  par  des  motifs  do  religion ,  dit  tout  lu  contraire: 
il  assure  que  *  quoique  lu  prnuwtntinn  eût  été  faite  r  ti’émii  iTntetilbn  du  roi 
«que  son  (Un  épou*(U  Catherine  ;  mais  qu'Ü  diflém  la  célébration  du  mtiriage 

>  projeté  en  rofoon  do  quelque  malentendu  qui  s’ était  alors  élevé  outra  lui  ot  ic 
»  roi  d’Espagne  pour  une  retenue  de  dmiuiru,  *  Horb.  S74.  Ü*  11  est  évident  que 
la  protestation  était  une  mesure  entièrement  politique,  d'après  le  témoignage 
de  l’ëvèqne  Fox  que  je  viens  de  rapporter;  d'après  les  négociation*  subséquentes 
dun*  lesquelles  Henri  exprima  toujours  son  consentement  à  la  célébration  du 
maringé,  pourvu  que  la  dot  fût  préalablement  payée  (voyes  vol.  ni  de  cette 
histoire};  ot  imftn  d'après  le  fait  qu'il  reçut  deux  payements  un  pou  avant  sa 
mort,  et  que  non-eeukunom  ü  en  signa  les  reçu*  lui-même,  mais  qu  il  força  en¬ 
core  son  Ida  à  les  signer  aussi.  Ceci  renversa  complètement  ï'hiatoï»  di’S  regrets 
qtfil  aurait  éprouvés  d'avoir  laisse  faire  le  contrat,  et  de  lu  résolution  qo  il  au¬ 
rait  prisi  durant  ses  œuvres  do  péniioncù  d3en  prèveulr  VaccompHmmcnt.  Mo- 
ryslne  ot  Kennet  avaient  ommaiMonoe  âo  cette  protestation;  lu  reste  fut  proba¬ 
blement  inventé  pour  en  expliquer  Vaxistunoo, 


Note  G.  Afin  de  ne  pas  encourir  le  reproche  d'avoir  représenté  certains  faits 
sous  un  faux  jour,  je  me  propose  de  spécifier  dans  cette  noie  les  misons  qui 
m'ont  porté  à  contester  le  mérite  des  réponses  données  par  les  universités. 

I-  Cnvcndkh,  observateur  attentif,  nous  dit  que  *  ceux  qui  avalent  quelque 
?  autorité,  ou  à  qui  était  confire  lu  garde  des  sceaux  de  leur  université,  lurent 
,  capnéR  par  les  commissaires  nu  moyen  de  notables  sommes  d'argent.  »  ta- 
vtmdUIi  117.  Le  premier  parle  ment  sous  la  reine  Marie  avance  que  les  réponses 
des  universités  étrangères  avaient  été  obtenues  par  des  présenta  corrupteurs,  et 
celles  des  universités  anglaises  par  des  manœuvra*  Miches  et  des  menaces  se¬ 
crètes  Sf  i  Marie,  c.  t.  Le  pape  Clément  fait  observer  dans  «ne  de  ses  lettres 
que  ni  artifices,  ni  prières,  ni  argent,  rien  ne  fut  épargné  pour  obtenir  d« 

I ii res  favorables.  Nullo  non  astu  et  prête  et  prelio,  Apwl  Unyiml,  \xxii, 

2*  Quant  aux  «  manœuv res  secrètes  et  aux  inunaee»  Illicites  »  employer  dims 
les  universités  anglaises,  nous  en  avons  des  preuves  suçantes.  Lu  février  1 5*5 
(Jardiner  ut  Fax  envoyèrent  à  Cambridge  pour  obtenir  une  repuns*  afllrnintive 
à  la  question  suivante  :  Est-Û défendu  parla  loi  divine  et  .qÊS 

frère  ëpi>nse  la  veuve  de  son  frère?  Trouvant  que  l  opinion  de  l  université  était 
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contre  eux*  ilg  proposèrent  de  renvoyer  l'affaire  à  un  Garni  te  dans  lequel  la  de¬ 
cision  des  deux  tiers  des  membres  serait  prise  pour  la  decision  du  corps  entier. 
Cette  proposition  fut  deux  fois  toise  aux  voix  et  deux  fois  résolue  négîuiveintmfc; 
omis  à  la  troisième,  <  par  les  efforts  de  certains  aniis  qui  engagèrent.  quelques 
membres  qui  ôtaient  contraires  à  se  retirer*  *  elle  fut  emportée*  et  |ü  comité  fut 
conséquemment  nommé.  Sur  les  vingt-neuf  membres  qui  le  eom posaient,  soiiîi? 
avaient  dèjii  promis  leur  vote  nu  roi,  et  quatre  avaient  fait  espérer  qu’ils  ho  ren¬ 
draient;  <  sur  lesquels  quatre,  *  disent  les  com mi ssaïres  dans  leur  lettre  a. 
lion  ri,  *  si  nous  on  gagnons  doux  et  que  nous  obtenions  qu'un  troisième  s'ab¬ 
sente,  nous  aurons  c#  qu'il  nous  faudra,  *  Une  réponse  affirmative  fut  mainte¬ 
nant  donnée,  mais  encore  elle  trompa  les  espérances  du  roi,  car  elle  compre¬ 
nait  une  condition  qu'il  avait  exclue  do  la  question,  colle  <  que  la.  veuve  ciU 
charnoUcmcnt  connu  son  premier  mûri.  *  Henri  se  plaignit  de  cette  addition  ; 
mais  le  docteur  Bockm aster,  vice-chuiicolierj  f assura  qu'il  était  nécessaire  do 
radmettre,  et  que  sans  cela  ils  seraient  refilés  en  minorité.  Voyez  Bu  met,  i, 
Kec,  $5-83  ;  tli,  Hftv.  *^3J. 

3H  A  Oxford,  l'opposition  fut  encore  phm  upmidtra.  (Je  fut  en  vain  que  le  foi 
en vdj1  a  lettre  sur  lettre*  message  sur  message  à  cette  université.  A  la  lin  on  eut 
recouru  è  Vexpérienco  et  à  la  politique  do  Fox,  qui  reçut  ordre  de  se  rendre  à 
Oxford  et  d'employer  ks  mêmes  expédients  qui  avaient  réussi  dans  la  première 
université.  I>e  4  avril,  U  obtint  un  décret  investissant  un  comité  do  irnntc-lrois 
membres  d’une  eullère  autorité  pour  décider  la  question.  Sur  ces  trente- trois, 
l'évêque  de  Lincoln,  le  viee-ehïui  coller  et  le  docteur  SUnton  forent  désignés  no^ 
ité  nativement  avec  pouvoir  de  choisir  leurs  trente  autres  collègues.  Il  est  fort 
douteux  quo  les  dem  tiers  de  ces  derniers  se  a  oient  prononcés  en  faveur  du  roi. 
Quoi  qu'il  eu  soit,  il  fut  transmis  à  Henri  une  décision  affirmative,  avec  la  même 
clause  conditionnelle  qui  avait  été  ajoutée  ft  Cambridge;  mais  ses  adversaires: 
nièrent  mémo  qu'elle  eût  réuni  la  majorité  on  üti  faveur*  et  affirmeront  que  les 
Ëcenux  de  runivemté  y  avaient  été  apposés  d and estin émeut.  Voyez  Wilk. 
Omi,  ut,  T8G*  St.  Pap.  i,  377.  Wood*  ÿ&ô,  Fiddes,  Utu*  n,  83415.  Collier,  ir, 
&a,  53,  Blimet*  ni,  Jlcn,  35-gfb 

4"  I*o  cardinal  Pôle*  dans  su  lettre  a  Henri ,  i  omar  quequ’ U  trouva  plus  difficile 
d'obtenir  des  signatures  en  Angleterre  qu'l*  l'étranger,  et  qu'il  surmonta  les  dif¬ 
ficultés  au  moyen  de  lettres  menaçantes.  Xunquuitii  tibi  ronsisterot,  invtmîsset, 
niai  ero  qut&  plusquam  procès  volera  soient  uptid  inultoriim  mûmes,  ininarum  re- 
feri®  regiro  littettô  ad  sfcholnniiii  principes  quasi  mmliatrtéi»  oopkê  summissai, 
ûciein  juin  mtlirmmm  snstimiissem.  —  Oinucu  omnibus  vus  ktnlabus*  qtiî  aliqun 
ductrinm  et  litterarum  epinione  esseut  ^cuïn  quitms  lumen  plus  tibi  nesont  fuit 
quain  eum  exterls.  Fol.  J&qfetw.  fol.  nvxvn,  pixviiï. 

Lu  cnmmkBÎon  d’ Italie  se  composait  de  Ghinncci,  évêque  de  W oreester,  Gre- 
goriu  il©  Gusale,  Staktsley  et  Crète  ;  mais  en  dernier  semble  avoir  été  le  plus 
actif  et  avoir  employé  quantité  d'agenlu  subalternes  dont  il  suspectait  quel¬ 
quefois  l'honnêteté.  Si  nous  l'<m  croyons,  toutes  les  fois  qu'il  échouait,  céiatt 
à  cause  dos  mennoes  et  deô  promeasea  des  Impériaux  ;  s'il  réuœdatait*  ce  n’était 
pas  par  des  prtwuts  corrupteurs,  car  il  ne  donnait  jamais  rien  uo  atgimttdru 
avant  qu'il  eût  écrit  son  nom,  et  après  ce  n'était  plus  qu'un  honorable  présent, 
Jl  semble  néanmoins  avoir  placé  beaucoup  de  confiance  en  ces  honorables  prè^ 
seuls  ;  car  dans  su  lettre  au  roi  datée  du  1"  juillet,  il  dit  ;  «Et  cependant,  gra- 

*  deux  souverain*  si  j'avais  dans  le  temps  été  muni  d'asset  d'argent,  bien  que 
>  j'aifi  procuré  à  Votre  Altesse,  outre  oc  sceau  (qui  me  coûte  100  couronnes)* 

*  cent  dix  signatures,  cela  n’eût  été  rien  en  comparaison  de  ce  qui  eût  pu  faeîa 

*  i ornent  êtro,  et  qui  eût  en  réalité  été  fait.  »  Buruet,  i*  item  h,  ixxTiib  Strype* 
ir  App *  m 

Htokesley  et  Croko  avaient  envoyé  de  Tu  Diversité  de  Bologne  une  réponse 
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favorable*  que  Henri  prisait  d’autant  plus  que  Bologne  est  situé  dans  les  états 
du  pape.  Ce  dOûtmiéül  n’arait  pas  de  date,  était  signé  de  Padavieinc.  ’mrune 
murine,  par  les  ordres  soi-disant  de  T  université,  et  devait  être  tenu  dans  le  plus 
prttnd  secret.  Ce  aecrel  néanmoins  transpira  ï  Pallavicîno  et  le  notaire  qui  l’a* 
mit  assisté  furent  mandés  devant  le  gouverneur  le  f)  de  septembre*  et  d’après 
leur  confession  il  fut  démontré  que  le  document  avait  été  composé  par  Pallavi- 
cino  lui-mème*  approuvé  par  quatre  autres  moines,  et  signé  pur  le  premier  le 
1Ü  juin,  Nous  ignorons  les  suites  do  cette  affaire;  mais  Grotte,  pour  découvrir 
qui  avait  trahi  le  secret*  rnnmlu  devant  lui  les  moines*  le  notaire  et  les  copistes 
qui  avaient  été  employés,  et  les  interrogea  sons  serment.  Leurs  déposition?!, 
qu’il  transmit  en  Angleterre  sans  doute  pour  su  justification,  noua  ont  fourni  les 
détails  rapportés  ci-dessus,  elle  lecteur*  après  les  avoir  examinés,  pourra  juger 
à  quel  titre  un  pareil  document  peut  être  considéré  comme  la  réponse  positive  de 
1  université.  V  oyez  R  y  mer,  *iv,  im,  ané-307, 

A  Ferrure,  Croke  s'adressa  sëpnrém eut  aux  faon  U  es  de  théologie)  et  de  droit. 
Les  théologiens  ne  divisèrent  :  un  parti  lit  une  réponse  favorable  à  Henri;  mais 
ect  acte  fut  enlevé  par  le  parti  adverse.  Croke  sollicita  ("intervention  du  duc  de 
Ferrare  ;  le  précieux  document  fut  arraché  à  force  ouverte  de»  mains  de  cens: 
qui  s  en  étaient  emparés  et  soigneusement  envoyé  en  Angleterre.  Mais  dans  ses 
négociations  avec  les  docteurs  en  droit  civil  et  en  droit  canon  il  fut  beaucoup 
moins  heureux.  11  leur  offrit  100  couronnes;  on  lui  dit  que  cette  somme  ne  va¬ 
lait  pas  la  peine  d’ètre  acceptée.  Regrettant  alors  sa  parcimonie,  il  en  offrit  150 
le  lendemain  matin;  mais  il  était  trop  tard;  la  faculté  avait  résolu  de  ne  pas 
intervenir  dans  une  question  aussi  délicate.  Do  Padoue  il  envoya  cependant 
une  repense;  on  ne  sait  comment  il  l'obtint,  mais  elle  coûta  IDG  couronnes. 
Burnet,  iT  fil, 

Si  Ton  ne  put  obtenir  de  signatures  en  Allemagne*  ce  ne  fut  pm  faute 
d  Agents  ni  de  moyens  de  corruption.  Ces  agents  étaient  Cran  mer*  Giovanni  de 
Casalop  Andréas  et  Previdellus;  et  il  est  certain  qu’on  ne  négligeait  pua  k*  pro¬ 
messes  d’argent,  ainsi  que  le  témoigne  Cockcua  :  Oflerebatur  mUti  lais  annis 
Bupedorihus  auap la  remit uenitio ms  et  ouri  spes,  si  contra  matrimoïriüra  régis 
[■uni  Gaihorina  vol  ipse  scribere,  vol  univcrsitatnm  aliquot  Germanise  se  ntemias, 
q liâtes  aliquoL  (Talliœ  et  Utilisa  ac&demim  dédissent*  procumrc  voUd&secu.  CocL 
m  8oop.  <ipud  Sundcrs,  p.  60. 

f*’  U  n  y  a  pjis  de  doute  que  les  mémos  manoeuvres  employées  à  l1  égard  des 
universités  d'Italie  servirent  aussi  à  gagner  les  universités  de  Franco.  Les  let¬ 
tres  publiées  par  le  Grand  ont  dévoilé  toute  Finirigue  à  l’égard  de  l'université 
do  Ch  ris.  La  première  assemblée  se  sépara  après  avoir  passé  la  résolution  do 
ne  pas  délibérer  sur  la  question,  François  força  les  membres  do  se  réunir  une 
seconde  fois*  ci  on  promit  à  Henri  que  sur  soixante-trois  voix  il  aurait  une  ma¬ 
jor!  le  do  cinqmuite-aix.  Quand  on  passa  aux  votes*  il  paraît  qu’il  n’eut  au  con- 
irairo  qu  une  minorité  de  vingt- deux  contre  trente-six.  Le  duc  de  Norfolk  écrivit 
au  cabinet  français  pour  se  plaindre;  on  tint  des  assemblées  successives*  et 
l'une  d 'elles  fut  si  adroitement  arrangée,  que  le  roi  obtint  cinquante-trois  voles 
v o litre  trenm-sepL  La  faculté  s’assembla  le  lendemain  pour  annuler  les  délibé¬ 
rations  de  la  veille,  mais  il  était  trop  tard  :  l’évèque  de  Senüs  avait  emporté  les 
registres,  il  fut  impossible  de  supprimer  le  décret,  et  ou  passa  une  ré&oitttïoü 
qui  défendait  a  aucun  membre  de  donner  une  opinion  favorable  à  Henri.  Fran¬ 
çois,  irrité  de  Lear  obstination*  ordonna  au  president  du  parlement  de  faire  une 
enquête  judieiirire  sur  leur  conduite;  mais  ce  ministre,  mieux  informé  que  le 
roi,  lui  conseilla  de  laisser  cette  affaire  s’endormir  dans  le  silence,  parce  que  si 
tous  les  détails  en  étaient  publiés*  l’enquête  tournerait  au  préjudice  de  Henri. 

*  J’écris  au  dît  seigneur  que  l’on  la  doit  faire  surseoir  ,  jusqu'à  ce  que  k  ditsei- 

*  gueitr  aura  entendu  par  moy  comment,  l’a  [faire  a  été  conduits,  et  que  la  dite 
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»  Information  pourrait  par  aventure  plus  nuire  an  dit  r oy  d  Angleterre  qu«  pro- 

*  fit  tir*  *  Le  Grand,  tu,  408-Jbl*  Dumoullns,  témoin  irrécusable,  dit  qu'il  a  exa- 
miné  le  rapport  fait  à  François ,  et  qu'il  y  est  clairement  démontré  que  ka 
votes  donnés  par  Henri  ont  été  achetés  avec  for  d'Angleterre,  et  que  f  opinion 
réelle  de  Fu diversité  était  Contre  le  divorce.  Melin,  Not,  ad  cotist.  Dçc.  p,  fî03* 

Note  IL  II  est  singulier  qu'il  y  ait  encore  deux  lettres  de  l'archevêque,  toutes 
deux  datées  du  même  jour,  toutes  deux  écrites  de  sa  main,  toutes  deux  pliées 
de  même,  adressées  au  roi  dam  les  mêmes  termes,  cachetées  du  sceau  de  i’inv 
chevèque  et  portant  des  marques  (f avoir  eië  reçues,  et  cependant,  quoiqu'elles 
soient  les  munies  en  uobslirace,  elles  diffèrent  consul  éruMemcnt  entre  elles  dans 
plusieurs  passages  importants.  En  comparant  avec  soin  ces  di  Itère  nées ,  nous 
découvrons  tout  le  mystère.  Nous  voyons  d'abord  que  la  première  lettre  ne  sa¬ 
tisfit  pas  entière» i eut  l'attente  de  Henri,  Elle  n' était  pas  conçue  dnnsnri  langage 
assez  soumis  ;  elle  ne  spécifiait  pas  clairement  l'étendue  de  f  autorité  que  le  pri¬ 
mat  sollicitait  du  nouveau  chef  de  l'Eglise;  elle  ne  disait  pis  non  plus  que  lu 
seul  motif  de  sa  demande  fût  le  soulagement  de  su  propre  conscience*  Elle  était 
ainsi  conçue  : 

«  Qu'il  plaise  k  Votre  Altesse  —  que  puisque  lu  grande  affaire  du  mariage  de 

>  Votre  Grâce  est  (comme  on  le  pense)  connue  de  toute  lu  chrétienté,  et  dans 

*  lu  bouche  des  gens  du  peuple  grossiers  et  ignorants,  nu  point  qu'il  en  est  peu 
»  qui  craignent  tic  rapporter  et  de  dire  qifil  est  probable  qu'il  s' en  suivra  plus 

*  tard  des  inconvénients ,  danger»  et  périls  très-graves  pour  le  royaume  de 
»  Votre  Grèce ,  et  beaucoup  d'incertitude  sur  la  saccèssdon  ;  pur  lesquelles 

>  choses  ladite  ignorante  populace  ne  se  trouve  pas  peu  offensée*  —  Et  d'autant 
»  qu’il  u  plu  au  Dieu  tout- puissant  et  à  Votre  Grèce,  dans  lu  généreuse  bonté 

>  que  voua  m'avez  montrée  de  m’appeler  (bien  que  je  sois  un  pauvre  misérable 

>  et  très-mdigDol  à  ce  brun  et  important  office  de  primat  et  d'archevêque  dans 
»  le  royaume  de  V  olre  Grâce,  ce  en  quoi  je  supplie  le  Dieu  tout-puissant  de  me 
T  faire  ln  grâce  que  je  m'emploie  et  me  comporte  comme  11  convient  à  sa  vo— 

*  lonté,  h  ma  propre  conscience,  et  au  bien  du  dît  royaume  de  Votre  Grâce;  et, 

*  considérant  aussi  le  langage  stupide  et  culornniateur,  et  qui  va  tous  les  jours 

>  tfacc roi RJîunt,  du  clergé  do  ce  royaume,  Et  spécialement  des  chefs  et  des  pre- 

*  micrs  d’entre  ouï,  parce  qu’à  ce  sujet  Us  ne  prévoient  ni  ne  découvrent  aucun 
»  remède  qui  puisse  enlever  eL  faire  disparaître  indubitablement  tous  ces  ineoa- 

*  venienUs,  périls  ut  dangers  que  le  dit  peuple  grossier  et  ignorant  déclare  et  dit 

*  être  imminents;  moi,  votre  pétitionnaire  et  serviteur,  je  me  vols  forcé,  en 

>  considération  de  ces  prémisses,  de  tenir  en  ce  moment  supplier  très-humble- 
5  ment  votre  très-noble  Grèce  quhtfeitâft  (1  qu'il  est  de  ma  charge  et  4e  mon 

*  devoir,  ainsi  que  vous  cl  vos  prédécesseurs  l'avez  bien  voulu  accorder  et  décl- 

*  "1er,  fl)  de  diriger  et  d'ordonner  les  causes  spirituelles  dons  ce  royaume  selon 
-  les  lois  de  Dieu  et  de  lu  sainte  Eglise;  (S)  et,  pour  lë  éètessemetii  de  taules 

*  sortes  de  griefs  et  d  infirmités  des  peuples  qui  sont  les  sujets  de  Dieu  et 

>  de  imttt-métrie,  résultant  des  dites  omises  spirituelles,  d’apporter  tel  remède 

*  qui  sera  jugé  le  plus  convenable  pour  hur  secours  et  soulagement  sur  ce 

*  chef  ;  et  pource  que  je  gérai#  très-marri,  et  qu'il  ne  me  conviendrait  nullement 

>  non  plus  (d  autaoL  que  Votre  Grâce  est  mon  prince  et  souverain)  d'entre- 

>  prendre  rien  du  ressort  de  mu  charge  dans  cette  importante  causé  f  f)  .sans 

*  avoir  premièrement  consulté  lu  hou  plaisir  et  obtenu  la  faveur  de  Votre  Grâce, 

*  --  il  plaise  à  Votre  Grèce  de  me  faire  connaître  son  bon  plaisir  sur  les  pré- 

*  naisses,  afin  que,  le  connaissant,  je  procède,  pour  nui  justification  devant  Dieu 
r'  h  VaccompUaséntebl  des  devoirs  do  mn  charge  selon  son  commandement  et 
'  *e  vdtre;  (5)  suppliant  très-humblement  sur  mes  genoux  Votre  Altesse  de  me 
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'  g  ..  'iiûnj..-r  La  hardiesse  et  la  rusticité  de  ma  lettre .  et  de  fprendrc  cette  dur- 
>  nière  eu  bonne  part.  De  mon  manoir  à  Lambeili ,  le  11  déavrib  dans  la  pre~ 

*  une- t  e  minée  de  mu  consécration. 

»  Do  Votre  Altease  le  très-humble  aumônier  et  chapelain, 

»  TatîNAa  Cakypar.  * 

Si  l' archevêque  crut  que  cette  lettre  était  suffisamment  explicite  et  soumise, 
ü  Bt*  trompa.  Le  roi  en  fut  mécontent  par  trois  motifs.  1*  11  demandait  à  con¬ 
naître  le  km  plaisir  du  roi;  Henri  entendait  qu'il  dem fin dât  la  permission  et 
l'autorisation  du  roi.  8’  Tl  parlait  df  ordonner  et  de  diriger  les  causes  spiri- 
1110114*3:  Henri  insistait  pour  que  sa  cause  fut  jugée  et  finalement  décidée*  d*  II 
avEiii  bien  dit  qu’il  désirait  accomplir  non  devoir  peur  sa  justification  devant 
Diæei  ;  mais  Henri  demandait  quelque  chose  de  plus,  des  expressions  qui  év¬ 
oluassent  toute  idée  iTun  accord  entre  eus  et  la  missent  à  même  par  la  suite  île 
montrer,  aille  fallait,  que  toute  cette  h  fia  ire  provenait  du  lieu  veau  primat.  C’est 
pourquoi  nous  trouvons  dans  lu  seconde  lettre  que  les  en  Tractions  suivantes  ont 
ôté  faites.  Au  n“  t,  les  mots  ma  charge  et-  mon  dçroi r  ^ont  remplacés  par  t'euv 
de  charge  et  h  devoir  de  l'archevêque  de  Canterhury.  Au  nJ  3,  après  da 
diriger  et  d'ordonner*  sont  ajoutés  les  mots  de  juger  et  de  décider.  An  n”  3 
lont  h*  passage  en  italique  est  omis.  Au  n'  4,  après  faveur,  le  mot  a  tri  on*  a  (ion 
est  introduit  ;  puis  on  supprime  it  bon  plaisir  de  Votre  Gcdçe  dons  les  deuv 
ch  droits  et  ou  substitue  le  passage  suivant  t  —  <  Il  plaise  en  conséquence  à 
1  votre  très-eïcdkruc  Majesté  {en  considération  des  prémisses  et  de  mes  $jh 
voîrs  sans  bornCB  envers  Votre  Altesse,  votre  royaume,  votre  succession  et 

*  Votre  postérité p  et  pour  le  soulagement  de  ma  conscience  envers  le  Dieu  tout- 
»  puissant)  de  m'diriûrfser,  selon  les  devoirs  de  ma  charge,  à  procéder  u  ï'i&u- 
■  hîüh(  à  là  dérision  finale  H  au  jugement  de  la  dite  grande  nilaire  touchant 
»  Votre  Altesse.  *  Au  n"  5,  comme  si  rurdbevêque  n’était  pas  assez  bas  tsar 
ses  genoux,  >  mi  lui  fuit  substituer  les  mots  suivants  ;  *  Cependant  que  pro- 
»  stemë  < fila*  pieds  de  Votre  Majesté  jo  la  supplie  très-humble  me  ut  de  me  par¬ 
donner  la  hardiesse  et  la  rusticité  de  ma  lettre,  et  d’accepter  cette  dernière 

*  eu  bonne  part,  comme  jé  l'ai  conçue  moi-méme  ;  c'est-à-dire  prenant  notre 
»  Seigneur  à  témoin,  Seulement  pour  le  eèh  g  ne  j*<ii  dans  Us  causes  $us~ 

*  dites*  et  pour  nulle  autre  intention  ou  motif.  *  St  ale  Pap*  BîM),  3ÿl* 

On  pourra  demander  comment  il  se  trouve  démontré  que  celle  que  j' appelle 
la  seconde  leUrc  corrigée  le  soit  effective  meut,  .Te  répond»,  d’après  l’atiLuri- 
«atlon  accordée  il  farclievèque  (ibi<L  898).  Celle  autorisation  est  fondée  sur  lu 
seconde  et  non  sur  lu  première  lettre.  Elle  embrasse  la  seconde  avec  toutes 
ses  corrections;  elle  rappelle  à  l'archevêque  le  serment  par  lequel  ceite  lettre 
est  terminée ,  et  ou  11  *  prend  lé  Seigneur  u  témoin  »  de  ses  intentions  et  de  son 
bat  unique  ;  elle  déclare  qu’en  conséquence  le  roi,  se  rendant  u  sou  humble 
pétition,  l'autorise  â  procéder  dans  ladite  cause  a  V examen  et  k  la  décision  finale 
de  cette  n  [faire.  Ce  document  prouve  sans  aucun  doute  que  la  première  pétition 
Savait  pus  satisfait  le  roi,  et  que  l'archevêque  fut  forcé  d’en  écrire  une  seconde. 
Qu'il  dut  se  trouver  profondément  avili  lorsqu’il  se  soumit  à  cet  ordre  de  son 
impérieux  maître  ! 

Noïtt  T.  Comme  elle  se  mpporte  uuï  biné  railles  de  Catherine,  j’ajoute  kl  la 
lettre  que  Henri  écrivit  h  Grâce,  fllto  do  lord  Mnrnv  et  femme  de  sir  Edmuui 
Bodin  gftalil.  L’original  est  en  la  possession  de  sir  Henri  Bediugüeld* 

Il  R  s  ai,  RES . 

<  De  pur  le  roi, 

*  Très- chère  et  hieii-aimée,  nous  vous  saluons.  Et  d’auttmt  qü’Ü  a  plu  â  Dieu 
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»  lout-uuiitfWiL  dan»  sa  mere.H  -Vippeter  hors  de  cette  vie  paa^ere  la  bien ji- 
cellente  ÿttamm  flotte  très-chère  saint  ladjr  Catherine,  veuve  et  douairière 

>  de  notre  propre  frhe  le  prince  Arthur,  de  fameuse  mémoire,  decede;  que 

>  noms  nous  propoflons  de  faire  enterrer  son  corps  comme  il  convient  a  *aii 
p  rang  et  a  m  dignité*  et  qull  est  nécessaire  d’avoir  la  présence  dtm  grand 
,  i, ambra  do  dames  d'honneur,  tout  an  dit  enterrement  que  pour  les  autres  ce- 

*  ^mornes  qui  murent  faite*  k  ses  fuuértéïh»,  et  pour  le  transport  du  corps  de 
»  Eymbolton,  où  il  est  maintenant,  &  Peierborcugh,  ou  û  sera  enterre.  Voua 

*  devez  savoir  nue  nous  vous  avons  choisie  pour  J  être  une  des  principale* 

»  suivantes  du  deuil,  et  que  par  conséquent  nous  désirons  et  prions  que  jW 

>  vous  teniez  prête  pour  vous  trouver  a  Kymholtou  le  S5*  joitr  du  ce 

*  veiller  le  dit  corps  jusque  ce  qu  il  soit  enterre  eï  que  les  ceremonies  soi 

>  fuites  ot  accomplies.  Vous  faisant  en  outre  connaître  que,  pour  la  toilette  do 

*  deuil  de  voire  personne,  nous  vous  envoyons  pur  lu  porteur  de  la  présente 

»  aimes  de  drap  noir  :  pour  deux  dames  de  votre  suite,  aunes  j  pour  deu*  gan- 

>  tilshomiaefl,  aunes  j  pour  Luit  valets,  aunes;  tous  babÜlements  que  vous 
»  devi  ez  en  outre  faire  faire  comme  il  upptirtiendm.  Et  quant  u  ce  qui  concerne 

*  la  partie  du  cotüime  faite  en  toile  et  destinée  h  vous  couvrir  ta  tête  et  II  th 
»  sage,  nous  vous  renverrons  avant  le  jour  désigne  selon  qu  il  conrieridre* 
*llomté  «crut  noire  cachet,  à  notre  manoir  de  t!reen*ieh,  le  10  jour  de 

*lTnflS  mai*.  «  Et  comme  en  ce  qui  regarde  ce  qui  wl  écrit  ci-densiw 

v  on  a  pansé  mW  voua  série*  forcée  Renvoyer  à  Londres  pottr  faire  faire  te sOite 
hubükmèais  ,  pour  pins  d'expédition  nous  avons  juge  convenable  de  vois 
d'envoyer  immédiatement  sur  le  reçu  de  la  présente ,  voire  serviteur 
s  a  nplre  digne  tf  bîcn-oimc  conseiller,  sirWilliam  Poulet,  chevalier,  contrôleur 

>  de  notre  maison,  demeurent  ouï  frères  Augustins,  a  Londres,  et  Uu  appoi- 

>  tant  cotte  lettre  avec  voua,  comme  preuve  certaine  quil  vient  dt  votre 
»  part,  ledit  drap  et  certaine  «Gifle  (  lÿnttea)  pour  votre  tête  seront  delivres  on 
,  conséquence  a  notre  três-thère  et  biemairnèe  lady  Bénin  gflold,  * 

\t0Të  K.  Dans  Le  Laboureur  [î,  405)  Ü  y  Et  une  dépêche  curieuse  de  rcl); 
vové  français  Gantier  k  VtotàM  do  France.  Il  avait  fait  tut  roy H*  *  ™“ 
pour  de«  affaires  qui  se  raüuidmient  à  sa  aégueiititm  en  Angleterre  ,  et  il  a  ait 
aussi  été- ‘porteur  d'un  message  parürulter  de  lu  part  d’Anne  peur  Uimral  o^  le 
roi  de  France,  A  son  retour  il  fut  introduit  Apres  dîner  dan*  les  IFP»*"** 

de  U  roi  ne ,  dans  lesquels  se  trouvaient  lionrl  avec  lea  sot  g  rteur  s  elles  dames 

de  Ïn  cour,  n  lui  [Wésenih  la  répond  de  Vaudrai  et  Lui  fit  son  compliment.  Je 
»  lu  vis  en  ce  propos  «stoimüe,  se  plaignant  de  tupi  trop  Langue  demeure ,  qui 

>  «voit  causé  üt  eiigCTtdfiÉ  au  roy,  son  mary,  plusieurs  dont  «s  et  etriinges  pense- 
•  meus  :  a  quoi  (lisait  entre  bien  besoin  que  tous  pensiei  <le  donner  «mede, 

>  fi  lisant  envois  le  roy,  son  frère,  qu’cite  ne  demeure  affidée  et  perdue  ;  Ler  elle 
,  se  voit  bien  prochaine  de  eelo,  et  plus  en  peine  et  ennuy  que  i«  g  w 
■  espotisaiUes  ;  me  chargeant  de  vous  peler  et  requérir  de  sn  pari,  de  pourvoir  ù 
»  sonaffluee,  d.iqdSi  elle  ne  pouvoir  me  parler  si  amplement  que  désir  oit,  pour 
»  la  crainte  où  elle  estait,  et  les  yeui  qui  regardaient  en  sa  contenance,  tant  du- 
,  dit  seigneur,  son  mari,  que  princes  qui  lit  estaient  :  me  disant  qu  elle  ne  pour- 
,  mit  eserire ,  que  plus  ne  me  verroLt,  ne  pouvoil  pi»  demeurer  «vue  >W-  Au; 
,  quel  tangage  me  délaissa,  sortent  «lny  «oigneuv  voy  de  ladite  salle,  pour 
.  entrer  en  [  autre  prochaine,  où  les  daines  se  levèrent  sans  que  ladite  dam i 
>  tdtast;  vues  assurant,  monseigneur,  ù  ce  que  J  en  puis  eonn  outre,  quell,  ■ 

s  pas  a  sun  avse,  présumant,  i  mon  petit  jugement,  que  les  doutes  et  sulWn* 
,  Ile  ce  ray,  ‘dont  je  vous  ai  mentionne  ey-deva.it,  la  mettent  eu  ce  travail.» 
5  février  1535. 
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Note  L.  On  regardait  comme  d’une  telle  importance  de  cacher  ii  la  con¬ 
naissance  du  public  les  motifs  sur  lesquels  le  mariage  de  Henri  et  d’Anne  avnit 
été  déclare  nul  et  non  valide,  que  même  dans  la  miuute  du  jugement,  a  la  place 
qu’ils  devaient  occuper,  on  a  substitué  la  phrase  «  quos  pro  hic  insertU  hüberi 
>  volumus.  *  (  Wilk.  m,  &01.  )  De  la  même  manière,  dans  le  nouvel  acte  de 
constitution,  quoique  le  motif  réel  du  jugement  do  l’archcvèque  à  l’égard  du 
premier  mariage  de  Henri  soit  ouvertement  déclaré,  celui  de  son  jugement  sur 
la  nullité  du  second  est  seulement  dit  avoir  été  «  certaines  justes  et  bonnes 
»  causes.  »  Quel  motif  pouvait-il  y  avoir  pour  un  tel  secret,  autre  que  le  désir 
il  épargner  lu  réputation  du  roi  ?  A  L'égard  de  ma  conjecture  que  la  véritable 
cause  était  la  cohabitation  précédente  de  Henri  avec  Marie,  sœur  d’Anne,  un 
écrivain  distingué  a  prétendu,  «  1"  que  dans  ce  cas  et  le  statut  et  la  sentence 
doivent  avoir  avancé,  comme  leur  principal  motif,  une  fausseté  manifeste,  parce 
que  la  cohabitation ,  s’il  y  en  eut,  doit  avoir  eu  lieu  avant  l’acte  de  constitu¬ 
tion.  -  Je  ne  vois  pas  comment  cette  induction  peut  en  être  tirée.  Ni  le  statut  ni 
lu  sentence  ne  déclarent  qu’il  n’y  a  pas  eu  de  cohabitation.  L’archevêque,  dans 
son  jugement,  dit  seulement  que  les  causes  étaient  récemment  venue  sa  sa  con¬ 
naissance  ;  le  parlement,  que  les  empêchements  étaient  inconnus  lors  du  vote 
du  premier  statut,  mois  avaient  été  depuis  confettés  par  lady  Anne  devant  l’ar¬ 
chevêque,  «  siégeant  en  cour  de  justice  à  cet  effet.  *  Ceci  n’est  certainement  pas 
une  dénégation  du  fait  de  cohabitation,  muis  seulement  de  la  connaissance 
officielle  de  ce  fait  antérieurement  au  jugement  de  l’archevêque  et  à  la  décision 
delà  législature;  ce  qui  dans  les  deux  cas  étuit  exact.  Sans  doute,  nous  igno¬ 
rons  si  le  commerce  illicite  entre  Henri  et  Marie  Boleyn  fut  jamais  publique¬ 
ment  connu  ou  non;  mais  U  est  certain,  V  qu’afm  d’épouser  sa  sœur,  Henri 
avait  obtenu  une  dispense  d’épouser  nu  premier  degré  d’aftinité,  ex  quocumquc 
licito,  seu  illicito  coitu  provenante,  pourvu  que  la  femme  ne  fût  pas  la  veuve 
de  son  frere;  et  2‘  qu’une  telle  dispense  avait  jusque-là  été  considérée  comme 
valide,  d apres  la  décision  de  Cronmer  lui-même  donnée  de  sa  propre  main. 
Affinitatem  impedientem  ne  matrimonium  contrahatur,  induci  quidem  et  nup¬ 
tial!  fœdere  et  carnali  copula,  illain  jure  divino  ,  hanc  jure  ccclesiastico.  C’est 
pourquoi  le  pontife  ne  pouvait  accorder  de  dispense  dans  le  premier  cas,  mais 
bien  dans  le  second.  Burnet,  liée,  xxxvi.  Tant  que  Henri  resta  attache  à  Anne 
Boleyn,  cette  doctrine  prévalut  ;  aussitôt  qu’il  désira  de  se  séparer  d’elle,  une 
nouvelle  lumière  éclat»;  on  trouva  que  les  deux  affinités  étaient  du  droit  divin, 
et  conséquemment  que  l’empêchement,  résultant  de  l’un  comme  de  l'antre,  était 
au  delà  du  ressort  do  l’autorité  papale. 

En  second  lieu,  on  objecte  que  si  l'empêchement  résultait  du  commerce  entre 
Henri  et  Marie  Boleyn,  il  ne  pouvait,  comme  le  dit  le  statut,  avoir  été  conftMt 
par  Anne.  Mais  il  est  clair  que  le  mot  confetscr  signifie  simplement  qu’elic  avait 
admis  par  scs  procureurs  (elle  ne  fut  pas  présente  elle-même)  à  la  cour  de 
l’archevêque  l’allégation  qu’un  tel  commerce  avait  eu  lieu,  et  qu’un  tel  empèche- 
ment  en  avait  été  la  conséquence  légale. 

Mais  quoique  le  motif  du  divorce  avec  Anne  ne  soit  pas  ouvertement  dé¬ 
claré  dans  le  nouvel  acte  de  constitution,  il  est  évidemment  compris,  l'or  ce 
statut  il  est  décrété,  1*  qu’attendu  qu’il  a  été  prouvé  devant  la  cour  de  l’arche¬ 
vêque  que  lady  Catherine  avait  été  connue  charnellement  du  frère  du  roi,  son 
mariage  avec  le  roi  sera  considéré  comme  contraire  à  la  loi  de  Dieu  et  complè¬ 
tement  invalide  et  annulé;  2*  qu'attendu  que  le  mariage  du  roi  avec  lady  Anne 
a  été  jugé  juir  l'archevêque  de  nulle  valeur  ou  effet,  il  sera  regardé  comme  sans 
force,  vertu  ni  effet;  3“  que  puisque,  selon  la  loi  de  Dieu,  il  résultait  du  com¬ 
merce  des  deux  sexes  certains  empêchements  de  consanguinité  et  d’afûuité, 

*  8  ü  arrivait  qu  aucun  homme  connût  charnellement  quelque  femme,  alors  tous 
»  et  un  chacun  de  ceux  qui  se  trouveraient  tenir  par  aucun  desdits  degrés  de 
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»  consanguinité  ci  d'affinité  à  aucune  des  partie  péchant  ainsi  charnellement 
»  seraient  jupes  et  réputés  être  dans  le  cas  des  Umîtey  desdiles  prohibitions  de 
s  mariage;»  et 4"  que  puisque  aucun  homme  ne  peut  dispenser  de  l'observance 
de  là  loi  de  Dieu,  toutes  séparations  de  personnes  de  quelque  rang  ou  dignité, 
jusqu'ici  mariées  dons  de  tels  degrés,  faites  ou  à  faire  pair  l'autorité  des  évéques 
ou  des  ministres  de  l'Eglise  d’Angleterre,  seront  solides*  bonnes  et  efficaces, 
nonobstant  toutes  dispenses  accordées  par  la  cour  de  Rome,  eu  tous  appels  faits 
à  ladite  cour.  Statut?:  de  la  couronne,  ni,  GStëü, 

Le  lecteur  peut  voir  avec  quelle  adresse  la  dernière  partie  de  ce  statut  était 
combinée  de  manière  à  s'appliquer  également  ans  deux  mariages  du  roi*  En 
e  tend  ont  la  prohibition  do  récriture  a  l'affinité,  résultant  de  tout  commerce 
charnel,  soit  légal* soit  illégal,  avec  une  femme,  elle  opposait  le  même  empê¬ 
chement  au  mariage  d'Anne  Bolcjm  avec  Henri,  qu’à  celui  de  Henri  avec  Ca¬ 
therine  en  déclarant  qu'un  tel  empêchement  n+ admettait  aucune  dispense  d'un 
pouvoir  quelconque  sur  la  terre,  elle  faisait  de  La  dispense  accordée  par  Clément 
à  Henri,  pour  épouser  toute  femme,  mémo  nu  second  degré  d'affinité  ;  eu  qui 
était  le  cas  d'Anne  Boleyn  ,  pourvu  qu'elle  tio  fût  pas  la  veuve  de  son  frère, 
un  acte  d'aussi  peu  de  fonte  que  la  dispense  accordée  précédemment  au  même 
monarque  par  Jules,  d'épouser  la  veuve  do  son  frère;  et  enfin,  en  déclarant 
toutes  séparations  de  personnes  ainsi  mariées,  faites  par  les  évêques  de  l’Eglise 
d'Angleterre,  solides,  bonnes  et  efficaces,  elle  donnait  la  sanction  dB  la  législa¬ 
ture,  et  » u  divorce  de  Catherine,  nonobstant  son  appel,  et  à  celui  d'Anne,  non¬ 
obstant  la  dispense  qu’il  avait  sollicitée  lui-même* 

Note  M,  Los  objections  sur  le  validité  du  testament  de  Henri  sont  ainsi  dé¬ 
taillées  par  Lethington,  secrétaire  de  Marie  ,  reine  d’Ecosse,  dans  une  lettre  à 
üêcil,  Hècréiaire  de  la  reine  Elisabeth: 

*  Vous  savez  que  dès  longtemps  avant  sa  mort  il  avait  cessé  de  signer  de  sa 

*  propre  main ,  et  que  durant  sa  maladie,  ayant  été  plusieurs  fois  sollicité  dû 
»  signer  son  nom  an  testament  écrit,  U  refusa  de  le  Taire*..  Ensuite  su  mon  ap - 
»  pro chant,  quelques  gens  qne  vous  connaissez  aussi  bien  que  moi,  ordonnèrent 

*  à  William  Clarke,  qui  avait  été  domestique  de  Thomas  liencage,  de  faire 
j  signer  le  testament  supposé  par  un  timbre  —  car  ü  ne  fut  jamais  signé  autre- 

*  ruent  —  et  encore,  nonobstant  cela,  de  produire  plusieurs  honnêtes  gentils- 

*  hommes,  de  service  auprès  du  roi  dans  diverses  chambres,  qui  certifiassent  de 

*  leur  propre  main  le  contenu  dudit  testament,  prétendu  être  signé  de  la  main 

*  du  roi.  Four  prouver  que  ce  testament  est  faux  dans  sa  prétendue  signature, 

*  je  vous  renvoie  aux  procédures  qui  nous  sont  restées,  et  premièrement  à  l'at- 

*  testati on  du  feu  lord  Fagot,  publiée  on  parlement  sous  la  reînc  Marie,  pour  lu 
»  restitution  du  duc  de  Norfolk.  Ensuite  je  vous  prie,  de  la  port  de  ma  souve- 

*  mine,  de  faire  prendre  sur  cette  matière  les  dépositions  du  marquis  de  Win- 

*  chester,  dutnurquisdeNortbamptonét  de  dix  autres  seigneurs  et  gentilshommes 

*  (qu'il  désigne  nominativement,'.  Troisièmement,  je  vans  réfère  au  testament 
>  lui-même ,  par  lequel  il  sera  clairement  démontré  que  ledit  acte  ne  fut  pas 

*  signé  de  la  imiin  du  roi,  mois  timbré  comme  il  est  dit  oi-dessus.  »  Bumct,  r, 
Rrr.  p*  207, 

Le  testament  original  avait  été  déposé  par  ordre  du  conseil  dans  le  trésor  do 
l'échiquier,  lé  1)  mars  1547,  et  fut  transféré  do  la  au  chapitre  de  Westminster, 
vers  l' année  1G95,  cl  y  est  encore.  Après  un  tel  laps  de  temps,  il  est  difficile 
d’arriver  à  une  conclusion  satisfaisante  sur  la  quation  de  savoir,  d'après  l'In¬ 
spection  des  deux  signatures,  si  elles  ont  été  formées  par  des  timbres  ou  à  la 
plume,  ou  timbrées  d'abord  et  écrites  ensuite,  Quelques-uns  ont  pensé  qu'elles 
ne  s'accordent  ni  avec  le  timbre  habituel  du  roi  ni  avec  su  manière  d'écrire  : 
tuais  que  les  caruotères  sont  plus  distincts  et  l'ëcrîluie  plu?  roidc,  comme  si  clic 
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éttiil  contrefaite  (Ac£,  ut,  Ii4S)  }  d'autre  que  les  lettres  sont  évidemment 

formées  à  k  plume,  et  que  les  traits  sont  Inégaux,  comme  s'ils  avaient  été  iv&vra 
d  mie  ni;iin  fttïble  et  tremblants  j  lïarbin,  ‘Joli  ; .  M.  Mal  1a m  doute  nuUrtriiiiil 
que  le»  signatures  n  nient  été  êorites  à  lu  plume,  oi,  conséquemment,  regardàiu 
le  testament  comme  valida,  démontre,  d'après  ïlarbin,  qu’il  in  mort  drEliRabeth 
lu  Couronne,  d’après  les  statuts*  ne  devait  pas  échoir  à  Jacques  Y%  niais  à  la  du- 
ctoec.se  de  SufTolIï,  l’un  des  descendants  de  Mark.  Contt,  hitl .  t,  307-317, 
Maintenant  on  n'a  pris  remarqué  que  pour  lu  signature  du  roi,  laquelle  était 
ÈSktapêe,  U  était  nécessaire  do  tracer  les  caractères  ensuite  à  la  plume.  Le 
31  août  lô4G»  Henri  désigna  A*  Denuy  ,  J.  Gâte  et  W.  Clerc  *  pour  signer  tous 
les  documenta  qui  reek  tuer  aient  en  signature,  A  partir  do  ce  jour  jusqu’au  10  de 
mai  1547,  de  3a  manière  suivante  -,  deux  d’entre  eux  devaient  mettre  un  timbra 
Rèe  sur  le  papier,  et  îe  troisième  dorait  remplir  cette  impression  avec  de  l'encre, 
xif  100.  Ainsi  cotte  signature  était  bien  faite  à  la  plume,  mais  non  de  Ja 
main  du  roi. 

H  fut  ordonné  en  même  temps  que  les  relevés  do  tous  les  actes  timbrés  d# 
cette  manière  seraient  préparés  pour  être  soumis  au  rui  chaque  mois  pour  *o 
signature.  Ces  listes  mensuelles  existent  encore ,  et  la  dernière  a  été  imprimée 
i,duti9  Siaic  Pap,  i,  fctOi'j  sous  oo  titre  :  «Ci-après  suit  un  abrégé  de  tous  ce* 

*  biUa.»,.  que  Sa  Majesté  le  roi  ui*a  ordonné,  à  mai  William  Clore,  dé  timbrer 

*  du  timbre  secret  do  Bon  Alt  case  en  divers  temps  et  beux  dans  le  mois  de  jan¬ 
vier,  an  no  ;pfJ  regni,  etc.,  en  présence  de  sir  Anthonio  Durniye,  chevalier,  et 

*  de  M.  John  Gaie  ,  esqulcr.  *  Ceux-ci  étaient  les  ümx  iirtfcg  individus  noéH 
mes  dans  l’acte. 

Le  qoatre-vi n gt-cmquièmo  article  est  le  suivant  :  *  Lu  dernière  volonté  ut 
1  testament  de  Votre  Majesté,  portant  pour  data,  à  Westminster,  le  trentième 

*  jour  du  décembre  dernier,  écrit  sur  un  cahier  de  papier  ci  g  ne  au-dessus  uu 

>  commencement,  et  au  bas  a  k  fin,  et  scellé  du  cachet  en  présents©  du  comte 

*  de  TIeitford,  de  M*  le  aecréiairu  Paget,  de  M  .penny  et  de  M.  Harbert,  et  aussi 

>  en  présence  de  certaines  autre*  purscumes  dont  Ion  noms  sont  écrits  de  tour 

*  propre  maiu  en  témoignage  dudit ,  lequel  testament  Votre  Majesté  a  remis 

*  soifs  nos  yeux  et  de  vos  propres  mai  an  audit  comte  dellerlford,  cttmmü  voire 
»  propre  acte,  dernière  volonté  et  testament,  révoquant  ei  annulant  tout  autre 
’  précédemment  fait  par  Votre  Altesse,  *  Go  relevé  démontre  l1  exactitude  do  ce 
q u  avance  Ltstbington  à  l’égard  du  timbre  applique  sur  le  tcaLamuut  par  Clerc: 
elle  tend  également  à  confirmer  ses  autres  assortions  que  le  roi  «  ayant  été  sol- 
lici^  plusieurs  foi*  de  signer  de  sa  main  k  testament  écrit,  refusa  do  le  faire,  » 
connue  elle  montre  encore  qu^il  ne  fut  probablement  estampé  que  lorsqu'il  était 
à  I1  article  de  la  mort  Dans  le  testament  mémo  on  lui  fait  dire  qu'il  le  signa  do 
sa  main  le  30  décembre  ;  mais  le  relevé  prouve  qu’il  ne  le  signa  jamais  de  sa 
propre  lunin,  et  que,  bien  que  quatru-vingtrquatre  actes  nient  été  timbres  *  eu 
divers  temps  et  beux  *  par  iteà  ordres,  après  le  30  de  décembre,  le  testament  n'é- 
taltpaa  parmi  eux.  Quand  enfin  il  est  timbré,  Clerc  dût  la  liste  par  an  signature, 
quoique  îe  mois  no  soit  pas  encore  terminé,  preuve  qu’il  ne  s'attendait  pas  » 
timbre  rançon  autre  acte  durant  la  vie  de  11  ou  ri.  Pourtant  il  en  timbre  «encore 
un  (et  Eijoute  encore  après  sa  signature},  la  commission  donnant  le  consentement 
royal  au  bill  do  conviction  du  duc  de  Norfolk  et  du  comte  de  Kunoy,  qui  est 
date  dans  te  journal  du  £7  janvier.  Cette  nuit  même  le  roi  rendit  le  dernier 
soupir Pj  d'au  l’on  peut  conclure  que  lu  testament  lui-même  ne  fut  timbré  qdo  ce 
jmlr-lùonle  précédent 

Ëu  somme,  il  est  évident  que  le  testament,  n  étant  point  «igné  de  k  main  du 
roi,  nu  pouvait,  d'après  îe  statut,  limiter  U  Buccession  de  la  couronne, 

Notî  M.  I,  histoire  de  leur  entré  vue  est  intéressante»  Ridley  bu  rendit  ou- 
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Tirés  de  Maria,  le  8  septembre  ÎSüS ,  et  fut  reçu  *veo  pttlitœafl.  JV'ri'S  lfl  dîoer 
ü  offrit  de  prUcr  devant  elle  duos  l'église.  EU»*  ih-.B  de  foire  bn-mème  la 
rér-onse  II  la  press*  de  nouveau;  cita  répliqua  qu U pourall  prèoliM,  ranisque 
K  iwetm  des  siens  ne  1*  routeraient.  -  Ridhÿ.  .  Madame,  insère  que 
?  vous  “erepoussew.  pas  la  parole  de  Dieu.  >-.U;,rta.  .  Je  ne  ««.rais  d|re  ce 
*  que  vous  appelas  la  parole  de  Dieu.  Ce  qui  était  la  parole  de  üieu  du  temps 
,  de  mon  pore,  n'est  plu*  la  parole  de  Dieu  inainteiian l.  .-K.rftaÿ.  *  Ujwb 
,  de  Dieu  est  la  même  dans  tous  les  temps,  mais  elle  est  mieux  entendus  «t 
,  mieux  observée  en  certains  terni»  qu’»a  d’autres.  »  —  Marie,  ‘  V«u  a  «uvlœ 

>  ira*  ose,  au  risque  île  vos  oreilles,  prêcher  comme  la  parole  de  Dieu  du  lump» 

>  de  mon  pire  ce  que  vous  prêcher  muimenont.  Quant  »  Vos  nouveaux  ivres, 

,  ordre  h  Pieu,  je  ne  les  lis  jamais .  ne  le*  ai  jamais  lu»  et  nu  le»  veux 

,  flro!  s  Peu  npràs  elle  le  congédia,  en  disant  :  <  Uonse.gneur Je  vous  remmrcta 
,  ,1'avoîr  en  ta  honte  de  me  venir  voir,  mais  je  ne  vous  remermo  pas  do  votre 

>  offre  de  prêcher  devant  moi.  »  En  se  retirant ,  il  but.  suivent  h*  coutume,  avec 
sir  Thomas  Woi  ton,  l  intendant  ,1e  la  niaise#  de  Marie;  twi.  tou.  a  coups» 
consoicnce  le  lui  reprocha,  -  Qcrtainomenl,  »  s  ecrlo  t»il,  •  J  Jh  eu  ur  ,  J  > 

.  dans  une  mais  on  ou  la  parole  ,1e  Dieu  a  été  repousse»  ;  J  auruis  du,  su  avais  fait 
,  mon  devoir ,  secouer  lu  poussier»  de  aies  soultera  en  témoignage  contre 
»  cetto  maison*  i  Füxü,  lTr  131, 

Xûtk  O.  On  a  avancé  sur  l'autorité  rte  Fo*u  i  iitt  p*  12  J  que  le*  proiêstnnu 
doSofflUh,  avant  do  consentir  h  soutenir  les  droits  de  Marie,  evetolexlged  cUe 
comme  condition  imlispansahle  ta  promusse  do  ne  faire  sucitü  changement  »  U 
re  11  sien  établie  sous  Edouard.  Cette  assertion  est-elle  correcte? 

Foie  lui-même  a  conserve  un  document  qui  semble  démontrer  ta  ronlroîrt. 
Durant  ta  persécution  ce*  mêmes  personnes  prasentareni  aux  oommtssairesdo 
U  rrine  une  tangue  pétition  en  faveur  de  leur  religion.  C'etmt  certainement  la 
le  moment  pour  eux  île  rectamur  l'accomplissement  de  cette  promesse,  a  d  en 
avait  ete  donnée  aiicuno,  Mois  ils  paraisse  nt  n'avoir  en  nul  ta  connaissiiuce  d  uno 
pare  lie  eS  rt  n'T  font  pas  1a  moindre  allusion,  lia  partant  ton  de  leurs  sor- 
S  ma  s  tain  du  les  auribnur  il  une  promesse  qui  aurait  ata  faite  par  ta  re.no, 
ilï fom  emcpdro  tout  le  contraire  en  déclarant  qu'ils  «tout  supporte  ses  dro.u, 
imn-e  que  leur  religion  leur  ordonnait  de  soutenir  l'heritiere  légitimé.  Eoxe.  lll, 
mUao  Quant  h  moi  leur  silenuu  en  cette  circonstance  me  parait  concluant. 

On  a  regarde  comme  une  couÜrtuaüe»  de  l'assertion  de  luxe,  la  supplique 
nue  Céhb  présenta  h  ta  raina,  peu  après  son  avénemenl,  en  laveur  du  culte  re- 
&$*£**«  une  centaine  do  personnes  de  Nortolk  Mats  nous  ne  ssvons 
ras  ce  eue  contenait  celle  supplique,  et  il  a  ete  prouve  que  Ccbb  «tait  un  iuw 
posteur\t  que  les  signature*  étaient  fausses.  U  fut  pour  ce  crnuc  attache  au 

'“nv  'aurait  un  o"  meilleure  preuve  h  prendre  dans  Nouille*  (  ut ,  10  ),  qui  nous 
nrinrond  que  Vvst  ot  ses  complices  accusèrent  la  reine  d  avoir  manque  h  deux 
K.  promesse»;  l’nno,  de  no  fa.ro  aucun  changement  a  ta  religion;  1W, 
de  ne  lies  épouser  un  étranger.  Mois  on  ne  peut  guère  ajouter  foi  tw*  toit*  ré¬ 
pond™  pur  les  rebelles  pour  justifier  leur  reboU«m;le  premier fiKrta^nlm 
k*  second  n'otaient  que  des  invention*  qui  avaient  pour  ohje  d  irriter  le  peuple- 
On  doit  néanmoins  ob^rver  que  lsem pure ur  lui  nvait  eonsaüle  de  faire  do  telle* 
promesses  dnm  le  cas  m  elle  le  trouverait  nécessaire-  Dana  ^  umructicras  a 
Ï^SSLêM  durant  la  maladie  d'Edouard,  M  dk  :  <  Et  pour  autant  qn  d  est 
>  vraisemblable  qu'ils  (  les  lords  du  conseil)  ne  voudront  admettre  notre  eou- 
,  sine  à  in  couronne  qu'il*  ne  aoieni  assuré»  du  doux  cho^;  Urne  qu  eUe  ne  fera 
,  changement  ni  un  gouvernement,  ni  es  ohows  de  la  reliuiont  1  nuire  quelle 
,  pardonnera leus  que  pourraient  avoir  commis  ceu*  qui  gouvernent,  U  *era 
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t  île  besoin  que  en  ce  elle  ne  fusse  difficulté,  puisque  c'est  chose  en  quoi  die  ne 
5  peut  remédier  :  conserva  ni  toutefois  quant  k  soi  sa  religion  entière  inviolable 

*  ruent,  et  attendant  que  Dion  donne  opportunité  de  peu  ii  pou  réduire  par  bon 

*  moyen  le  tout,  que  sera  ce  en  quoi  elle  devra  autant  veiller*  si  Dieu  lui  fosse 

>  cetîe  grâce  de  parvenir  à  Su  couronne*  s  Renard,  Mb*  in,  6.  De  là,  bien  qu’il 
ny  ait  aucune  évidence  d'une  promesse  positive  meut  faite  par  la  reine,  il  est 
assez  probable  que  ses  partisans  laissèrent  concevoir  do  telles  espérances  pour 
attirer  le  peuple  sous  son  étendard. 

Le  39 !  juillet,  aussitôt  que  Charles  apprit  son  avènement?  il  lui  conseilla  de  ne 
rien  faire  qui  pût  choquer  les  opinions  de  scs  sujets  :  *  Qu  die  s'accommode 
avec  toute  douceur,  so  conformant  aux  déboîtions  du  parlement,  sans  rien  faire 
toutefois  de  sa  personne  qnî  soit  contre  sa  conscience  et  sa  religion,  ayant  seu¬ 
lement  îe  messe  à  part  en  sa  chambre  sans  autre  démonstration...  Qu'elle  s’at¬ 
tende  jnsqaes  elle  nye  opportunité  de  rassembler  parlement,  s  Ibid.  M. 

Ce  fut  probablement  en  conséquence  de  cet  avis  de  Charles  que  lorsqu’elle 
admonesta  le  lord  maire  à  l'occasion  du  tumulte  à  la  croix  de  S  ai  m  “Paul,  die 
dît  *  qu’elle  n'avait  nullement  l'intention  de  forcer  ou  contraindre  la  conscience 

>  des  autres  hommes  autrement  que  Dieu  ne  le  ferait  lui-mème,  en  mettant, 
»  comme  elle  l'espérait,  la  persuasion  de  la  vérité  en  leur  cteuT  par  la  commu- 
?  mention  de  sa  proie.  *  [Livre  du  conseil  ,  Aruhmtt,  xvtîi,  173.)  Néanmoins? 
comme  si  elle  eût  craint  qu'on  ne  Se  prévalût  de  ces  dernières  paroles,  elle 
publia  quelques  jours  après  une  proclamation  dans  laquelle  elle  les  répétait?  en 
ajoutant  toutefois  :  c Jusqu'au  temps  où  il  pourra  être  pris,  d'uu  commun  aé- 
»  eord,  de  nouvelles  mesures  à  ce  sujet  »  Wilk.  Coït.  îv,  fftf. 

Note  P*  Les  principales  personnes  réhabilitées  furent  Gertrude  et  Courte- 
nay,  In  veuve  et  le  (ils  du  marquis  d’Eieter  :  Thomas  Howard,  fils  du  comte  do 
Suirey,  et  les  deux  filles  de  lord  Montagne,  tous  trois  exécute*  bous  Henri  ; 
Edward  Seymour  *  dis  du  duc  de  Somerset ,  et  les  héritiers  d'Arundol  5  de 
Slanhopcetde  Par  tri  d  ge,  qui  avaient  été  décapités  avec  Somerset  sous  Edouard. 
Le  duc  de  Norfolk,  qui  passait  pour  avoir  été  déclaré  .convaincu  rie  haute  tra¬ 
hison  le  dernier  jour  de  lu  vie  de  Henri?  no  demanda  pas  k  jouir  du  même 
bénéfice  pii  contesta  la  validité  du  bill  de  conviction.  Lit  cause  fut  |du  idée 
devant  in  cour  de  »  serjeuuL’s  inn.  »  Le  duc  produisit  l'acte  original  et  lu 
com  misai  on  qui  autorisait  h  y  donner  lassent!  ment  royal.  Son  avocat  fit  remar¬ 
quer  que,  contrairement  à  l’usage,  la  signature  du  roi  était  placée  non  en  tète, 
mais  au  bas  de  l'acte,  i*t  que  les  lettres  étaient  trop  bien  formées  pour  avoir  été 
faites  par  une  personne  il  l'article  de  ht  mort;  d’où  on  inféra  qu'il  n'y  avait  pas 
de  preuve  suffisante  que  le  consentement  royal  eût  été  donne,  et  que  confie- 
quemmont  le  bill  de  conviction  éiaiï  sans  aucun  effet.  Pour  plus  de  sûreté, 
neanmoins,  on  passa  un  bill  pour  annuler  le  biti  de  conviction,  Lors  qu'il  fut 
envoyé  h  la  chambre  basse,  lord  Fa  gel  parut  comme  témoin  et  déclara  sur  son 
honneur  que  le  toi  n’avait  pas  signé  la  commission ,  mais  qu’un  serviteur  du 
nom  de  William  Clark  y  avait  appliqué  le  timbre  royal  t  fait  qui  est  également 
prouvé  par  ht  liste  que  donne  Clark  lui -même  des  actes  auxquels  il  avait  ap¬ 
posé  le  timbre  dons  Si.  Paj t,  i.  p.  808.  Les  personnes  qui  sous  lettres  patentes 
avaient  acheté  une  partie  des  propriétés  du  duo  pétitionnèrent  pour  se  faire  re¬ 
présenter  par  un  avocat;  mais  elles  s’en  référèrent  ensuite  a  un  arbitrage,  et  la 
bill  passa.  Journaux y  32.  Rapports  de  Dyer,  08,  Le  duc  avait  néanmoins  pris  la 
pré  caution  d'oUeuir  un  pardon  général  de  la  reine.  Rymer,  xv,  337. 

Notu  Q.  On  pont  demander  pourquoi  j'ai  omis  lu  touchant  murine  des  trois 
fammoa  du  Guérit  esey  et  la  mort  sur  naturelle  de  Gardmer.  Ma  réponse  est  que 
je  ne  crois  ni  à  l’uu  ni  h  Foutre.  1*  Li>  premier  fait  repose  sur  Vautorité  fort  don- 
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if  usp  de  Fnsc,  dont  la  relation  fut  immédiatement  contredite  et  blAmco  par 
Harding-  Fox*  réplique,  et  Ferons  écrivit  une  réfutation  à  cette  rerlique.  J  ai 
eu  la  patiente  de  comparer  Tune  arec  Tautrc,  et  je  suis  arrive  i  U  certitu  c  q  - 
ces  trois  femmes  furent  pendues  comme  voleuses  et  ensuite  bruU^s  comnu.  hé¬ 
rétiques;  que  personne  n  avait  eu  connaissance  de  1»  grossesse  de  1  une  t  tntre 
cllel  une  femme  de  mauvaise  vie,  et  que  l'entent  fol  : trouve  mort  dans  tes 
flammes  après  que  le  corps  de  la  mère  fut  tombé  à  ta*  du  gibet*  \an 
le  reste  à  l'imagination  du  in  art  virologiste  ou  de  ses  informateurs.  \  o}  e*  *o*  , 
ifi,  G2û,  et  l’entons,  Examen  Je  Fore,  port,  tt,  P*  »1 

o  Foie,  sur  l'autorité  d*ime  vieille  femme,  une  mistress  Mondmc,  veu  ' 
M-  Mondain  qui  avait  été  secrétoire  du  viens  due  de  Norfolk,  nous  dit  que 
Gard  hier,  le  IG  dteeipbï*,  in«tn  à  dîner  te  «eu*  doc  de 
était  si  altéré  du  sang  de  ftîdtey  et  de  Litimer  qa  û  ne  voulut  pw  w  mettre  a 
table,  CL  qu’il  fit  attendre  le  une  pendant  plusieurs  heures,  Juftqu»  ce  que  le 
messager  fût  venu  lui  apporter  te  nouvelle  de  leur  csécution  ;  qu  ensuite  il  or¬ 
donna  te  dîner,  mais qu  au  milieu  de  son  triomphe  Dkn  le  frappa  d  unestra 
Porte;  qu'il  fut  porté  sur  son  lit  dons  des  twmàts  1-ombkfi,  et  *****££* 
plus  fFoxe,  m,  430  .  Bumet  a  répété  te  même  conte  iBurni-t,  u,  Leu  est 
pourtant  qu'une  de  ces  ridicules  histoire*  avec  lesquelles  on  se  jonait  de  la  ent- 

duliiê  du  martyrologiste  ;  car,  ,,  ,  *.  ..  . 

1-  Il  ne  pouvait  avoir  fait  attendre  te  vieui  duc  de  Norfolk,  qui  était  depuis 
une  année  dans  son  cercueil  i  il  avait  été  enterré  le  S  octobre  de  année  pre- 

V  Qsirdiner  était  déjà  malade  depuis  quelque  temps,  Nouilles  (V,  137)  informa 
su  cour,  le  B  septembre,  que  le  chanceUcr  était  malade  de  la  jaunisse  et  quelque 

peu  en  danger;  ,  , 

3U  Le  fl  octobre  il  se  trouva  plus  mal,  et  plus  en  danger  par  1  byclroplsie  que 
parla  jaunisse;  il  n'étaîtméme  pas  probable  qu’il  vécût  jusqu  u  -  oel  *i  i* 
Depuis  le  7  jusqu'au  ÎQ  il  garda  la  chambre,  et  la  quitta  alors  seulement  pour  se 
rendre  au  portement.  Ces  dûtes  sont  totalement  inconciliables  avec  I  bisteire 
donnée  par  Fo*û,  d1  après  laquelle  il  aurait  été  attaque  de  su  maladie  le  lbp  et 
ne  serait  plus  reparu  en  public. 
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